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PANÉGYRIQUE  DE  LA  RÉGENCE  DE  MADAME  ROYALE 
Marie-Jeanm-Baptiste  de  Savoye. 

Pro„<,ncé  dam  l-Acadimied,  Turin,  k-,^  Mai  .680.  vMUdelaMaMé 

de  Son  AlteJJè  Royale^ 

MESSIEURS, 

L  me  femble  que  je  ne  fcaurois  mieux  re- 
connoître  l'honneur  que  vous  me  faites  de 
me  recevoir  dans  cette  célèbre  Compagnie , 
qu'en  m'cxpofant  à  votre  jugement,  &  f^f. 
- — .^^..^^^-.rtr^    ^^"^  ^^"^  ^^s  eiForts  dont  je  fuis  capable  pour 
juftiiîer  votre  choix.  Je  penfe  même  que  la  coutume  qui  fe  pra- 
tique ckns  ces  occafions,  de  vous  remercier  publiquement    n  a. 
Tome  II,  A 


"i         Panégyrique   de   la  Régence 

été  introduite  que  dans  la  vue  que  je  me  propofe ,  &■  comme  pouf 
éprouver  par  cet  eflai  du  talent  de  ceux  que  vous  recevez  parmi 
»    vous ,  s'ils  méritent  d'y  être  reçus.  Mais ,  que  puis-je  vous  dire  qui 
vous  plailè  ?  De  quel  innocent  artifice  pourrois-je  me  fervir  pour 
vous  prévenir  en  ma  faveur,  &  nVinfinuer  agréablement  dans  vos 
efprits  ?  Quelle  matière  afléz  hcvireufe  pourra  foutenir  la  foibleiïe 
-de  mon  génie,  &"  fuppléer,  par  fes  propres  avantages ,  à  ceux  que 
je  n'ai  pas  ?  Tout  ce  qui  fe  préfente  à  mes  yeux  femble  répondre 
à  ma  demande  ;  ce  Palais  fuperbe,  ces  Portraits  facrés ,  la  magnifi- 
cence de  cet  appareil  ,  cette  Aflcmblée  également  choiiie  & 
nombreufe  ,  tout  ne  parle  ici  que  de  votre  augufte  Fondatrice , 
tout  femble  y  publier  fa  gloire.  Et  puifque  c'eft  le  plus  jufte  & 
le  plus  noble   foin  dont  vos  cœurs  puiflent   être  occupés  ,  je 
TOUS  honore  trop  ,  Meilleurs ,  pour  ne  pas  croire  que  c'eft  auflî 
le  fujet  le  plus  propre  que  je  puifle  choifir  pour  m'attirer  tout 
enfemble  votre  attention  Se  votre  bienveillance. 

Et  certes ,  Meilleurs ,  à  confidérer  la  conduite  de  notre  illuf- 
tre  Régente,  depuis  ce  jour  à  jamais  déplorable  qui  ouvrit  une 
carrière  toute  nouvellç^fcs  vertus,  il  eft  difficile  de  ju^-er  la- 
-quelle  mérite  mieux  nos  hommages.  La  plus  admirable  de  tou- 
tes ,  au  fentiment  des  Anciens ,  eft  la  modération  d'eiprit  dans 
une  puiifance  fans  bornes.  Comme  ils  ne  connoilToient  que  les 
forces  de  la  nature,  ils  nepouvoient  s'imaginer  de  l'innocence 
dans  un  état  de  fortune  capable  de  corrompre  la  fagefle  même. 
Ils  croyoient  fi  difficile  d'avoir  cette  puiflance  ,  Se  de  n'en  pas 
abufer ,  qu'ils  la  regardoient  comme  un  grand  malheur  j  témoin 
cet  éloquent  Romain ,  qui ,  confidérant  la  profpérité  du  premier 
des  Céfars,  s'écrioit  {*),0  U  miférable ,  qui  peut  faire  mal  impu- 
nément / 

Que  fi  cette  modération  eft  toujours  admirable ,  il  faut  avouer 
qu'elle  ne  l'eft  jamais  davantage,  que  lorfqu'on  feroit  exaifa- 
ble  d'en  avoir  moins,  que  quand  elle  eft  à  l'épreuve  des  plus 

(  *  )  Miferum  !  <Hi  peccare  licet. 
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juftes  refîentimens.  Or ,  il  ell  bien  difficile  de  n'avoir  à  fe  plain- 
dre de  perfonne  ,  quand  on  a  tenu  longtcms  la  féconde  place 
dans  une  Cour  ,  avant  que  d'y  remplir  la  première.  11  s'eft 
trouvé  de  tout  tems  auprès  des  Princes  des  efprits  méchans  & 
fer  viles ,  qui  adorent  leurs  fentimens  les  moins  raifonnables  , 
qui  époulènt  toutes  leurs  fantaifies ,  &c  ne  faifant  aucun  fcru- 
pule  de  défunir  ce  que  le  Ciel  a  joint  le  plus  étroitement ,  ne 
fongent  qu'à  s'attirer  la  bienveillance  qui  eft  due  à  ceux  qu'ils 
en  éloignent  par  leurs  artifices.  Comme  la  Souveraineté  eft  un 
caradere  jaloux,  que  tout  ce  qui  l'approche  la  blefle,  &:  que 
rien  ne  la  flate  iî  délicieufement  que  de  rabaifler  ce  qui  en  ap- 
proche le  plus,  ces  malheureux  réuffiflent  aflez  fouvent  dans 
leurs  lâches  projets,  &  leur  faveur  eft  d'ordinaire  aufïi  grande 
que  leur  complaifance.  Mais  auflî ,  à  quoi  ne  font-ils  point  cx- 
pofés ,  quand  il  plaît  au  Ciel  de  changer  la  face  de  la  terre ,  de 
précipiter  dans  l'ombre  de  la  mort  ce  qu'ils  regardoient  com- 
me éternel ,  &  d'élever  au  faîte  de  la  toute-puiflance  ce  qu'ils 
avoient  méconnu  fi  longtems  ?  Quel  horrible  revers  pour  ces 
miférables  dans  ces  révolutions ,  mais  plus  doux  toutefois  qu'ils 
ne  méritent ,  quand  la  magnanimité  ,  on  le  Chriftianiii-ne  ne 
les  fauvent  pas  !  Les  exemples  de  ces  revers  font  auffi  fré- 
quens  que  ceux  des  révolutions  dont  je  parle ,  &"  le  Public 
apprend  d'ordinaire  les  chagrins  paffés  des  nouveaux  Maîtres , 
par  le  châtiment  de  ceux  qui  ont  été  alfez  téméraires  pour  leur 
en  donner. 

Je  ne  mettrai  point  ma  bouche  dans  le  Ciel.  Je  vous  laifle, 
Meiïîeurs ,  à  fçavoir  fi  l'héroïque  Perfonne  qui  vous  afiemble 
dans  ces  lieux  ,  a  été  exemte  des  douleurs  qui  font  fi  ordinaires 
à  celles  de  fon  rang  &:  de  fon  Sexe.  Mais  je  fcais  bien ,  qu'à 
juger  par  les  apparences ,  on  diroit  qu'elle  n'avoit  point  eu  de 
matière  de  reflentiment ,  puifqu'elle  n'en  a  point  témoigné  : 
elle  a  ufé  du  pouvoir  fuprême ,  comme  fi  elle  n'avoit  jamais  eu 
de  fujet  d'en  abufer. 
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Que  n'avons-aous  point  dû  attendre,  Meffieiirs,  d'une  domi- 
nation qui  a  commencé  par  la  pratique  de  la  plus  difficile  des 
vertus  Chrétiennes  ?  Notre  efpérance  n'a  pas  été  trompée.  Com- 
me fa  générofîté  ne  fut  pas  un  effet  de  foiblelTe  ,  ni  de  non- 
chalance ,  elle  fe  rendit   bientôt  aufîî  recommandable  par  le 
bien  qu'elle  fît ,  que  par  le  mal  qu'elle  ne  fît  pas  :  à  voir  de 
quelle  ardeur  elle  fe  dévoua  d'abord  aux  devoirs  de  la  Royauté  » 
il  n'eft  pas  étrange  que  les  foins  importans  de  l'avenir  effaçaf- 
fent  de  fon  ame  le  fouvenir  inutile  du  pafTé.  Dans  quel  dé- 
tail infini  la  défiance  de  fa  propre  capacité  ne  l 'a-t-elle  point 
fait  entrer ,  pour  fe  garantir  des  erreurs  où  fa  bonté  naturelle 
&  fon  peu  d'expérience  fembloient  l'expofer  î  Quel  eft  le  mal- 
heureux dans  fes  Etats  qui  n'ait  pas  été  reçu  à  lui  repréfenter 
fes  infortunes?  Quelqu'un  s'efl-il  plaint  inutilement  des  perfon- 
nes  en  qui  elle  fe  confie  le  plus  ?  C'cfi  à  la  fîdion  à  prendre 
{oin  de  le  rendre  vraifemblable  ;  &  la  vérité ,  pour  n'être  pas 
croyable ,  n'en  doit  pas  être  moins  publiée.  Difons-le    donc  , 
Meffieurs ,  à  la  honte  des  fiécles  paffés  ,  &  à  l'étonnement  de 
la  poftérité ,  nous  avons  vu  une  jeune  Princelfe  ,  ornée  de  tous 
les  dons  de  l'efprit  &  du  corps ,  qui  peuvent  détourner  de  l'ap- 
phcation  aux  affaires ,  ôc  infpirer  de  l'attachement  pour  les  plus 
nobles  plaifirs ,  fe  rendre  efclave  de  fa  propre  grandeur  ,  fi-tôt 
qu'elle  eft  devenue  indépendante  ,  s'engager  au  plus  laborieux 
genre  de  vie  que  le  moindre  de  fes  Miniilres  puiife  mener ,  &c 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  étonnant ,  y  perfévérer  jufqu'à  la  fin 
de  fa  puiffance  ,  fans  jamais  fe  relâcher ,  ni  fe  démentir.  Parmi 
des  occupations  fi  continuelles ,  combien  de  beaux  jours  s'é- 
couloi^nt  auffi  triftement  à  fon  égard  ,  que  fi  la  Providence  n'a- 
voit  pas  foumis  à  fes  Loix  le  plus  agréable  climat  du  monde  ? 
Toute  la  nature  rit  en  vain  autour  d'elle ,  pendant  qu  elle  tra- 
vaille 5  &  fa  brillante  Cour  jouit  fouvent  des  plus  douces  fa- 
veurs dont  le  Ciel ,  amoureux  de  la  terre  ,  puiffe  Tembellir  , 
tandis  qu'infenfible  à  tant  d'attraits  différens ,  fon  génie  infati- 
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gable  la  retient  prifonnicre  au  fond  de  Ton  Palais ,  &•  lui  faic 
trouver  dans  la  feule  fatisfadion  de  remplir  fes  devoirs ,  tou- 
tes les  délices  dont  elle  fe  prive  avec  tant  de  rigueur.  Ceft  du 
fond  de  ce  Palais  que  fa  main  puiffante  conjure  les  orages  qui 
pourroient  troubler  la  férénité  de  ces  beaux  jours  j  c  eft  de  cette 
glorieufe  retraite  que  font  fortis  tant  de  nobles  projets  iî  heu- 
reufement  exécutés,  tant  de  Loix  nouvelles ,  de Réglemens Ci- 
vils 8>c  Militaires ,  fi  néccffaires  &:  fi  fages  ,  de  travaux  furpre- 
nans,  de  libéralités  immenfes,  detabliifemens  falutaires  &:  ma- 
gnifiques, entre  lefquels  celui  de  cette  Compagnie  mériteroit 
une  exagération  particulière  ,  fi  le  lieu  où  je  parle ,  &:  l'a- 
vantage que  j'ai  d'y  être  reçu ,  ne  rendoient  fufpedes  toutes  les 
louanges  que  je  pourrois  lui  donner.  J'abufcrois ,  Mefîîcurs ,  de 
l'attention  dont  vous  m'honorez  ,  fi  je  voulois  ne  rien  oublier 
de  tout  ce  que  je  pourrois  dire ,  fouffrez  que  je  me  borne  dans 
un  fujet  fi  vafte,  8>c  que  je  laiife  à  votre  éloquence  tout  ce  qui 
paflTe  la  portée  de  mon  foible  talent. 

Peu  d'années  après  que  la  Providence  eut  mis  notre  fort  en 
de  fi  belles  mains,  ce  Pays,  fi  renommé  de  tout  tems  par  fa 
fertilité ,  fe  vit  menacé  du  plus  cruel  des  fléaux  du  Ciel ,  foit 
que  nos  crimes  euifent  fatigué  fa  patience ,  ou  feulement  que 
la  fortune  fe  plaife  à  faire  naître  des  occafions  proportionnées 
aux  vertus  extraordinaires.  Elle  ne  pouvoit  jamais  faire  paroi- 
tre  avec  plus  d'éclat  la  tendrelfe  maternelle  de  notre  Régente 
pour  fon  Peuple ,  qui  lui  tient  heu  d'un  fécond  Fils.  La  Rhé- 
torique n'a  point  de  couleurs  qui  puiffe  exprimer  les  efforts  in- 
croyables de  fon  application  &c  de  fa  prévoyance  aux  affreufes 
approches  de  ce  Monftre  fans  yeux  &  fans  oreilles ,  la  Faim  qui 
s'avançoit  à  grands  pas  pour  nous  dévorer.  Non  contente  de 
prodiguer  avec  joie  les  thréfors  que  fon  économie  fembloit 
avoir  réfervés  pour  cet  heureux  ufage ,  le  feu  de  fa  charité 
pénétra  jufqu'aux  climats  glacés ,  pour  y  chercher  le  remède  à 
nos  maux,  Ôc  nos  yeux  virent  avec  raviffement  arriver  des  ex- 
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trémités  du  Nord  des  vaifleaux  plus  précieux  que  ceux  que 
l'Inde  voit  partir  de  fes  bords ,  chargés  d'or  &:  de  pierreries. 
Dans  l'attente  de  ces  différens  fecours ,  combien  de  fois ,  plus 
touchée  de  la  difette  publique  ,  que  le  plus  miférable  de  Ces 
Sujets,  interrompit-elle  les  heures  de  Ton  repos  pour  s'inftruirc 
du  fuccés  de  fes  foins  ?  combien  de  fois  celles  de  fes  repas  fu- 
rent-elles troublées  par  cette  royale  inquiétude  :;  comme  fi  elle 
eût  eu  honte  de  jouir  de  quelques  commodités  que  fon  Peuple 
ne  partageât  pas  avec  elle  ? 

Pour  s'être  fignalé  avec  tant  de  bonheur  dans  une  rencon- 
tre fi  finguHere ,  fon  génie  bienfaifant  n  a  pas  dédaigné  les  oc- 
cafions  les  plus  ordinaires  de  s'exercer.  Il  efl  des  malheureux: 
pour  qui  les  fléaux  du  Ciel  ne  ceffent  jamais ,  &  dont  la  mifere 
eft  d'airtant  plus  digne  d'attention ,  que  leurs  intérêts  lui  font 
trés-chers.  Ont-ils  jamais  été  foulages  d'une  manière  plus  con- 
venable à  la  grandeur  de  celui  qu'ils  repréi'entent  aux  yeux, 
de  notre  Foi  ,  que  par  la  main  généreufe  qui  a  confacré  à. 
leurs  ufages  le  plus  fuperbe  bâtiment  d'Italie  (a)  ?  L'Ecriture  dit 
que  la  Sagefle  crie  du  haut  des  montagnes  ;  mais  la  charité  des 
Princes  a  bien  plus  de  droit  d'occuper  ces  lieux  élevés ,  pour 
éclater  à  l'édification  du  Public ,  ôc  compenfer  en  quelque  forte 
les  fcandales  prefque  inféparables  de  leur  condition.  Peut-on 
les  réparer  plus  hautement,  qu'en  érigeant  une  Maifon  Royale 
en  Hôpital ,  &"  fandifîant ,  par  l'indigence  &  la  douleur ,  des 
lieux  deflinés  pour  toujours  aux  joies  &■  aux  pompes  du  fiécle  î* 

Quelque  extraordinaire  que  foit  ce  Monument  de  fa  piété , 
il  en  eft  de  bien  plus  glorieux.  J'entens  les  vidoires  immortelles 
qu'elle  a  remportées  fur  les  Ennemis  de  notre  Foi  dans  ces  Val-r 
lées  malheureufes  (/>) ,  que  l'efprit  d'erreur  a  rendu  célèbres , 
pour  avoir  été  pendant  les  tems  de  fon  obfcurité  l'afyle  pré- 
tendu de  fon  Eglife  imaginaire.  Ce  que  l'autorité ,  diC  le  zélé 

(a)  La  Vigne  de  feu  M.  R.  fur  U  Montagne  de  Turin  ,  vis-à-vis  du  Valsnù»» 

(b)  LHx.erne ,  Angrogne  ,  ^e. 
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armé  de  trois  grands  Princes ,  n  a  pu  faire  durant  plus  d'un  fié- 
cle  ,  la  réputation ,  la  conduite  ,  &:  la  douceur  de  notre  Ré- 
gente l'a  fait  en  moins  de  trois  ans  :  près  de  la  quatrième  par- 
tie de  ce  Peuple  réprouvé  a  pafle  des  ténèbres  à  la  lumière  fous 
fes  aufpices  ;  àc  les  faints  Etabliffemens ,  qui  font  l'ouvrage  de 
{es  libéralités ,  ont  achevé  d'affermir  ce  que  la  Grâce  avoit  édi- 
fié ,  &■  étendent  tous  les  jours  plus  avant  fes  conquêtes. 

Ce  font  les  feules  aufquelles  la  fage  ambition  de  notre  Ré- 
gente lui  a  permis  d'afpircr  ;  mais  quelque  précieufes  &"  écla- 
tantes qu'elles  paroiflent  aux  yeux  même  de  l'Eternel  &:  de  fes 
Anges,  j'ofe  dire ,  &■  c'eft  le  dernier  eflFort  de  fa  vertu  ,  qu'elle 
«il  encore  plus  admirable  par  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  voulu  ac- 
<][uérir  ,  que  par  toute  celle  qu'elle  a  acquife. 

Elle  trouva  toute  l'Europe  engagée  dans  une  guerre  la  plus  fan- 
glante ,  &  la  plus  impitoyable  dont  il  y  ait  mémoire  entre  Chré- 
tiens. Quoique  la  Difcorde  foit  un  monftrc  qui  ne  s'abreuve 
que  de  fang  ,  jamais  elle  n'en  fut  fi  avide  ,  àc  depuis  que  l'in- 
duftrie  des  hommes ,  fatale  à  eux-mêmes,  inventa  tant  de  nou- 
veaux trépas  inconnus  à  nos  premiers  aïeux  ,  elle  n'avoit  point 
encore  produit  d'eâFets  fi  funelles ,  ni  fi  violens.  Que  fi  la  bar- 
barie étoit  parvenue  à  un  excès  fi  déplorable,  fi  les  Peuples  ar- 
més ne  pouvoient  étancher  la  foif  cruelle  qu'ils  avoient  de  la 
vie  de  leurs  Ennemis  ,  qui  peut  dire  avec  quelle  rapacité  le 
glaive  dévorant  confumoit  tous  les  autres  biens  ?  Il  abforboit 
dans  une  feule  faifon  le  fruit  du  travail  &"  de  la  patience  de 
plufieurs  fiécles ,  il  engloutiffoit  la  fubftancc  des  Royaumes  &: 
des  Républiques ,  &:  ravageant  également  le  butin  du  Nauton- 
,  nier ,  &  l'efpérance  du  Laboureur ,  il  traînoit  par-tout  à  fa  fuite , 
pour  comble  de  malheur  ,  après  tant  d'autres  maux  ,  la  pau- 
vreté ,  pâle  Confeillere  des  Crimes  ,  trifte  Fille  de  la  Difcorde, 
&  Mère  de  la  Mort. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs ,  parmi  tant  de  miferes  di- 
verfes ,  cet  Etat ,  cet  heureux  Etat ,  ceint  des  Monts  fameux 
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qui  l'environnent  comme  d'un  rempart  in fu rmontable  âu  tor- 
rent d'amertume  qui  inondoit  le  refte  de  la  terre  ,  goutoit  les 
<louceurs  d'une  paix  innocente  ;  quand  la  fortune ,  indignée 
d'un  bonheur  fi  rare,  voulut  tendre  un  piège  à  la  fageffe  de 
notre  Régente  ,  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  fembloit  que  la 
gloire  fiit  d'intelligence  pour  la  féduire. 

Un  Roi  voifin ,  plus  admirable  par  fes  vertus  que  par  fon 
grand  deftin  ,  emporté  du  torrent  de  faprofpérité  ,  ne  comptoit 
plus  fes  combats  que  par  fes  vidoires ,  Se  le  Démon  de  la  guerre, 
honteux  d'avoir  donné  quelque  relâche  à  fes  Ennemis  ,  élevoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  trophées  à  fa  valeur  fitr  les  débris 
de  leur  ruine.  Comme  c'étoit  le  plus  ancien  &  le  plus  hono- 
rable Allié  de  cette  Couronne ,  accoutumé  dés  fa  première  en- 
fance à  vaincre  &^  partager  fes  conquêtes  avec  elle  ,  il  fem- 
bloit que  tant  de  grands  fuccés  la  foUicitafient  de  joindre  fes 
armes  à  celles  de  ce  Héros ,  pour  entrer  ,  comme  autrefois  , 
en  part  de  fes  avantages ,  &"  de  fon  triomphe.  Jamais  conjonc- 
ture ne  parut  11  précieufe ,  jamais  engagement  (i  noble  ne  pro- 
mit des  fuites  li  glorieufes  ôc  fi  certaines  :  déjà  la  Renommée , 
ordinaire  avantcouriere  des  grandes  réfolutions  ,  rempliflbit 
toute  l'Europe  de  ce  bruit  important  ;  &  la  voix  publique  ,  qui 
fe  régie  par  les  apparences,  compofoit  déjà  les  Armées ,  6c  nom- 
moit  les  Généraux  qui  dévoient  étendre  nos  Frontières. 

Quelles  furent  vos  penfées  ,  illuftre  Princefîe  ,  dans  une 
rencontre  fi  délicate  ?  Qui  put  retenir ,  dans  un  pas  fi  gliflant , 
une  ame  auffi  avide  de  gloire  que  la  vôtre  ?  Comment  fîtes- 
vous ,  pour  démêler  la  fauffe  d'avec  la  véritable ,  à  travers  tant 
d'idées  brillantes  de  vidoires  ,  de  conquêtes  ,  de  prifes  de  Pla- 
ces ,  de  gains  de  Batailles ,  de  chants  de  triomphe ,  de  dépouilles , 
de  Captifs ,  de  trophées ,  dont  votre  imagination  fut  néceflaire- 
ment  obfédée  dans  cette  incertitude  ?  Eft-ce  la  fuite  des  affaires 
qui  vous  a  fait  éviter  d'entrer  dans  une  carrière  qui  demandoit 

une  application  toute  nouvelle  î  Votre  Cour  efl  un  témoin  con- 
tinuel 
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tinuel  que  votre  efprit  n'a  point  de  nourriture  plus  agréable. 
Eft-ce  l'ardeur  d'amafler  des  thréfors ,  ou  la  crainte  de  les  ré- 
pandre ?  Il  n'y  a  pas  apparence  que  vous  épargnaffiez  pour  ac- 
croître vos  Etats ,  ce  que  la  grandeur  de  votre  ame  vous  fait 
jetter  tous  les  jours  au  moindre  fujet  qui  s'en  préfente.  Peut- 
être  que  les  autres  gloires  qui  conviennent  à  votre  fexe  vous  oc- 
cupent tellement ,  qu'elles  vous  rendent  infenfibles  à  celles  qui 
ne  lui  conviennent  pas  ?  Et  qui  ne  fçait  que  les  moins  ordinaires 
font  les  plus  délicieufes ,  Se  que  celles  où  il  femble  qu'on  ne 
doit  pas  prétendre,  flatent  tout  autrement  les  cœurs  ambitieux  , 
que  celles  qu'on  ne  peut  leur  refiifer  ?  Eil-ce  donc  un  effet  na- 
turel de  l'humeur  qui  prédomine  dans  votre  tempérament ,  de 
la  froideur  du  fang  dont  vous  fûtes  formée ,  une  averfion  hé* 
réditaire  dans  votre  Famille  pour  la  Guerre  Se  pour  les  Com- 
bats ? 

11  le  faut  avouer ,  MefÏÏeurs  ,  à  notre  honte  ;  il  fe  pafle  des 
chofes  dans  les  grandes  âmes ,  que  nous  ne  fcaurions ,  ni  ex- 
pliquer ,  ni  comprendre  :  en  vain  nous  voudrions  en  juger  par 
la  connoiflance  que  nous  avons  de  leur  naturel  ',  elles  ont  des 
retours  inconcevables  qui  confondent  toutes  nos  idées  ,  Se  qui 
nous  font  perdre  leur  trace,  quelqu'appHcation  que  nous  ap- 
portions à  la  fuivre.  Que  fi  cette  irrégularité  qui  nous  paroît 
dans  leur  conduite  ne  produit  que  des  fuites  falutaires ,  n'eft-il 
pas  jufte  de  reconnoître  que  c'eft  l'effet  de  quelque  lumière  fu- 
périeure  à  celle  qu'elles  ont  reçue  en  naiflant  ?  que  la  même 
Providence  qui  les  a  élevées  li  haut  fur  nos  têtes ,  les  éclaire 
auiîî  de  plus  prés ,  qu'elle  n'a  pas  mis  notre  fort  entre  leurs 
mains  pour  les  abandonner  à  elles-mêmes.  Oui ,  fage  PrincelTe, 
ce  rare  exemple  de  modération  que  vous  avez  donné  dans  nos 
jours  à  toutes  les  Régentes  à  venir,  l'héroïque  violence  que  vous 
fîtes  en  cette  occafion  importante  à  l'infatiable  ardeur  de  gloire 
qui  vous  dévore,  le  combat  que  vous  fentîtes  alors  dans  vo- 
tre ame,  fe  faifoit  entre  l'Ange  de  cet  Etat,  5c  Vous.  C'eft  lui 
Tome  IL  JB, 
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lui  qui  ferma  votre  oreille  à  tous  les  confeils  ambitieux  ,  oit 
flateurs ,  malhabiles  ,  ou  intéreflcs  II  vous  fît  comprendre  que 
la  paix  eft  toujours  le  plus  grand  des  biens  ,  que  la  guerre  n'eft 
excufable  que  quand  elle  eft  nécelTaire ,  que  la  vrai  gloire  d'une 
PrinceiTe  Chrédenne  conCiilc  à  fe  vaincre  elle  -  même ,  que  le 
fang  de  fes  Ennemis  lui  doit  être  prefque  auffi  précieux  que  ce- 
lui de  fes  Sujets ,  &:  qu'enfin  fi  l'amour  maternelle  vous  foUi- 
citoit  d  étendre  la  puiiîance  de  votre  Fils  au-delà  de  celle  de 
fes  Pères ,  votre  fagefle  &  le  bruit  de  fes  vertus  vou3  en  ou- 
Triroient  bientôt  des  voies  plus  avantageufes ,  plus  innocentes  , 
&•  non  moins  glorieufes. 

Me  voici  parvenu  infenfiblement  au  grand  ouvrage  de  l'Hé- 
roïne dont  nous  célébrons  les  louanges.  J'appelle  ainfi  l'heu- 
reux projet  de  l'Alliance  qui  doit  joindre  l'une  des  plus  nobles 
Couronnes  de  la  Chrétienté  à  celle  fous  laquelle  nous  vivons 
contens  depuis  tant  de  liécles.  Je  laifle  aux  Spéculatifs ,  qui , 
confidérant  d'un  œil  profond  l'état  préfent  de  l'Europe ,  croient 
en  pénétrer  les  conféquences ,  à  expliquer  les  utilités  récipro- 
ques de  cette  union.  Je  laiffe  aux  Sujets  à  venir  de  notre  Maî- 
tre à  exagérer  l'excellence  du  choix  de  leur  Reine.  Toute  la 
terre  ,  qui  admire  la  force  de  fon  génie  dans  les  événemens 
finguliers  dont  la  Providence  a  voulu  diverfifier  fon  illuftre  vie , 
regarde  cette  dernière  affaire  comme  le  chef-d'œuvre  de  fa 
conduite.  Il  eft  donc  inutile  que  je  joigne  ma  voix  à  tant  d'au- 
tres ,  pour  ne  dire  que  les  mêmes  chofes  qu'elles  chantent  11  hau- 
tement ,  je  me  retranche  à  ce  qui  me  paroît  de  plus  impor- 
tant, &■  de  moins  connu  fur  ce  fujet  ;  je  veux  dire  ,  Meilleurs  , 
à  examiner  quelles  difpofitions  la  nature  a  mifes  dans  notre  jeune 
Souverain,  pour  foutenir  dignement  le  fardeau  que  la  fortune 
lui  préfente. 

11  eft  bien  glorieux  ,  qui  le  peut  nier?  de  fe  voir  offrir  ime 
Couronne.  Que  peut  fouhaiter  de  plus  avantageux  un  Prince  né 
pour  de  grandes  chofes  ,  que  d'apprendre  qu'un  des  plus  re- 
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nommés  Se  des  plus  hardis  Peuples  du  monde  brigue  l'honneur 
de  vivre  fous  fes  Loix,  avec  la  même  ardeur  qu'il  défend  fa  li- 
berté depuis  tant  d'années  ?  Quoi  de  plus  délicieux  pour  un  cœur 
fenfible  que  de  fçavoir  que  Ion  nom  eft  révéré  fi  généralement 
dans  un  Empire,qui  unit  les  extrémités  du  vieux  Monde  avec  cel- 
les du  nouveau  l  Cependant  cette  dcftinée  fi  éclatante  ne  feroit 
qu'un  piège  magnifique ,  fi  elle  n'étoit  pas  accompagnée  des 
dons  du  Ciel  néceffaires  pour  la  remplir.  En  vain  la  fplendeur 
d'une  origine  héroïque  attireroit  à  un  Prince  les  hommages  de 
tout  l'univers ,  lî  la  faveur  d'un  fort  fi  rare  n'étoit  pas  foute- 
nue  en  lui  par  des  vertus  extraordinaires. 

Je  ne  fçais  fi  l'amour  exccffif  qui  eft  naturel  à  notre  Nation 
pour  fes  Princes  féduit  mon  jugement ,  &me  fait  fentir  ce  qui 
n'eft  pas.  Mais ,  ou  toutes  les  lumières ,  qu'une  étude  aflez  obf- 
tinée  6c    quelque    connoiflance  du  monde  peuvent   donner , 
font  trompeufes ,  ou  j'appercois  dans  notre  jeune  Maître  des  qua- 
lités proportionnées  à  fa  fortune.  On  a  dit ,  il  y  a  longtems  6c 
avec  raifon  ,  qu'il  eft  difficile  de  louer  un  Enfant.  Comme  les 
manières  ordinaires  de  cet  âge  font  beaucoup  plus  fenfibles  que 
les  fignes  qu'il  donne  de  l'avenir  ,   elles  frapent  aulîi  beaucoup 
plus  vivement ,  6c  l'on  ne  juge  prefque  des  jeunes  gens  que  par 
elles.  Cependant  ces  manières  ne  peuvent  rien  fignifier  de  pré- 
cis ,  puif qu'elles  font  communes  à  tous  :  au  contraire ,  ces  li- 
gnes ,  tout  obfcurs  6c  légers  qu'ils  paroiffent ,  étant  divers  fé- 
lon les  divers  naturels ,  font  trés-infaillibles  6c  trés-ccrtains.  Sur 
cette  confiance,  je  ne  crains  point  d'expofer  l'honneur  de  mon 
difcernement ,  en  publiant  hautement  ce  que  je  penfe  du  Succef- 
feur  de  tant  de  Héros ,  6c  ce  que  j'en  attens.  Jamais  digreffion 
ne  fut  plus  naturelle,  &-ron  ne  m'accufera  pas  de  fordr  de  mon 
fujet,  puifqueTEfpritde  Dieu  même  a  dit ,  que  le  Fils  vertueux 
eft  la  joie  de  fes  Parens.  Je  ne  dirai  rien  de  lui ,  Meffieurs ,  que 
vous  ne  fçachiez  tous  mieux  que  moi,  rien  qui  ne  foit connu. 

généralement  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  5 
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cependant  ,  je  l'avoue  de  bonne  foi ,  c'eft  une  étrange  entre- 
prife  que  celle  que  je  fais  ;  &  le  Fleuve  célèbre  qui  baigne  nos 
fuperbes  remparts  n'a  point  vu  de  témérité  comparable  à  la 
mienne  depuis  ce  jeune  préfomptueux  qu'une  ambition  trop 
déréglée  fit  précipiter  dans  [es  eaux. 

Si  la  beauté  n'avoit  point  de  pouvoir  fur  les  efprits ,  la  Philo- 
fophie  anroit  raifon  de  ne  la  pas  mettre  au  rang  des  biens  ;  mais, 
puifqu  elle  nous  prévient  avec  tant  de  force  &"  de  douceur ,  êc 
que  la  plus  farouche  fagefle  s'efforce  fou  vent  en  vain  d'y  ré- 
fifter ,  il  ne  fatit  pas  s'étonner  que  les  plus  éclairés  des  Anciens 
en  ayent  fait  une  eftime  fi  extraordinaire  ,  &:  qu'ils  l'ayent  re- 
gardée comme  nne  qualité  prefque  néceiTaire  dans  un  Héros. 
Ce  fiitelle  qui  garantit  Cyrus  naiffant  de  la  barbare  fuperftition, 
qui  pourfuivoit  fon  innocente  vie ,  qui  le  fît  reconnoître  depuis 
pour  l'héritier  de  fon  Perfécuteur ,  &:  qui  lui  attira  enfuite  cet 
amour  fi  général  &:  fi  tendre  des  Peuples  &"  des  Armées,  avant 
qu'il  pût  le  mériter  par  fa  valeur.  Ce  fut  elle  qui  tint  lieu  à  Au- 
gufte  de  toutes  les  qualités  admirables ,  que  fon  oncle  ne  put 
pas  lui  laiiTer  avec  fon  illuftre  nom  j  &  pour  éviter  un  détail 
inutile ,  on  trouvera  peu  de  grands  Perfonnages  dans  les  fiécles 
héroïques ,  qui  n'ayent  pas  été  confidérés  par  elle  avant  que  de 
l'être  par  leurs  vertus. 

Qu'il  me  foit  donc  permis ,  après  de  fi  grands  exemples,  d'ad- 
mirer le  rayon  divin  qui  brille  avec  tant  d'éclat  fur  le  vifage , 
6c  dans  toute  la  Perfonnede  notre  jeune  Souverain  j  cet  air  no- 
ble ,  fin  &■  délicat  j  cette  vivacité  ingénieufe  qui  n'a  rien  de 
rude ,  de  léger  ,  ni  d'emporté  ;  cette  phyfionomie  haute ,  fé- 
rieufe  &■  radife  qu'on  lui  voit  prendre  dans  les  fondions  pu- 
bliques ,  &■  qui  donne  un  nouveau  luftre  aux  grâces  naïves 
de  fon  âge  i  enfin  l'agrément  inexprimable  que  le  Ciel  a  répandu 
dans  toutes  fes  aélions ,  qui  le  rend  le  centre  des  cœurs  auffi  bien 
xjue  des  yeux  dans  les  Affemblées  &  les  Cérémonies,  qui  le  dif- 
tingue  beaucoup  plus  que  le  rang  qu'il  y  tient ,  &  dans  lequel 
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on  entrevoit  toujours  pour  dernier  charme  un  fond  de  bonté, 
de  droiture  ,  de  difcernement ,  &  de  raifon  qui  Te  découvre  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  dans  tous  fes  fentimens ,  &  toutes  ks 
inclinations. 

Qui  le  croiroit.  Meilleurs  ?  A  quatorze  ans ,  fa  parole  efl  un 
gage  inviolable ,  fa  bouche  ne  fçait  point  le  fecret  de  fon  cœur , 
ôc  le  moindre  doute  d'avoir  failli ,  fuffit  pour  troubler  fon  re- 
pos. Les  perfonnes  qui  lui  plaifent  le  plus  lui  deviennent  odicu- 
fes  (i-tôt  qu'elles  ceflent  d'être  innocentes  :  loin  de  cette  lâche 
complaifance  qui  juiiiûe  les  crimes  quand  le  criminel  efl;  agréa- 
ble ,  il  efl;  le  premier  à  les  condamner  comme  à  les  découvrir  , 
&  il  a  d'autant  meilleure  grâce  à  remarquer  les  défauts  des  au- 
tres ,  qu'il  n'efl:  pas  aveugle  pour  les  fiens  ;  jamais  Philofophc 
confommé  dans  l'étude  de  la  Sageife  ne  fe  rendit  une  juftice  lî 
rigoureufe ,  il  les  reconnok  avec  une  franchife  vraiment  royale 
-autant  de  fois  qu'on  les  lui  repréfente,  il  ne  s'en  excufe  que 
fur  fa  jeunefle ,  dont  en  effet  ils  font  inféparables ,  Se  peut-il  s'en- 
gager plus  fortement  à  les  furmonter  ,  qu'en  les  rejettant  fur 
une  caufe  qui  diminue  tous  les  jours  ?  Vous  le  fçavez ,  ô  la  plus 
heureufe  des  Mères ,  &"  fila  prudence  vous  a  empêché  jufqu'ici 
de  vous  abandonner  en  fa  préfence  aux  mouvemcns  de  tendrcfle 
&  d'admiration  que  fes  fentimens  li  raifonnables  vous  infpi- 
roient,  il  n'efl;  pas  jufte  de  cacher  plus  longtems  cette  merveille 
à  vos  Peuples  ;  &■  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  reconnoître  qu'en 
la  publiant,  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me  l'apprendre. 

A  le  voir  fe  juger  lui-même  fi  fevérement ,  ne  croiroit -on 
pas  qu'il  a  toutes  les  imperfedions  de  fon  âge  ôc  de  fa  qua- 
lité? Ses  entretiens  les  plus  libres  n'ont  pourtant  rien  de  mal- 
honnête ,  de  défobligeant ,  ni  de  bas  i  on  n'y  remarque  ni  difl;rac- 
tion ,  ni  égarement ,  &  fon  filence  efl;  fouvent  plus  exprefljf 
que  la  parole  ne  fçauroit  l'être.  Ce  même  efprit  régne  dans  tous 
fes  divertiffemens  ;  on  n'y  voit  jamais  rien  de  violent.  Le  jeu , 
qui  découvre  tant  de  vices  cachés  dans  les  autres  jeunes  gens  ^ 
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ne  marque  en  lui  que  des  vertus  ;  ni  le  chagrin  de  perdre,  ni 
le  plaifir  de  gagner  ne  peuvent  lui  faire  paiTer  les  bornes  qti'iJ 
fe  prefcrit  lui-même  en  s'y  engageant  ;  on  ne  lui  voit  ni  ar- 
deur, ni  mépris  pour  ce  métal  dangereux ,  dont  fi  peu  de  Prin- 
ces fçavent  ufer  avec  tempérament  :  il  y  oublie  fi  bien  qu'il 
eft  le  Maître  des  autres ,  qu'on  diroit  que  ce  font  autant  de 
Rois.  Ce  que  j'y  trouve  pourtant  de  plus  eftimable  ,  c'ell  qu'il» 
le  quitte  auilî  facilement  qu'il  y  entre,  il  ne  fe  fait  point  une 
affaire  d'un  pafle-tems ,  de  tout  ce  qui  l'occupe  ne  le  poflede 
pas.  Oui ,  Meilleurs  ,  la  promptitude  avec  laquelle  on  le  voit 
fe  recueillir  au  milieu  des  plaifirs  pour  paffer  aux  occupations 
férieufes  qui  fc  préfentent  inopinément ,  eft  une  efpéce  de  pro- 
dige plus  furprenant  que  les  métamorphofes  des  Fables ,  ce  n  eft 
plus  le  même  d'un  moment  auparavant  v  cependant ,  il  ne  pa- 
roît  en  lui  ni  impatience  ,  ni  contrainte  ,  &"  li  l'on  veut  croire 
que  fon  naturel  fouflFre  quelque  chofe  dans  ces  rencontres ,  c'eft 
afîurément  le  plus  difcret ,  le  plus  docile ,  ôc  le  plus  fort  qui 
fut  jamais. 

Qui  pourroit  expliquer  toutes  les  conféquences  d'un  caradere 
fi  vigoureux  ?  C'eft  à  votre  pénétration  ,  MelTieurs ,  à  les  démê- 
ler. Vous  jugez  mieux  que  moi ,  qu'un  efprit  qui  fe  ramené 
à  lui-même  ii  aifément,  ôc  Ci  nauirellement,  n'eft  pas  capable 
de  s'égarer  jamais,  ni  par  précipitation,  ni  par  négligence i 
qu'il  ne  peut  être  ni  féduit  par  la  furprife,  ni  vaincu  parl'im- 
portunitéj  qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  fes  premiers  mou- 
vemens. 

Voilà ,  Meffieurs ,  quels  feront  les  fruits  des  femences  que 
nous  admirons.  Mais  qui  peut  nous  afllirer  qu'un  efpoir  fi  doux 
ne  fera  point  trompé  ?  Quelque  extraordinaire  que  foit  l'aflem- 
blage  des  qualités  admirables  que  je  viens  de  repréfenter ,  le 
dirai-je  ,  à  la  honte  de  la  nauire  humaine?  Il  n'en  eft  point  de 
il  louable ,  ni  de  fi  pure  ,  que  la  flaterie  ne  puiife  corrompre  par 
fon  fouffle  mortel,  point  qui  foit  à  l'épreuve  d'un  venin  fi  fubtii 
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8c  fi  délicieux.  Serions-nous  deitinés  à  la  douleur  cruelle  de  voir 
tant  de  dilpofitions  magnanimes  devenir  la  proie  de  quelque 
langue  fervile  ?  de  voir  démentir  des  commencemens  qui  pro- 
mettent de  n  grandes  fuites  ?  Non ,  Meilleurs ,  le  Ciel  ne  pro- 
digue point  en  vain  les  plus  chers  de  les  dons ,  plufieurs  lié- 
clés  s'écoulent  avant  qu  il  en  raflfemble  autant  fur  une  feule 
têtej  il  n'abandonne  pas  fes  faveurs  les  plus  tendres  à  la  con- 
tagion du  commerce  des  hommes  fans  de  puiffans  préfervatifs. 
Du  même  regard  amoureux  dont  il  a  répandu  des  lumières  li 
précieufes  dans  lame  de  notre  aimable  Souverain,  pour  com- 
ble de  faveur  il  lui  a  infpiré  en  même  tems  une  averfion  invin- 
cible pour  la  louange  même  la  plus  jufte  &:  la  plus  modérée. 
Ce  n  eft  point  un  eflFet  de  la  pudeur  naturelle  à  fon  âge ,  le  bien 
qu'on  dit  de  lui  en  fa  préfencc  lui  déplaît ,  mais  il  ne  l'embar- 
rafle  pas,  &■  l'indignation  qui  paroit  auflî-tôt  fur  fon  vifage 
n'a  rien  qui  reflemble  à  la  honte.  C'eft  une  jufte  défiance  où  la 
raifon  l'a  mis  de  la  lîncérité  des  hommes ,  une  perfuafion  inté- 
rieure du  malheur  de  fa  condition  ,  &■  du  peu  de  commerce 
qu'elle  a  avec  la  vérité.  La  gloire  lui  fait  foufFrir  avec  peine  en 
public  les  avis  fur  fa  conduite  ,  qu'il  reçoit  avec  reconnoilîance 
dans  le  particulier  j  mais  nul  tems ,  nul  lieu ,  nulle  occafion  ne 
peuvent  lui  faire  agréer  la  louange ,  &:  depuis  l'excellent  &■  fagc 
Gouverneur  que  l'amour  maternel  lui  a  choifi  avec  tant  de 
difcernement ,  jufqu'au  moindre  de  fes  Officiers  ,  perfonne  n'o- 
feroit  ni  lui  applaudir ,  ni  l'approuver.  Qui  pourra  donc ,  ô 
Prince  merveilleux,  vous  ravir  les  thréfors  de  fageife  &  de  bonté 
dont  la  Providence  a  rempli  votre  jeune  cœur  ,  li  la  flaterie  ne 
les  diffipepas?  Quel  piège  peut- on  tendre  à  votre  vertu,  que 
vous  ne  découvriez  auflî-tôt,  fi  l'amour  delà  louange  ne  vous 
aveugle  pasj  cet  amour,  qui  a  deshonoré  tant  de  grands  Per- 
fonnages ,  qui  eft  la  foiblefl^e  de  tous  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Des  qualités  moins  eftimables  firent  dire  autrefois  que  la  Ma- 
cédoine étoit  un  trop  petit  Royaume  pour  Alexandre.  Ce  font 
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aufîi  ces  heureufes  difporitions ,  Princefîe  incomparable ,  Se  non> 
pas  la  prévention  aveugle  de  groffiere  que  la  chair  &  le  fang 
forment  dans  l'efprit  de  la  plupart  des  Mères  ,  qui  vous  ont 
donné  pour  ce  cher  Fils  les  grandes  vues  que  vous  avez  exé- 
cutées avec  tant  d'applaudiflement  r  Quel  plaifir  !  queUe  gloire 
pour  vous  !  dans  ce  jour  folemnel  où  la  Loi  de  l'Etat  lui  per- 
met de  régner  déformais  par  lui-même ,  de  le  voir  fi  aim.able 
&  fi  vertueux ,  &  de  pouvoir  lui  dire  :  «  Je  ne  me  vante  point 
«de  l'heureufe  naiffance  que  je  vous  ai  donnée ,  vous  la  devez 
..bien  plus  à  la  faveur  du  Ciel,  qu'aux  vœvix  impuiflans  que 
«  je  formois  pour  en  obtenir  un  Fils  fait  comme  vous.  Je  vous^ 
„ remets  vos  Etats  auffi  paifibles  &:  auffi  entiers  que  je  les  ai  re- 
»  eus ,  peut-être  même  plus  florifTans  j  mon  devoir  m'y  obligeoit  r 
»>  c'eft  à  vous  de  vous  en  Ibuvenir ,  à  moi  de  l'oublier.  Mais  ce 
.»  que  vous  ne  devez  ni  à  votre  naiflance ,  ni  à  mes  obhgations , 
uSc  dont  la  plus  févere  fageffe  me  permettroit  de  me  glorifier,. 
»»  mon  amour  èc  mes  foins  vous  appellent  à  la  fuccelïîon  d'une 
»>  Couronne  des  plus  confidérables  de  l'Europe  ;  &"  fi  le  Thrône 
»  de  vos  Pères  ne  vous  paroît  pas  affez  élevé  pour  la  hauteur  de 
w  votre  courage ,  fi  tout  le  fang^  illuftre  dont  nous  fortons  réuni 
w  de  tous  côtés  dans  vos  veines  vous  infpire  aufïî  toute  leur  am- 
»  bition  ,  fi  la  fierté  héroïque  qui  brille  dans  vos  yeux  dédai- 
M  gne  les  bornes  de  leur  ancien  partage ,  voilà  de  quoi  la  fou- 
9*  tenir.  « 

Quelque  haut  qu'on  remonte  dans  l'Hifloire ,  Mefîîeurs,  on 
trouvera  peu  de  Mères  qui  ayent  pu  tenir  un  femblable  lan- 
gage -,  les  deftinées  réfer voient  cette  gloire  toute  nouvelle  à  nos 
jours ,  &■  nulle  autre  ne  la  peut  égaler.  Qu'on  loue  donc ,  qu'on 
admire ,  la  grande ,  l'incomparable  Marie  ;  non  point  pour  tout 
ce  que  les  yeux  du  corps  découvrent  en  elle  de  plus  digne  d'ad- 
miration j  pour  cet  heureux  affemblage  de  douceur  Se  de  fierté , 
que  le  cœur  fent  beaucoup  mieux  que  la  bouche  ne  l'exprime  ; 

^our  cet  attrait  invincible ,  ce  charme  fecret  qui  fort  de  toute 

fa 
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fa  merveilleiife  Perfonne ,  auquel  les  Poètes  Païens  reconnoif- 
foieiit  jadis  le  fang  des  Dieux.  Digne  Fille  d'un  Héros  formé 
de  la  main  des  Grâces ,  &:  dont  les  agrémens  font  encore  auflî 
célèbres  que  la  valeur  ;  ce  n  eft  pas  par  ces  avantages  périffa- 
bles  que  la  poftérité  jugera  de  vous  j  c  efl  par  votre  bonté  ,  qui 
eft  immortelle ,  que  rien  ne  fçauroit  vous  ravir  ,  qui  vous  a  fait 
facrifier  votre  repos ,  votre  fanté  ,  votre  gloire  même  au  bien 
de  vos  Peuples  ,  qui  a  partagé  toute  votre  ame  entre  eux  &: 
votre  augufte  Fils.  Célébrons  donc  ,  béniflbns  à  jamais  cette 
bonté ,  par  qui  les  Princes  reflemblent  bien  mieux  à  l'Eternel , 
dont  ils  font  Timage,  que  par  leur  grandeur  qui  n'eft  que  mi- 
fere  devant  la  fienne  ;  publions-la  fi  hautement ,  que  les  Peuples 
\qs  plus  éloignés  ne  l'ignorent  pas  j  que  le  bruit  en  retentifle  pair 
toute  la  terre  i  rendons-la  auflî  illuftre  qu'elle  nous  rend  heu- 
reux ,  auflî  connue  qu'elle  eft  aimable.  Oui ,  Mefl!îcurs,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  bonté  de  fe  faire  véritablement  aimer.  Que  la 
hardiefle  de  cette  expreflîon  n'alarme  point  votre  refpeél  i  l'a- 
mour n'eft  pas  moins  de  l'eflence  du  culte  parfait  ,  que  l'ad- 
miration; &■  le  Soleil,  dont  tes  rayons  font  la  vie  &:  la  mort 
de  toutes  chofes ,  n'a  point  encore  exterminé  les  Peuples  en- 
tiers qui  l'adorent.  Unilfons  donc  nos  cœurs  &:  nos  efprits ,  pour 
rendre  d'une  commune  voix  les  hommages  qui  font  dûs  à  la 
"vertu  la  plus  pure  que  la  Fortime  ait  jamais  couronnée  ,  pour 
élever  des  Monumens  éternels  à  la  gloire  de  la  meilleure  &•  dg 
la  plus  heureufe  des  Mères. 


LETTRE 

Sur   l'Etude  &  fur  les  Sciences, 

LE  plus  fçavant  de  tous  les  hommes,  après  une  étude  6c des 
méditations  de  toute  fa  vie ,  n'ofera  pas ,  s'il  eft  fage,  me 

propofer  l'exphcation  de  quelque  Phénomène  que  ce  foit  , 
Tome  II.  C 
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comme  véritable-,  il  me  la  donnera  feulement  comme  pofllbleî 

&  il  eft  très-vraifemblâble  que  dans  tous  les  fyftêmes  poffibles  > 
pas  un  neft  réellement  véritable.  QueUe  illufion,  d'étudier  toute 
fa  vie ,  pour  ne  fçavoir  que  ce  qui  pourroit  être  1 

La  Philofophie  eft  ,  dit-on ,  dans  ce  fiécle  le  plus  prés  de  fa 
perfedion.  L'on  eft  cependant  aujourd'hui  plus  convaincu  que 
jamais,  que  tout  ce  qu'on  nous  débite  ne  font  que  des  jeux 
d'imao-ination,  plus  ou  moins  heureux,  mais  toujours  très-faux, 
ou  pour  le  moins  très-incertains. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans ,  dit  un  fameux  Moderne  dans 

ime  Epitre  dédicatoire  à  une  Dame  ,  que  je  philofophe ,  fort  per^ 

fuadé  de  certaines  chofes  ,  &  voila  que  je  commence  à  en  douter.  Cejl 

bien  pis  ,  il  y  en  a  dont  je  ne  doute  plus  ,  defefpéré  de  pouvoir  jamais 

y  rien  comprendre. 

Les  ignorans  fentent  qu'ils  font  ignor ans,  fans  réflexion.  Les 
Scavans  fçavent  par  démonftration  qu'ils  ne  favent  rien.  C'eft 
tout  ce  qu'ils  ont  par-dcfllis  les  autres. 

C'eft  une  grande  queftion  qui  n'eft  pas  facile  à  décider ,  fi  les 
Sciences  font  plus  utiles ,  ou  plus  nuifibles  à  la  Religion  &:  à 
l'Etat?  Elles  fervent  à  attaquer  ôc  à  défendre  l'une  &:  l'autre. 

Un  habile  homme  difoit  l'autre  jour ,  que  le  monde  n'éroic 
aujourd'hui  li  corrompu  ,  que  parce  qu'il  étoit  trop  éclairé.  On 
lui  prouva ,  que  c'étoit  au  contraire  ,  parce  qu'il  ne  l'étoit  pas 
îilfez  :  la  médiocrité  fur  ce  point  eft  dangereufe. 

La  plus  grande  ignorance  eft  fouvent  déguifée  fous  la  plus 
infolente  préfomption.  Combien  peu  de  gens  font  capables  de 
la  découvrir ,  quand  elle  eft  artificieufement  voilée  ?  Combien 
d'ignorans  font  crus  fçavans  fur  leur  parole  ?  Combien  de  Sca- 
vans ignorés  par  leur  modeftie  î 

On  fe  moque  aujourd'hui  des  Scavans  de  profe{îîon,&  l'on  s'en 
eft  toujours  moqué.  Sont-ils  en  effet  ridicules ,  où  l'ignorance  pu- 
blique a-t-elle[trouvé  cette  reflburce  pour  s'autorifer?en  profeifant 
l'ignorance ,  raérite-t-on  moins  la  raillerie  ,  qu'en  profeifant  la 
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Science  ?  La  multitude  eft  pour  l'ignorance ,  &  les  Sçavans  auront 
de  la  peine  à  avoir  juftice» 

Un  Chymifte ,  entête  de  fa  Pierre  Philorophale ,  méprife  tout 
ce  qui  n'a  pas  relation  à  fes  fourneaux  &  à  fon  Mercure.  Un 
Ailrologue ,  prévenu  de  la  vertu  des  influences  céleftes ,  n'efti- 
me  que  les  Obfervations  fur  les  divers  afpeds  des  Planettes.  Un 
Logicien  ,  rempli  des  termes  embarraflans  de  l'Ecole ,  eft  char- 
mé d'un  Sophifme  bien  finement  propofc.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  tous  les  autres  homnies  méprifent ,  6c  les  Fourneaux  du 
Chymifte  ,  &:  les  A{ped:s  de  l'Aftrologue  ,  &:  les  Sophifmes  du 
Logicien.  Rien  au  monde  n'eft  fi  inutile ,  ni  fifaux.  Ce  font  pour- 
tant ce  qu'on  appelle  les  Sçavans. 

Qui  dit  Dodeur  ,  ne  dit  pas  toujours  un  homme  dode ,  mais 
nn  homme  qui  devroit  être  dodc.  L'Etude  eft  le  métier  d'un 
Dodeur  y  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  fon  métier. 

Les  Jéfuites  devroient  tous  être  extrêmement  fçavans.  On  ne 
reçoit  parmi  eux  que  des  efprits  heureux  &c  choifis.  Ils  étu- 
dient lans  cefle ,  &:  l'on  veille  fur  leur  étude.  Je  fuis  fupris  qu'il 
s'en  rencontre  quelques  médiocres. 

Un  Livre  devient  eftimé  du  jour  de  fa  défenfe.  Combien  fe- 
roient  reftés  dans  leur  obfcurité  naturelle ,  li  la  défenfe  ne  les 
en  eût  tirés  ;  Combien  d'inutilités  ôc  de  fotifes  faut  -  il  lire 
dans  Rabelais ,  pour  trouver  un  bon  mot  ?  Il  eft  vrai  que  ce  mor 
eft  bon  -y  mais  on  l'acheté  bien  cher  ,  puifqu'il  faut  lire  fou- 
vent  trente  feuilles  pour  le  trouver. 

On  parle  depuis  longtems  ,  dans  la  République  des  Lettres  ^ 
de  certaines  gens  qu'on  appelle  Plagiaires.  Ceft  une  Race  ,  dit- 
on  ,  qui  ne  finit  point  parmi  les  Auteurs.  Quelque  foin  qu'on 
prenne  de  les  couvrir  de  honte ,  ils  fe  montrent  toujours  avec  ef- 
fronterie 5  leurs  larcins  font  marqués  à  chaque  page  des  Ecrivains, 
chagrins  &  critiques  j  &  Ton  ne  ceffe  de  demander  juftice  con- 
tre eux ,  fans  qu'on  puifle  obtenir  l'abohtion  de  cette  Sede. 

Je  voudrois  pourtant ,  qu'avant  toutes  chofes ,  on  convînt 

Cij, 
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de  la  définition  de  Plagiaire.  Si  Ton  en  étoit  convenu  ,  on  troii- 
veroit  peut-être  trop  de  gens  dans  les  termes  de  la  définition  j 
ou  l'on  auroit  intérêt  d'en  mettre  fi  peu  ,  que  ce  ne  feroit  pas 
la  peine  de  s'en  plaindre. 

Les  incertitudes  de  la  Philofophie  ne  font  guéres  plus  gran- 
des que  celles  de  l'Hiftoire  ;  &:  ceux  qui  l'ont  beaucoup  lue , 
difentque  Ton  accommode  l'Hiftoire  à  peu  prés  comme  les  vian- 
des dans  une  cuifinc.  Chaque  Nation  les  apprête  à  fa  ma- 
nière :  deforte  que  la  même  chofe  elt  mife  en  autant  de  ra- 
goûts différens ,  qu'il  y  a  de  Pays  au  monde  -,  &-  prefque  tou- 
jours on  trouve  plus  agréables  ceux  qui  font  conformes  à  fa  cou- 
tume. 

U  faut  être  fort  fimple ,  dit  un  bel  efprit ,  pour  étudier  l'Hif- 
toire avec  l'efpérance  d'y  découvrir  ce  qui  s'eft  pafle:  c'eft  bien 
aflez  qu'on  fçache  ce  qu'en  ont  dit  tels  ou  tels  Auteurs  ;  6z  ce 
n'eftpas  tant  l'Hiftoire  des  Faits  qu'on  doit  chercher ,  que  l'Hif- 
toire des  Opinions  &  des  Relations. 

De  toutes  les  Sciences,  il  n'en  eft  peut-être  point  qui  foit  fi 
méprifable  que  celle  des  Langues.  Les  hommes  font  cependant 
fi  vains ,  qu'ils  s'en  applaudiifent  extrêmement.  Ceft  afllirément 
celle  fur  laquelle  les  ignorans  fe  rendent  le  plus  de  juftice  :  ils 
font  convaincus  qu'ils  l'ignorent ,  tandis  qu'ils  doutent  de  leur 
entière  ignorance  fur  tout  autre  article,  &"  ce  n'eft  pas  la  moin- 
dre raifon  qui  fait  admirer  ceux  qui  la  pofledent. 

Un  homme  ,  que  fon  application  trop  violente  à  l'étude  a  fait 
malade  ,  5c  que  le  peu  de  foin  qu'il  a  eu  de  fes  affaires  a  ré- 
duit dans  une  grande  pauvreté,vit  triftement  parmi  des  perfonnes 
qui  le  négligent  ou  le  méprifent  ;  (  c'eft  le  fort  ordinaire  des  Gens 
de  Lettres  :  )  cet  homme ,  d'ailleurs ,  eft  bien  dans  l'efprit  d'une 
douzaine  de  fçavans  An^lois ,  Allemands ,  Itahens ,  dont  les  uns 
parlent  de  lui  avantageufement  dans  les  Pays  étrangers ,  les  au- 
tres citent  fes  Ouvrages  avec  éloge  i  mais  ces  louanges ,  qui  à 
peine  viennent  jufqu'à  lui ,  le  délivrent-elles  de  fes  maladies , 
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lui  donnent-elles  de  quoi  dîner,  &  le  garantiflent-elles  des  in- 
commodités qu'il  foufiFre  ? 

La  démangeaifon  de  faire  des  Livres  eft  fort  fréquente  au- 
jourd'hui ;  bien  des  gens  veulent  avoir  le  plaifir  d'être  Auteurs  j 
&■  ce  plaifir  leur  tient  lieu  de  tout.  Le  Public  doit  moins  crain- 
dre d'eux ,  que  de  ces  autres  qui  compofent  pour  vivre  :  il  n'efl 
rien  de  Ci  mauvais ,  qui  ne  forte  de  ces  Auteurs.  Ils  n'ont  pas 
letems ,  ni  de  travailler  ,  ni  de  corriger  leurs  Ouvrages  j  &r  quel- 
que ftérilei  qu'ils  puiflent  être,  il  fuit  qu'ils  trouvent  de  la  ma- 
tière. Baudoin  &r  Du  Ryer  travailloient  à  trente  fols  la  feuille 
pour  leurs  Tradudions,  &r  à  quatre  francs  le  cent  pour  les  grands 
Vers ,  &"  quarante  fols  pour  les  petits  ;  c'ctoit-là  leur  marché 
avec  leur  Imprimeur.  Telles  gens  font  de  vrais  Infeétes  du  Par- 
nalfe. 

La  difpute  fur  la  préférence  qu'on  doit  donner  aux  Anciens  > 
ou  aux  Modernes ,  eft  plus  vive  que  jamais  :  chacun  des  deux 
Partis  fe  foutient  par  des  raifons  excellentes ,  &:  par  des  exem- 
ples merveilleux  s  &•  il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  que  l'un  cède  à 
l'autre.  Il  y  auroit  pourtant  un  jufte  milieu  à  prendre,  entre  l'a- 
doration que  quelques-uns  ont  pour  les  Anciens ,  &"  le  mépris 
de  quelques  autres.  On  ne  doit  point  chercher  vainement  un 
ridicule  dans  les  Harangues  de  Cicéron  &■  de  Démofthéne.  Ce 
ridicule  ne  s'y  trouve  point ,  &  ne  peut  être  que  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  l'y  trouver.  Mais  on  doit  avouer  que  l'im- 
portance des  matières  ,  la  liberté  de  la  République  ,  le  concours 
infini  des  Auditeurs ,  la  plupart  d'une  confidération  trés-élevée  ^ 
X)utre  le  goût  particulier  de  leur  fiécle ,  qui  avoit  d'autres  ufages 
que  les  nôtres  :  tout  cela  donnoit  à  l'éloquence  des  beautés  qu'elle 
ne  fçauroit  avoir  aujourd'hui.  Rendons  cependant  juftice  à  nos 
Prédicateurs  ,  &:  à  nos  Avocats  -,  Se  reconnoiflbns  que  quel- 
ques-uns parmi  eux  mériteroient  d'être  nés  dans  un  tems  où  l'é^ 
loquence  rcndoit  quelquefois  un  homme  le  premier  de  la  terre. 
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Sur  Putilité  des  Sciences^ 
A  Mr  Li  C.  D.  B. 

OU  o  I  qu'on  en  veuille  dire ,  Monfieur ,  les  Sciences  font 
utiles  &  néceflaires  ;  &•  ceux  qui  foutiennent  le  contraire 
avec  tant  d'opiniâtreté  ,  ont  apparemment  leur  ignorance  à 
juftifier. 

Alexandre  étoit  fçavant  jufqu'à  être  jaloux  de  la  Philofophie  ^ 
qu'il  croyoit  qu  Ariftote  vouloit  proftituer  au  Public. 

Célar  fe  fit  repréfenter  fur  un  Globe  ,  avec  une  Epée  d'une 
main ,  &:  un  Livre  de  l'autre ,  avec  cette  Infcription ,  Ex  utro^ 
que.   Cœfar» 

Scipion  le  Grand  fit ,  dit-on  ,  les  Comédies  qu'on  a  attri- 
buées à  Térence. 

Alaric ,  parmi  les  Barbares ,  fcandalifa  fes  Soldats  par  fou 
érudition.. 

Tamerlan,  parmi  les  Scythes,  joignoit  aune  haute  eonnoif- 
fance  d'Aftronomie  tous  les  myfteres  de  la  Philofophie  Zo- 
roaftrienne. 

Et  jufques  chez  les  Turcs ,  àqui  la  Science  eft  interdite  ,  Ma- 
homet IL  avoit  le  Génie  le  plus  cultivé  &:  le  plus  univerfel  de 
fon  tems. 

Tous  les  Romains  de  qualité  alloient  étudier  à  Athènes.  Cicé- 
ron devint  Conful  par  fon  éloquence.  L'Aréopage  gouvernoit  la 
République  à  Athènes;  &:  Denys  même  le  Tyran  mendioit  fou- 
vent  par  des  voies  indignes  des  Approbations  pour  fes  Ou- 
vrages. 

Tant  de  grands  hommes ,  qui  font  l'admiration  de  leur  pof- 
tcriie,  doivent  entraîner  tout  le  monde  dans  leur  fentiment.. 
Les  Loix  des  Parthes ,  &  les  Sentiraens  de  quelques  Princes 
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extraordinaires  ,  font  de  foibles  autorités.  Pyrrhus ,  Roi  d'Epi- 
re ,  avouoit  que  l'Eloquence  de  Cineas  lui  avoit  plus  fervi  dans, 
fes  guerres ,  que  la  force  de  fes  Soldats  :  &  Philippe  de  Macé- 
doine difoit  ordinairement ,  qu'il  avoir  plus  de  peine  à  faire  tai-» 
re  la  fa  vante  Athènes ,  qu'à  domter  l'invincible  Sparte. 

Mais ,  fî  tout  cela  ne  peut  rien  fur  l'efprit  de  ceux  dont  vous 
me  mandez  l'obllination ,  demandez-leur  ,  Monfieur  ,  je  vous 
prie,  comment  ils  pourront  faire  la  guerre  fans  la  Géogra-^ 
phie ,  &■  fans  cette  partie  de  la  Géométrie ,  qui  fert  à  fortifier  les 
Places  2c  à  les  défendre  ? 

.  On  ne  fauroit  faire  obéir  les  Peuples ,  fans  le  fecoufs  de  l'E- 
loquence ,  qui ,  félon  un  Moderne  ,  eft  l'unique  tyrannie  que, 
Je  Prince  puiflTe  juftement  exercer  fur  Ces  Sujets. 

La  Navigation  feroit  imparfaite  ,  fans  le  fecours  de  l'Aftro- 
nomie  :  cela  eft  inconteftable. 

On  ne  fè  palfe  pas  ai(èment d'Arithmétique,  quand  on  a  de 
grands  comptes  à  faire.  Et  quoiqu'il  faille  avouer  qu'il  yaplti;.. 
lîeurs  recherches  de  limple  curiofité ,  &  que  les  plus  inutiles  font 
celles  auxquelles  on  s'attache  davantage  j.  cela  ne  détruit  point 
en  général  l'utilité  des  Sciences. 

Je  veux  cependant  que  ces  Meilleurs  négligent  toutes  ces 
raifons.  Ne  leur  arrive-t-il  jamais  de  felafler  du  grand  monde  î 
Ne  font-ils  pas  bien  aifes  quelquefois  de  fe  tirer  de  la  cohue  î  Et 
ne  font-ils  pas  obligés  fouvent,  ou  par  le  hazard,  ou  par  la  né- 
ceffité  de  leurs  aflFaires,,ou  par  des  difgraces  imprévues ,  d'être 
dans  la  retraite  &■  dans  la  folitude  ? 

Quel  avantage  ,  pour  un  homme  en  cet  état ,  de  pouvoir  ne 
pas  s'ennuyer  ■>.  La  feule  Ledure  peut  donner  cet  avantage.  On 
y  trouve  un  plaifir  vif,  en  tout  tems,  en  tous  lieux,  indépen- 
damment de  tout  le  monde.  Ceft  un  bien  préférable ,  fans  doute 
à  beaucoup  d'autres ,  qu'on  eftime  davantage  ,  faute  de  con  - 
fidération. 

On  prend  du  plaifir  en  s'inftruifant  :  on  remplit  fon  efprit  de 
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lumière  &  de  connoiflancc ,  fans  y  penfer  ;  on  joint  à  une  Scien- 
ce haute  &•  fublime  une  volupté  vive  &c  touchante. 

On  a  beau  dire ,  que  le  monde  feul  eft  le  grand  Livre  dans 
lequel  il  faut  étudier.  Le  monde  polit  ,  mais  il  n'inftruic 
point  :  &•  c'eft  orner  un  Phantôme  ,   que  de  vouloir  polir  un 


Ignorant. 


J'avoue  que  toutes  les  Sciences  ne  conviennent  pas  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  ;  mais  ;  ofe  avancer  que  la  guerre  eft  peut- 
être  la  profelTion  dans  laquelle  on  doit  raffembler  plus  de  diver- 
fes  connoiflances. 

Feu  Monfieur  le  Prince  étoit  le  premier  Capitaine  de  fon  Siè- 
cle. Je  ne  fâche  perfonne ,  qui  puifîe  lui  contefter  qu'il  n'en  fut 
pas  le  plus  favant.  La  délicateife  de  fon  génie  étoit  extrême  j  de 
il  n'avoir  acc[uis  cette  connoilTance  parfaite  des  efprits  &  des 
caraderes  qu'il  pofledoit  entièrement ,  que  par  de  longues  étu- 
des ,  &•  des  ledures  infinies ,  qu'il  avoit  jointes  à  un  naturel 
d'ailleurs  capable  &:  difpofé  heureufementpour  toutes  fortes  de 
chofes. 

.»  '  Je;  n^ofe  pas  vous  dire  j  Monfieur  ,  que  vous  pouvez  vous 
donner  vous-même  pour  exemple  à  ces  Meflîeurs,  qui  fontaffea 
devos  amis,  pour  devoir  vous connoître.  Ils  trouveroient ,  s'ils 
prenoieot  la  peine  de  réfléchir  ,  que  tant  d'adions  héroïques 
q«c  vous  avez  faites  en  tant  de  Négociations  difficiles  ,  que 
vous  avez  heureufement  terminées ,  ne  font  pas  le  fimple  ou- 
vrage du  naturel  Se  de  la  coilverfation.  Votre  modeftie  ne  me 
permet  pas  de  mettre  ces  Tableaux  dans  leur  jour ,  qui  font 
pourtant  les  preuves  les  plus  convaincantes  que  vous  puiffieii 
leur  fournir. 
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LETTRE 

Sur  les   Jouteurs  Anciens». 
A  Mr   D.  s.  a. 

EN  c  o  R  E  une  fois ,  Monfieur ,  j'avoue  que  les  Anciens  ne 
,  font  pas  par-tout  fans  défauts  5  &:  je  conviens  que  les  plus 
excellens  parmi  eux  nen  font  pas  exemts  ,  bien  loin  de  les  ad- 
mirer dans  tous  leurs  Ouvrages.  Je  confefle  qu'ils  font  fouvent 
tombés  dans  des  fautes ,  dont  des  Modernes  médiocres  ne  fe- 
roient  pas  capables  j  mais ,  après  cet  aveu ,.  fouffrez  au  moins 
Iqs  louanges  qu'ils  méritent. 

Je  conviens  de  bonne  foi,  qu'il  y  a  je  ne  fçais  quel  galima- 
thias  dans  les  Odes  de  Pindare  ;  ôc ,  dans  l'idée  que  je  me  fuis 
faite  ,  un  Ouvrage  Pindarique  ne  fîgnifîe  guéres  autre  chofe ,, 
qu'un  Ouvrage  obfcuc  &  élevé.  Mais  auffi  ,  quelle  fublimité 
par-tout  dans  ce  Poète  !  Quelle  élévation  dans  les  penfées  &r 
dans  les  expreffîons  !  C'eft  un  modèle  pour  le  genre  élevé,  qu'il 
eft  pourtant  dangereux  de  vouloir  imiter.. 

J'avoue  les  extravagances  qui  nous  paroiflent  dans  l'Iliade  ,. 
j'avoue  les  grolTieretés.  Les  Héros  y  font  peu  polis  ôc  peu  ma- 
gnifiques ,  les  Dieux  n'y  font  ni.  grands  ni  raifonnables ,  il  n'y 
a  pas  alfez  de  dignité  ,  ni  de  vraifemblance.  Mais  aulTi  quelle 
vafte  étendue  de  génie  !  QueUe Poëfie ,  quelles  expreffions,  quel 
art  dans  les  caraéleres  toujours  foutenus ,  quelle  nobleife  même 
en  certains  endroits  5  &  cela,  pour,  le  premier  en  ce  genre  î 

Je  condamne  fans  difficulté  les  ordures  d'Ariftophane  ,  lef- 
quelles  étoient  pourtant  les  défaïusdu  tems ,  plutôt  que  du  Poète, 
forcé  à  fe  conformer  à  la  coutume  de  fon  fiécle ,  &.  au  goût  po- 
pulaire de  la  Ville  où  l'on  repréfentoit  fes  Comédies.  Mais  auffi, 
quelle  fatyre  ,  queUe  morale  ,  quelle  agréable  variété  \  Et  il  fal- 
loit  bien  qu'il  fût  eflimé  dans  Athènes ,  puifquil  eut  le  pouvoir 
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de  perdre  Socrate ,  ce  Dieu  ,  s'il  faut  ainfi  parler,  &:  ce  Génie 
tutélaire  de  la  Grèce  :  exemple  terrible  du  pouvoir  d'un  Co- 
mique dans  une  République  la  plus  polie  qui  ait  jamais  été. 

Il  y  a  dans  Térence  une  trop  grande  conformité  de  carade- 
res.  Ceft  toujours  un  Valet  fripon,  un  Vieillard  avare,  &  une 
Courtifane  adroite.  Tous  fes  Poèmes  font  fur  cet  article  les  mê- 
mes :  point  de  variété ,  point  d'incident  agréable ,  peu  de  pafïîon, 
6c  encore  moins  de  Morale.  Plaute ,  qui  lui  eft  inférieur  en  toute 
autre  chofe  ,  l'emporte  fur  lui  pour  l'invention  &"  les  incidens 
dont  fes  Comédies  font  remplies.  Le  feul  Amphitryon,  accommo- 
dé de  nos  jours  à  notre  Théâtre ,  nous  donne  l'idée  de  cet  agréa- 
ble Poëte.  Mais  l'on  doit  auffi  avouer  qu'on  ne  fçauroit  trouver 
ailleurs  un  naturel  plus  exaét  &■  plus  poli  que  celui  qui  régne 
-par-tout  dans  Térence  ,  des  expreflîons  plus  touchantes  &:  plus 
appropriées.  Ses  caraéteres  font  unis,  mais  toujours  fontenus  : 
{es  penfées  fines  &  recherchées  -,  Se  les  Connoifleurs  aifurent  que 
fa  Latinité  eft  la  plus  pm'e  que  nous  ayons.  Poitr  le  moins  on 
y  remarque  certain  tour  de  qualité ,  qui  a  contribué  à  faire  croire 
que  Scipion  &"  Lélius  fe  fervoient  de  fon  nom  pour  donner 
au  Public  leurs  Ouvrages. 

Je  ne  fcaurois  difconvenir  des  Anachronifmes  de  Virgile 
dans  fon  Enéide ,  ni  des  fadeurs  qui  s'y  rencontrent  quelque- 
fois. On  trouve  que  fon  Héros  n'eft  pas  affez  Héros ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  ;  mais  on  fçait  qu'il  l'accommodoit  au 
caradere  d'Augufte ,  homme  paifible ,  Se  peu  bruyant.  Nous 
trouvons  dans  ce  Poëme  des  manières  qui  nous  paroiflent  ex- 
traordinaires -,  mais ,  c'étoit  la  faute  de  fon  fiécle  ;  ou  ,  peut- 
être,  c'eft  la  faute  du  nôtre ,  de  ne  pas  goûter  des  ufages  qui  paf- 
foient  pour  fi  déhcats  pour  lors  :  &■,  en  palTant,  il  eft  bon  de 
remarquer,  que  perfonnene  peut  s'ériger  en  Juge  fur  les  ufa- 
ges ,  parce  que  perfonne  ne  fe  trouve  hors  de  la  prévention. 
Tout  n'eft  pas  fini  dans  l'Enéide  ;  mais  on  fçait  que  c'eft  la 
faute  de  la  mort  précipitée  du  Poëte.  On  a  trouvé  auffi  qu'il  y 
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avoit  un  peu  trop  d'imitation  ou  de  reflemblance  avec  Tlliade. 
Mais  auffi,  en  échange  ,  quel  ordre  ,  quel  arrangement,  quelle 
majefté,  quelle  Poëfie ,  quelle  élocution  ,  quelle  proportion  en- 
tre les  fujets  &  les  expreffions  '.  Ceft  ,  fans  contredit ,  ce  que 
nous  avons  de  plus  beau  dans  le  genre  Héroïque. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a.  des  plaifanteries  froides  &:  puériles 
dans  Cicéron.  On  y  trouve  des  véhémences  &"  des  emportemens 
hors  d'œuvre  ,  des  louanges  de  foi-même  extraordinaires  &  peu 
modeftes  ,  Su  une  certaine  Monotonie  que  quelques  Modernes 
entrepris  -,  Veffc  videatur ,  dont  parle  Montagne.  Il  faut  auffi  con- 
venir ,  qu'il  a  marqué  beaucoup  de  foibleffe  en  certains  endroits, 
&  que  l'on  ae  lui  a  pas  reproché  fans  raifon  une  ProUxitéAfia- 
tique ,  qui  rendoit  fes  difcours  moins  forts  &■  moins  nerveux. 

Mais  auffi ,  quelle  éloquence  ,  quel  naturel ,  quelle  facilité , 
quelle  force  quelquefois  dans  fes  Harangues  !  Antoine  ena  fenti 
plufieurs  fois  les  effets. 

On  voudroit  dans  Tite-Live  un  peu  moins  de  fuperftition ,, 
moins  de  Sacrifices ,  moins  d'Augures,  moins  de  Prodiges ,  moins 
de  pluies  de  Sang.  Mais  d'ailleurs,  quel  Hiftorien  !  Sa  narratiori 
cil  jufte  ,  concifc  éclaire*  il  raconte,  &  ne  raifonne  point  : 
bien  différent  en  cela  de  Tacite ,  qui  fait  im  Traité  de  Politi- 
que, en  voulant  écrire  une  Hifloire.  C'eil  au  Leéleur  à  raifon- 
ner,  &:  à  réfléchir  :  l'Hiftorien  ne  doit  lui  fournir  que  des  fu- 
jets de  réflexion.  Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  louer  encore 
Tite-Live  fur  fa  modeflie  ;  lorfqu'écrivant  à  fonFils,  il  l'ex- 
horte à  étudier  Cicéron  foigneufement ,  èc  ceux  qui  reffemblent 
à  Cicéron,  il  ne.  dit  pas  un  mot  de  fes  propres  Livres.  Quelle 
modeftic  pour  un  Auteur  écrivant  à  fon  propre  Fils  !  La  Pata- 
'vinité  qu'on  lui  a  reprochée,  n'eft  peut-être  pas  un  défaut  qui: 
puiffe  être  de  notre  connoifTancCo 

Je  ne  fcache  rien  déplus  fec  ,  &  de  moins  digne  de  fon  Auteur,. 

que  quelques  Odes  d'Horace  ;  mais ,  dans  tout  le  refte  ^  il  efl 

inimitable ,  &:  prefque  divin.  Ceft  un  grand  fens ,  un  efprit  iufte, 

Dij 
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un  fublime  toujours  Ibutenu  ,  qui  ne  va  point  par  bonds  Sr 
par  fauts.  C'eil  un  Philofophe  ,  ce  font  des  préceptes  ;  ce  font 
des  fatyres ,  c  eft  un  fel  piquant  quin  écorche  point  ;  tout  y  eft 

admirable. 

Quelques-uns  ont  beaucoup  eftimcLucain  :  plufieurs  autres 

l'ont  tout  à-fait  méprifé.  Grotius ,  Scaliger ,  la  Reine  de  Suéde , 

Se  quelques  autres  ont  été  fes  Partifans  :  ils  ont  foutenu  la  beauté 

de  fes  imaginations  élevées.  Les  autres  en  ont  blâmé  les  faillies  , 

&:  ils  ont  prétendu  que  la  plupart  de  fes  penfées  les  plus  fubli- 

mcs  étoient  fauffes ,  &:  qu'il  étoit  ennemi  du  naturel ,  toujours 

dans  rhyperbole  &"  dans   les  métaphores.  11  eft  incontcflablc 

cependant  que  l'on  ne  lit  point  fa  Pharfale  fans  un  véritable 

plaifir. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  quelque  chofe  du  fameux  Afî- 
nius  Pollio,  dont  il  ne  nous  reftc  que  quelques  fragmens.  C^ft 
lui  qui  a  reproché  à  Tite-Live  fa  Patavinité ,  ce  tour  de  Padoue, 
comme  on  diroit  aujourd'hui  un  tour  de  phrafe  de  Province. 
Quelques-uns  ,  zélés  Partifans  des  Auteurs  ,  qu  Afinius  Pollio 
cenfure,ont  prétendu  qu'avec  beaucoup  d'efprit  &■  de  mérite, 
il  n'étoit  qu'un  Critique  bourru  ,  &"  qu'il  jugeoit  de  travers  du 
prix  &  de  la  valeur  des  Ouvrages.  Par  exemple  ,  difent-ils  ,  il 
ne  fait  pas  grand  cas  des  Commentaires  de  Céfar  ,  qu'il  trouve 
fort  négligés  &:  peu  véritables.  Il  n'approuve  pas  non  plus ,  ajou- 
tent-ils ,  l'Hiftoire  de  Sallufte  ,  fur  l'affedation  que  paroît  avoir 
cet  Hiftorien  à  fe  fervir  de  vieux  mots.  Mais  pourquoi  Afinius 
PoUio  ne  pourroit-il  pas  être  cru ,  lorfqu'il  accufe  de  menfonge 
les  Commentaires  de  Céfar  ?  Il  étoit  contemporain ,  de  même 
métier  que  Céfar  ,  Capitaine  ,  Hiftorien ,  Orateur ,  comme  lui  : 
il  pourroit  fort  bien  avoir  remarqué  que  Céfar  débitoit  des  Fa- 
bles i  &■  il  eft  évidemment  sûr  que  les  Mémoires  de  ce  Conqué- 
rant font  écrits  d'une  manière  trop  négligée.  A  l'égard  de  Sallufte, 
nous  voyons  aujourd'hui  tous  nos  beaux  ^fprits  défaprouver  les 
vieux  mots  ôc  les  termes  rempans  de  Mezerai,  qu'on  eftime  d'ail- 
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leurs  infiniment.  Pourquoi  Afinius  Poliio  n  aura-t-il  pas  pu  re- 
prendre de  même  Sallufte  ?  Et ,  pour  ce  qui  eft  de  Tite-Live. 
il  fe  peut  très-bien  quïm  bel  Efprit  de  Rome  ,  &  homme  de 
qualité ,  ait  remarqué  un  peu  de  l'air  de  Padoue  dans  fbn  Hif- 
toire  -,  ce  que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  remarquer  aujour- 
d'hui ;  de  même  qu'un  Etranger,  fi  bien  qu'il  entende  le  François, 
ne  pourra  juger  comme  un  Courtifan  Parifien,  s'il  y  a  un  peu  de 
l'air  de  Gafcogne  dans  un  tel  ou  tel  Livre. On  parle  en  divers  en- 
droits de  la  graiire  des  Poètes  de  Cordoue  ;  &:  l'on  a  reproché 
à  Cicéron  lui-même  cette  débihté  Se  ce  tour  de  reins ,  dont  Brutus 
fon  ami  le  reprend  écrivant  à  lui-même.  Et  ce  tour  de  reins , 
&■  cette  graifle,  &  cette  Patavinité,  font  chofes  aujourd'hui 
tout-à-fait  hors  de  notre  reifort ,  &  de  notre  connoiflance 


LETTRE 

Sur  le  mauvais  goût  du  Public  ^  &c^ 
A  Mr  D.  s. 

IL  doit  y  avoir  une  grande  différence ,  Monfieur  ,  entre  vos 
Lettres  &■  les  miennes.  Vous  êtes  dans  la  fource  des  belles 
chofes  :  mille  découvertes  vous  fourniffent  de  quoi  varier  vos 
nouvelles  5  &  vous  avez  un  efprit  excellent ,  pour  embeUir  tout 
ce  que  vous  fçavez. 

Pour  moi,  au  contraire,  qui  ,  retiré  dans  un  fond  de  Pro- 
vince groffiére ,  fans  commerce  &:  fans  haifon ,  ne  puis  rien  vous 
mander  d'agréable  Se  de  divertiflant,  je  fuis  contraint  de  puifer 
le  fujet  de  mes  Lettres  dans  les  matières  âpres  de  la  Morale  & 
de  la  Politique ,  qui ,  outre  le  péril  qu'on  court ,  ne  fervent  qu'à 
fatiguer  &  à  creufer  l'efprit. 

Je  fuis  d'ailleurs  très-convaincu  que  vous  trouverez  dans  mes 
Lettres  quelque  chofe  de  cette  rudelfe  qui  fuit  toujours  la  re- 
traite ,  &■  qui  eft  tout-à-fait  contagieufe  dans  le  Pays  où  je 
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fuis.  Mais  vous  êtes  un  ami  indulgent  ,  Ôc  ma  fuicérité  voits. 

tiendra  lieu  de  tout. 

Je  vous  ferai  pourtant  grâce  pour  cette  fois  fur  toutes  ces. 
grandes  matières  j  je  ne  vous  parlerai  ni  de  Science ,  ni  de  Mo- 
rale ,  ni  de  Politique ,  ni  de  Religion  :  je  ne  veux  que  répondre 
à  quelques  articles  de  vos  Nouvelles ,  qui  m'ont  paru  les  plus 

coniidérables. 

Vous  êtes ,  dites-vous ,  véritablement  irrité  contre  le  mau- 
vais <^oût  du  Public ,  qui  a  fi  fort  approuvé  le  Livre  de  M.  Per- 
rault ,  &  les  avantages  qu'il  y  donne  aux  Modernes  fur  les  An- 
ciens. Sans  entrer  dans  le  fond  de  la  queftion,  qui  nous  méne- 
roit  un  peu  trop  loin  ,  je  ne  vois  pas  que  vous  deviez  être  fur- 
pris  du  mauvais  goût  du  Public  j  &c  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer ce  qu'a  dit  l'un  de  vos  bons  amis ,  homme  d'un  grand  fens , 
éc  qui  connoilfoit  bien  le  prix  de  Teftime  publique.  Il  faut ,  dit- 
il,  connoîtrc  bien  peu  le  goût  du  Public  ,  pour  n&  pas.  hasarder  fou- 
vtnt  de  mauvaifes  chofes ,  &  vouloir  fe  contraindre  à  ne  lui  en  pré' 
fmter  que  de  bien  bonnes.  Et,  en  eflfet  ,  les  fotifes  obfcures  de  Ra- 
belais ont  plus  fait  gagner  les  Libraires ,  que  les  plus  fcavantes 
Diflertations  Théologiques  &"  Géométriques. 

Les  mauvaifes  pièces  de  Théâtre ,  qu'on  fait  chaque  jour  ^ 
vous  fatiguent  \  &:  vous  voudriez  voir  revenir  un  Molière.  Tous- 
jes  Romains  n'ont  vu  qu'un  Térence  ;  ajoutez-y,  lî  vous  vou- 
lez, un  Plante.  Les  Grecs  n'ont  vu  qu'Ariftophane ,  &■  queMé-^ 
nandre.  Quel  malheur  y  aura- 1- il ,  quand  les  François  n'au- 
ront pas  un  plus  grand  nombre  d'efprits  fublimes  en  ce  genre  ? 
Combien  penfez-vous  qu'on  repréfentoit  de  mauvaifes  Comé- 
dies à  Rome  &■  à  Athènes  ?  Après  ces  grands  Orignaux ,  ils  n'en 
avoient  peut-être  pas  d'auffi  bonnes  à  proportion ,  que  celles' que 
nous  avons  vues  fous  le  nom  du  N  ....  6^  du  G  ...  . 

Vous  paroiiTez  furpris  que  les  Lettres  puiflent  fleurir  ,  com- 
me elles  font,  au  milieu  des  foins  importans  qu'une  grande  Guerre 
^oit  donner.  La  fageife  immenfe  du  Prince  qui  gouverne  où 
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vous  êtes ,  &  fa  vafte  prévoiance ,  doivent  faire  ceiïer  votre 
étonnemeiit.  Il  prend  fur  lui  feul  tout  le  foin  des  aflfaires ,  &: 
laiffe  agir  en  fureté  les  Peuples  comme  dans  la  plus  profonde 
paix.  Ceft ,  à  mon  fens ,  Tune  des  plus  grandes  marques  de  fon 
génie  fublime ,  &c  le  plus  beau  fujet  de  fes  éloges.  Il  me  fem- 
ble  avoir  lu  quelque  part ,  que  les  Lacédémoniens  ayant  en- 
voyé des  Ambafladeurs  à  Athènes  pour  prendre  des  mefures  en- 
femble  fur  le  péril  preflant  que  couroit  toute  la  Grèce  inondée 
d'ennemis  vidorieux  ,  les  Ambafladeurs  furent  furpris  de  trou- 
ver tout  le  monde  à  Ja  Comédie  à  Athènes.  La  fagefle  des  Ma- 
«^iftrats  donnoit  le  tems  au  Peuple  de  voir  alors  les  Speétacles  pu- 
blics ,  comme  dans  la  plus  fure  tranquillité. 

Il  ne  me  refte ,  Monfieur  ,  pour  cette  fois ,  qu'à  vous  prier  de 
me  continuer  toujours  l'honneur  de  votre  fouvenir.  N'oubliez 
pas  fur-tout  à  me  mander  le  fuccés  des  amours  de  M.  l'Abbé  M.. 
Cette  Palïion  me  paroît  aifez  burlefque ,  pour  occuper  une  place 
dans  les  nouvelles  plaifantcs  que  vous  prenez  la  peine  de  m'é-> 


crire. 


LETTRE 

Contre  laTradu£llon  de  l'Hîfloire  du  Concile  de  Trente^ 
par  M.  Amelot  de. la  Houffaie. 

extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Paris  à  V Auteur  des  Nouvelles  de  Isi 
République  des  Lettres ,  du  zy  Octobre  i6S5. 

JE  viens  de  recevoir  de  votre  Pays  une  féconde  édition  de 
la  Tradudionîrançoifede  l'Hiftoire  de  Frà-Paolo,  &:  l'ayant 
conférée  avec  la  première  édition ,  j'y  ai  trouvé  les  mêmes  fau- 
tes, qui  font  en  jQ  grand  nombre ,  que  je  m'étonne  qu'on  ofe 
donner  au  Public  fous  le  nom  du  Père  Paul  un  tel  Ouvrage.  Ceft 
ce  qui  m'a  obligé  de  faire  revoir  cette  Verfion ,  qu'on  a  corri- 
gée en  une  infinité  d'endroits ,  où  le  Tradudeur  a  manqué  , 
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faute  d'entendre. la  matière.  Et ,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas 
qu'on  lui  impofe ,  ou  que  ces  fautes  ne  font  pas  de  conféquence  ^ 
je  vous  en  ferai  remarquer  quelques-unes ,  d'où  vous  pourrez 
juger  des  aiures. 

I.  Je  me  fuis  arrêté  pour  cela,  fans  aucun  choi-x ,  aux  premiers 
Décrets  du  Concile ,  où  le  Frà-Paolo  François  s'explique  ainfi  ^ 
pag.  zj^.  de  la  première  édition ,  &  z^O.  de  la  féconde.  Sur 
le  fécond  yirticlc  ,  on  convint  de  faire ,  à  l^ exemple  du  Concile  de 
Laodicée  fous  Innocent  premier ,  &  du  troifiéme  de  Carthage  fous  Gé- 
lafe ,  un  Catalogue  des  Livres  Canonïqxies.  On  avoit  ignoré  jufqu'à. 
préfent  que  le  Concile  de  Laodicée  eut  été  tenu  fous  Innocent 
premier  ,  &  le  troifiéme  de  Carthage  fous  le  Pape  Gélafe.  EiT; 
effet,  il  n'y  a  perfonne  qui  ue  fçache  que  le  Catalogue  des  Li- 
vres Sacrés  a  été  arrêté  dans  le  Concile  de  Laodicée  ;  de  plus  , 
par  Innocent  premier  ,.par  un  Concile  de  Carthage ,  &:  enfin  par 
le  Pape  Gélafe.  Il  n'y  arien  d'obfcur  dans  l'Italien  de  Frà-Paolo  > 
où  l'on  lit ,  Fa  da  tutti  alUgato  il  Conçilio  Laodiceno  ,  Innoceatio- 
primo  Pontcfice  ,  il  ter^o  Conçilio  Cartaginenfe  ,  &  Gelafïo  Papa» 
On  voit  que  le  Traducteur  ne  nous  donne  que  deux  Canons,  au 
lieu  de  quatre. 

II.  De  plus,  à  la  page  141.  de  la  première  édition,  qui  efl: 
la  142.  de  la  féconde  ,  l'on  fait  dire  à  Frà-Paolo,  que  laDocirinù. 
de  l'Eglifi  Romaine  ,  la  Mère  &  la  Maitreffe  de  toutes  les  autres  ,  ètoît 
fondée  prefque  toute  fur  tes  PaJJages  de  V Ecriture.  C  eft  une  raifon 

que  plufieurs  Théologiens  apportèrent  pour  montrer  qu'on  doit 
tenir  pour  divine  &:  authentique  l'ancienne  Verfion  Latine  i  mais 
cette  raifon  ne  prouve  rien  du  tout ,  de  la  manière  qu'elle  eft 
énoncée  dans  le  François  i  au  lieu  que  dans  l'ItaHen  on  voit  en 
quoi  confifte  le  raifonnement  de  ces  Théologiens  ,  qui  difent 
que  la  Doélrine  de  l'Eglife  Romaine  avoit  été  appuyée ,  pour 
la  plus  grande  partie,  par  les  Papes  Se  par  les  Théologiens  Scho- 
laftiques,  fur  quelques  paffages  de  l'Ecriture.  Fundata  in  gran 
j>arte  da'  Pontefici  Romani ,  &  da'  Theologi  Scholaftici  ,  fopra  qualche 

Paffo 
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Paffb  délia  Scrïmira.  Mais  le  Tradudeur ,  qui  ajufte  fa  Verfion 
félon  fou  idée ,  a  omis  les  noms  des  Papes  &:  des  Scholaftiques , 
qu'on  avoit  mis  à  deifein ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  citer  d'autre  Bi* 
ble  que  la  Latine. - 

III.  Entroifiéme  Heu,  à  kpage  141.  de  la  première  édition , 
&  14^.  de  la  féconde ,  on  lit ,  en  parlant  des  différentes  éditions 
de  la  Bible ,  La  principale  de  ces  Verfions  cjl  celle  des  Septante  ,  d'oà 
font  émanées  diverfcs  Traductions  Latines  ,  ainjî  qii! il  s' en  ejlfait  plu-- 
Jieurs  aujjî  du  Nouveau  Tejlament  Grec  ;  l'une  def quelles ,  appelles 
V Italique  ,  ejl  la  meilleure  de  toutes  ,  &'  comme  telle  ,  fe  lit  dans  VE' 
glife  ,  au  fentiment  de  S,  Augujlin.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  juge  , 
en  lifant  cqs  mots ,  que  cette  Tradudion  Italique  ne  regarde 
que  le  Nouveau  Teftament ,  au  lieu  que  la  fuite  fait  voir  qu'il 
efl:  parlé  en  cet  endroit  du  Vieux  &"  du  Nouveau  Teftament. 
S'il  y  avoit  deTobfcurité  dans  l'Italien  du  Père  Paul,  il  étoit  fa^- 
cile  de  l'ôter  -,  ôc  le  Tradudeur  prend  Ibuvent  la  liberté  de  chan-r 
ger  les  Périodes  de  l'Italien ,  lors  même  qu'il  ne  le  faut  pas^ 

ly.  En  quatriémelieu ,  à  la  page  147.  de  la  première  édi- 
tion ,  6c  148.  de  la  féconde  ,  on  a  traduit  mal-à-propos  les  mots 
Italiens ,  DifcipHna  de'  Cojîumi ,  par  le  mot  de  Discipline  :  il 
ratl'oit  traduire,  la  Doctrine  qui  regarde  les  Mœurs  :  car  il  s'agit 
en  ce  lieu  de  la  Tradition  des  Dogmcs.&:  des  Mœurs,  que  l'E- 
glife  prétend  avoir  toujours  confervée  depuis  Jéfus  -  Chrift  &- 
les  Apôtres;  air  lieu  que  ce  qui  regarde  limpîement  la  Difci- 
pline  de  l'Eglife  a  changé  félonies  tems.&:  les  lieux.  Cette  faute 
fe  trouve  plufieurs  fois  en  cemême  endroit. 

II  feroit  inutile  de  remarquer  les  autres  fautes ,  puifqu'en  voilà, 
quatre  confidérables  en  peu  de  pages;  &:tout  le  reire  du  Livre 
eft  de  même. 

Ceft  pourquoi ,  j'ai  trouvé  à  propos,  Monfieur,  de  vous  don- 
ner avis,  qu'on  travaille  ici  à  une  nouvelle  Tradudion  de  Frà- 
Paolo ,  afin  que  les  François  qui  ne  fçavent  pas  l'Italien  ,  le  puif^ 

fent  lire  de  la  manière  qu'il  eft  dans  l'Original.  La  Verfioirde- 
Tome  II.  £ 


54    Contre   la  Tradxjct.de  l'Histoire 

Diodati  eft  fi  barbare ,  qu'on  ne  l'entend  guéres  mieux  que  l'I- 
talien. On  ajoutera  de  plus  à  cette  Verfion  des  Notes  fur  les 
faits  Hiftoriques  ôz  Théologiques.  Comme  Frà  -  Paolo  eft  fuf- 
ped  àbien  des  gens ,  on  prendra  du  Cardinal  Pallavicin  les  Aftes 
qui  peuvent  fervir  à  confirmer  ce  qu'il  dit,  &   l'on  ajoutera 
aufïî  à  fon  Hiftoire  des  Supplémens  pris  du  même  Pallavicin  j 
car ,  bien  que  les  exprelîîons  de  ce  Cardinal  foient  plutôt  d'un 
Rhéteur  que  d'un  Hiftorien  ,  &■  que  ,  félon  le  ftyle  des  Courti- 
fans  de  Rome ,  il  fafle  fouvent  des  réflexions  Politiques  ,  cela 
ne  nuit  en  rien  aux  faits  Hiftoriques  qu'il  appuie  fur  de  bons 
Actes  cités  dans  fonHiftoire.  Ce  fera  le  moyen  d'avoir  une  bonne 
Hiftoire  du  Concile  de  Trente  ,  en  donnant  le  Frà-Paolo  tout 
entier ,  &  en  même  tems  le  Cardinal  Pallavicin  dans  ce  qui  eft 
nécelfaire  pour  avoir  une  connoiffance  exade  de  ce  Concile.  Je 
vous  fais  part ,  Monlieur ,  de  ce  projet ,  afin  que  vous  le  com- 
muniquiez au  Public  dans  vos  Nouvelles.  Peut-être  fe  trouvera- 
t-il  de  fçavans  hommes  qui  voudront  bien  prendre  la  peine  de 
vous  écrire  fur  ce  fujet  ;  &■  de  vous  donner  de  nouveaux  avis , 
afin  de  rendre  cette  Hiftoire  plus  exade. 


REPONSE 

De  M.  Amelot  de  la  Houssaie, 

écrite  aumêrrn Auteur  des  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres, 

du  y  Décembre  i68à. 

JE  n'ai  pas  de  peine  a  convenir  que  mes  Livres  ont  de  grands 
défauts ,  &■  je  confirme  encore  la  Déclaration  que  j'ai  faite 
dans  la  Préface  du  premier  qui  a  paru  fous  mon  nom ,  quej'a- 
vois  bien  la  volonté  de  faire  mieux  ;  mais  que  mon  entendement  & 
mes  forces  n'ont  pas  répondu  à  la  grandeur  de  mon  idée. 

L  Bien  loin  d'être  opiniâtre ,  &  de  vouloir  foutenir  une  mau- 
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vaife  caufe ,  j'avoue  de  bonne  foi ,  que  des  quatre  fautes  mar- 
quées dans  la  Lettre  de  l'Abbé  de  Saint-Réal  ;  (  car  j'ai  appris 
de  divers  endroits  qu'elle  eft  de  lui  (*);  &  en  effet ,  elle  a  toute 
l'empreinte  de  fa  préfomption:  )  la  première  eft  réelle  ,  étant 
faux  que  le  Concile  de  Laodicée  fe  foit  tenu  fous  Innocent  I. 
ni  le  troifiéme  Concile  de  Carthage  fous  le  Pape  Gélafe.  Mais 
comme  je  ne  fais  pas  profeffion  d'être,  niCanonille  ,  ni  Scho- 
laftique  ,  jeme  perlliadc  que  tous  ceux  qui  ne  feront  point  por^» 
tés  de  haine  contre  moi ,  excuferont  une  faute  que  je  n'ai  faite 
qu'après  M.  Antoine  de  Dominis ,  que  j'avois  cru  pouvoir  pren- 
dre pour  guide  dans  les  matières  de  l'Hiftoire  Eccléfiaftique , 
où  tout  le  monde  fçait  qu'il  excelloit.  Omnes ,  dit-il ,  pag.  1 157. 
de  faTradudion  Latine  de  l'édition  de  Londres  de  1610.  hacie^ 
nus  ajfenjî  funtveterum  cxemplo  ,  Lihrorum  Canonïcorum  Catalorrum^ 
conficimdum  ,  eui  infcrantiir  omnes  qui  in  EccUjid  Romand  kciitan- 
^r  ,  cdam  ii  veieris  Tcjlamenti  Libri  qui  à  Judœis  non.  rccipiuntur  , 
quod  facium  ejl  in  Concilio  Laodiceno  Innogentio  primo    Ponti- 
FicE,   &  in  tertio  Concilio  Carthaginenji  Gi.i.asioVava,  Voilà  les 
deux  ablatifs  abfolus,  Innocentio  ^  Gdajîo  ^  qui  m'ont  fait  met- 
tre le  Concile  de  Laodicée  fous  Innocent  premier ,  &:  le  troifié- 
me de  Carthage  fous  le  Pape  Gélafe.  Et  fi  ledit  Abbé  ,  qui  dit 
avoir  lu  la  première  &:  la  féconde  édition  de  mon  Livre  ,  m'en 
eût  fait  avertir  par  un  de  nos  amis  communs ,  qui  étoit  tous  Jes> 
jours  avec  lui ,-6^  qui  venoit  trés-fouvent  chez  moi,  je  n'eufle 
pas  manqué  de  corriger^cette  faute  dans  la  féconde  édition  j  mais 
fa  malignité  n'eût  pas  trouvé  fon  compte  à  ma  docilité»  Au  refte  ^ 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'aye  pris  la  Traduction  de  M.  An- 
toine pour  modèle  de  la  mienne ,  qui  en  eft  fort  différente. 

II.  La  féconde  Cenfure  eft  une  vétille,  ou  plutôt  une  chicane 
d'homme  qui  cherche  à  critiquer  à  tort  &  à  travers. 


(*  )  M.  Ameloc  fe  trompe ,  la  Lettre  efl: 

de  Richard  Simon ,  comme  il  le  die  Jui- 

;inême  dans  une  de  fes  Lettres ,  qulon 


trouvera  ci-defTous ,  après  la  Répon^c. 
ue  M.  l'Abbé  de  S.  Real ,  ^ag.  43 . 
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III.  La  troifiéme  eft  ridicule  ;  &  ceux  qui  conféreront  la  Pé- 
riode Françoife  marquée  dans  fa  Lettre ,  avec  la  Période  Ita- 
lienne ,  qu'il  fe  garde  bien  de  citer,  comme  il  a  fait,  dans  fa  pre- 
mière Cenfure ,  l'avoueront.  On  s'appercevra  même  qu'il  a  douté 
lui-même  s'il  cenfuroit  cet  endroit  à  propos ,  quand  il  dit,  J'i/y 
^voitde  rohfcurité  dans  ritali&ndu  P.Paul,  il  étoit  facile  de  rôter.  II 
convient  que  cet  endroit  de  l'Original  eft  obfcurj  &  chacun 
verra  que  le  mien  eft  clair  ,  &■  qu'il  n'a  pas  voulu  inférer  les  pa- 
roles Italiennes  ,  ni  les  expliquer,  ainfi  qu'il  a  fait  les  autres  j/'^r 
.non  prcdcrji  nelle  Jireppole  ,  dit  le  Proverbe  de  fon  Pays. 

IV.  Le  quatrième  n'eft  encore  qu'une  Ergoterie.  Les  Théo- 
logiens ,  à  qui  j'ai  demandé  quelle  différence  il  y  avoit  entre 
Difcipline  &  Doétrine  des  Mœurs ,  m'ont  répondu  qu'il  n'y  avoit 
que  celle  que  le  Cenfeur  y  vouloit  mettre.  Si  j'eulTe  dit,  la  Dijl 
cipline  de  l'EgUfe  ,  ou  la  Difcipline  Eccléjîaflique  ,  véritablement 
cela  auroit  fait  un  autre  fens  j  mais ,  ayant  dit  feulement  la  Dif- 
cipline ,  l'on  voit  aflcz  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  la  Difcipline 
de  l'Eglife ,  mais  bien  la  Difciphne  des  mœurs  ,  qui  eft  l'ex» 
preffion  propre  du  Décret  du  Concile, 

Si  les  aiures  fautes  en  grand  nombre  reflemblent  à  ces  trois  der- 
nières ,  je  n'ai  pas  peur  que  la  Tradudion  que  l'Abbé  nous  pro- 
met avec  fon  Fafte  ordinaire ,  empêche  Meflîeurs  Blaeu  &:  Janf^ 
fon  de  continuer  à  bien  vendre  la  mienne,  ni  les  habiles  gens, 
mais  fur-tout  les  gens  d'Etat ,  d'en  faire  quelque  eftime.  L'Abbé 
aura  les  Moines ,  &■  moi  les  Parlemens  :  il  aura  un  prix  aux 
Tragédies  des  Collèges  ;  car  il  fait  de  jolis  Romans ,  auflî  bien 
^ue  le  Cardinal  Pallavicin ,  dont  il  femble  vouloir  être  l'Avo- 
cat :  &■  moi  j'aurai  un  prix  dans  toutes  les  Cours,  excepté  celle 
de  Rome ,  qui  eft  la  partie  adverfe  des  Princes  Séculiers.  Qu'il 
ne  chante  pas  le  Triomphe  avant  la  Vidoire;  je  pourrai  avoir 
l'honneur  d'entrer  en  concurrence  avec  lui  ,  quand  fa  Traduc- 
tion paroîtra.  Chofe  plaifante  l  II  veut  jouir  de  la  réputation 
d'une  Tradudion  qui  li'eft  encore  qu'en  Embryon  :  il  croit  qu'en 
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iîonnant  avis  de  fon  projet,  il  tiendra  toute  la  République  des 
Lettres  à  lancre  ,  &  que  perfonne  n'aura  la  curiofité  de  voir 
mon  Hiftoire  du  Concile ,  tandis  que  l'on  attendra  la  fienne» 
Peut-être  le  pourra-t-on  contenir  dans  les  termes  de  la  modef^ 
eie  ,  lorfqu'il  verra  une  critique  de  fon  Dom  Carlos ,  de  fa  Con- 
juration des  Efpagnols  contre Venife,  &"  de  fa  Vie  de  Jéfus-Chrift^ 
^c.  comme  auflî  de  cette  prétendue  belle  Oraifon  qu'il  pro- 
nonça à  Turin,  en  préfence  de  Madame  la  Duc hefle  Mère,  de 
Savoye ,  dans  laquelle  on  verra  des  apoftrophes  de  mon  aima- 
bit  &  charmanti  Princefe ,  comme  d'un  Amant  qui  parleroit  à  fa 
Maîtrefle,  &:  cent  autres  chofes  dont  les  Seigneurs  de  cette  Cour 
furent  fcandalifès. 

Si  vous  jugez  à  propos ,  Monfïeur ,  d'inférer  dans  vos  Nouvelles 
cette  Réponfe,  je  vous  prie  que  ce  foit  avec  une  Déclaration, 
-que  je  prétens  profiter  du  confèil  que  le  fçavant  M.  du  Cange  a 
donné  en  pareil  cas  au  Père  PapebrocK;  car  ,  11  une  fois  je  me 
ipiquois  de  répondre  à  toutes  les  chicanes  &c  à  toutes  les  invec- 
^tives  de  ceux  qui  font  en  mauvaife  humeur  contre  mes  Livres, 
ce  ne  feroit  jamais  fait,  &:  par  conféquent  je  me  mettrois 
Jhors  d'état  de  pouvoir  employer  plus  utilement  mon  tems.  Ces 
jours-ci,  j'ai  obtenu  le  privilège  pour  un  Traité  delà  Flaterie, 
qui  eft  un  Commentaire  fur  Tacite ,  qui ,  à  ce  que  j'efpere ,  fera 
achevé  d'imprimer  au  commencement  de  Février. 


REPONSE 

A  Monsieur   Amelot. 

JE  viens  de  lire  la  Lettre  que  M.  Amelot  de  la  Houflaie  x 
écrite  à  l'Auteur  des  Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres au  mois  de  Décembre  dernier ,  en  réponfe  à  une  autre  Let- 
tre écrite ,  par  je  ne  fçais  qui ,  au  même  Auteur,  que  M.  Amelot 
m'attribue ,  fans  autre  raifon ,  parce ,  dit-il ,  quelle  a  toute  Vem-, 
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preintc  de.  ma  préfomption.]  Je  ne  fçache  pas  avoir  marqué ,  nu 
dans  ma  conduite ,  ni  dans  aucun  de  mes  Ouvrages ,  cette  pré- 
fomption dont  il  m'accufe  :  &C ,  pour  le  moins,  fi  j'étois  tombé 
dans  cette  faute ,  ce  feroit  avec  un  deflein  oppofé  ;  perfonne  au 
monde  n'étant  plus  prévenu  que  moi  de  mon  infuffirance&:  vou- 
lant moins  la  déguifer  au  Public. 

Mais ,  cependant ,  j'ai  trouvé  très-étrange  ,  que  fans  raifon , 
fans  prétexte ,  M.  Amelot  me  nomme  dans  une  Lettre  ,de  la- 
■quelle  même  l'Auteur  de  la  République  des  Lettres  affure  qu'il 
a  retranché  les  injures  i  &cela,  pour  fe  venger  d'une  cenfure 
que  quelque  homme  inconnu  peut-être  a  voulu  faire  de  fa  Tra- 
duction de  Frà-Paolo.  Je  me  trouve  obligé  ,  comme  par  force  , 
d'adopter  une  Lettre  que  je  protefte  que  je  n'ai  point  faite,  6c 
qui  eft  tout-à-fait  éloignée  de  mon  ftyle  &"  de  mon  caraélere  , 
puifqu'afTurément  je  n'aurois  jamais  eu  la  penfée  de  cenlurer 
qui  que  ce  foit  :  &" ,  de  plus ,  cette  nouvelle  Traduélion  de  Frà- 
Paolo  ,  que  l'Auteur  de  cette  Lettre  promet  au  Public  ,  eft  un 
•Ouvrage  très  -  peu  conforme  à  mes  études  &"  à  mon  goût  ?  les 
•Conteftations  m'ayant  toujours  fait  une  véritable  peine. 

Mais ,  enfin ,  puifqu'il  le  faut ,  j'ofe  dire  que  cette  Lettre  mé- 
riteroit  d'être  avouée  par  un  homme  beaucoup  plus  fçavant  que 
moi;  car  elle  cenfure-  merveilleitfement ,  &:  va  droit  à  montrer 
au  Public  le  peu  de  bonne  foi  qui  fe  trouve  dans  la  Traduc- 
tion de  M.  Amelot,  qui ,  pour  faire  fa  cour  ,  trahit  la  vérité 
de  fon  Auteur ,  déjà  très-porté  à  la  déguifer  en  certains  points , 
&:  tâche  à  nuire  aux  Catholiques  ,  dont  il  affure  pourtant  qu'il 
fait  partie ,  parfait  imitateur  en  cela  de  Frà-Paolo  lui-même. 

Il  falloir ,  fans  s'attacher  à  l'Auteur  de  cette  Lettre  ,  qu'il  im- 
porte peu  au  Public  de  connoître  ;  il  falloir,  dis-je ,  fe  défen- 
dre fur  les  quatre  Articles  qui  font  les  quatre  Chefs  d'accufation 
de  cette  Lettre  :  6«:  voici  comme  M.  Amelot  s'y  prend. 

L 11  avoue  d'abord,  que  pour  la  première  faute  dont  on  Tac- 
«eufe ,  c'efl  avec  juftice  3  ôc  qu'il  s'eft  trompé.  J'aimerois  en  lui 
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cette  marque  de  fincérité ,  qui  eft  pourtant  très-rare  &  trcs-elli- 
mable  dans  un  homme  qui  fait  profefîîon  de  faire  des  Livres  : 
<:ar,  avouer  qu'on  eft  tombé  dans  des  Anachronifmes  épouvanta- 
bles,tels  que  font  ceux  de  mettre  enfemble  le  Concile  de  Laodicée 
tenu  environ  Tan  3  34 ,  &  le  Pape  Innocent  premier  ,  qui  com- 
mença à  tenir  le  Siège  environ  l'an  402.  le  troifiéme  Concile  de 
Carthage  tenu  environ  l'an  597.  fous  le  PapeSirice  ,  &  le  Pape 
Gélaf^  qui  fit  le  Catalogue  des  Livres  Canoniques  dans  un  Con- 
cile de  Rome  de  foixante-dix  Evêques ,  environ  l'an  45^2.  en  un 
motjle  Concile  de  Laodicée  fous  Innocent  I.  &r  celui  de  Carthage 
fous  Gélafe  :  c'eft  tout  l'effort  qu'on  peut  attendre  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Mais  M.  Amelot  ternit  ce  mérite  de  fa 
docilité  ,  en  s'excufant  fur  M.  Antoine  de  Dominis ,  qu'il  avoie 
cru  f  dit-il ,  pouvoir  prendre  pour  guide  fur  les  Matières  euLeJiajli-' 
ques ,  &:  dont  pourtant  il  eft  fort  éloigné  de  fuivrç  la  Traduc- 
tion. Je  n'ai  pas  le  loifir  d'aller  confulter  M.  Antoine  de  Domi- 
nis fur  cet  Article  ;  mais  ,  en  vérité  ,  M.  Amelot  pouvoit-il  igno- 
rer que  M.  Antoine  de  Dominis  eft  trés-fufped:  à  prés  de  la 
moitié  des  Chrétiens ,  &:  devoit-il  le  fuivre  en  aveugle  ?  D'ail- 
leurs ,  il  étoit  très-vifîble  que  l'Italien  de  Frà-Paolo ,  qui  étoit 
très-clair  &  très-intelligible ,  ne  fignifioit  point  ce  qui  étoit  dans 
M.  Antoine.ll  falloitdonc,  pour  le  moins  s'éclaircir  fur  ceIa,con- 
fulter  quelque  table  Chronologique ,  où  il  auroit  été  aifé  de  voir 
la  diftance  des  tems  de  ces  Conciles  à  ces  Papes  :  &:  M.  Amelot 
auroit  évité  l'alternative  fâcheufe  dont  il  eft  obligé  de  conve- 
nir ,  ou  une  mauvaife  foi  odieufe ,  en  s' attachant  partialement 
à  tout  ce  qui  peut  nuire  à  un  parti ,  ou  une  viteffe  étourdie  qui 
lui  fait  prendre  tout  ce  qu'il  trouve  fur  fon  chemin  pour  faire 
plutôt  fon  Livre  ;  6c  ce  dernier  n'eft  pas  un  des  moindres  défauts 
de  ceux  qui  font  des  Livres  de  profeflion. 

II.  M.  Amelot  ne  répond  à  la  féconde  faute  qu'on  lui  im- 
pute ,  qu'en  difant  brièvement ,  La  féconde  Cenfure  cjl  une  vétille  ^ 
ou  une  chicane  d'un  homme  qui  cherche  à  critiquer  à  tort  &  à  travers^ 
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îl  ne  me  paroît  pas  que  ce  foit  trop  bien  fe  défendre.  Il  fal^ 
loir ,  pour  le  moins  nous  dire ,  pourquoi  il  a  omis  le  nom  des 
Papes  &  des  Théologiens  Scholaltiques  dans  Ta  Tradudion  ,  Çl 
formellement  employé  dans  l'Italien.  Fundata  in  gran  pane  da? 
Pontifici  Romani  ,  &  da'  Theologi  S choiafiici ,  fopra  qualcht  Pajfo 
délia  Scrittura.  Je  ne  vois  pas  qu'en  mettant  ces  mots,  &:  omettant 
ees  noms ,  on  puilTe  jamais  rendre  le  fens  de  l'Auteur  ;  &"  l'Au- 
teur de  la  Cenfure  montre  très-bien  combien  il  étoit  important 
de  ne  pas  les  omettre. 

III.  J'avoue  que  la  troifiéme  faute  qu'on  lui  objede ,  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  fi  grande  que  les  autres ,  &"  qu'il  n'a  peut-être 
manqué  qu'en  fuivant  trop  régulièrement  fon  Auteur  \  mais  il 
cft  vrai  auffi  qu'il  lui  étoit  très-aifé  d'éviter  l'obfcurité  qui  peut 
fe  trouver  dans  l'Original. 

IV.  Pour  la  quatrième  ,  M.  Amelot  eft  trop  habile  pour  être 
obligé  à  demander  à  des  Théologiens  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  Difcipline  ,  &:  la  Doélrine  qui  regarde  les  mœurs.  Quel- 
qu'un ignore-t-il,  que  le  Gouvernement  del'Eglife ,  les  Rites  dif- 
férens ,  la  diverfîté  des  élevions  dans  fes  Minières ,  le  rang  &: 
l'ordre  de  la  diftribution  des  emplois  &■  des  minifteres ,  les  cou- 
tumes dans  l'état  des  Prêtres  &:  des  Evêques,&:c  ,  tout  cela  s'ap- 
pelle la  Difcipline  ,  qui  a  changé  félon  les  tems&:  les  lieux?  On 
n'a  pas  toujours  obfervé  les  mêmes  Gèrémonies  à  la  Mefle  ,  le 
Cèhbat  des  Prêtres  n'a  pas  toujours  été  nèceflaire  ,  les  Evêques 
n'ont  pas  toujours  été  élus  de  la  même  manière,  les  Diacres  ont 
vu  retrancher  leur  miniftere,  &c.  Mais  par  laDoélrine,  ou  la 

Difcipline  des  mœurs  ,  que  TEghfe  prétend  avoir  confervèe  tour 
jours  la  même  depuis  Jéfas-Chrift  èc  ks  Apôtres,  ainfi  que  celle 
des  Dogmes,  tout  le  monde  fçait  qu'on  entend  par-là  l'amour  de 
l'humilité  &  de  la  pénitence ,  le  pardon  des  ennemis ,  &C.  qui 
font  les  Doiflrines  immuables  &  la  Morale  invariable  duChrif- 
tianifme.  Frà-Paolo  s'étoit  expUqué  bien  clairement. 
Je  veux  me  garder  d'entrer  plus  avant  a  ôc  d'aller  plus  loin 

que 
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^le  la  Lettre  que  je  défens  dans  le  détail  des  fautes  qu'on 
pourroit  trouver  dans  cette  Tradudion  ,  puifque  les  quatre  fe- 
trouvent  dans  moins  de  dix  pages.  J'ai  déjà  dit  que  je  hais  trop 
les  fatyres  &■  les  cenfures ,  pour  m'y  aller  trop  embarraffbr. 

Mais  M.  Amelot  me  permettra  de  lui  dire,  qu'il  me  paroît 
s'applaudir  mal-à-propos  du  débit  que  font  de  fa  Traduction  les- 
Imprimeurs.. 

Ignore-t-il  que  ce  n'eft.  point  la  bonté  d'un  Livre  qui  le  fait 
débiter  ,  Se  que  prefque  toujours  les  plus  mauvais  enrichiflent 
le  Libraire  ?  Le  titre  d'un  Livre ,  la  matière  âpre  &c  fatyrique , 
le  nom  d'un  Auteur  de  quelque  Parti  j  voilà  précifément  ce  qui 
fait  acheter  un  Livre.  Rabelais  a  voit  fait  un  excellent  Ouvrage 
de  Morale  &■  de  Théologie  qui  ruina  fon  Libraire.  11  n'eut  pas 
d'autre  expédient ,  pour  le  dédommager  ,  que  de  faire  celui  que 
nous  avons  aujourd'hui  de  lui ,  dont  les  obfcures  fotifes ,  &c  les 
ténèbres  fales ,  font  peut-être  la  principale  beauté.  On  l'a  poufle' 
;ufqu  à  la  vingtième  édition,  &:  il  eft  encore  plus  recherché  que 
jamais. 

Mais  comment  peut-il  juftifier  le  chagrin  qu'il  témoigne  con- 
tre l'Auteur  de  la  Lettre,  fur  ce  qu'il  promet  une  nouvelle  Tra- 
dudion  de  Erà-Paolo  plus  fidèle ,  avec  des  Notes  Hiilioriques 
&■  Théologiques,  qu'on  tirera  en  partie  des  Ades  certains  du 
Cardinal  Pallavicin  ,  afin  que  ceux  qui  trouvent  Frà-Paolo  fuf^ 
ped,  ayent  une  Hiftoire  parfaite  par  le  fecours  du  Pallavicin  ? 
Pour  moi  ,  qui  n'ai  aflurcment ,  ni  fait  la  Lettre  ,  ni  formé  un 
pareil  defîein ,  je  fuis  forcé  d'avouer  qu'on  ne  fçauroit  en  for- 
mer un  plus  beau,  ni  plus  utile  fur  ce  fujet,  de  lui-même  très- 
important.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  voie  du^  premier  coup ,  la 
beauté  6^  l'utilité  de  ce  projet  i  &  c'eft,  en  vérité,  s'oubhcr  étran- 
gement, que  d'appeller  r Hiftoire  du  Concile  de  Trente  de  Pal- 
lavicin un  joli  Roman.  J'aimerois  autant  dire  que  Monfieur  de 
Turenne  étoit  un  joli  homme.  Quel  rapport  entre  cette  Hiftoire, 

quand  tout  ce  dont  les  Adverfaires  de  ce  Cardinal  l'accufent 
Tome  II.  £ 
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feroit  vrai ,  &:  un  joli  Roman  î  Peut-on  perdre  la  raifon  jufqu  à 

ce  point  ! 

Pour  moi,  à  qui  il  en  veut,  je  lui  pardonnerai  de  m'accufer 
de  faire  de  jolis  Romans ,  à  condition  qu'il  voudra  bien  excep- 
ter la  Vie  de  Jefus-Chrift  5  car  ,  puifqu  il  eft  Chrétien ,  pour  le 
moins  il  la  paflera  pour  uneHiftoire. 

A  l'égard  de  la  Critique  dont  il  me  menace ,  il  me  fera  plus 
d'honneur  que  je  n'oferois  efpéren  Dom  Carlos,  &  la  Conju- 
ration des  Efpagnols  contre  Venife ,  ne  méritent  pas  d'être  éplu- 
chés par  un  homme  qui  aflure  qu'il  ne  répondra  plus  aux  chi- 
canes qu'on  lui  fera,  le  tems  lui  étant  trop  précieux,  pour  l'em- 
ployer à  de  pareilles  chofes.  Je  n'ai  jamais  donné  ces  petites 
chofes  que  pour  ce  qu'elles  valent  ;  &  fi  j'étois  de  Ion  humeur, 
j'aurois  afîez  heu  d'être  content  du  débit  qu'en  a  fait  Barbin. 

Il  ne  me  refte  qu'à  répondre  fur  cette  Harangue  ,  où  je  par- 
lai à  Madame  Royale  de  Savoye  en  des  termes  qui  plaifent 
fi  peu  à  M.  Amelot  ,  Ma  charmante  ,  &  mon  aimable.  Princejfe  , 
comme  un  Amant  parle  àfaMaitreJfe.  Ce  font  ces  termes.  M.  Ame- 
lot ,  qui  fe  mêle  depuis  (î  long-tems  de  connoîtrc  le  caradere 
&:  les  fentimens  des  Princes ,  ignore-t-il  que  les  plus  grands 
Princes  méprifent  toutes  les  louanges  qu'ils  fçavent  bien  pou- 
voir être  l'effet  de  la  flaterie ,  fi  univerfelle  dans  les  Cours  ?  Ils 
ne  comptent  pas  non  plus  pour  grand'chofc  les  prcfcns  les  plus 
riches,  qu'ils  peuvent  recevoir  de  leurs  Sujets  :  ils  font  bien 
perfuadés  que  ces  dons  font  forcés  ou  intérefles  j  &"  ils  n'efti- 
ment  &r  ne  recherchent  véritablement  que  le  cœur  &•  l'aflFec- 
tion  de  leurs  Sujets ,  qu'un  bel  Efprit  de  notre  tems  a  dit  être 
le  feul  &■  véritable  préfent  que  les  Peuples  peuvent  faire  à  la 
Majeûé  des  Rois ,  parce  que  c'eft  le  feul  qui  ne  peut  être  forcé. 
Cela  étant ,  il  n'eft  pas  fi  fcandaleux ,  qu'il  le  paroît  à  M.  Ame- 
lot ,  de  fe  fervir ,  en  parlant  à  une  grande  Princefle  ,  des  ter- 
mes qui  expriment  cette  afFeétion ,  àc  le  cœur  qui  fe  donne  à 
elle.  Il  faut  être  fort  hardi ,  ou  peu  inftruit,  pour  dire  que  les 
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Seigneurs  de  cette  Cour  en  furent  fcandalifés.  S'il  étoit  permis 
de  s'applaudir  ,  j'auroiseu  fujet  d'être  fatisfait  du  fuccés  de  cette 

Harangue. 

Je  pourrois  bien  ,  fi  j'étois  du  génie  de  M.  Amelot ,  me  don- 
ner la  liberté  de  critiquer  fes  expreffions  extraordinaires  &:  ou- 
trées, h'cmpreinte  de  fa  prcfompdon  ,  la  République  des  Lettres  à 
r  ancre  ,  un  Ouvrage  qui  nejl  encore  quen  Embryon  ,  &"  plufieurS 
autres  manières  de  parler  métaphoriques  dans  une  feule  Let- 
tre ,  pourroient  donner  lieu  à  une  jufte  cenfure  5  mais  j'aime 
encore  mieux  prier  M.  Amelot  de  corriger  mes  fautes.  Je  re- 
cevrai fa  corredion  avec  docilité  j  ô^  je  lui  promets  de  ne 
point  corriger  les  fienncs  ,  puifqu'il  ell  fl  fenfible  à- ces  fortes 
de  cenfures. 


LETTRE 

DE   Richard   S  i  m  o  n,  (a) 
(b)  A  M  R  S.  C.  D.  L. 

Projet  d'une  nouvelle  Edition  de  PHiJloire  de  Frâ  -  Paolo* 
M.  Amelot  de  la  Houjfaye  afait  plufieur s  fautes  dans  la  Tra^ 
àuBîon  Franfoife  qu*il  en  adonnée,  n  ayant  point  traduit 
fur  r  Italien  de  l'Auteur  ,  mais  fur  la  P^erjion  Latine.  Ouel^ 
ques-uns  font  trop  prévenus  en  France  contre  l'Hifoire  dit 
Cardinal  Pallavicin.  La  TraduHion  Latine  de  cette  Hijîoire 
du  Concile  efi  pleine  de  fautes* 

IL  eftvrai,  Monfieur  ,  que  je  vous  ai  parlé  autrefois  du  Pro- 
jet d'une  nouvelle  Edition  de  l'Hiflioire  deFrà-Paolo,  avec  le 
contre-poifon.  J'y  devois  ajouter  des  Remarques  fur  plnfîeurs 


(<«)  Cette  Lettre  eft  tirée  duTom.  II. 
des  Lettres  choifîesde  M.  Simoii,p.zi^. 
Ed.  d'Amfteid.  175c. 
ib)  Cette  Lettre  a  ccé  écrite  à  M.  Sé- 


guret ,  Curé  de  Lintot ,  dans  le  Pays  de 
Caux  ,  qui  voyoit  fouvenc  M.  Simon  , 
dans  le  tems  que  celui-ci  demeuroit  à  la 
Campagae. 
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endroits  malins  de  cet  Auteur  ,  que  beaucoup  de  perfonnes  efti- 
ment  trop.  J'aïu'ois  en  même  tems  confirmé  par  les  Ades  ci- 
tés dans  l'Hiflioire  du  Cardinal  Pallavicin  un  aflez  grand  nom- 
bre de  faits  que  Frà-Paolo  rapporte  ,  fans  en  produire  aucunes 
preuves.  De  ce  que  je  vous  ai  dit,  lorfque  j'étois  votre  voifiii 
à  la  Campagne  ,  vous  en  concluez  que  je  pourrois  bien  être 
l'Auteur  de  la  Lettre ,  dont  il  y  a  un  extrait  dans  les  Nouvelles  d& 
la  République  des  Lettres  ,  au  mois  d'Odobre  i6%^  ,  page  1170. 
Si  cela  eft,  dites -vous,  M.  Amelot  de  la  Houflaye  s'eft  bien 
trompé  lorfqu  il  a  fait  Auteur  de  cette  Lettre  M.  l'Abbé  de  Saint 
Real  ,  qui  fe  trouve  en  même  tcms  chargé  d'injures  qu'il  n'a 
pas  méritas.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire 
quand  j'ai  lu  dans  ce  même  Journal ,  au  mois  de  Décembre  , 
pao-.  17,61.  le  petit  galimathias  qui  y  a  été  inféré,  &  ce  que 
J'admire ,  c'eft  que  l'Abbé  de  Saint  Real ,  qu'on  fait  Auteur  d'un 
Projet  auquel  il  n'a  jamais  penfé  ,  ait  gardé  un  profond  filence 
là-deffus  (*).  Il  faut  que  je  vous  découvre  tout  le  myûere  de 
cette  difpute ,  à  condition  néanmoins  que  vous  ne  le  révéle- 
rez à  qui  que  ce  foit. 

ileinier  Léers ,  voulant  fe  venger  de  la  Compagnie  des  Li- 
braires d'Amfterdam  ,  qui  avoient  contrefait  fon  Edition  de 
mon  Hiftoire  critique  du  vieux  Teftament ,  m'écrivit  là-defllis 
un  peu  en  colère  contre  eux.  Il  m'envoya  en  même  tems  la 
nouvelle  édition  Françoife  de  l'Hiftoire  de  Frà-Paolo  ,  laquelle 
fortoit  de  leurs  Prefles.  A  l'ouverture  de  cette  Edition  ,  j'y  trou- 
vai des  fautes  aflez  groffieres  qui  ne  pouvoient  être  de  Frà-Paolo. 
Cela  me  donna  occalion  de  la  lire  avec  mon  Neveu  fur  l'Origi- 
nal Italien  ,  &  il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  voir  que  le  Tra- 
dudeur  n  avoir  point  fuivi  l'Original.  Mon  Neveu  qui  fçavoit 
le  deflein  que  j'avois  eu  de  donner  une  nouvelle  Edition  de  cet 
Hiftorien,  avec  les  précautions  que  je  vous  ai  marquées ,  fit 

(*)  L'Abbé  de  S.  Real  n'a  pas  manqué  de  répondre.  Sa  Réponfe  eftci-defllis 
pag.  î7.  • 
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en  fon  particulier  un  recueil  des  fautes  qu'il  avoit  trouvées  dans 
la  Verfion  de  M.  Amelot.  Il  crut  qu'en  envoyant  une  Lettre  là- 
deflus  au  Libraire  de  Rotterdam  ,  auquel  il  écri voit  quelquefois 
de  ma  part ,  ce  Libraire  ne  manqueroit  pas  de  fe  fervir  de  cette 
occafion  pour  fe  venger  des  Libraires  d'Amfterdam.  En  effet , 
il  ne  fe  trompa  point.  Reinier  Léers  fit  mettre  dans  fon  Jour- 
nal un  extrait  de  cette  Lettre ,  qui  n'a  point  néanmoins  été  im- 
primée entière  ,  &  comme  elle  étoit. 

Le  Libraire  de  Rot::erdam ,  qui  vit  que  ce  manège  avoit  réuflj, 
m'écrivit  pour  continuer  les  Remarques  critiques  fur  le  Frà- 
Paolo  de  M.  Amelot.  11  demanda  avec  beaucoup  d'empreife- 
ment  l'exécution  du  Projet  ;  mais  je  lui  fis  réponfe  que  je  ferois 
bien  fâché  de  nuire  en  quoi  que  ce  foit  aux  intérêts  de  M.  Ame_ 
lot,  qui  n'avoit  eu  aucune  part  à  la  contrefaélion  de  l'Hilloire 
critique  du  Vieux  Teftament,  &:  qui  d'ailleurs  pourroit  avoir 
un  Procès  avec  les  Libraires  -d'Amfterdam,  comme  n'ayant  pas 
fatisfait  à  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  11  femble  qu'il  donne  lui- 
même  occafion  à  ce  Procès ,  lorfqu'il  avoue  dans  fa  Réponfe , 
qu'il  a  fuivi  la  Verfion  Latine  de  l'Hiftoire  de  Frà-Paolo ,  &■  poiu: 
excufer  les  fautes,  il  prétend  que  cette  Tradudion Latine eft  de 
de  Dominis ,  Archevêque  de  Spalatro ,  qui  a  publié  le  premier 
en  Angleterre  l'Original  Italien.  Mais  l'Archevêque  de  Spala- 
tro étoit  trop  habile  pour  tomber  dans  les  fautes  grofïîéres  qu'on 
lui  attribue.  En  effet,  il  eft  faux  qu'il  foit  l'Auteur  de  la  Ver- 
fion Latine.  Je  m'étonne  que  M.  Amelot  n'ait  pas  feu  que  (*) 
Newton  &  Bédell  font  les  Auteurs  de  la  Traduélion  Latine  de 
l'Hiftoire  de  Frà-Paolo  ,  &:  que  bien  loin  que  de  Dominis  y  ait 
€u  aucunepart,  il  témoigne  que  cette  Tradudion  étoit  fort  inii- 


(*)  Dans  la  Vie  de  Bedell ,  qui  a  été 
imprimée  en  François  en  1687.  on  lit 
p.  if .  M.  de  Newton  traUmJît  les  deux 
fremiersLivres  de  l'Hiftoire  dnConcile  de 
Trente  ;  maisparcequ'il  ne  peffedoit  pas 
bien  ces  deux  Langues ,  l'Archevêque  de 
SpuUtro  dit ,  que  la  TradhiUm  ne  ren^ 


doit  pas  le  mime  Ouvrage.  Il  approuve 
celle  des  deux  derniers  ,  faite pstr  M.  bé- 
dell ,  qui  traduifit  aujji l' Hijioire  de  l'In- 
terdit ^  de  l'inqutptien.  Cette  Vie  de 
Bédell  a  été  comporée  en  Anglois  par 
M.  Burnet ,  qui  eft  aujoiud'hui  Evcque 
de  Saliiburi. 
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déle ,  fur-tout  dans  les  deux  premiers  Livres ,  qui  font  de  la  Ver- 
fion  de  Newton,  lequel  n'entendoit  pas  aflez  la  Langue  Italienne, 
ni  les  matières  qui  font  traitées  par  Frà-Paolo. 

Il  eft  bon  que  vous  fçachiez  que  Frà-Paolo  s'explique  afler 
mal  en  Italien  ,  ôc  qu  il'parle  fbuvent  le  Jargon  Vénitien.  De 
plus ,  cet  homme  que  nos  François  eftiment  tant ,  eft  embarrafle 
dans  fon  ftyle  j  il  n'a  feu  ranger  les  mots  dans  leur  ordre  natu- 
rel 5  ce  que  tous  les  habiles  Italiens  fçavent  remarquer.  VouS- 
verrez  par-là  qu'il  n  étoit  pas  facile  à  M.  Amelot  de  traduire 
cet  Hiftorien  fur  l'Original,  lui  qui  fait  profeffion  de  n'être 
ni  Canonifte  ni  Théologien  :  c'eft  apparemment  ce  qui  l'aura 
pouiTé  à  traduire  fur  la  Verfion  Latine.  Du  refte  ,  M.  Amelot 
n'eft  guéres  excufable  dans  la  manière  dont  il  parle  de  THif- 
toire  du  Cardinal  Pallavicin. 

Jevous  avoue,  que  la  plupart  de  nos  François  font  fort  pré- 
venus contre  cet  Hiftorien  ,  fur-tout  depuis  qu'un  certain  bouf- 
fon a  pris  "plaifir  à  le  décrier  dans  un  Libelle  qui  a  pour  titre. 
Le  cinquième  Evangile  du  Cardinal  Pallavicin.  J'ai  appris  d'un  de 
mes  amis,  que  l'Auteur  de  cette  bouflfonnerie  étoit  M.  le  Noir, 
Théologal  de  Sées ,  fameux  par  fes  Libelles.  On  ne  doit  pas 
confondre  l'Eglife  avec  la  Cour  de  Rome.  On  peut  relever  de 
certains  ufages  de  celle-ci ,  fans  que  cela  retombe  fur  l'Eglife 
en  général.  Pallavicin  auroit  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas  dé- 
fendre avec  tant  de  chaleur  quelques  pratiques  ,  fous  prétexte 
que  la  Cour  de  Rome  les  avitorife.  Mais,  du  refte,  fon  Hif- 
toire  du  Concile  deTrente,  parlant  généralement,  eft  très- bonne  : 
elle  contient  un  grand  nombre  de  Pièces  excellentes  que  Frà- 
Paolo  n'a  jamais  vues  ;  outre  qvie  c'eft  un  chef-d'œuvre  pour 
la  Langue  Italienne.  Les  Italiens  avouent  qu'ils  ont  peu  d'Ecri- 
vains qui  ayent  écrit  en  leur  Langue  avec  autant  de  politefle 
que  ce  Cardinal.  Il  a  néanmoins  mêlé  dans  fa  didion  quelques 
termes  anciens  qu'il  prend  fouvent  de  Dante  ;  mais  il  ménao-e 
fi  bien  ces  Archaïfmes ,  ou  vieux  mots ,  qu'ils  ne  défigurent  point 
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Ton  difcours.  S'il  y  a  quelque  chofe  à  reprendre  dans  fon  ftyle^ 
c  eft  qu'il  eft  trop  étendu  pour  un  Hiftorien ,  &■  qu'il  approche 
de  celui  des  Rhéteurs.  De  plus ,  en  de  certains  endroits  il  fuit 
trop  la  méthode  des  Théologiens  Scholaftiques. 
Vous  remarquerez  que  lejéfuite  de  Palerme  qui  a  traduit  enLa- 
tin  l'Hiftoire  de  Pallavicin  ,  pris  une  étrange  liberté.  Il  l'a  chan- 
,gée  &■  altérée  en  une  infinité  d'endroits.  11  ne  prend  point  trés- 
fouvent  le  véritable  fens  de  fon  Auteur  j  ce  que  Je  pourrois  vous 
montrer  par  un  grand  nombre  d'exemples.  Cependant  la  plu- 
part de  nosThéologiens  ne  lifent  l'Hiftoire  du  Concile  de  Trente, 
que  dans  cette  faufle  copie.  Il  y  a  quelque  tems  qu'étant  dans 
la  Bibliothèque  de  Sorbonne  avec  un  Dodeur  de  cette  Maifon , 
la  converfation  tomba  fur  un  endroit  de  Pallavicin.  Comme  je 
demandai  à  voir  cette  Hiftoire  pour  juftifier  ce  que  j'avois  avan- 
cé ,  on  me  préfenta  la  Verfion  Latine  du  Jéfuite  de  Palerme , 
l'Original  ItaUen  ne  fe  trouvant  point  dans  cette  riche  Biblio- 
thèque. Si  quelqu'un  avoit  deflfein  de  le  traduire  en  François, 
il  feroit  mieux  de  n'en  donner  qu'un  abrégé  ,  que  de  le  don- 
ner tout  entier.  Car  cette  Hiftoire  contient  bien  des  chofes 
inutiles;  &■  celles  même  qui  font  bonnes  &:  utiles  pourroient 
être  exphquées  en  bien  moins  de  mots ,  fans  rien  perdre  de 
leur  force. 

Pour  revenir  à  Frà-Paolo ,  je  vous  dirai  que  ce  qui  me  donna 
occafion  de  former  le  deflein  dont  vous  avez  lu  le  Projet,  flit 
un  certain  (*)  Eccléfiaftique  qui  fe  difoit  Doéteur  de  Sorbonne, 
&•  Archidiacre  de  Verdun.  Ce  Dodeur  qui  fe  trouvoit  fouvent 
chezM.  Juftel,  fongeoit  à  faire  imprimer  féparément  tout  ce 
qui  eft  de  la  Théologie  dans  l'Hiftoire  de  Frà-Paolo.  Je  ne  pus 
nVempêcher  de  m'oppofer  à  ce  deflein  ,  qui  me  paroiiFoit  plus 
propre  à  être  exécuté  par  un  Proteftant  que  par  un  Théologien 
Catholique.  Je  ne  crois  pas  que  cet  Ouvrage  ait  jamais  vu  le 
jour.  Il  y  auroit  eu  dans  la  nouvelle  Edition  que  j'avois  pro- 

(*)  Bréyé. 


§^  Let.  de R.  Simon  sur  l^Hist.  du  Conc.  oe  Trente- 

jettée ,  quelques  Mémoires  que  le  Comte  Muzio  Dandinr  m'a* 
voit  envoyés  de  Césène  ,  &"  qui  venoient  du  Cardinaljérôme 
Dandini ,  lequel  avoit  afïîfté  au  Concile  de  Trente.  Mais  j'ai 
remarqué  depuis ,  en  lifant  la  féconde  Edition  de  THiftoirc  de 
Pallavicin ,  qu'il  y  avoit  inféré  une  bonne  partie  de  ces  Mé- 
moires. D'un  autre  côté  II  en  a  retranché  quelques  endroit?s 
qui  font  dans  la  première  Edition ,  parce  qu'ils  avoient  déplu 
à  une  illuftre  famille  d'Italie.  Je  fuis ,  Monfieur  ,  ôcc.  R.  S»- 

A  Paris  ^  z  Avril  i6 8 (à* 
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CRITIQUE 

A    MONSIEUR  *** 


INTRODUCTION. 

IL  me  foiivenoit  bien  de  v-ous  avoir  dit  autrefois  fur  la  Cri- 
tique beaucoup  dechofes  que  vous  fouhaitiez- de  voir  écri- 
tes. Mais,  quelque  complaifance  que  j'aie  pour  vous,  jenefçais 
fi  vous  auriez  jamais  eu  cette  fatisfadion ,  fans  le  Livre  que 
vous  m'avez  envoyé.  Les  défauts  que  je  hais  le  plus  en  cetta 
matière  m'ont  frapé  fi  vivement  dans  ce  Livre,  qu'ils  m'ont 
rappelle  toutes  les  idées  que  j'ai  eues  là-deffus  en  ma.vie.  Je 
ne  crois  pas  que  fans  cela  j'eufle  jamais  pu  m'en  remettre  la 
moitié  ;  &  il  m'eft  venu  même  dans  l'efprit ,  en  le  lifant ,  plu- 
fleurs  confidérations  nouveUes.  Quelque  peu  de  bruit  qu'il  faife  • 
à  ce  que  vous -dites,  il  n'en  eft  pas  moins  bon  à  fournir  des  exem- 
ples des  fentimens  &  des  manières  que  je  n'approuve  pas.  Il 
me  femble  que  cela  fera  toujours  plus  agréable ,  que  fi  je  for^ 
geoisces  exemples  à  plaifir  pour  m'expliquer  ;  &.c'eft  la  moindre 
reconnoiifance  que  je  lui  doive ,  qiic  de  le  faire  connoître,  en 
récompenfc  de  toutes  leschofes  dont  il  m'a  fait  fouvcnii-,  ê^ 
qu'il  m'a  fait  penfer. 

Vous  neTerez  pas  furpris  qu'il  m'ait  été  dam.  fi  grand  fe^- 
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cours,  fi  vons  confidérez  que  les  vices    de  la  Critique  ne  font 
jamais  plus  remarquables ,  que  dans  celle  du  langage  ,  qui  eft 
la  matière  de  ce  Livre  j  $c  que  c'eft  dans  cette  matière ,  que 
leur  difformité  eft  le  plus  fenfible.  Car ,  quelque  etHme  qu'on 
puilTe  faire  d'une  Langue  il  faut  convenir  que  de  tous  les  fu- 
jets  de  difpute  des  gens^de  Lettres,  ceit  celui  qui  doit  le  jnoins 
intérefler ,  &"  dans  lequel  il  eft  moins  naturel  qu'on  fe  prévienne, 
ou  qu'on  fc  pailîonne.  On  peut ,  dans  la  plupart  des  autres  > 
être  emporté  par  le  poids  de  la  matière  au-delà  du  jufte  équi- 
libre que  l'efprit  doit  garder  en  tout.  Si  c'eft  fur  la  Religion , 
il  y  a ,  félon  bien  des  gens ,  xme  efpéce  même  de  mérite  à  ne  fe 
pas  modérer.  Si  c'eft  ilir  la  Politique ,  outre  le  zélé  du  bien  Pu- 
blic qui  excufe  bien  des  chofes ,  un  Critique  peut  encore  être 
cxcufé  en  quelque  forte  par  les  vues  d'intérêt  perfonnel  qu'il 
peut  avoir.  Difons  la  même  chofe  des  autres  matières ,  à  pro- 
portion qu'elles  font  plus  ou  moins  néceflaires ,  ou  utiles  à  trai- 
ter. Mais  ,  fur  un  fujet  auflî  indifférent  de  fa  nature  que  le  Lan- 
gage ,  qui  pourroit  tomber  dans  quelque  excès  en  le  traitant , 
à  moins  que  d'être  idolâtre  de  toutes  fes  idées ,  ou  poffédé  d'un 
efprit  de  malignité  tout  particulier? 

On  doit ,  ce  me  femble ,  regarder  la  Critique  comme  ces  re- 
mèdes excellens ,  mais  délicats ,  que  la  Médecine  compofe  des 
drogues  les  plus  venimeufes  ,  &■  dont  quelque  poifon  eft  la 
bafe ,  pour  parler  en  terme  de  l'Art.  On  fçait  avec  combien 
de  foin  ils  veulent  être  préparés.  Poiu:  peu  qu'on  connoiffe  les 
hommes ,  on  conviendra  fans  peine  ,  que  tout  ce  qui  s'appelle 
blâme ,  répréhenfion ,  improbation ,  eft  auflî  infupportable  aux 
efprits ,  que  le  poifon  l'eft  aux  corps.  D'où  je  tire  deux  con- 
féquences  :  l'une  ,^  qu'on  ne  doit  pas  s'en  fervir  fans  une  grande 
néceffité  ;  l'autre ,  qu'on  ne  fçauroit  apporter  trop  de  précau- 
tion, pour  compofer  ce  fâcheux  remède,  quand  on  fait  tant 
que  de  l'employer.  J'examinerai  donc  d'abord ,  en  quel  cas  il 
le  faut  donner  ;  &  enfuite  comment  il  le  faut  préparer» 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Oueh  Livres  il  ejî  permis  de  critiquer,. 

C'E  s  T  un  principe  de  la  lumière  naturelle ,  qu'il  n'efl  per- 
mis d'attaquer perfonne  en  aucun  cas,  &  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit.  Cette  défenfe  eft  le  fondement  le  plus  nê- 
ceiTaire  de  la  fociété  Civile  ,  puifque  la  fureté  &:  le  repos  de 
chaqvie  particulier  en  dépendent  :  &  c'eft  pourquoi  toutes  les 
Loix  du  monde  ont  fait  une  différence  extrême  en  toute  forte 
de  combats  entre  les  aggreffeurs  ,   &  ceux  qui  font  attaqués» 
Cela  étant ,  il  eft  étrange  que  l'ufage  tolère  qu'on  attaque  im- 
punément les  Auteurs,  comme  s'ils  étoient  de  pire  condition! 
^ue  le  relie  des  hommes  ;  &"  que  cette  forte  de  guet-appens  foit 
permife ,  parce  qu  elle  eft  moins  criminelle  que  quelques  autres. 
Quand  même  un  Critique  n'auroit  pas  pour  but  d'ôter  aux 
Ecrivains  qu'il  attaque  la  gloire  d'avoir  bien  écrit ,  il  fuffit, 
jtour  le  condamner,  que  fon  Ouvrage  produife  cet  effet ,  fut- 
ce  contre  fon  intention.  Je  n'ignore  pas  que  cette  licence  eft 
fi  commune  aujourd'hui ,  qu'il  femble  que  la  coutume  l'ait  au- 
torifée  -,  mais  puifqu'on  ne  prefcrit  point  contre  la  juftice  & 
la  raifon  ,  je  crois  être  rccevable  à  revendiquer  leurs  droits  5 
&  c'eft  pourquoi  j'ofe  avancer,  malgré  l'abus  qu'on  fait  de  ce 
genre  d'écrire ,  qu'il  ne  devroit  régulièrement  être  permis  que 
contre  les  Auteurs  qui  méritent  châtiment ,  &■  qui  ,  par  cette 
raifon ,  doivent  être  regardés  comme  les  véritables  Aggreifeurs, 
dans  la  guerre  que  leur  déclarent  les  Critiques. 

Tels  font  \qs  Livres  qui  offenfent  la  Religion  ou  l'Etat,  &:  par. 
conféquent  auflî  ceux  qui  offenfent  les  Particuliers ,  que  toutes. 
les  Loix  divines  &  humaines  défendent  d'outrager.  Mais  com- 
me le  mot  de  Religion  y  eft  fort  équivoque  fur  ce  fujet ,  je  dé- 

4îlare  que   je  n'entens  pas  par-là  qu'on  puiffe  écrire-  contre 
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les  Auteurs  qui  n'oâFenfent  la  Religion  qu'au  fentiment  de  quel-' 
ques  autres  ;  mais  feulement ,  contre  ceux  qui  oflFenfent  la  Re- 
ligion inconteftabîement  commandée ,  ou  permife  par  lesLoix  , 
comme  font  les  Athées ,  les  Déifies ,  &  les  Hérétiques.  Il  n  y 
a,  à  mon  avis,  que  cette  forte  délivres  de  Religion,  contre 
lefquels  il  foit  permis  de  s'élever  i  ôc  non  pas  ,  comme  il  fe 
pratique  tous  les  jours  contre  des  Auteurs,  qui  n'ont  que  des 
opinions  permifes,  quoiqu'elles  ne  foientpas  générales. 

Comme  le  mot  d'Etat  n'eft  guéres  moins  équivoque  que  ce- 
lui de  Religion  a  je  dis  de  même,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  cri- 
tiquer tout  Auteur  qui  avance  quelque  Dodrine  qu'un  autre 
croit  préjudiciable  à  l'Etat  ;  mais  feulement,  lî  cette  Doélrine 
eft  contraire  aux  Loix  fondamentales  du  Gouvernement,  &  à 
la  Conftitution  fous  laquelle  il  a  été  orignairement  établi. 

Quant  aux  Auteurs  qui  offenfent  les  Particuliers  ,  j'entens 
par-là ,  non  feulement  les  Satyriques  qui  décrient  les  mœurs , 
foit  qu'ils  difent  vrai ,  ou  qu'ils  difent  faux  5  mais  généralement 
tout  Ecrivain  qui  cenfure  l'Ouvrage  d'un  autre ,  qui  n'offenfe 
ni  la  Religion ,  ni  Tétat ,  de  la  manière  que  je  l'ai  expliqué. 

A  ces  trois  genres  d'Auteurs  prés ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foie 
régulièrement  permis  d'en  critiquer  quelqu 'autre  que  ce  foit , 
dont  les  Ouvrages  n'ont  rien  que  d'innocent  ;  ôc  tout  Criti- 
que ,  qui ,  de  .gaieté  de  cœur  ,  &•  fans  y  être  provoqué ,  en 
attaque  quelqu'un  de  cette  forte ,  eft  une  efpéce  d'ennemi  pu- 
blic ,  contre  lequel  il  eft  permis  à  tout  le  monde  de  s'élever.  Le 
mauvais  exemple  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  licence, 
ne  le  juftifie  non  plus ,  qu'il  les  juftifîe  en  les  imitant ,  6^  elle  ea 
eft  de  plus  dangereufe  conféquence. 

Si  les  Auteurs  qu'on  critique  font  mauvais ,  &■  connus  pour 
tels ,  rien  n'eft  plus  inutile  que  de  remarquer  leurs  fautes  ,  ôc 
cette  occupation  ne  peut  venir  que  de  la  plus  bafîe  de  toutes 
les  malignités. 

S'ils  font  mauvais ,  &  qu'ils  paffent  pour  bons  ^  c'eft  le  cas 
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le  plus  fpécieux  pour  les  Critiques  ;  &  ils  ne  manquent  point 
de  dire  que  ce  qu'ils  en  font  eil  pour  déiabufer  le  Public.  Mais 
faut-il  corriger  une  petite  erreur  par  une  plus  grande  ?  -Et  la 
faute  que  fait  le  Public,  en  eftimant  ces  Auteurs,  eft-elle  à 
comparer  avec  ■celle  que  fait  le  Critique ,  en  les  défobligeaiît 
fans  néceffité? 

L'amour  de  la  gloire  eft  une  paffîon  fi  naturelle  à  l'homme , 
que  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  en  acquérir  ,  méritent ,  fi- 
fîon  de  la  louange  ,  du  moins  quelque  indulgence  ,  quelque  ri- 
dicules &  méprifables  qu'ils  foient,  pourvu  qu'ils  foient  in- 
nocens.  Or,  un  mauvais  Livre  efl  bien  un  mal  dans  le  monde  ; 
mais  ce  n'eft  pas  un  crime.  Un  méchant  Auteur  qui  a  de  la 
réputation ,  foit  par  adreffe  ,  foit  par  bonheur ,  doit ,  à  mon 
fens,  être  regardé  comme  tm  coquin  qui  auroit  trouvé  un  thré- 
for.  Ce  n'efl  pas  à  dire  qu'il  fût  jufle  de  le  lui  ôter ,  parce  qu'il 
ne  le  mérite  pas  j  c'eft  une  faveur  de  fon  étoile ,  ou  un  fruit 
de  fes  foins,  dont  il  n  efl  pas  moins  en  droit  de  jouir ,  pour  en 
être  indigne  -■,  &  perfonne  ne  s'en  peut  formaliier. 

Tous  les  avantages  de  la  vie  ne  font-ils  pas  diftribués  avec 
la  même  irrégularité  ,  &"  n'y  a-t-il  que  de  mauvais  Livres  qu'on 
eftime  fans  raifon  î  Que  feroit-^ce ,  bon  Dieu  ,  fi  l'on  s'élevoit 
de  même  contre  toutes  les  autres  réputations  mal  fondées  ?  Et 
pourquoi  celle  des  gens  de  Lettres ,  qui  eft  peut-être  la  moins 
nuifible  ,  feroit-elle  la  moins  privilégiée  ?  il  n'eft  donc  pas  juitc 
de  la  détruire ,  quelque  injufte  qu'elle  puiffe  être.  C'eft  un  bien 
eom.me  un  autre  qui  leur  appartient  en  propre  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  leur  prendre  ,  puifqu'ils  ne  l'ont  volé  à  perfonne. 
On  peut  appliquer  très- naturellement  à  cette  nature  de  bien 
ce  qu'on  dit  vulgairement ,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  nous 
que  ce  qu'on  nous  donne.  C'eft  une  libéralité  toute  pure  qu'on 
leur  a  faite ,  ôc  qui  n'appauvrit  perfonne.  De  quel  droit  peut- 
on  les  en  priver  ? 

Jl  D'y  auroit  donc  à  ce  compte ,  dira-t-on,  que  les  bons  Au- 
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teurs  qu'il  fût  permis  de  critiquer  y  puifqu  il  n'eft  permis  de 
critiquer ,  ni  les  mauvais  connus  pour  tels ,  ni  les  mauvais  quL 
paflent  pour  bons  ? 

Cela  femble  d'abord  ridicule,  &  cependant  rien  n'efl  plus: 
taifonnable.  Je  ne  l'avancerois  pas  fur  la  foi  d'un  moindre  ga- 
rant que  Monfieur  de  Vaugelas.  Tout  le  monde  fcait  qu'il  n  ea 
critique  prefque  que  de  bons  >■  &:  il  trouve  même  qu'il  y  a  une 
raifon  de  relever  leurs  fautes ,  qui  leur  eft  toute  particulière. 
Leurs  Ecrits ,  dit-il  dans  fa  divine  Préface  ,  qu'on  peut  appeller 
jufqu  ici  la  merveille  de  notre  Langue ,  étant  dignes  d'être,  imi- 
tés en  tout  le  rejle  ,  pourraient  furprendre  en  cela  leurs  imitateurs^ 
Il  auroit  pu  ajouter  que  cette  précaution  eft  d'autant  plus  né- 
ceflaire ,  que  bien  des  gens  ne  remarquent  rien  avec  tant  de 
foin  dans  les  bons  Livres ,  que  ce  qui  peut  autorifer  leurs  fautes. 

Mais ,  fi  l'on  confidere  les  conditions  qu'il  obferve  dans  cette 
Critique  des  bons  Auteurs  ,  on  trouvera  que  de  la  manière  qu'il 
entend  qu'elle  fe  doit  faire ,  hc  qu'il  l'a  faite ,  cela  ne  fe  peut 
âppcller ,  que  très-improprement ,  les  critiquer  ,  puifqu'il  ne 
Jes  fait  jamais  connoître.  Dans  ces  répréken^ons  y  dit-il  ^lm  mè- 
me  endroit  y  Je  ne  nomme  ,  ni  ne  déjîgne  jamais  aucun  Auteur  ,  ni 
mort ,  ni  vivant.  Et  parce  que  les  PalTages  qu'il  étoit  obligé  de 
rapporter  en  les  critiquant  ,  étoient  quelquefois  ù.  remarqua- 
bles ,  qu'ils  pouvoient  faire  connoître  les  Livres  d'où  ils  étoient 
tirés  ,  quoiqu'il  ne  nommât  pas  ces  Livres  ;  alors  il  changeait  , 
ajoute-t-il  lui-même,  les  mots  do.  cespaflages,  &  il  confervoit 
la  faute  qu'il  vouloit  reprendre ,  pour  empêcher  quon  ne  con- 
nût V Auteur  qui  Tavoit  faite.  De  quoi  ne  s'avife-t-on  point , 
quand  on  eft  bien  né  ,  pour  ne  défobliger  perfonne  fans  né- 
ceffité  ? 

Cette  manière  de  critiquer  n'en  eft  pas  moins  utile  ,  pour 
être  fi  circonfpeéle  :  car  ceux  qui  imitent  ces  bons  Ecrivains 
par  leurs  médians  endroits  ,  les  connoiflent  bien  fans  qu'on 
K%  nomme  •■,  6c  les  autres  gens  qui  ne  les  counoiftent  pas  n'ont 
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aiiam  befoin  de  les  connoître  ,  &:  font  fuffifammcnt  avertis 
par  la  remarque  que  quelque  part  qu'ils  trouvent  la  faute  qu'elle 
condamne ,  elle  eft  à  condamner. 

Ainfi ,  le  Public  n'en  profite  pas  moins ,  puifqu'il  lui  eft  inutile 
de  fçavoir  qui  a  faite  une  faute  ,  pour  apprendre  que'  c'en  eft 
une  ;  &:  l'Auteur  même  qu'on  reprend  n'en  profite  pas  moins 
-auflî ,  s'il  eft  d'huitieur  à  en  profiter  :  car  il  n'eft  guéres  nécef» 
faire  d'être  nommé  pour  fe  reconnoître  quand  on  eft  cité ,  foic 
€n  bien ,  foit  en  mal. 

Que  les  manières  honnêtes  font  heureufes  !   Outre  l'obliga- 
tion d'avoir  été  épargné^,  un  Ecrivain  traité  de  cette  forte  vous 
a  encore  celle  d'un  avis  utile  :  car  je  fuppofe ,  comme  chofe 
conftante  ,  que  les  meilleurs  font  les  plus  éloignés  de  fe  croire  in- 
faillibles, 6c  les  plus  ambitieux  de  rendre  leurs  Ouvrages  parfaits- 
La  raifon  en  eft  bien  facile  à  rendre.  Puifqu'on  ne  parvient 
à  fair^  rien  d'excellent  qu'à  force  de  corriger.  Ceux  qui  font 
tant  que  d'y  parvenir ,  ne  peuvent  pas  ignorer  combien  la  pre- 
mière couche  de  leur  Ouvrage  étoit  différente  de  la  dernière; 
&  ils  ne  pourroient  jamais  réfifter  à  l'ennui  &■  à  la  fatigue  in- 
croyables d'une  corredion  exade ,  s'ils  n'étoient  foutenus  dans 
un  travail  fi  pénible  à  la  nature ,  par  l'honnête  ambition  de  faire 
quelque  chofe  de  parfait.  Il  leur  eft  donc  aufïi  naturel  d'être 
bien  aifes ,  qu'on  les  avertiffe  de  ce  qui  leur  manque  encore 
pour  arriver  à  cette  perfedlion  ,  qu'au  Père  de  quelqu'Enfant 
fort  bien  fait ,  &  bien  né ,  d'être  bien  aife  qu'on  l'avertiffe  de 
quelque  petit  défaut  que  cet  enfant  auroit ,  &  qu'il  feroit  fa- 
cile de  corriger. 

Si  donc  ces  bons  Ecrivains  ne  profitent  pas  quelquefois  de 
la  Critique ,  c'eft  qu'on  la  fait  défagréablement  \  c'eft-à-dire , 
en  les  nommant  ,  &  expofant  de  cette  forte  leurs  fautes  à  la 
vue  de  tout  le  monde.  Car  il  en  eft  peu  qui  aiment  affez  U 
bonne-foi ,  pour  lui  facrifier  quelque  partie  de  leur  réputation, 
te  tous  les  bons  efprits  ne  font  pas  de  grands  cœurs. 
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Les  louanges ,  dont  on  aflaifonne  la  cenfure  qu'ion  en  fait 
en  les  nommant  ,  font  un  corredif  inutile  ,  elles  ne  fervent 
qu'à  faire  voir  qu'on  fent  bien  qu'on  fait  mal  de  les  nom-r 
mer,  mais  qu'on  n'a  pu  s'en  empêcher.  Le  plus  grand  éioge  qu'on 
puifle  faire  d'un  Auteur  qu'on  reprend ,  c'eft  de  ne  le  pas  nom- 
mer.. On  ne  fçauroit  lui  témoigner  plus  de  confidération ,  ni 
en  donner  une  idée  plus  haute  à  ceux  qui  "peuvent  le  connoî- 
tre ,  qu'en  faifant  entendre  par  cette  réferve ,  que  fes  fautes 
même  méritent  quelque  refpeél ,  &"  qu'il  ne  faut  ^as  appren- 
dre à  ceux  qui  ne  le  fçavent  pas  qu'il  ait  été  capable  de  les  faire. 

C'eft  ce  que  tous  les  Auteurs  que  M.  de  Vaugelas  a  repris, 
avoient  fujet  de  croire  qu'il  penfoit  d'eux  ;  &  par  ce  noble  ar- 
tifice ,  il  fe  fit  ,  vraifemblablement ,  autant  d'amis  ,  qu'il  cita 
d'Ecrivains difrércns-  C'eft  bien  fçavoir  mettre  tout  à  profit,  que 
d'avoir  trouvé  le  fecret  de  fe  rendre  aimable  à  tout  le  monde , 
dans  im Livre ,  qui,  au  fond ,. condamne  prefque  tout  le  monde» 
Mais  la  véritable  honnêteté  fait  bien  d'autres  miracles. 

Ce  n'eft  donc  pas  pour  obliger  les  Auteurs.,  qu'on  les  loue 
en  les  reprenant,  quand  on  les  nomme,  puifque,  (i  on  avoit 
ce  deffein ,  on  les  obligeroit  bien  davantage  en  ne  les  nommant , 
ou  ne  les  reprenant  pas  :  &c  ainfi  ,  il  y  a  quelque  forte  de  mau- 
vaife  foi  à  en  ufer  de  la  forte,  puifqu'on  fait  femblant  de  les 
vouloir  obliger  en  les  louant,  pendant  qu'on  les  défoblige  en 
effet  en  les  noiimiant. 

Et  ce  n'eft  pas  à  eux.feuls  que  cette  licence  porte  préjudice. 
Elle  en  porte  un  plus  grand  encore  au  Public  j  car  la  cenfure 
qu'on  fait  de  ces  Auteurs ,  eft  un  piège  qu'on  lui  tend ,  pour 
lui  faire  penfer,  qu'ils  ne  font  pas  fi  bons  qu'on  s'imagine  %-èc 
les  Igaorans ,  d'ordinaire  envieux  &"  malins  ,  fe  prennent  bien 
plus  à  cette  cenfure  qu'à  la  louange  qui  l'accompagne.  C'eft 
ainfi  qu'on  décrie  fouvent  de  bons  Livres ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fîble  de  les  décrier ,  pour  des  fautes  qui  ne  méritent  pas  quel-- 
quefois  d'être  remarquées.,. 
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11  eft  vrai  que  le  plaifir  malin  que  donne  une  Critique  ,  qui 
«îéchire  de  mauvais  Ecrivains ,  &C  qui  en  rabaifle  d'exceliens, 
eft  un  fel  qui  la  rend  d'un  goût  exquis  pour  les  malhonnêtes 
oens;  mais  cen'eft  pas  un  bon  moyen  pour  être  eftimc ,  que  de 
plaire  par  de  pareilles  voies  :  tout  l'avantage  en  revient  au 
Libraire,  &  l'Auteur  n'en  retire  pour  l'ordinaire  qu'une  répu- 
tation ambiguë ,  &:  l'indignation  des  gens  de  bien.  Si  quelqu'un 
avoit  jamais  pu  fe  donner  cette  licence  ,  ç'auroitété  alTurément 
Cicéron ,  dans  fon  admirable  Dialogue  des  Orateurs  illuftres , 
après  avoir  publié  ce  grand  nombre  d'Ouvrages  excellens  en 
tout  genre ,  dont  il  nous  refte  à  peine  la  moitié  :  ç'auroir  été 
Quintilien  dans  fes  merveilleufes  Inftitutions  ,  après  ^avoir  pro- 
fefle  vingt?  ans  la  Rhétorique  avec  un  appîaudiflement  univer- 
sel dans  la  Capitale  du  monde.  Cependant ,,  bien  loin  que  ces 
deux  grands  hommes ,  de  qui  l'autorité  étoic  fi  généralement 
reconnue  à  de  fi  juftes  titres ,  ayent  nommés  des  Auteurs  vi- 
vans  pour  les  reprendre ,  iîis  ont  même  fait  fcrupule  de  les  nom- 
mer en  les  approuvant.  Et  ce  n'eft  pas  par  hazard  qu'ils  en  ont 
tifé  de  h.  forte  j  car  Quintilien  même  remarque  qu'hors  Céfar , 
&■  Mareellus ,  que  Cicéron  av'oit  des-  raifons  particulières  de 
louer  comme  ils  méritoient  ,  ce  grand  Pcrfonnage  n'a-voit  parlé 
que  des  morts.  De  omnibus  œtads  fuœ  quibufcum  viv&bat ,  exceptis-- 
Ccefare  atque  Marcello  ,  Jilentlum  egerk  (*)» 

Cette  extrême  réferve  eft  bien  éloignée  de  la  liberté  que  Lu- 
cilius  &  Horace  fe  font  donnée  ;  mais  il  faudroit  être  auffi  ma- 
lin qu'eux ,  pour  ofer  comparer  leur  autorité  avec  celle  que 
)e  viens  d'alléguer^ 

Il  n'eft  pas  étrange  que  ces  deux  Poètes  fîflent  valoir  le  ta- 
lent qu'ils  avoient  de  médire  avec  grâce  ,  &"  qui  leur  avoir  peut- 
être  attiré  les  amitiés  illuftres ,  dont  ils  abufoient  pour  le  faire 
impunément;  car  les  Grands  qui  font,  généralement  parlant ,. 
malfaifans  &•  moqueurs ,  &  que  quelque  refte  de  pudeur  em.- 

(.*)  Quintil.  Inftkw.  Libt  X.  Cap.  U 

Tome  11^  H. 
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pêche  de  fiiivre  kiir  penchant  naturel  à  la  raillerie,  ne  Ce  plai- 
ient  à  rien  tant  qu'à  voir  faire  par  d'autres  ce  qu'ils  voudroient 
bien ,  &:  qu'ils  n'ol'eroient  faire  eux-mêmes.  Hors  qu'on  aime 
mieux  dire  que  la  licence  de  iiommer  étoit  un  privilège  tout 
particulier  aux  Poètes  fatyriques  ,  puifqu'il  ne  paroît  qu'eux 
dans  toute  l'antiquité  qui  l'ayent  fait  5  femblables  à  ces  mal- 
heureufes ,  qyd  pouvoient  s'abandonner  publiquement  avec  im- 
punité, pourvu  qu'elles  fe  déclaraflent  aux  Ediles  de  le  vou- 
loir faire  ,  parce  qu'on  les  croyait  ajfei  punies  jjar  la  honte  d'excr^ 
cer  une  profejfion  fi  infâme  (*). 

Que  s'il  n'eft  pas  permis  de  nommer  les  Auteurs  qui  fe  nom- 
ment dans  leurs  Ouvrages ,  foit  qu'on  les  reprenne ,  ou  qu'on 
les  approuve ,  à  plus  forte  raifon  n'eft-il  pas  permis  de  les  nom- 
mer quand  ils  ne  s'y  nomment  pas ,  quelque  connus  qu'ils  puif- 
fent  être  d'ailleurs,  comme  a  fait  un  célèbre  Grammairien  de 
notre  tems.  Un  grand  Peintre  de  l'Antiquité  fe  tenoit  derrière 
fes  Tableaux  quand  il  les  cxpofoit  en  Public  ,  pour  entendre 
les  jugemens  divers  qu'on  en  faifoit.  Un  Auteur  anonyme  fait , 
ce  me  femble  ,  quelque  chofe  de  femblable.  Il  renonce ,  en 
ne  fe  nommant  pas  ,  au  privilège  que  l'honnêteté  publique 
donne  aux  Auteurs ,  de  ne  pouvoir  être  critiqués  tant  qu'ils  fe 
nomment.  Il  laifle  une  liberté  entière  à  la  Critique,  pour  en 
profiter  fans  commettre  fa  réputation.  J'en  fçais  qui  fe  font  abf- 
tenus  dans  cette  feule  vue  de  mettre  leur  nom  à  leurs  Ouvrages. 
On  peut  donc  les  critiquer  avec  liberté;  furtout ,  quand  ils  ne 
font  point  connus  d'ailleurs  :  car  alors ,  on  eft  en  droit  de  les 
regarder  comme  des  morts.  Mais  ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela 
qu'on  puifle  découvrir  qui  ils  font ,  &  les  nommer  ,  comme  a 
fait  le  Grammairien  de  qui  j'entens  parler.  Pour  m'éloigner  le 
plus  que  je  puis  de  la  faute  que  je  lui  reproche  ,  je  ne  le  nom- 
merai pas  lui-même ,  tout  connu  qu'il  eft ,  puifqu'il  ne  fe  nom- 
me pas  dans  fes  Livres  ;  quoiqu'ils  foient  du  nombre  de  ceux 

(*)  Satisfoenarum  in  ipfâfrofejjioneflagitii  credeboftt.  Taçic.  Annal.  Libr.  II, 


et 

Chapitre    I.  s^^ 

contre  lefquels  il  eft  permis  d'écrire  ,  fuivant  les  principes  que 
;*ai  pofés  -,  mais  il  n'efl:  pas  toujours  louable  de  faire  ce  qui  eft 
permis. 

Si  les  Auteuf s  anonymes ,  qu'il  nomme  en  les  reprenant ,  s'é- 
toient  cachés  comme  lui  pour  en  reprendre  d'autres ,  il  pour- 
roit  les  nommer  comme  il  fait ,  &  comme  on  pourroit  le  nom- 
mer lui-même.  Dans  les  Pays  où  la  liberté  du  Carnaval  eft  la 
plus  grande  ,  on  arrache  le  mafque  à  ceux  qui  fe  déguifent 
pendant  ce  tems ,  quand  ils  en  abufenr.  Mais  rien  n'eft  Ii  li- 
bre que  de  fe  cacher,  quand  on  n'en  abufe  pas.  Or  ces  ano- 
nymes qu'il  nomme  ne  font  rien  moins  que  des  Auteurs  cri- 
tiques comme  lui.  Ceft  donc  une  efpéce  de  violence  blâma- 
ble qu'il  leur  fait,  de  les  arracher  de  la  franchife  de  Tobfcu- 
rité  fous  laquelle  ils  fe  font  mis  à  couvert  des  jugemens  des 
hommes.  Un  Auteur ,  qui  renonce  ainfi  à  la  gloire  que  tout 
Ecrivain  croit  toujours  pouvoir  retirer  de  fon  Ouvrage,  mé- 
rite bien  du  moins,  pour  'récompenfe  de  fa  modeftie,  ou  de- 
là juftice  qu'il  fe  rend ,  qu'on  ne  tire  pas  le  voile  derrière  le- 
quel il  fe  dérobe  aux  yeux  du  monde ,  fut-ce  pour  l'honorer. 

S'il  m'eft  permis  de  dire  tout  ce  que  je  penfe  fur  cette  ma- 
tière avant  qire  de  la  finir ,  il  me  fenible  que  les  Livres  na 
font  pas  faits  ordinairement,  pour  parler  des  vivans.  Quicon- 
que a  la  jufte  défiance  que  tout  le  monde  doit  avoir  de  foi- 
même,  a  fujet  de  trembler  autant  de  fois  qu'il  fe  trouve  ex- 
pofé  à  un  auffi  grand  jour  que  la  lumière  de  l'impreffion.  A 
plus  forte  raifon  ne  doit-il  pas  y  cxpofer  les  autres  fans  né- 
ceflîté.  J'ai  ouï  dire  à  ce  propos  à.  un  excellent  homme ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher-  de  frémir  la  première  fois  qu'il  vit  fon  nom 
imprimé  ,  comme  fi  on  l'eût  furpris  en  faute  ,  ou  qu'il  eût 
couru  quelque  grand  danger.  Les  Livres  font  une  parole  morte^ 
deftinée  à  rappeller  l'idée  des  chofes  ,  dont  la  parole  vivante 
n'entretient  plus  la  mémoire.  Or  ,  cette  parole  vivante  ne  fe 
£ait  guéres  fur  ks  vivans  :  les  hommes  tant  qu'ils  font  enfembla 
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fur  ia  terre,  parlent  aflez  les  uns  des  autres,  fans  qu'il  fok  bc- 
foin  d'en  écrire  ;  il  n'y  a  que  les  morts  qui  s'oublient  bientôt 
infenfiblement,  fi  l'écriture  n'en  conferve  le  fouvenir  -,  èc  puif- 
qu'elle  leur  eft  principalement  dévouée  par  fon  origine  ,  con- 
tentons-nous de  parler  des  vivans ,  tant  qu'il  n  eu  pas  nécef- 
faire  d'en  écrire. 

Enfin ,  &c  pour  ne  rien  oublier  contre  Tufage  de  nommer  les 
Auteurs ,  non  feulenlent  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  nom- 
mer les  autres ,  mais  je  doute  qu'il  le  foit  de  fe  nommer  foi- 
même  quand  on  critique  ,  quelque  droit  qu'on  ait  de  critiquer , 
&•  quelque  régulièrement  qu'on  le  fafle.  Comme  tout  Livre , 
fait  contre  un  Auteur  vivant,  eft  odieux  de  fa  nature,  il  eft 
toujours  moins  agréable,  tant  que  celui  qui  le  fait  donne  fu- 
j:et ,  en  fe  nommant ,  depenfer  qu'il  en  fait  gloire.  Il  ne  fçauroit 
lever  le  jufte  foupcon  que  tout  le  monde  a  naturellement,  qu'il 
entre  de  la  [vanité  dans  le  deflein  de  ces  fortes  d'Ouvrages , 
qu'en  renonçant  à  la  réputation  qui  lui  en  peut  revenir ,  de 
c'eft  d'ailleurs  une  efpéce  d'adouciiTement  au  -chagrin  d'im  Au- 
teur critiqué ,  q^u'on  ignore  le  nom  de  fon  Critique. 
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S^il  efl  permis   de  critiquer    les  Morts* 

ON  m'objedera ,  fans  doute  que  la  République  àcs  Let- 
tres feroit  privée  de  ce  qu'elle  a  de  plus  agréable  ,  &: 
de  plus  inftruélif ,  lî  la  Critique  étoit  aiilîî  peu  libre  que  je 
prétens.  Mais  n'a-t-elle  pas  aflez  de  quoi  s'exercer  contre  les 
Auteurs  qui  oflFenfent  la  Religion ,  l'Etat ,  ou  les  Particuliers , 
foit  que  ces  Auteurs  fe  nomment ,  ou  qu'ils  ne  fe  nomment 
pas  ;  contre  tous  les  autres  qui  ne  font  point  connus ,  &■  gé- 
néralement contre  tous  les  morts ,  que  je  lui  abandonne  de 
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înême ,  comme  on  a  bien  pu  juger  par  plufieurs  chofes  que 
j'ai  dites  dans  le  Chapitre  précédent  ,  &:  de  qui  je  crois  que 
lespuvrages  devroient  être  fon  fujet  le  plus  ordinaire. 

Je  n'ignore  pas  combien  l'opinion  commune  m'eft  contraire, 
&-  que  M.  de  Vaugelas  femblc  la  favorifer ,  au  même  endroit 
que  j'ai  déjà  cité ,  en  déclarant  qu'il  ne  nomme  ^  ni  déjîgnc  non 
plus  les  Auteurs  morts  que  les  vivans. 

Mais ,  malgré  toute  la  déférence  que  je  lui  dois ,  &■  au  ha- 
zard  que  l'on  confidere  mon  fentiment  comme  un  paradoxe , 
il  me  femble  que  la  mort  difpenfe  de  tous  les  égards  de  pure 
bienféance  que  les  homm.es  fe  doivent  les  uns  aux  autres  , 
tant  qu'ils  font  enfemble  fur  la  terre  5  &  qu  elle  laiife  un  cours 
entièrement  libre  à  la  raifon  ,  à  la  juftice  &"  à  la  vérité  ,  en 
tout  ce  qui  regarde  les  morts ,  &:  qui  peut  être  utile  aux  vi- 
vans :  Qu'ainfi  l'opinion  vulgaire ,  qu'il  ne  faut  pas  troubler 
le  repos  des  morts ,  en  parlant  à  leur  défavantage  ,  eft  une, 
des  plus  groffieres  illufîons  de  l'amour  propre  ,  toute  auto- 
riféc  qu'elle  eft  :  Que  c'eft  une  précaution  que  la  vanité  feule 
êc  la  crainte  qu'on  ne  parle  mal  de  nous  quand  nous  ne  fe- 
rons plus ,  nous  font  prendre  ,  &  que  nous  n'aurions  pas  tant 
d'égard  pour  eux  ,  ii  perfonne  ne  devoir  nous  furvivre.  ' 

On  ne  fçauroit  affigner  d'autre  motif  à  cette  honnêteté  chi- 
mérique ,  puifqu'il  eft  évident  que  les  raifons  qui  obligent  d'é- 
pargner les  vivans,  ne  fubfiftent  plus  pour  les  morts.  On  a  tou- 
jours fujet  de  fe  défier  qu'il  n'entre  de  la  jaloufie  ,  de  l'envie  , 
de  l'averfion  naturelle  ,  ou  quelque  animofité  fecrette  dans  ce 
qui  fe  fait  contre  les  vivans.  Mais  leur  mort  anéantit  tous  ces 
mouvemens.  De  même ,  ce  qui  étoit  un  fentiment  d'envie  con- 
tre un  vivant,  change  de  nature ,  s'il  dure  encore  après  fa  mort , 
&  n'eft  plus  qu'une  émulation.  Nous  eftimons  trop  la  vie ,  pour 
envier  encore  ceux  qui  n'en  jouiffent  plus  :  la  privation  de  ce 
bien  renfermant  la  privation  de  tous  les  autres ,  dont  il  eft  le 
fondement ,  elle  eft  regardée  comme  le  plus  grand  des  maux , 
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&  en  cette  qualité  elle  aflbuvit  la  haine  k  plus  implacable; 
On  ne  fcauroit  haïr  ce  qui  n'eft  plus. 

Tant  qu'un  Auteur  eft  en  vie ,  &  qu'il  eft  connu  ,  il  cpn- 
ferve  un  droit  de  propriété  fur  fon  Ouvrage ,  que  rien  ne  peut 
îui  faire  perdre  :  perfonne  ,  à  le  bien  prendre ,  n'a  rien  à  y 
voir  que  fous  fon  aveu ,  &"  aux  conditions  fous  lefquelles  it 
l'a  donné  au  Public.  Il  eft  bien  libre  à  chaque  Particulier  de:- 
l'accepter ,  ou  de  le  refufer ,  mais  non  pas  de  l'accepter  fans 
obferver  ces  conditions.  Or  il  eft  bien  fur  que  l'intention  d'un 
Auteur,  en  publiant  fon  Livre  ,  n'eft  pas  qu'on  le  tourne  en 
ridicule.  Si  donc  on  entreprend  d'en  difpofer  de  cette  forte  con- 
tre fon  gré  ,  il  peut  juftement  le  reclamer  \  &r  cette  ufurpa- 
tionc  qu'on  lui  fait ,  eft  une  efpece  de  violement  de  cette  par- 
tie du  droit  des  Gens  qui  régie  le  commerce  des  Particuliers  avec 
le  Public. 

Mais  fitôt  qu'il  eft  mort,  comme  il  n'eft  plus  capable  d'au- 
cune propriété ,  celle  qu'il  avoit  de  fon  Livre  eft  dévolue  toute 
entière  au  Pubhc  ,  à  qui  il  en  avoit  donné  Tufage  ,  par  la  difL 
pofition  du  Droit ,  qui  veut  que  tout  bien  dont  le.  Propriétaire 
ne  paroît  pas ,  foit  cenfé  appartenir  en  propre  à  celui  qui  en 
a  la  jouiflance.  Ainfi ,  chaque  Particulier  entre  dès-lors  en  fon 
lieu  &■  place  à  cet  égard  ,  &r  peut  difpofer  auflî  abfolument  de 
fon  Livre ,  que  lui-même  pouvoit  faire  pendant  fa  vie. 

Il  eft  donc  non  feulement  libre  ,  mais  louable  dés-lors ,  à 
qui  veut ,  de  le  critiquer ,  puîfque  rien  n'eft  plus  utile  au  Pu- 
blic en  matière  de  Littérature ,  que  l'exercice  de  la  Critique» 
Que  fi  c'eft  une  licence  blâmable  ,  que  celle  de  faire  de  mau- 
vais Livres,  y  a-t-il  de  manière  plus  innocente  de  la  réprimer, 
qu'en  montrant  aux  vivans  qui  font  tentés  d'en;  faire  ,  avec 
quelle  rigueur  on  rend  juftice  aux  morts  qui  en  ont  fait?  Ce 
n'eft  plus  proprement  que  le  Livre  ,  qui  fubfifte  encore ,  qu'on-. 
offenfe ,  &  non  pas  la  perfonne  qui  n'eft  plus. 

Si  l'on  m'objeâte  que  l'intention  d'un  Auteur  n'eft  non  plus- 
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^qa*on  le  critique  après  fa  mort,  que  pendant  fa  vie  ;  Se  qu'ainiî 
il  ne  faudroit  jamais  le  critiquer ,  s'il  falloit  fe  régler  par  fon 
intention  ,  comme  je  dis  :  je  répons ,  que  les  volontés  des  morts 
ne  méritent  pas  qu'on  y  défère,  félon  toutes  les  Loix  ,  que  tant 
qu'elles  font  légitimes ,  &  qu'elles  ne  font  pas  contraires  auL 
-bien public.  Or,  je  penfe  avoir  fuffifamment  montré  que  l'in- 
tention d'un  Auteur ,  qu'on  ne  pût  le  critiquer  après  fa  mort , 
feroit  auflî  injufte  ,  qu'il  eft  excufable  de  ne  pas  vouloir  qu'on 
le  critique  pendant  fa  vie. 

Et  c'eft  pourquoi  les  Anciens ,  parmi  lefquels  la  mémoire 
•du  mérite  étoit  en  toute  autre  vénération  que  parmi  nous,  ne 
craignoient  point  de  troubler  le  repos  des  plus  illuftrcs  morts , 
en  parlant  d'eux  en  toute  liberté ,  &  rendant  une  juftice  fé- 
vere  aux  reliques  de  leur  efprit.  Ils  fçavoient  que  l'ame  de 
ces  grands  hommes ,  dégagée  en  l'autre  vie  'du  commerce  des 
fens,  n'étoit  plus  fujette  aux  mêmes  foibleiTes  dont  elle  étoit 
•capable  durant  ce  commerce ,  6>c  que  celle  de  ne  pouvoir  fouf- 
frir  les  plus  juftes  réprchenfions,  étant  l'une  des  plus  déraifonna- 
blés ,  bien  loin  de  fe  plaindre  l  comme  ils  auroient  pu  faire 
pendant  leur  vie ,  qu'on  relevât  leurs  fautes  ,  ils  étoient  au 
contraire  ravis  d'être  encore  utiles  de  cette  forte  au  Public  après 
leur  mort. 

Que  fi  la  feule  lumière  de  la  nature  fuffifoit  ,  pour  inlpi- 
rer  un  fentiment  fi  noble  à  des  Païens  ,  quelle  apparence  qu'une 
Religion  comme  la  nôtre ,  dont  la  charité  eft  l'ame ,  en  infpire 
de  moins  généreux  ?  Peut-on  croire  que  nos  morts ,  de  qui  tout 
le  bonheur  confifte  dans  la  vue  de  la  Vérité ,  puiffent  être  of- 
fenfés  qu'on  la  fafîe  connoître  aux  dépens  de  qui  que  ce  foit, 
&  fans  aucun  égard  ;  que  comblés  de  gloire  comme  ils  font , 
un  auflî  miférable  intérêt  que  celui  de  leur  réputation  parmi 
nous  foit  capable  de  les  toucher  î  Je  n'ai  jamais  lu  fans  ad- 
miration le  teftament  de  cet  Ancien  ,  qui  ordonna ,  qu'au  lieu 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ordinaires,  on  le  jettât  à  U 
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voirie ,  afin  d'être  encore  bon  à  quelque  chofe  pour  les  Bètes^ 
après  fa  mort ,  comme  il  avoit  tâché  d'être  utile  aux  hommes- 
pendant  fa  vie.  Et  puifqu'un  faint  Evêque  de  ce  fiécle  imita. 
la  générofité  de  ce  Philofophe ,  dans  une  maladie  dont  il  crut 
mourir  à  Padoue  ,  en  léguant  fon  corps  aux  Chirurgiens  de 
cette  fameufe  Ecole,  pour  en  faire  un  Anatomie,  iln'y  apa& 
apparence  qu'il  fût  affligé ,  non  plus  que  ce  Philofophe  ,  que 
fes  Ecrits  fervilTent  à  un  ufage  femblable  j  &:  qu'on  les  mît 
impitoyablement  en  pièces  pour  l'inftruéVion  du  Public. 

On  dira  peut-être,  qu'on  doit  du  moins  s'abftenir  de  criti- 
quer les  Auteurs  qui  ne  font  morts  que  depuis  peu  de  tems , 
par  confidération  pour  les  vivans  qui  ont  été  liés  d'amitié ,  ou 
de  parenté  avec  eux ,  lî  ce  n'eft  pas  par  principe  de  piété  pour 
cux-mêmes  ;  &:  il  me  femble  que  M.  de  Vaugelas  approuve 
en  quelque  lieu  cet  égards 

Mais  je  ne  fçais  s'il  n'y  a  pas  plus  de  politique  que  d'hon- 
nêteté dans  cette  réferve.  C'eft  préférer  la  courtoifie  à  la  rai- 
fon  ,  èc  ménager  les  Particuliers  aux  dépens  du  Public  ,  à  qui 
il  importe  de  connoître  le  prix  des  Auteurs.  La  prudence  ne 
mérite  plus  ce  nom ,  dés  qu'elle  paffe  fes  bornes  :  or  ,  elle  les 
pafle  fans  doute,  quand  elle  viole  un  devoir  plus  légitimes  &  quel 
devoir  plus  légitime ,  que  celui  de  rendre  gloire  à  la  vérité, 
quand  il  eft  utile  au  monde  qu'on  la  publie? 

C'eft  aflez  d'indulgence  pour  la  foiblefle  humaine  ,  qu'on 
s'abftienne  de  fatisfaire  à  ce  devoir  à  l'égard  des  vivans ,  pour 
qui  il  y  auroit  quelque  forte  d'inhumanité  à  le  remplir  ;  &  les 
devoirs  de  l'humanité  font  préférables-à  tous  les  autres.  Ce  qui 
rend  cette  indulgence  raifonnable  en  leur  faveur  ,  eft  que  l'a- 
mour propre  étant  le  plus,  naturel  de  tous  les  fentimens  ,  il 
mérite  quelque  condefcendance ,  tant  qu'il  ne  porte  à  rien  de 
nuifible ,  qu'il  ne  trouble  point  la  fociété ,  qu'il  n'eft  que  foiblefle , 
&■  non  pas  vice.  Telle  eft  la  tendrefle  aveugle  d'un  Auteur  pour 

ion  Ouvrage  ,  tant  que  cet  Ouvrage  n'a  rien  de  criminel. 

Mais 
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Mais  cette  foiblefle  n'eft  pas  excufable  dans  fcs  amis ,  com- 
me dans  lui.  Puifque  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  fa  mémoire, 
ne  le  regarde  plus  qu'en  imagination  des  qu'il  eft  mort ,  il  ne 
faut  pas  qu'ils  prétendent  s'en  faire  honneur ,  &  déguifer  la 
vanité  qu'ils  tirent  de  fa  réputation ,  fous  le  voile  fpécieux  d'une 
amitié  immortelle.  Car  c'eft  cette  vanité  feule  ,'qui  leur  fait  por  - 
j-er  impatiemment  qu'on  trouve  à  redire  à  {es  Ouvrages.  Or  , 
ce  fentiment  étant  vicieux  ,  il  n'eft  pas  raifonnable  d'y  dé- 
férer. 

Que  fi  l'on  sintérefle  allez  à  la  gloire  d'un  mort ,  pour  ne 
pouvoir ,  malgré  toutes  ces  raifbns ,  fouffrir  qu'on  le  cenfure» 
iî  eft  libre  de  le  défendre.  Ses  Ouvrages  font  un  champ  ou- 
vert à  tout  le  monde ,  où  la  Critique  peut  s'exercer  pour  & 
contre ,  &"  fe  donner  carrière  en  pleine  liberté  j  mais  à  con- 
dition qu'il  paroifle ,  qu'on  n'a  pour  but  que  de  juftifier  le  Li- 
vre qu'on  défend ,  Ôc  non  pas  d'élever  fa  réputation  fur  les 
ruines  de  l'Auteur  qui  l'a  attaqué. 

Auiïî  voyons-nous  que  Cicéron  &  Quintilien ,  pour  qui  les 
vivans  étoient  facrés  ,  ont  cenfuré  avec  la  même  liberté  les 
morts  qu'ils  avoient  connus  familièrement,  que  ceux  qui  les 
précédoient  de  plufieurs  fiécles  ;  6c  M.  de  Vaugelas  lui-même 
Ji'a  pu  s'empêcher ,  contre  fa  propre  régie  ,  de  critiquer  ou- 
vertement Malherbe  &  Coeffeteau  ,  fcs  Maîtres  &c  fes  meil- 
leurs amis  :  tant  il  eft  vrai  que  tous  les  fentimens  exceffifs  de 
affedés  font  fujets  à  fe  relâcher  d'eux-mêmes  ,  ôc  à  fe  démen- 
tir dans  la  pratique  >  la  nature  ramenant  les  hommes  au  hni- 
pie  &  au  naïf,  fans  qu'ils  y  fongent ,  à  travers  toutes  les  chi- 
mères &•  les  rafinemens    de  leurs  opinions. 

Un  Ecrivain  n'eft  pas  obligé  d'éviter  tout  ce  qui  peut ,  mais 

feulement  tout  ce  qui  doit  déplaire.  Parce  que  des^  gens  vains 

voudroient  qu'on  crût  infaillibles  des  Auteurs  qui  les  ont  efti- 

jçnés ,  eft-ce  à  dire  qu'on  foit  obligé  de  reconnoître  cette  in>- 

iaillibilité  ,  au  préjudice  de  l'inftruétion  qu'on  doit  aux  vivans 3, 
Tome  II.  1 
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&  de  la  juftice  exade,  que  le  Public  a  intérêt  qu'on  rende  aux 

morts  î 

Mais ,  fi  cela  eft ,  dira-t-on  ,  d'où  vient  donc  qu'on  critique 
fi  peu  les  morts ,  pendant  qu  on  critique  tant  les  vivans?  Eft-ce 
qu'il  ell  plus  dangereux  d'attaquer  les  morts  que  les  vivans  ^ 
où  qu'on  devient  infaillible  en  mourant  ;  &c  que  les  erreurs 
qu'on  a  eues  pendant  la  vie,  font  des  Oracles  dès  qu'on  ne  vit 
plus  ?  Il  n'en  faut  pas  chercher  ailleurs  d'autre  raifon  ,  que  dans 
les  pallions ,  qui ,  comme  je  l'ai  montré ,  ne  regardent  propre- 
ment que  les  vivans i  lajaloufie,  l'envie,  la  malignité  ,  la  va- 
nité ;  &:  il  eft  bien  vraifemblable  qu'on  n'écrit  contre  eux  que 
j>ar  ces  motifs ,  &:  non  pas  pour  fervir  le  Public ,  puifqu'on 
lie  le  ferviroit  pas  moins  en  écrivant  contre  les  morts. 
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De  la  Critique  ^es  Auteurs   vivans, 

QUELQUE  raifonnable  que  je  croie  l'opinion  que  je  viens 
de  propofer  ,  je  ne  me  flate  pas  de  l'avoir  perfuadée. 
^^ar  quand  même  on  m'accOTdcroit  qu'on  peut  o-itiquer  les  Au- 
teurs morts  ,  j€  m'alFure  qu'on  me  foutiendroit toujours  que  la 
Critique  des  vivans  a  des  utilités  ,  que  celle  des  morts  ne 
fçaiuroit  avoir.  Aulfî  font-ce  ,  me  dira-t-on  fans  doute ,  cqs  mê. 
mes  Critiques  d'Ecrivains  vivans  que  je  défapprouve  fi  fort , 
qui  occupent  aujourd'hui  tous  les  curieux  de  l'Europe.  Les 
Journaux  des  Sçavans  ne  font  pleins  que  de  leurs  différends, 
&:  qui  en  retrancheroit  tout  ce  qu'ils  font  les  uns  contre  les 
autres ,  en  ôteroit  plus  de  la  moitié. 

Je  répons ,  que  cette  moitié  n'eft  pas  affurément  la  meil- 
leure. La  plupart  des  Livres  de  cette  nature  peuvent  divertir 
le  Public;  mais  ils  l'inftruifent  fouvent  moins  qu'ils  ne  lefcan- 
dalifent  j  ôc  quand  l'animofité  de  ces  Auteurs  leur  feroit  faire 
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clés  efforts  d'efprits  qu'ils  ne  feroient  jamais  autrement ,  quel- 
que bonnes  chofes  qu  ils  puiflent  dire  par  ce  motif,  il  vau- 
droit  bien  mieux  que  le  Public  en  fût  privé ,  que  de  violer , 
comme  ils  font ,  les  Loix  de  la  vérité  d€  de  Thonnêteté ,  par  la 
mauvaife  foi ,  inféparable  de  la  difpute  ,  ou  du  moins ,  par 
leur  malignité  &c  leurs  emportemens.  Une  feule  parole  offen- 
fante  dun  Auteur  eftimé  e(l  plus  nuifible  au  monde  ,  par  le 
mauvais  exemple  qu'elle  donne ,  &"  qu'elle  fenable  autorifer  » 
que  vingt  découvertes  dans  les  Sciences  ne  fçauroient  être 
utiles. 

Il  ne  faut  pas  que  ces  Auteurs  tirent  vanité  de  remprelfe- 
ment  qu'on  témoigne  pour  leurs  Ouvrages.  Cet  empreflement: 
vient  bien  plus  du  plaiiir  malin  qu'on  fcnt  à  les  voir  s'entre- 
déchirer,  que  d'eftime  qu'on  ait  pour  eux.  Or  ce  plaifir  ne 
foutient  pas  longtems  les  honnêtes  gens  dans  cette  Leélure  :  ils 
en  font  bientôt  raffaliés  >  ôz  les  autres  s'en  laflent  encore  plu- 
tôt que  les  Auteurs. 

Car  les  découvertes  que  l'animofité  fait  faire,  font  d'ordi- 
naire de  peu  de  prix.  Tout  ce  que  la  paflîon  produit  eft  ra^» 
rement  pur  :  c'eft  une  fource  fi  féconde  d'illufions  ,  qu'on  n'en 
peut  guéres  tirer  de  lumières  certaines.  Le  trouble  ,  qui  lui 
eft  naturel ,  fe -fait  fèntir  dans  toutes  fes  opérations  ;  &•  elle  ré- 
pand toujours  quelque  faufle  lueur  parmi  les  clartés  les  plus  net- 
tes de  la  nature.  Ainfi ,  toutes  chofes  bien  compenfées ,  elle  nuit 
du  moins  autant  qu'elle  fert.  Et  puifque  les  moindres  biens  purs 
font  préférables  aux  plus  grands  qui  (ont  mêlés  de  mal ,  ce  que 
ces  feules  lumières  naturelles  produiroient  fans  l'efprit  de  con- 
tention ,  fèroit  bien  ,  à  tout  prendre ,  auiîî  avantageux  au  Pu- 
bUc,  que  ce  qu'elles  produifent  animées  de  cet  efprit ,  fans 
compter  qu'il  feroit  plus  édifiant. 

On  dira ,  fans  douté Tencore  à  l'avantage  de  la  Critique  des 
vivans ,  qu'il  eft  bien  facile  de  critiquer  les  morts ,  puifqu'ils 
ne  fçauroient  répondre.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter  la  plupart 
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du  tems ,  que  les  vivans  en  filfent  de  même  ;  car  fi  les  morts 
ne  répondent  rien ,  d'ordinaire  les  vivans  répondent  trop.  Le 
Public,  qui  fait  toujours  jullice  aux  morts,  ne  manque  point 
à  les  défendre  contre  ceux  qui  les  accufent  mal-à-propos  :  il 
n'eft  point  néceiTaire  pour  cet  effet  de  compofer  de  nouveaux 
Livres  en  leur  faveur,  &:  les  procès  de  cette  qualité  ne  de- 
mandent pas  tant  d'écritures. 

J'ai  ouï-dire  fur  ce  fujet  à  un  grand  Perfonnage  ,    qu'un 
bon  Livre  portoit  avec  lui  fon  Apologie,  de  n'avoit  befoin  que 
d'une  féconde  impreffion  pour  répondre  à  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  dire  contre.  Mais  fi  cela  n'eft  pas  tout-à-fait  véritable  ,  il  cft 
du  moins  certain  qu'une  première  réponfe  à  une  Critique  doit 
cpuifer  la  matière ,  Se  éclaircir  aflcz  le  différend ,  pour  met- 
tre en  état  de  juger.'U  peut  échaper   quelque  chofe  aux  meil- 
leurs Ecrivains ,  qui  ait  befoin  d'être  relevé  ,  ou  éclairci ,  quand 
c'eft  en  matière  importante  ,  foit  faute  de  bon  confeil ,  car 
nul  Ecrivain,  quelque  habile  qu'il  foit,  ne  s'en  fçauroit  pal- 
fer  j  foit  pour  avoir  ignoré  des  chofes  de  fait ,  qui  appartien- 
nent à  fon  fujet;  foit  pour  avoir  quelque  raifon  de  fe  preffer 
de  publier  fon  Ouvrage  ,  avant  que  d'y  avoir  pu  donner  la  der- 
nière main.  Mais  comme  ces  excufes ,  qui  rendent  fupporta- 
bles  les  fautes  d'un  bon  Auteur,  ne  valent  rien  pour  ceux  qui 
écrivent  contre  lui  i  parce  que  toute  entreprife ,  odieufe  de 
fa  nature ,  comme  la  leur ,  ne  mérite  aucune  indulgence  ,  ils 
font  obligés  de  dire  d'abord  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  repren- 
dre ,  &■  de  ne  rien  dire  que  d'inconteftable  :  &  l'Auteur ,  qui  a  eu 
cependant  le  rems  de  fe  raffeoir ,  &c  de  s'examiner  ,  ne  doit 
aulïî  rien  laiffer  en  arrière ,  dès  fa  première  réponfe ,  de  tout 
ce  qu'il  peut  dire  pour  fe  ^uftifier  s'il  a  raifon ,  ou  fe  corriger 
s'il  a  tort. 

Il  y  a  une  manière  honnête  de  conduire  cette  guerre  fpi- 
rituelle  ;  &"  le  fiécle ,  tout  corrompu  qu'il  eft ,  n'eft  pas  fi  mal- 
heureux ,  que  je  n'en  puffe  trouver  des  exemples ,  fi  je  voulois. 
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Quoi  de  plus  facile  ,  que  d'expofer  les  objedlions  les  plus  pref- 
fantes,  de  la  même  manière  qu'on  expoferoit  les  doutes  les 
plus  légers  ?  bien  loin  quelles  en  fuflent  aftoiblies,  elles  enpa- 
roîtroicnt  plus  fortes  ;  6c  c'eft  l'un  des  meilleurs  artifices  de  la  vé- 
ritable Rhétorique;  car  les  hommes  fe  plaifent  naturellement  à 
rendre  auxAuteurs  la  juftice  qu'ils  ne  fe  rendent  pas  eux-mêmes, 
foit  en  bien  ,  foit  en  mal.  Je  dis  la  même  chofe  des  Réponfes  , 
que  des  Objedions  :  plus  elles  font  fortes ,  plus  on  fe  plaît 
à  les  entendre  propofer  d'un  air  douteux  ;  6c  rien  ne  prévient 
tant  en  faveur  d'un  Ecrivain ,  que  de  voir  qu'il  ne  foit  pas  fier 
d'avoir  raifon. 

Si  l'on  ôbfervoit  cette  méthode ,  le  différend  feroit  bientôt 
vuidé ,  6c  ne  pafleroit  guéres  les  bornes  que  j'ai  marquées  . 
mais  on  ne  peut  fouffrir  le  moindre  terme  défavantageux,  quoi- 
qu'il (oit  impoffible  à  un  Critique  de  n'en  point  employer,  quel- 
que circonfped  qu'il  puilfe  être.  On  ne  fe  contente  pas  de 
fe  défendre  :  on  le  fait  en  récriminant ,  6c  devenant  de  cette 
forte  aggreffeur,  d'alfailli  qu'on  étoit  auparavant,  on  met  le 
Critique  dans  une  efpéce  de  néceffité  de  fe  défendre  à  fon  tour  : 
qui ,  au  lieu  de  pardonner  quelque  chofe  au  chagrin  naturel 
à  tout  Auteur  d'être  critiqué ,  oublie  qu'il  eft  le  premier  ag- 
greffeur dès  qu'il  fe  voit  attaqué ,  6c  fe  défend  avec  le  mê- 
me emportement  qu'on  l'attaque. 

Ainfi  vont  fe  formant  pièce  à  pièce  ces  controverfes  infi- 
nies 6c  infupportables  ,  l'opprobre  de  la  Littérature,  6c  l'aver- 
lion  de  tous  les  honnêtes  gens.  C'eft  ainfi ,  qu'elles  dégénè- 
rent en  querelles  perfonnelles ,  où  le  Public  n'a  plus  d'intérêt 
6c  dont  on  ne  laiffe  pas  pourtant  de  le  faire  Juge  en  dépit 
qu'il  en  ait ,  de  forte  que  les  Auteurs  les  plus  eftimés ,  qui  s'y 
engagent ,  font  à  la  fin  contraints  de  finir ,  faute  de  Libraires 
6c  de  Ledeurs. 

Ne  peut-on  pas  traiter  toute  forte  de  matière  ,  fans  nom- 
mer les  Ecrivains  qui  les  ont  traitées  avant  nous ,  6i  exami- 
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ner  leurs  rentimens  auffi  cxadement  que  fi  on  les  nommoit  > 
Tout  le  monde  s'eft  moqué  de  la  fidélité  grofïîere  du  Cardi- 
nal Pallavicin  ,  à  citer  inceflamment  Frà-Paolo  pour  le  réfuter. 
Au  contraire,  on  admire  encore  tous  les  jours  l'habile  modé- 
ration de  Baronius,  de  n'avoir  fait  aucune  mention  desCentu- 
riateurs ,  à  qui  il  répond  inceflamment.  Qu'eft-ce  qui  empê- 
che de  l'imiter ,  fi  ce  n'efl:  l'animofité  ridicule  que  l^amour  pro- 
pre, &■  la  vanité  nous  infpircnt  contre  ceux  qui  n'approu- 
vent pas  nos  opinions  y  &  l'ambition  de  nous  élever  au-deflfus 
d'eux ,  en  failant  voir  qu'ils  fe  font  trompés  î  ce  qui  importe 
fort  peu  au  Public. 

Mais  enfin ,  puifque  l'ufagé  de  critiquer  fes  Auteurs  vivans 
eft  tellement  étabU ,  qu'il  a  en  quelque  forte  force  de  Loi  , 
voyons  du  moins  quelles  qualités  cette  Critique  doit  avoir ,  pour 
être  fupportable. 


CHAPITRE      IV. 

^ue  la  Critique  doit   être  incontejîable, 

J'Ai  dit  en  paflant  dans  le  Chapitre  précédent ,  que  la  Cri- 
tique étant  un  exercice  odieux  d€  fa  nature  ,  elle  ne  mé- 
rite aucune  indulgence,  &:  que  par  cette  raifon  elle  ne  doit 
rien  avancer  que  d'inconteftable  pour  être  tolérée.  Mais  com- 
me c'eft  la  première  &•  la  plus  eflentielle  de  toutes  les  qua- 
lités qu'elle  doit  avoir ,  ce  n'eft  pas  aflfez  de  l'avoir  infmuée 
par  occafion.  Il  y  a  fi  peu  de  chofes  dans  le  monde  qui  ne  foient 
douteufes  à  quelque  point ,  &•  dont  on  ne  puifl^c  difputer ,  que 
fi  on  ne  la  reftreignoit  pas  à  ce  qui  eft  indubitablement  ré- 
préhenfible,  il  n'y  a  prefque  rien  qui  en  fût  à  couvert,  &:  à 
quoi  on  ne  la  pût  étendre  ?  &:  comme  il  femble  au  Vulgaire 
que  tout  ce  qui  fe  met  en  difpute  eft  incertain  ,  cette  licence 
aboutiroit  bientôt  à  ne  fcavoir  plus  que  penfer ,  ni  que  faire , 
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&■  à  abandonner  tous  les  fentimcns  &  les  devoirs  de  la  vie 
au  caprice  de  chaque  Particulier. 

Montagne ,  parlant  quelque  part  des  Juges  qui  condamnent 
des  Sorciers  à  la  mort,  dit,  quà  tuer  Us  Gens  ^  il  faut  une.  lu- 
mière claire  &  nette.  On  peut  dire  de  même  de  la  Critique  ,  que 
pour  la  publier ,  il  faut  être  bien  fur  d'avoir ,  comme  on  dit 
vulgairement ,  raifon  &  demi.  Tant  que  nous  ne  faifons  que 
propoler  nos  fentimens»  fans  reprendre  perfonne ,  nous  ne  fom- 
mes  prefque  pas  obligés  de  les  garantir  ,  fi  nous  ne  voulons. 
11  fuffit  pour  cela  de  ne  les  pas  propofer  comme  indubitables , 
&■  de  les  donner,  comme  le  même  Montagne,  pour  nôtres  , 
non  pour  bons.  Mais  c'eft  toute  autre  chofe  ,  lorfque  nous 
blâmons  caix  des  autres.  Quand  même  nous  ne  donnerions 
pas  pour  indubitable  la  Critique  que  nous  en  faifons ,  elle  eil 
obligée  de  l'être  en  qualité  de  Critique  ;  &  la  faute  qu  elle  re- 
prend ,  doit  être  aufli  évidente  ,  que  le  tort  qu'elle  fait  à  ceux 
qu'elle  reprend.  C'eft  une  proportion  que  tout  Critique  eft  obligé 
indifpenfablement  de  garder  \  &■  il  n'y  a  que  ce  feul  moyen 
de  faire  changer  de  nature  à  ce  tort,  &  de  le  juftifier.  U 
faut  donc  que  cette  évidence  fe  préfente  à  l'efprit ,  en  même 
tems  que  la  critique  même ,  pour  l'excufer  ;  c'eft  un  contre- 
poifon  dont  elle  doit  être  néceiTairement  munie ,  pour  en  amor- 
tir le  venin ,  &:  balancer  la  première  imprelïion  odieufe ,  que 
toute  cenfurc  fait  naturellement  dans  les  efprits  contre  le 
.  Cenfeur. 

Que  fi  cela  eft  vrai  en  général  de  toute  Critique ,  il  eft  vrai 
fur-tout  de  celle  du  Langage.  Car  elle  a  cela  de  particulier  ,  ce 
me  femble  ,  qu'au  lieu  qu'il  fuffit  en  d'autres  matières ,  com- 
me par  exemple  ,  dans  la  Morale,  qu'une  pratique  foit  dou- 
teufe  pour  être  défendue ,  il  fuffit  au  contraire  en  matière  de 
Langage ,  qu'une  pratique  foit  douteufe  pour  être  permife.  La 
préfomption  eft  dés-là  pour  celui  qui  eft  repris  ,  &:  l'on  doit 
prononcer  en  fa  faveur  j  car  la  vérité  n'eft  pas  une  en  matière 
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d'ufage  telle  que  la  Langue  ,  comme  elle  Teft  en  matière  ds 
raifonnement ,  puifque  cet  ufage  autorife  fouvent  deux  pra- 
tiques diflFérentes ,  &  même  contraires.  Or  ,  il  eft  de  Tintcrêt  de  la 
Langue  de  s'enrichir  par  cette  diverfité ,  t  ant  que  l'ufage  le 
permet ,  en  approuvant  tout  ce  qu'il    ne  condamne  pas. 

Je  fçais  bien  que  ce  fentiment  n'eft  pas  général  j  mais  j'ofe 
avancer  que  fi  on  exa^mine  bien  le  motif  de  ceux  qui  y  font 
contraires ,  on  trouvera  que  ce  font ,  ou  gens  ,  de  qui  tout  le 
difcernement  eil;  borné  aux  paroles,  &  qui  font  incapables  de 
connoître  la  bonté  des  chofes  j  ou  ,  s'ils  la  connoiflent ,  qui  ne 
font  pas  bien  aifes  de  la  fentir  dans  les  Ouvrages  des  autres , 
ôc  qui  fe  rabattent  fur  les  paroles ,  pour  fe  confoler  de  l'ap- 
probation qu'ils  n'ofent  refufer  aux  chofes.  Vous  jugerez  fi  l'Au- 
teur des  Réf  exions  fur  l'ujagc  de  la  Langue  ,.  que  vous  m'avez 
envoyé,  n'eft  point  de  ce  nombre. 

Il  prétend ,  par  exemple  ,  que  fajlidieux  ne  peut  fe  défendre  , 
&■  qu'il  ne  dit  rien  de  plus  c^ennuyeux  (a)  :  Qu'il  faut  dire 
Je  on^e  ,  &:  non  pas  V onzième  (h)  :   Qu'il  faut  dire    appeller  Us 
Lettres  y  6c  non  pas  épeUer  ypircc  qu  épeller  vient  d' appeller  (c)j 
-Que  natal  n'a  point  de  féminin  (d)  comme  dans  ces  Vers  , 

Renonçant  aux  douceurs  de  fa  natale  Terre  , 

Aux  plus  lointains  Pays  alla  chercher  la  guerre  : 
Que  bref  n'a,  pas  un  fens  aflez  diflPérent  d'enfn  ,  pour  mériter 
d'être  confervé  (e) ,  cependant ,  il  femble  c[u.'enjin  ,  ne  fait  qu  e 
conclure  Amplement  le  difcours  fans  rien  fupprimer ,  6^  qu  e 
href\ç^  conclut,  au  contraire ,  en  donnant  à  entendre  qu'on  fup- 
prime  quelque  chofepour  abréger  :  Qu'en  parlant  d'un  homme 
de  haute  taille  ,  on  s'exprimerait  mal  de  dire  c'ejl  un  grand  hom- 
^^  (/)•  11  ne  fe  fouvenoit  pas  apparemment  de  ce  beauVers, 

Un  grand  homme  ,  fec  ,  là  qui  me  fert  de  témoin  ,• 
liors  qu'il  aimât  mieux. 

Un  homme  grand  ,  &c, 

i^)  Pag  116.  [b)  Pag.  î4i-  i^)  Pag.  I97.  {d)  Pag.  3  24.  {e)  Pag. 54.  (/)  Pag.  24?- 

Toutes 
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Toutes  ces  Critiques  vous  femblent-elles  bien  inconteftables  ? 
C'en  eft  affez  pour  m'expliquer  fur  celles  que  je  crois  du  moins 
douteufes.  Paflbns  outre. 


CHAPITRE     V. 

Qt^il  ne  faut  pas  outrer  la  Critique, 

CE  n'eft  pas  aflez  que  la  Critique  foit  inconteftable ,  c'efl- 
à-dire ,  régulièrement  vraie,  jufte  Se  bonne  dans  le  fond  : 
il  faut  encore  qu'elle  foit  indulgente ,  pour  être  tolérée  ;  c'eft- 
à-dire  ,  ni  excefîîve ,  ni  outrée ,  ni  trop  recherchée.  C'efl  un 
Axiome  commun  ,  que  le  fouverain  droit  eft  une  fouveraine 
injuftice.  On  entend  par-là ,  qu'il  ne  faut  pas  juger  à  la  der- 
nière rigueur  ,  parce  que  les  hommes ,  ne  pouvant  rien  faire 
de  parfait ,  ne  font  pas  excufables  d'oublier  cette  mifere  de 
leur  condition,  jufqu'à  exiger  des  autres  une  perfedion ,  à  la- 
quelle eux-mêmes  ne  fçaurorent  atteindre.  C'eft  le  fondement 
nauirel  de  l'indulgence  qu'ils  fe  doivent  réciproquement  ;  mais 
outre  cette  raifon  générale  d'en  avoir  en  toute  forte  de  Cen- 
fures ,  il  y  a  une  raifon  toute  particulière  pour  celle  du  Lan- 
gage :  car  cet  Axiome ,  qui  n'eft  véritable  qu'en  un  fens  fi- 
guré dans  les  autres  cenfures ,  fe  doit  entendre  au  pied  de  la 
lettre  dans  celle-ci  \  &  cette  confidération  fait  encore  voir  la 
vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  d'abord  ,  que  cette  matière  cft 
finguliérement  propre  à  faire  éclater  les  défauts  de  la  Critique. 

Tous  ceux  qui  fçavent  les  Langues  par  principe  ,  fçavent 
auflî  qu  elles  fe  font  réfervé  plufieurs  expreflîons  contraires  aux 
Loix  de  la  Grammaire  ,  comme  pour  fecouer  quelquefois  le 
joug  de  cette  Pédante  ,  de  qui  elles  ne  fçauroient  fe  palfer  , 
tant  la  liberté  eft  naturelle  en  toutes  chofes.  Ceft  ce  qu'on 
appelle  en  François  des  Gallicifmes  ;  &  il  faut  que  les  agré- 

mens  de  cette  hberté  foient  bien  grands ,  puifqu'il  fe  trouve 
Tome  II.  K 
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que  CCS  fortes  de  licences  que  les  Langues  fe  donnent ,  font 
leurs  plus  grandes  beautés.  Il  n'y  a  donc  point  de  faute  plus 
capitale  ou  un  Critique  puilTe  tomber  dans  cette  matière  ,  que 
de  reprendre  des  expreffions  de  cette  qualité  ,  ni  aufli  où  il 
lui  Toit  plus  facile  de"  tomber,  pour  peu  qu'il  foit  prévenu  de 
paflîon;  parce  que  la  raifon  femble  lui  fervir  de  guide  quand 
il  y  tombe ,  &:  qu'il  eft  trompé  par  les  régies. 

Celui  qui  me  fournit  des  exemples ,  m'aidera  encore  cette 
fois  à  me  faire  entendre  i  &  je  commencerai  par  les  Criti- 
ques fimplement  intolérables  pour  être  trop  rigoureufes  ,  quoi- 
qu'elles n'attaquent  pas  des  Gallicilines ,  comme  d'autres  que 
je  rapporterai  enfuite. 

Avoir  la  crainte,  de  Dieu  devant  les  yeux  ,  ejl  y  dit-il  ,  une  mau' 
vaife  phrafe  ,  par  la  raifon  que  la  crainte  ne  peut  pas  être  devant 
Us  yeux ,  que  cejl  dans  le.  cœur  quelle  réjzde  [a).  Y  a-t-il  de  fi- 
gure verbale  dans  toute  la  Rhétorique  ,  qu'il  ne  fallût  rejet- 
ter  ,  fi  cette  raifon  étoit  bonne  ;  &"  à  quoi  les  Ecrivains  en  fe- 
roicnt-ils  réduits  î 

11  approuve  cette  période  r,  îls  prêchèrent  la  pénitence  ,  gué- 
rirent un  grand  nombre  de  Malades  ,  &  chaffércnt  beaucoup  de  Dé- 
mons ;  parce  ,  dit-il ,  que  le  premier  ils  ,  peut  fe  répandre  fur  tous 
les  autres  Verbes ,  à.  caufe  que  leurs  cas  font  placés  félon  le  même 
or^re(^).  Cependant  il  blâme  une  page  plus  haut  cette  autre  pé- 
riode du  même  Livre  :  Vous  aimere^^  vos  ennemis  ,  bénire:^  ceux 
qui  vous  maudirent ,  ferei^  du  bien  à  ceux  qui  vous  perfécutent.  Il 
falloit ,  à  fon  avis,  répéter  \qvous  devant  bénire^  &^  fere^.  Mais 
je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  le  feul  vous  de  cette  der- 
nière période  ne  peut  pas  auflî  bien  fe  répandre  ,  puifque  ré- 
pandre y  a ,  fur  les  autres  Verbes  bénirei  d^  ferei ,  que  Vils  de  la 

première  fe  répand  fur  les  autres  Verbes  de  cette  première  guéri- 
rent &■  chafférent  ?  Eft-ce  que  les  cas  des  Verbes  ne  font  pas  éga- 
lement en  toutes  deux  tous  placés  félon  le  même  ordre  ? 

{n)  Pag.  407.  ib)  Pag.  î^o. 


C  H  A  P  I  T  R  E      V.  7; 

Qui  peut  trouver  cette  phrafe ,  &  reçut  les  Ennemis  Vépée  à 
la  main  ,  affez  équivoque  pour  aimer  mieux ,  &  l'épie  à  la  main 
il  reçut  Us  Ennemis  (a)  >  Ce  n'eft  pas  à  dire  ,  que  parce  que 
Vépée  à  la  main  eil  une  chofe  qui  peut  convenir  -x  Ennemis  ,  cela 
fafle  en  cette  phrafe  une  équivoque  de  conftruélion ,  comme 
feroit  un  adjeélif ,  s'il  y  en  a  voit  un  à  la  place.  On  fent  mieux 
ce  que  je  veux  dire ,  que  je  ne  puis  l'expliquer, 

Ceft  ce  qui  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  fentir  aflez  la 
grâce  &:  la  naïveté  de  beaucoup  de  manières  de  parler  très- 
bonnes  ,  quoiqu'irrégulieres ,  comme  celle-ci  de  Voiture  :  Mon 
Terence  nejlpasji  correct  que  le  vôtre  ,  ni  moi  fi  correct  que,  vous  {b) . 
Je  dis  la  même  chofb  de  ces  autres ,  qu'il  condamne  avec  tant 
d'alTurance ,  que  tout  le  monde  n'en  trouvera  pas  moins  bon- 
nes :  Il  y  a  beaucoup  de  chôfes  qu'il  importe  peu  y  ou  point  du  tout , 
de  fç avoir  y  il  faut  attendre  tout  de  Dieu  ,  &  rien  de  foi-mJme. 

On  fcait  bien  qu'on  écriroit  mal ,  fi  on  fe  donnoit  par-tout 

la  liberté  de  conftruire  de  cette  forte  ;  mais  il  n'eft  pas  moins 

vrai ,  qu'on  écriroit  peti  agréablement ,  fi  on  ne  fe  la  donnoit 

jamais.  11  dépend  doiac  du  fentiment  de  l'efprit ,  de  difcerner 

les  occa fions   où  Ton  fe  la  ^eut  .donner  ,  &  nullement  de  la 

Grammaire,  puifqu'elle  le  défend  toujours;  &:  cela  étant, il 

£ft  bien  étrange,  qu'il  prétende  avoir  meilleur  goût  que  M.  de 

Vaugelas,  jufqu'àlc  critiquer  fur  de^  endroits  de  cette  nature;, 

qui  font  dans  le  foaid  de  véritableiS  Q^ljiçifme^ ,  ^  j^arjcon- 

féquent  les .  ornemens  les  plus  or iginaju x  |  ô^,  les  ip^lu s  naturels 

de  la  Langue.  Tel  eft  ce  palTage  defon  iadmirabk  Traduétion : 

Je  répons de\<f)tTe  liberté ,  ^,que  v^om  n  a^r^e^point  àrfou^-irU  fafie  des 

Macédoniens,  A  qui  'perJijadni-t^Hgjii  irq^v^lj^Ugoit  ^çtf^jfî,i,igvtX  Aç 

dire.  Je  -vous  ajfure  dévmr^e  dihpti: ,-f,>^^^v.omi-yépm'S \qmvp\tS:A^uu~ 

re^pointà  f<mffrirrU^fç>fié:4fsMaçé4&Jiiè£m^^^^^ 

Mais  quand  jiaême:  cette  cor  région  fçjïÇ^itrbonneji-cela  s'apr 
pelleroit  toujours  vétiHer  ,  ^  n'ell'pcç^re  [qu'àjiotwider  les 

Ki> 
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bons  efprits  qui  s'adonnent  à  écrire  ,  ôc  qui  n  ont  pas  afTez  d'é- 
lévation pour  mcprifcr  ces  fortes  de  Critiques ,  autant  qu'elles 
font  à  méprifer.  Car  qui  peut  s'afliirer  de  ne  point  faillir ,  fi 
ceft  faillir  que  d'écrire  de  la  forte? 

Ce  que  j'en  dis  ,  n'eft  pas  que  je  fois  du  fentiment  de  h 
Mothe  le  Vayer ,  &:  de  Dupleix  ,  qui  croyoient  que  toutes  les 
manières  de  parler  étoient ,  à  peu  de  chofes  prés ,  indifféren- 
tes, &C  qu' 

On  parle  toujours  bien  ,  quand  on  fe  fait  entcndr:. 

Je  fuis  aufli  éloigné  de  cet  excès  ridicule,  que  du  contraire; 
&  fi  je  n'écris  pas  poliment,  ce  n'eft  pas  faute  d'en  avoir  en- 
vie ,  &"  d'cftimer  ceux  qui  le  font. 

Je  vous  dirai  donc ,  pour  expliquer  à  fond  mon  fentiment 
fur  ce  fujet  ,  &:  le  tempérament  que  je  crois  raifonnable  d'y 
garder  ,  que  le  Langage  confiftant  dans  le  choix  des  mots , 
&:  dans  leur  arrangement ,  le  premier  point ,  &■  le  plus  im- 
portant pour  bien  écrire  ,  eft ,  à  mon  avis ,  le  choix  des  mots. 
Je  n  entens  pas  feulement  par-là  d'éviter  les  mots  barbares ,  & 
ceux  qui  font  trop  vieux ,  ou  trop  nouveaux ,  hors  qu'ils  ayent 
quelque  vertu  particulière  ,  &:  qu'ils  faflent  un  effet  incontefta- 
blement  agréable  ,  comme  il  arrive  quelquefois.  J'entens  d'ob- 
ferver  fcrupuleufcment  la  propriété  des  mots  ulîtés, laquelle  on 
ne  fçauroit  trop  étudier  ,  parce  que  c'eft  d'elle  furtout  que  dé- 
pend l'énergie  ,  &  la  Vraie  beauté  de  l'expreflîon. 

Et  c'eft  pourquoi ,  de  toutes  les  remarques  fur  la  Langue 
je  n'en  trouve  point  de  fi  utiles ,  que  celles  qui  éclairciflent  & 
approfondiflfent  cette  propriété  ôc  cette  énergie. 

Quant  à  celles  qui  regardent  Ta  conftruélion  ,  j'avoue  que 
je  les  crois  beaucoup  moins  néceflaires  ,  pour  la  plus  part. 
L'ufage  en  eft  prefque  'la  feule  régie  fure.  Quand  il  eft  clair 
&  général ,  tout  le  mdiîde  le  peut  remarquer  auflî-bien  que 
ceux  qui  en  font  des  Livres  :  &:  quand  il  eft  douteux  jufqu'à 
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un  certain  point  ,  que  je  ne  fçaurois  mieux  marquer  que 
parles  exemples  que  j'en  rapporte  dans  ce  Chapitre,  je  crois 
que  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  difcerner  le  meilleur  parti  » 
n'en  vaut  pas  la  peine  ,  &  que  l'application  néceiTaire  pour 
en  venir  à  bout  eft  d'une  nature  à  deffecher  l'efprit ,  le  tenir 
à  la  gêne  ,  6c  lui  ôter  toute  la  liberté ,  la  gaieté  &  la  vivacité 
naturelle,  qui  eft  l'agrément  fuprème  ,  6c  comme  l'ame  de  toutes 
les  bonnes  produdions. 

Voiià  ce  que  je  penfe-,  mais  voici  de  quoi  je  me  tiens  fort  af- 
fûté. C'eft  que  la  connoiflfance  profonde  de  la  Grammaire  efl: 
fouvent  nuifible  pour  difcerner  le  bon  ufage  ,  comme  M.  de 
Vaugelas  l'a  remarqué.  La  raifon  en  eft  que  ceux  qui  la  fca- 
vent  parfaitement,  ne  peuvent  s'empêcher  quelquefois  d'y  avoir 
égard  plutôt  qu'à  l'ufage ,  qui  étant  d'ordinaire  clair  àc  conf- 
tant  pour  ceux  qui  ne  la  Içavent  pas  ,  devient  en  quelque 
forte  douteux  pour  ceux  qui  la  fçavent  \  parce  qu'ils  fe  font 
fait ,  dans  l'étude  de  cet  art ,  une  efpéce  d'autre  ufage  ,  con- 
forme à  ks  principes ,  lequel  ne  peut  du  moins  que  fe  trou- 
ver fouvent  contraire  à  celui  du  commun  du  monde  ,  qui  eft  le 
bon  en  cette  matière. 

Il  ne  faut,  pour  reconnoître  cette  vérité,  que  comparer  la  ma- 
nière d'écrire  des  Femmes ,  &•  des  Auteurs  ignorans ,  qui  écri- 
vent bien ,  avec  celle  de  la  plupart  des  Ecrivains  fçavans  j  en- 
tre lefquels  je  m'affure  que  ceux  qui  écrivent  bien  aufïi  , 
avoueront ,  qu'ils  ont  touj  ours  à  fe  défendre  de  plufieurs  tours 
&•  conftrudions ,  que  les  Langues  mortes  qu'ils  fçavent ,  of- 
frent à  leur  mémoire  en  écrivant ,  &r  qui  ne  s'acordent  pas 
avec  l'ufage  de  la  vivante  dans  laquelle  ils  écrivent. 

Cela  eft  fi  vrai  ,  que  s'il  fe  préfente  diverfes  manières  de 
conftruire  ,  que  l'ufage  femble  autorifer  également ,  ce  n'eft 
pas  la  plus  réguhere  qu'il  faut  choifir ,  mais  premièrement  la 
plus  claire  j  puis  ,  entre  plufieurs  également  claires  ,  la  plus 
courte,  qui ,  d'ordinaire  eft  auiïi  la  plus  noble. 
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Car  c'étoit  un  principe  excellent  de  Patru ,  que  quelque  éga- 
lement bonnes  que  paroiiTent  deux  manières  de  parler ,  il  elt 
impofïîble  qu'elles  le  foient  ,&  il  y  en  a  toujours  une  meillei-ire 
que  l'autre.  On  dira  que  la  difficulté  eft  de  connoître  cette 
meilleure  :  mais  vous  fçavez  mieux  que  moi ,  que  c'eft  avoir 
déjà  fait  un  grand  pas  pour  y  parvenir  ,  que  d'être  prévenu 
qu'il  y  en  a  une ,  parce  que  ceux  qui  le  font ,  ne  plaignent 
pas  la  peine  de  la  chercher ,  comme  font  ceux  qui  les  croient 
également  bonnes ,  ôc  l'on  trouve  volontiers  en  cette  matière 
ce  qu'on  cherche. 

Mais  ce  principe ,  qui  doit  fervir  de  régie  à  l'Ecrivain  ,  n^en 
eft  pas  une  pour  le  Critique.  L'Ecrivain  doit  toujours  tendre 
ail  mieux ,  &c  le  chercher  de  toute  fa  force  i  mais  ce  n^eft  pas 
aflez  ,  pour  cenfurer  une  manière  de  parler,  que  le  Critique 
en  croie  une  autre  meilleure  ,  fi  celle  que  l'Auteur  a  employée 
fe  peut  défendre  raifonnablement ,  &"  que  le  Critique  la  trouve 
feulement  moins  bonne ,  que  celle  qu'il  voudroit  mettre  à  la 
place  ,  mais  non  pas  pofitivement  mauvaife.  Il  n'eft  pas  en 
drait  d'exiger  de  l'Auteur  la  plus  grande  perfeéHon  que  l'Au- 
teur eft  obligé  d'exiger  de  lui-même.  D'autant  plus ,  que  ii  cette 
plus  grande  perfeélion  n  eft  pas  tout-à-fait  évidente  ,  c'eft  une 
témérité  à  un  Critique  de  préférer  fon  fentiment  particulier 
en  matière  douteufe ,  à  celui  d'un  Ecrivain  ,  qu'il  reconnoît 
d'ailleurs  pour  bon  ,  puifqu'il  lui  fait  l'honneur  de  le  criti- 
quer. Car  les  médiocres  ne  méritent  pas  qu'on  y  regarde  de 
Il  près  i  &■  c'eft  pourquoi  vous  voyez  que  M.  de  Vaugelas  n'en 
reprend  jamais  que  d'eftimables  ,  ainii  que  je  l'ai  remarqué 
plus  haitt. 

Pour  ne  laiflér  rien  à  dire  de  ce  que  je  penfè  fur  cette  ma- 
tière ,  il  me  femble  qu'il  faudroit  partager  en  deux  CkiTes  les 
lugemens  qu'on  porte  en  critiquant.  Les  premiers  font  ceux 
que  nous  fommes  moralement  certains  que  tous  les  Jiiges  com- 
pétens  porteront  comme  nous  ^  &c  qui  font  par  conféquentin- 
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<liibitables  pour  tout  autre  que  pour  l'Auteur ,  Juge  incompctcnt 
de  fon  propre  Ouvrage. 

L'autre  Clafle  eft  des  Jugemens  qui  font  de  notre  goût  par- 
ticulier ,  dans  lefquels  nous  ne  nous  tenons  pas  fûrs ,  comme 
dans  les  autres ,  d'être  fuivis  par  tous  les  Juges  compétens  ; 
quoique  nous  ne  laiilions  pas  pour  cela  de  croire  ces  Jugemens, 
qui  nous  font  particuliers ,  aulïi  bons  que  ces  autres ,  &  auffi 
railbnnables. 

Je  voudrois  ,  dis-je  ,  diftinguer  exadement  ces  deux  fortes 
de  cenfures  dans  toutes  les  Critiques  que  nous  faifons  ,  ne  don- 
ner pour  certains  que  les  Jugemens  que  tout  le  monde  feroit 
comme  nous,  dans  lefquels  nous  ne  faifons  proprement  que 
rapporter  le  fentiment  reçu  ,  &c  où  nous  parlons  plutôt  com- 
me témoins  que  comme  Juges ,  d>c  ne  propofer  ,  d'autre  côté , 
que  comme  des  fentimens  particuliers ,  les  Jugemens  que  nous 
ne  croyons  pas  que  tous  les  Connoifleurs  fiflent  comme  nous , 
quelque  raifon  que  nous  penlions  avoir  de  les  faire. 

Mais  il  feroit  bien  difficile  d'obtenir  des  Critiques  ,  qu'ils 
fiflent  cette  diftindion ,  toute  jufte  qu'elle  eft  ;  foit  que  l'amour 
propre  les  aveugle  jufqu'au  point  de  croire  que  perfonne  de 
raifonnable  ne  peut  juger  autrement  qu'eux ,  &c  qu'ainli  tous 
leurs  fentuïiens  font  le  fentiment  de  tout  le  monde  j  ou ,  s'ils 
ne  le  croient  pas ,  qu'ils  foient  bien  aifes  de  le  laifler  croire 
aux  autres  ,  pour  donner  plus  de  cours  à  leurs  opinions ,  6c 
les  inlinuer  plus  facilement  dans  les  efprits. 

Je  ne  fçais  fi  vous  avez  jamais  éprouvé  le  plaifir  qu'on  fait  à 
un  Ecrivain  ,  qui  a  une  envie  lincere  de  profiter  de  la  Cenfure , 
quand  on  lui  diftingue  de  cette  forte  les  avis  qu'on  lui  donne , 
en  lui  marquant  ceux  dont  on  croit  pouvoir  lui  répondre  ,  parce 
que  c'eft  le  fentiment  général ,  &:  ceux  dont  nul  Critique  fage 
ne  répondra  jamais  ,  &■  qu'il  ne  fait  que  propofer  ,  parce 
qu'ils  font  de  fon  goût  particulier.  Ceux  qu'on  donne,  com- 
me étant  le  fentiment  général  des  Connoifleurs,  font  des  Loi x 
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foiiveraines  pour  un  Ecrivain  bien  fenfé  :  il  y  acquiefce  d'a- 
bord ,  fans  les  examiner ,  perfuadé  qu'il  n'eft  pas  dans  la  li- 
berté d'efprit  néceflaire  pour  en  juger  ,  jufqu'à  ce  que  la  cha- 
leur de  la  compofition  foit  refroidie ,  comme  parle  Quintilien. 
Et  de  cette  forte  ,  il  a  tout  fon  tems  &:  tout  fon  efprit  libre , 
pour  examiner  les  autres  avis  que  le  Critique  donne  comme 
fon  fentiment  particulier. 

Que  fi  cette  manière  de  critiquer  eft  avantageufe  à  l'Ecri- 
vain ,  elle  eft  d'une  autre  utilité  bien  plus  confidérable  pour 
le  Critique  :  en  ce  qu'elle  l'accoutume  à  ne  pas  fe  faire  une  Idole 
de  tous  fes  fentimens ,  à  reconnoître  que  d'habiles  gens  en  peu- 
vent avoir  d'autres ,  d:C  enfin  à  croire  qu'il  fe  peut  tromper  ,  ô^ 
à  vouloir  bien  le  lailfer  croire  aux  autres. 

Le  moindre  de  ces  effets  eft  fans  comparaifon  plus  précieux 
que  la  meilleure  Critique  du  monde.  C'eft  à  quoi  doivent 
tendre  toutes  nos  études ,  &■  nos  comportions  :  c'eft  le  prin- 
cipal fruit  que  nous  en  devons  retirer  j  de  elles  ne  font  vrai- 
ment eftimables ,  qu'autant  qu'elles  contribuent  à  nous  rendre 
équitables  &:  de  bonne  foi. 

Ceux  qui  ne  connoiftent  pas  à  fond  la  nature  de  l'efprit  hu- 
main ,  s'imagineront  que  tout  cet  exercice  eft  de  petite  im- 
portance ,  puifqu'il  ne  roule  que  fur  la  manière  de  faire  des 
Livres ,  &  d'en  juger.  Mais  puifque  les  défauts  de  la  Critique 
ne  viennent  que  d'être  trop  paflîonnés  pour  nos  opinions  ,  am- 
bitieux de  les  perfuader  ,  &  prévenus  contre  celles  des  autres , 
&■  que  ces  mêmes  foiblefles  ne  font  pas  moins  pernicieufes 
dans  les  autres  affaires  de  la  vie  ,  qui  gagneroit  fur  foi  de 
s'en  garder  ,  en  faifant  ou  critiquant  ces  Livres ,  n'auroit  pas 
grand'peine  à  s'en  garder  dans  les  autres  occafions. 

Pour  revenir  donc  à  mon  fujet ,  d'où  je  me  fuis  détourné , 
je  ne  fcais  comment  ,  &"  defcendre  dans  le  particulier  de  ce 
que  j'appelle  vétiller  ,  au  hazard  de  me  rendre  méprifable  à 
la  nation  des  Purijies  ,  outre  les  paffages  que  j'ai  rapportés  au 
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Commencement  de  ce  Chapitre  ,  voici  encore  quelques  ma- 
nières de  parler ,  que  je  ne  voudrois  pas  condamner  en  criti- 
quant ,  comme  fait  notre  Critique  ,  quoique  je  ne  vouluiTe 
pas  peut-être  m'en  fervir  en  compofant  ,  non  plus  que  lui^ 
Par  où  vous  voyez  toujours ,  que  tout  ce  que  je  prétens  établir 
eft,  quil  neft  pas  permis  de  trouver  à  redire  à  tout  ce  qu'on  ne 
voudroit  pas  faire. 

Je  ne  voudrois  pas  ,  par  exemple ,  condamner ,  comme  lui , 
cette  expreffion  ,  creufcr  um  Matière  {a).  Je  m'étonne  qu'il  ne  fça- 
che  pas  qu'on  fe  fert  de  ce  mot  à  la  Cour  à  un  ulàge  bien  moins 
raifonnable  que  celui-là.  J'y  ai  ouï  dire  à  des  gens  d'une  grande 
diilinction ,  creufer  un  Homme,  pour  dire  pénétrer  dans  fa  pen- 
fée  ,  découvrir  ce  qu'il  a  de  plus  caché  dans  l'ame. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  me  déclarer  fi  hautement  en 
faveur  de  hlnïe  ,  contre  hlniu  [b)  :  Sz  l'autorité  de  M.  de  Vau- 
gelas  vaut  bien  celle  du  Tradudeur  de  la  Genéfe.  En  tout  cas 
il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas  grande  diftinélion  à  faire  entre 
ces  deux  mots. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  faute  que  font  les  Lyon- 
nois  ,  en  difant  froijj&r  ,  pour  chlfonner  un  Rabat  (c)  ,  mérite 
qu'on  y  prenne  garde. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  condamner  fi  fortement  ces  ma- 
nières de  parler  :  fe  rencontrer  durant  unefaifon  ,  amajjer  des  pré- 
paratifs ,  employer  des  recherches  [d). 

Je  trouverois  aflèz  indifférent  de  dire  ,  Le  refle  des  hommes 
en  peuvent  y  ou  en  peut  jouir  [e)  y  &"  ,  pour  me  fervir  de  ïow 
expreffion  ,  Je  crois  quon  les  peut  jouer  à  croix  &  à  pile  (/).  II 
me  fembîeroit  qu'il  feroit  mieux  de  dire  à  croix  ou  pile. 

Je  ne  trouve  enfin  point  de  diffi-culté  ,  dans  ces  manières  de 
parler  ,  toutes  irrcguiieres  qu'elles  font ,  Cet  homme  efi  aufji  bon 
que  fa  femme  ,  cette  femme  ncfl  pas  ji  avaricieufe  que  fon  mari  (g). 
En  voilà  aflez  pour  expliquer  mon  opinion. 

(a)  P.J4.  WP.Sé.  (c)P.i58.  (i)P.4oé&4io.  (e)P.4I9.(/)P.9^•(l)P.i3S. 
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11  diroit ,  fans  doute,  que  je  fuis  bien  indulgent,  Se  qu'il 
faut  que  j'aye  des  raifons  pour  l'être.  J'en  conviens  ; 

Sumus  )  &  hanc  vcnïam pctimus  ,  damufque  vic'iffim  : 

Et  plût  à  Dieu  n'être  pas  capable  de  fautes  plus  groffiéres  i  je 
m'eftimerois  bienheureux. 
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Oue  la  Critique  ne  doit  pas  être  trop  indulgente, 

O  u  R  ne  pas  outrer  la  Critique ,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il 
faille  être  trop  indulgent  ,  quand  on  fait  une  fois  tant 
que  de  s'ériger  en  Cenfeur  ;  &■  qu'il  foit  permis  d'approuver 
ce  qui  eft  indubitablement  mauvais ,  fous  prétexte  qu'on  doit 
tolérer  tout  ce  qui  peut  paflcr  pour  bon.  Un  Juge  n'cft  loua- 
ble de  ne  pas  condamner  des  innocens  ,  qu'autant  qu'il  con- 
damne les  coupables  \  car  ,  s'il  abfout  également  coupables  & 
innocens ,  autant  vaudroit-il  qu'il  ne  jugeât  ni  innocens  ,  ni 
coupables.  Vous  êtes  fans  doute  en  peine  pour  moi  ,  où  je 
prendrai  des  exemples  de  ce  défaut j  car,  après  ce  que  vous 
avez  vu  dans  le  Chapitre  précédent ,  de  la  délicatefle  excef^ 
five  de  notre  Critique ,  vous  ne  vous  défieriez  pas  qu'il  m'en 
dût  fournir  pour  celui-ci  ,  &:  qu'il  approuvât  auffi  mal  à  pro- 
pos qu'il  condamne.  Mais  il  étoit  deftiné  à  tous  les  vices  de 
ce  genre  d'écrire  ,  même  aux  plus  oppofés  5  &•  c'eft  une  com- 
modité pour  moi  tout-à-fait  fmguliere.  Vous  l'allez  voir. 

11  prétend  que  latlnifir  ,  frandfir ,  &:  catholifer  ,  font  fort  du 
bel  ufage  {a)  j  que  brijïmmt  eft  un  trh-bon  mot  ,àc  en  ufage  ,  de 
que  toutes  les  perfonnes  polies  s'en  fervent  fans  difficulté  [b)  \  que 
cejl  une  faujfe  dêlicatejfe  de  rejetter  la  fuperbe  ,  pour  dire  Vor~ 
gueil  {c)  i  &:  que  follicitude  eft  un  terme  élégant  qui  fe  dit  avec 
<>#JPajg.  217.    (^)  Pag.  97.    (<;)Pag.6j4. 
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grau,  &■  c^n'aucunde  ceux  qui  fe  piquent  de  bien  parler  ne  fait  difi- 

culti  de  s" en  fervir  (a).  11  devoit  au  moins  cxceptûvlcs  femmes  fça^ 

vantes  de  Molière ,  qui  Te  piquoicnt  afliirément  de  bien  parler. 
En  examinant  la  Traduction  ,    ou  imitation  ,  comme  vous 

voudrez  l'appeller ,  que  M.  le  Maître  a  faite  d'un  fameux  paf- 
fage  de  l'Oraifon  Pro  Milone ,  il  le  blâme  feulement  d'avoir  un 
peu  trop  voulu  copier  Cicéron  {h\\  comme  pour  rejetter  fur  l'O- 
riginal la  faute  de  la  Copie.  Mais  les  voici  tous  deux  ,  &■  vous 
allez  juger  ,  s'il  ne  faut  pas  plutôt  qu'il  a  mal  copié  Cicizon,  que 
non  pas  ,  qu'il  a  un  peu  trop  voulu  le  copier. 

Efl  kcec  non  fcripta  y  fed  nata  lex  ^  quam  non  didifcimus  ,  acce- 
pimus  ,  legimus  /  verum  ex  naturâ  ipfd  arripuimus  ,  haufîmus  ,  ex~ 
prejjîmus.  ««  Ceft  une  Loi,  qui  n'ell  pas  écrite  par  les  hommes» 
Jamais  qui  eft  née  avec  tous  les  hommes,  qui  n'eu  pas  peinte 
»>au  dehors,  mais  qui  eft  empreinte  au  dedans  de  nous  v  que 
«nous  avons  plutôt  reconnue  que  lue,  plutôt  comprife  qu'ap- 
«prifc  ,  plutôt  coaçue  en  nous-mêmes  que  reçue  des, autres  ». 

Je  dis  premièrement  que  c'eft  une  aflfedation  de  Déclama- 
teur ,  à  laquelle  le  Texte  de  Cicéron  ne  donne  aucun  lieu ,  que 
d'avoir  préféré  le  mot  de  peinte  à  celui  ô^ écrite  qui  étoit  le  pro- 
pre ,  en  difant ,  qui  nef  pas  peinte  au  dehors  ^  mais  qui  ef  empreinte 
au  dedans  :  Sc  cela  pour  faire  une  mauvaife  allufion  entre 
peinte  &"  empreinte ,  au  lieu  de  fe  contenter  d'une  funple  An- 
tithefe,  en  mettant  écrite  ,  ou  quelqu'autre  fynonyme  plus  pro- 
pre que  peinte  ^  s'il  ae  vouloir  pas  répéter  le  mot  décrite ,  qu'il 
avoit  mis  deux  lignes  auparavant. 

Ce  qui  fuit  eft  de  la  même  affeélation,  Didifcimus  ,  accepi- 
mus  )  legimus  ,  eft  bien  traduit  par  apprife ,  reçue  ,  lue  j  mais 
dites  moi  ,,  fi  reconnue  ,  comprife  ,  &c  conçue  ,  rendent  auflî  bien 
ce  que  Cicéron  a  voulu  dire  par  arripuimus  ,  hajfîmus  ,  expref- 
fmus  ?  Eft-ce  parler  jufte  ,  que  de  dire  que  nous  avons  re- 
connu Ôc  compris  une  loi ,  fans  l'avoir  ,  ni  lue  ,  ni  apprife.  Le 
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pallage  ctoit  un  peu  difficile  à  rendre  comme  il  faut  ;  je  l'a- 
voue i  mais  qui-  lobligcoit  de  le  traduire  à  la  lettre  î  Et  quand 
il  y  auroit  été  obligé  ,  falloit-il  fe  donner  au  Diable  ,  pour  tra- 
duire de  cette  forte?  Cefi  une  Loi  ,  qui  nejl pas  faite  par  Us 
hommes  ,  mais  qui  ejl  née  avec  tous  les  hommes  y  qui  nejl  pas  écrite 
au  dehors  ,  mais  qui  ejl  empreinte  au  dedans  de  nous  }  qui  nejl  ni 
apprife  ,  ni  reçue  ,  ni  lue  y  mais  plutôt  prife  ,  puifée ,  &  tirée  du 
fein  même  de  la  Nature.  Pour  moi  je  croirois  cel?  mieux  que 
les  Antithéfes  rimées ,  dont  il  a  préféré  le  ridicule  ornement  à 
la  jufteiTe  &:  à  la  vérité  de  l'expreffion. 

Vous  direz  peut-être  que  je  fuis  bien  hardi  de  traiter  les 
AUufions  de  ridicule  ornement ,  pendant  que  ce  paflage  même 
de  Cicéron  en  eft  tout  compofé ,  comme  un  nombre  infini  d'au- 
tres de  fes  Ouvrages.  Mais  ce  qui  eft  ridicule  ,  quand  il  elt 
recherché  ,  afFedé  vifiblement  ,  &:  amené  comme  par  force  j 
malgré  la  raifon  &■  le  bon  fens ,  ne  lefl  pas ,  lorfqu'il  fe  pré- 
fente aufîî  naturellement  &:  fans  peine ,  que  les  AUufions  de 
Cicéron  ;  lorfqu  il  paroît  qu'elles  fe  rencontrent  comme  par 
hazard  &:  fans  delTein  ,  &■  qu'on  ne  fait  aucune  violence  à  la 
propriété  des  mots  pour  les  trouver.  "  Quand  les  paroles ,  dit 
"  M.  de  Vaugelas ,  qu'il  faut  néceflairement  employer  pour  ex- 
wpliquer  ce  qu'on  veut  dire,  font  l'AUufion ,  alors,  il  faut  la 
»j recevoir  à  bras  ouverts;  &:  ce  feroit  être  ingrat  à  la  fortune 
«&■  ne  fçavoir  pas  prendre  fes  avantages ,  que  de  la  rejetter.  « 
Fer  fe  frigida  &  inanis  affkclatio  ,  cum  in  acres  incidit  fenfus  y  in- 
nata  vidctur  ejfe  ,   non  accerjita  {a). 

D'ailleurs ,  il  eft  à  remarquer  que  les  rimes  qui  fe  trouvent 
dans  les  AUufions  ,  ont  un  défagrément  dans  notre  Profe 
qu'elles  n'ont  pas  dans  la  Latine  ,  parce  que  la  rime  ,  faifant 
la  principale  beauté  de  notre  Verfification  ,  il  femble  toujours  , 
quand  il  s'en  rencontre  dans  la  Profe  ,  qu'on  ait  voiilu  faire 
des  Vers  :  ce  qui  ne  peut  pas  fcmbler  de  même  dans  le  Latin, 
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où  la  rime  n*appartient  pas  plus  à  la  Pocfie  qu'à  la  Profe.  Je 
neveux  pas  pourtant  dire  qu'on  doive  toujours  éviter  les  An- 
tithcfes  rimées  dans  notre  Profe  -,  mais  feulement  qu'il  eft  mieux 
d'en  ufer  rarement  ,  &c  mieux  encore  de  n'en  point  ufer  du 
tout ,  quand  elles  font  auffî  forcées  ôc  peu  juftes ,  que  celles 
de  M.  le  Maître  en  cet  endroit. 

Eft-ce  une  chofe  pardonnable  à  un  Critique  ,  de  fe  laifler 
impofer  comme  cela  par  la  réputation  des  Auteurs  qu'il  exa- 
mine î  De  croire ,  par  exemple  ,  Qiiexcufeur  efl  èlen  reçu  dans 
U  JlyU  familier  [a) ,  parce  que  Vo-iture  l'a  forgé  une  fois  pour 
plaifanter  ;  Que  labiale  ,  eft  un  mot  qui  fe  dit  {b) ,  parce  qu'un 
fcavant  homme  de  l'Académie  a  été  contraint  de  s'en  fervir 
une  fois  dans  un  Ouvrage  de  Grammaire  ;  Que  chargeant ,  can- 
dide f  concept ,  font  de  bons  mots  (c)  :  Que  précairement  &  précaire 
font  des  iwots  fort  enufage  [d)  ,  quoique  le  fameux  Auteur  qu'il 
cite ,  pour  s'être  fervi   feulement  de  précaire  ,  ait  cru  devoir 
l'expliquer  en  s'en  fervant  :  manière  de  gouverner  précaire  y  dit-il , 
c'efi-à-dire  ,  de  pure  fouffrance  ;  Que  trancher  du  grand  eft  dans 
la  bouche  de  totu  le  monde  [e]  y    Qii' acquérir  de  l'éclat  eft  une  fort 
bonne  phrafe ,  par  la  raifon  qu'on  dit  perdre  l'éclat  (  /)  ;  Dans 
combien  d'erreurs  tomberoit-on  fur  la  Langue ,  à  railbnner  de 
la  forte  :  Que   c'eft  parler  élégamment  de  dire  la  hauteur  d' uti 
Art  (g) ,  comme  dans  ce  Vers  qui  n'eft  pas  le  meilleur  du  Li- 
vre d'où  il  eft  tiré , 

Prétend  de  VArt  des  Vers  atteindre  la  hauteur. 

Que  cette  manière  de  parler  d'un  excellent  Orateur,  c'était 
ajfei  que  ce  fut  une  louange  pour  qu'il  ne  la  pût  foutenir ,  çïïfort 
zcjitée  aujourd'hui  [h),  même  dans  le  ftyle  le  plus  élevé,  puif- 
que  ce  paflage  eft  tirée  d'une  pièce  de  ce  ftyle ,  àc  ainft  de 
plulieurs  autres  î 
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Qnintiîien  dit  quelque  part  {a) ,  «  Que  quoiqu'il  fembre  qu'on 
»5  ne  fçauroit  faillir  en  fe  fervant  de  mots  employés  par  d'ex- 
"  cellens  Ecrivains ,  il  importe  pourtant  beaucoup  de  fcavoir, 
»  non  feiîlement  s'ils  s'en  font  fervi ,  mais  auflî  s'ils  en  ont  éta- 
w  bli  l'ufage  ».  Etiamjî p&tejl  viderl  nïhïl  pecearc  qui  utïtur  verhi^ 
quœ  fummi  Auciores  tradiderunt  ,  multum  tamen  ref&rt  yTion  folum 
qiiid  dix&rint  ,  fed  qiiid  perfuaferint. 

Naijfancc ,  dit  encore  notre  Critique  {h) ,  fe  prend  fouvent  pour 
tmedifpojidon  avantageufe  de  VEfprit  :  il  pouvoir  ajouter  de  Vct- 
me  &  du  cœur  ;  car  ce  terme  s'étend  à  tcvut  cela  dans  ce  bel 
exemple  qu'il  cite.  Une  Ji heurcufi  Naijjance  la  rendit  la  pajjion 
de  tout  ce  qu  il  y  av oit  de  vertueux  à  la  Cour.  Mais  ce  mot  eil-il 
auffi  bien  employé  dans  cet  autre  pafïage  ,  qu  il  approuve  de 
même  :  les  Romains  ont  de  la  Naijfance  pour  les  Pièces  de  Théa^ 
tre  ?  Cela  eft-il  aflez  intelligible ,  &  ne  falloit-il  point  du  Gé- 
nie ,  &  non  pas  de  la  Naijfance, 

Bien  loin  que  la  pratique  de  plufîeurs  Auteurs  particuliers 
fuffife  ,  quelque  bons  qu'ils  foient ,  pour  établir  un  mot ,  ou 
une  manière  de  parler,  l'ufage,  même  le  plus  public,  &  le 
plus  général ,  ne  fuffit  pas  quelquefois ,  puifqu'il  y  en  a  con- 
ftamment  un  bon  &•  un  mauvais ,  ainfî  que  M.  de  Vaugelas 
l'a  remarqué.  Comme  cette  diftinélion  eft  peut-être  la  plus 
importante  qu'il  y  ait  à  faire  en  matière  de  langage,  vous  ne 
ferez  pas  fâché  que  j'examine  quelque  exemple  célèbre  de  ce 
mauvais  ufage  ,  pour  en  marquer  davantage  le  caradere ,  ôc 
montrer  à  quels  traits  il  eft  reconnoiflable. 

Je  n'en  pouvois  fbuhaiter  un  plus  célèbre ,  ni  plus  mauvais 
tout  enfemble  ,  que  celui  que  notre  Critique  me  préfente  à 
point  nommé  en  l'approuvant.  Gros  Seigneur  ,  dit- il  (c),  eft  un 
vieux  mot  quon  a  fait  revivre.  II  vouloit  dire  une  vieille  manière 
de  parler  j  car  gros  Seigneur  font  deux  mots  y  &-  non  pas  u.'z 
feul  -y  &:  ni  l'un  ni  l'autre  n'étoient  morts  ;  mais  paflbns  outre, 
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Connoiflez-vous  quelque  vieux  Livre ,  où  cela  fe  trouve  ?  On 
applique  depuis  peu  fort  mal  à  propos  cette  épithéte  de  gros 
à  bien  des  chofes  y  mais  peut-être  ne  l'a-t-on  jamais  fi  mal  ap- 
pliqué que  dans  cet  exemple  i  car  on  ne  fcauroit  nier  que  la 
première  idée,  que  cette  manière  de  parler  porte  danslefprit, 
ne  foit  pas  plutôt  celle  d'un  homme  de  qualité  gros,  de  taille , 
que  celle  d'un  homme  puiflant  en  biens  j  ce  qui  s'exprime  Ci 
naturellement  par  l'ancien  &  ordinaire  terme  de  Grand  Sû- 
§mur.  Pourquoi  donc  fe  fervir  d'un  autre  ,  qui  eft  du  moins  trés- 
équivoque  ?  Cependant ,  c'eft  le  premier  exemple  de  cette  nou- 
velle manière  de  parler ,  que  l'Auteur  a  trouvé  à  propos  de 
choifir  pour  l'approuver. 

S'il  connoît  la  Cour  autant  qu'il  dit ,  il  doit  fçavoir  que  l'au- 
torité de  quelques  femmes  affeélées  ,  &:  de  quelques  jeune 
gens  fans  efprit ,  qui  font  d'ordinaire  les  premiers  Auteurs  de 
ces  mauvaifes  expreflîons ,  n'y  eft  pas  li bien  reconnue  ,  qu'on 
ofât  y  employer  cette  épithéte  en  plufieurs  manières  dont  on 
l'emploie  ailleurs.  Il  n'y  entendra  point  dire  un  gros  Mérite, 
un  gros  Plaijir  ,  ni  une  grojjc  Raifon  ,  du  moins  à  gens  de 
qui  le  langage  tire  à  conféquence  ;  &"  puifqu'il  vouloir  parler 
de  ce  terme  ,  il  devoir  ce  me  femble  découvrir  d'où  l'abus  en 
eft  venu  ,  &■  en  marquer  le  jufte  ufage ,  comme  je  vais  tâ- 
cher de  faire. 

11  ne  faut  pour  cela  que  remarquer  qu'il  y  a  une  différence 
effentielle  entre  les  deux  termes  de  gros  &  de  grand ,  qui  con- 
iifte  en  ce  que  grand  s'eft  dit  indifféremment  de  tout  tems  des 
chofes  fpirituelles  ,  &:  des  matérielles ,  un  grand  Arbre  ,  un  grand 
Efprit  ;  au  lieu  que  ^os  ne  fe  dit  originairement  que  des  ma- 
térielles,  un  gros  Arhre  y^  jamais  un  gros  Efprit. 

Cependant,  comme  le  fens  frniple  des  paroles  ne  fuffitpas 
toujours  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  veut  faire  entendre ,  &c 
qu'on  eft  fouvent  obligé  de  les  employer  dans  un  fens  figuré , 
il  eft  arrivé  qu'on  a  eu  befoin  quelquefois  de  tranfporter  ce 
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mot ,  comme  beaucoup  d'autres ,  de  chofes  corporelles ,  qu'il 
fio-nifie  feules  naturellement ,  à  des  fpirituelles  ou  morales ,  auf- 
mielles  il  ne  peut  convenir  que  figurément. 

Tantôt  c'a  été  pour  plaifanter,  comme,  à  ce  que  Je  crois , 
la  première  fois  qu'on  a  dit  ,  je  vous  aime  gros  :  d'autrefois  ^ 
pour  exagérer  &  donner  une  idée  plus  forte  &"  plus  fenlible 
d'un  fujet ,  en  lui  appliquant  une  qualité  qui  ne  convient  qu'à 
des  chofes  fenlibles  ,  lorfque  cette  idée  ,  toute  immatérielle 
truelle eft ,  enferme  pourtant  quelque  chofe  de  matériel ,  com- 
me par  exemple  quelque  aélion  ;  &"  c'eft  ainfi  qu'on  dit  iic 
grojTes  paraUs  ,  une.  grojfe  faute  ,   une  grojfe  querelle. 

Mais  enfin,  &  généralement,  ce  mot  ne  le  peut  appliquer 
ïiu  lieu  de  grand,  & l'ufage  n'eftpas  capable,  (voyez  jufquoù 
je  m'avance)  de  contredire  la  raifon  jufqu'au  point d'autori- 
fer  jamais  qu'on  l'applique  qu'à  des  chofes  qu'on  peut  conce- 
voir fous  quelqu  image  matérielle  ,  fenfible  aux  yeux  ou  aux 
oreilles. 

Ainfi  ,  quand  on  dit,  en  matière  de  nouvelles  de  Guerre, 
•une  grojje  affaire ,  pour  dire  quelque  Combat  où  il  eft  demeuré 
beaucoup  de  monde ,  c'eft  qu'on  fe  repréfente  alors  tout  ce 
monde  :  quand  on  dit  gros  Jeu ,  ce  qui  eft  fort  bien  dit  auffi  , 
on  entend  la  quantité  d'argent  qu'on  joue  ,  comme  par  grojje 
Chère,  quantité  de  mets  &"  de  boiffons.  Je  dis  la  même  cho- 
fe de  groffe  dipenfe  ,  de  grojfe  fortune  j,  &  de  tous  les  autres 
Semblables.  Par  où  il  paroît  que  gros  Mérite ,  gros  Plaijîr  ,  ni 
aucune  autre  application  de  ce  terme  à  toute  chofe  dont  on 
ne  peut  avoir  d'idée  matérielle  ,  comme  font  les  pallions  de 
l'ame  ,  &  les  fentimens  de  i'efprit,  ne  pourront  jamais  s'éta- 
blir. Vous  me  trouverez  bien  hardi  de  répondre  comme  cela 
de  l'avenir  -,  mais  la  Prophétie  n'eft  point  de  moi ,  elle  eft  d  e 
Quintilien  :  Qiiamlibet  kœc  invaferint  civitatem  (  vitia  )  non  eriù 
confuetudo  ,  quia  nihil  horum  caret  reprehenjione  {a) . 
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,  Si  le  mot ,  que  cette  nouvelle  manière  de  parler  détourne  de 
fon  vrai  fens  ,  n  étoit  pas  fi  néceflaire  ôc  fi  fréquent  dans  le 
langage  qu'il  y  eft,  elle  pourroit  durer  ;  mais  donnant ,  com- 
me elle  fait,  occafion  à  tout  moment  à  des  équivoques  dans 
le  nouveau  fens  où  l'on  s'en  fert ,  il  eft  fur  que  quand  la  fu- 
reur de  la  mode  ,  fouveraine  pour  un  tems  en  toute  chofe 
parmi  nous ,  fera  pafTée ,  la  néceffité  que  l'ancien  fens  de  ce 
mot  en  a  ,  &  la  fuite  de  l'équivoque  qu'il  fait  quand,  on 
J'emploie  au  lieu  de  grand  y  le  feront  rentrer  dans  les  premières 
bornes  i  &■  peut-être  ne  croiroit-on  jamais  qu'il  en  fût  forti, 
fi  cet  Auteur  ne  l'avoit  pas  écrit ,  car  je  ne  l'ai  pas  encore 
vu  imprimer  ailleurs. 

Que  fi  on  trouve  que  la  régie  que  je  donne  pour  difcer- 
ner  quand  on  fc  peut  fervir  de  ce  mot,  eft  trop  difficile  à  ap- 
pliquer, on  n'a  qu'à  fe  tenir  à  celui  de  grand,  qui  eft  fur,  & 
qui  ne  demande  aucune  attention  extraordinaire  pour  l'em- 
ployer .2.  propos ,  au  lieu  de  bazarder  fans  nécelfité  d'employer 
impertinemment  celui  de  gros. 

Et  ce  même  confeil  doit  s'étendre  à  toutes  les  difficultés  de 
la  langue ,  où  l'on  eft  en  doute  de  la  manière  dont  il  faut  fe 
fervir  de  quelque  terme  ,  ou  fort  vieux  ou  fort  nouveau  ,  ou  de 
fignification  ambiguë ,  pendant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  fignifient 
la  même  chofe  ,  fans  avoir  aucun  de  ces  défauts  j  rien  n'étant 
moins  excufable,  que  de  s'éloigner  de  l'ufage  fur,  pour  re- 
chercher des  ornemens  faux ,  ou  dont  on  ne  fçait  pas  fe  pa- 
rer. Cette  ambition  ridicule  eft  la  marque  certaine  d'un  petit 
eiprit ,  qui  tâche  de  relever  le  peu  de  valeur  de  fcs  penfées  par 
de  prétendus  agrémens  d'expreffions.  Ceux  qui  difent  que  des 
chofesexquifesne  font  guéres  fujettes  à  ce  vice  :  plus  elles  font 
.fines,  plus  ç\\q.s  onr  befoin  de  termes  fimples  èz  ufités  pour 
les  faire  entendre  facilement ,  &:  rendre  fenfible  ce  qu'elles  ont 
de  délicat,  &  où  il  y  a  moins  de  prife. 

Tome  H,  M 
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Que  la  Critique  doit  être  modejîe, 

QUELQUE  obligation  quait  un  Critique  de  ne  pas  ap- 
prouver les  fautes  indubitables ,  il  y  a  manière  àf  les 
remarquer ,  &:  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  n'ait  point  de  mefurc 
à  garder  en  le  faifant ,  parce  qu  il  a  raifon  de  le  faire.  La 
modeftie  ,  qui  fied  fi  bien  en  toute  forte  d'Ecrits ,  eft  eflentielle 
à  ceux  de  ce  genre  ;  fur-tout  quand  on  reprend  des  Auteurs 
de  grande  réputation,  &  qu'on  les  nomme  en  les  reprenant, 
comme  je  crois  qu'il  eft  permis  de  faire  quand  ils  font  morts. 
Je  ne  fcaurois  mieux  m'expliquer  fur  ce  fujet ,  qu'en  rappor- 
tant un  exemple  que  l'Auteur  des  Réflexions  me  fournit  en- 
core ,  de  modeftie  &:  d'immodeftie  tout  à  la  fois  :  de  mode- 
ftie dans  l'Auteur  qu'il  critique  j  ôc  d'immodeftie  dans  fa  ma- 
nière de  le  critiquer.  De  la  façon  qu'il  a  traité  M.  de  Vauge- 
las ,  à  qui  tout  ce  qui  parle  &:  parlera  jamais  François  fera 
éternellement  redevable ,  vous  verrez  jufqu'où  l'ambition  de 
fe  diftinguer,  en  triomphant  d'un  Ecrivain  illuftre  ,  peut  aveu- 
gler un  efprit  vain ,  &  le  faire  égarer  dans  le  fond  &:  dans 
la  manière.  Ceft  au  lujct  des  répétitions ,  dont  les  meilleurs 
Auteurs  Latins  ufent  quelquefois  ,  &•  dont  il  prétend  que  M.  de 
Vaugelas  n'a  pas  fenti  l'élégance.  Comme  je  ne  la  fens  non 
plus  que  lui ,  je  fuis  bien-aife  d'examiner  le  plus  exaélement 
qu'il  me  fera  poflible  ce  que  l'Auteur  dit  là-deflus ,  pour  voir 
fi  je  ne  pourrois  point  par  fon  moyen  parvenir  à  cette  déli- 
cateife  de  fenrimenr ,  qui  lui  eft  Ci  particulière. 

Notre  Langue ,  dit-il  [a)  ,  ejl  heureufe  en  répétitions.  Je  ne  crois  pas 
néanmoins  qu  elle  le  f oit  plus  que  la  Latine  ,  quoique  M,  de  Vaugelas 
le  prétende  dans  fes  Remarques.  Il  ne  le  prétend  point  alTurément. 

{^)  Pag.  57^. 
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Voici  f  es  propres  termes,  que  l'Auteur  n'a  eu  garde  de  rapporter, 
comme  il  y  étoit  obligé  ,  parce  qu'ils  font  voir  qu'il  impofe. 
Il  y  a  ,  dit  M.  de  Vaugelas  ,  une  autre  forte  de  Répétitions  ,  qui 
eji  vicieufe  parmi  nous.  Je  dis  parmi  nous  y  parce  que  les  Latins  nom 
pas  Itl  fi  fcrupuleux  en  cela^  non  plus  qu'en  beaucoup  d'autres  chofes. 
On  verra  par  la  fuite  que  c'eft  s'expliquer  modeftement  pour 
le  fujet. 

Dire  que  les  Latins  n  ont  pas  été  Ji  fcrupuleux  que  nous  en  ré- 
pétitions ,  eft-ce  dire  que  notre  Langue  ejl  plus  heureufe  en  répé- 
titions que  la  leur  ?  Vous  voyez  bien  ,  qu'au  lieu  de  préten- 
dre relever  à  cet  égard  notre  Langue  au-defllis  du  Latin  ,  com- 
me l'Auteur  le  fuppofe  ,  on  pourroit  dire  que  M.  de  Vauge- 
las la  rabaifTe  plutôt  en  quelque  forte  au-deflbus ,  puifqu'il 
traite  de  fcrupule  fa  délicateflTe. 

Et  s'ilfe  trouve  ,  dit  encore  notre  Critique ,  dans  Us  Auteurs 
Latins  quelques  répétitions  vicieufes  ,  .  .  C'eft  lui  qui  le  dit ,  &"  non 
pas  M.  de  Vaugelas.  Bien  loin  de  le  dire  ,  il  déclare  pofitive- 
ment  qu'il  ne  trouve  vicieufes  les  répétitions  dont  il  parle ,  qu'en 
François  :  je  dis  parmi  nous  ;  par  où  il  donne  à  entendre  ,  qu'il 
ne  tient  pas  ces  mêmes  répétitions  pour  vicieufes  en  Latin.  // 
ne  s'en  trouve  pas  moins  ,  continue  le  Critique,  dans  nos  Auteurs 
François.  Qui  dit  le  contraire  ?  Ce  n  eft  pas  M.  de  Vaugelas. 
Qu'on  life  toute  fa  Remarque  d'un  bout  à  l'autre. 

L'Auteur  Critique  lui  im^pofe  donc  manifeftement ,  pour 
avoir  occafion  de  dire  tn^miQ;  lime  ferait  facile  de  faire  voir  ici 
par plufieurs  exemples  ,  combien  M.  de  Vaugelas fc  trompe.  Comment 
fe  peut-il  tromper  en  ce  qu'il  n'a  pas  dit?  Et  peut-on  prendre 
dans  un  Livre  ce  qui  y  eft  ,  pour  ce  qui  n'y  eft  pas  î  Mais 
fuivons. 

M.  de  Vaugelas  cite  quatre  ou  cinq  exemples  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  que  les  Latins  nom  pas  été  fi  fcrupuleux 
que  nous  en  répétitions.  L'Auteur  prétend  au  contraire  ,  que  5'ils 

ont  ufé  de  ces  répétitions ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  fuflent  moins  fcru- 

Mij 


pi  DelaCritique; 

pulmx  que  nous  j  mais  C[i\  il  faut  qu  elles  pajjajfcnt  pour  élégantes  : 
&:  il  examine  celui  des  exemples  qu'il  trouve  le  plus  favora- 
ble à  fa  prétention  ,  pour  la  foutenir.  Le  voici.  Convocato  Con- 
cilio ,  dit  Céfar  [*)  omniumque  ordinum  ad  id  Concïlïum  adhibitis 
Centurionibus.  Voilà  le  paflage  :  voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Vau- 
gelas.  Clfar  met  deux  fois  le  mot  de  Concilium  ainji  proche  l'un  de. 
Vautre.  Nous  avons  notre  Particule  y  en  François  ^,  qui  nous  fauve  ces 
fortes  de  Répétitions  y  en  quoi  notre  Langue  a  de  l'avantage  fur  la 
Latine  j  car  nous  dirions ,  Le  Confeil  ayant  été  aflemblé  ,  &r  un 
tel  y  ayant  été  appelle ,  au  lieu  de  dire  comme  Céfar  j  &r  un  tel 
ayant  été  appelle  dans  ce  Confeil. 

Voilà  ce  que  dit  M.  de  Vaugclas  fur  le  paflage  de  Céfar. 
Voyons  ce  que  dit  notre  Auteur  pour  y  répondre.  Il  avoit  à 
faire  voir  que  la  répétition  que  M.  de  Vaugelas  remarque 
de  ce  mot  Concilium  ,  eft  élégante.  Cela  étoit  curieux ,  &  di- 
gne d'un  homme  qui  promet  des  Remarques  fur  la  Langue 
Latine.  Voici  comment  il  s'y  prend. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  foible  ,  dit-il ,  que  cette  raifon.  Premiè- 
rement ,  je  ne  Içais  ce  qu'il  entend  par  cette  raifon ,  n'y  ayant 
rien  de  ce  que  M.  de  Vaugelas  vient  de  dire  qui  puifle  s'ap- 
peller  proprement  une  raifon.  Un  Critique  doit  parler  jufte. 
Car  f  continue-t-il ,  il  n  y  a  peut-être  point  de  répétitions  que  les  La- 
tins cherchent  tant  que  celles-là  ?  (  chercher  des  répétitions  !  Ci- 
céron  ,  Céfar  ,  &  un  grand  nombre  d'autres  ,  en  font  remplis  :  (  j'ai- 
merois  bien  autant  en  font  pleins.  )  Or  il  ny  a  pas  apparence  y 
que  des  Ecrivains  de  cette  conféquence  euffent  voulu  ,  tout  expris 
&  de  gaieté  de  cœur ,  gâter  leurs  Difcours  par  des  répétitions  ,  dont 
ils  pouvoientfî  facilement  fe  pajfer. 

Je  VOUS  demande  ,  fi  ce  n'efl:  point  fe  jouer  un  peu  du  Pu- 
blic ,  que  d'écrire  de  la  forte,  &:  payer  d'un  il  ny  a  pas  d'ap- 
parence y  quand  il  faudroit  dire  de  bonnes  raifons  î  Car  qu'ap- 
prend-t-on  par   ce  Difcours  î  QyCil  ny  a  pas  apparence  que  Ci- 
(*)  De  BeJlo  Gall.  Libr.  l. 
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céron  &:  Céfar  ayent  fait  des  fautes  ?  Tout  le  monde  en  con- 
vient. Mais  quand  il  femble  pourtant  ,  contre  toute  appa- 
rence ,  qu'ils  en  ont  fait  ,  eft-ce  affez  ,  pour  faire  voir  qu'il 
n'en  eft  rien ,'  de  dire  froidement ,  qu'  il  ny  a  pas  apparence  > 

Il  ny  a  donc  pas    apparence ,  félon  cet  Auteur  ,  que  Cicéron 

&■  Céfar  cujfent  voulu  tout  exprès  &  de  gaieté  de  cœur ,  gâter  leurs 

Difcours ,  &c.  Qui  lui  a  dit  qu'ils  l'ayent  fait  tout  expris  &  de 

gaieté  de  cœur  ?  Ne  peuvent-ils  pas  l'avoir   fait  par  inadver- 

tence ,  ou  par  négligence  ?  Quintilien  ,  qui  les   eftimoit  bien 

autant  que  l'Auteur  les  ellime,  n'a  pas  lailTé  pour  cela  de  dire , 

"  Qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  ,  que  tout  ce  que  les  grands  Au- 

jj  teurs  ont  dit  foit  parfait.  Ils  fe  méprennent ,  dit-il  ;  ils  fuc- 

»  combent   fous  le  poids  de  leur  matière ,  &c  ils  fe  donnent 

»  carrière  quelquefois.  Ils  n'ont  pas  toujours  l'efprit  tendu  ,  Se 

"  ils  ne   font  pas   infatigables  ;  puifque  Cicéron  a  trouvé  que 

»  Démofthéne  &■  Horace ,  qu'Homère  même ,  fommeilloient  de 

w  tems  en  tems.  Car  enfin  ,  conclut- il,  pour  être  de  grands  hom- 

»  mes ,  ils  ne  laiflent  pas  d'être  hommes.  »  Neque  id  Jiatim   U- 

gtnti  perfuafum  Jit,  omnia  quœ  magni  Auciores  dixerint ,  utique  effc 

perfecta.  Nam ,  &  lahuntur  aliquandh  ,   &  oneri  cedunt  ,  &  indulgent 

ingeniorum  fuorum    voluptati  ,    nec  femper  intcndunt  animum  ,  & 

nonnumquam  fatigantur  ;  cum  Ciceroni  dormitare  intérim  Demoflhe- 

nes  ,  Horatio  verb  ,  etiam  Homerus  ipfe  videatur.  Summi  enim  funt , 

homines   tamen  (*j. 

Ces  grands  Auteurs  n'étoient  donc   pas  infaillibles  ,  félon 
Quintilien ,  Cicéron  &•  Horace ,  comme  félon  notre  Critique 
Il  ne  refte  plus  qu'à  déterminer  en  quel  cas  ils  ont  failli  dans 
cette  matière  de  répétitions  -,  c'eft  ce  que  le  même  Quintilien 
marque  auflî  clairement ,  que  fi  M.  de  Vaugelas  l'en  avoit  prié. 
«  La  répétition  d'un  même  mot ,  ou  d'une  même  phrafe ,  dit 
»  cet  Oracle  de  la  Critique ,  peut  quelquefois  fembler  vicieufe , 
?»  quoique  les  meilleurs  Auteurs  n'ayent  pas  pris  fort  grand 
(*)  Quintil.  Lïhr,  X.  Cdf.  I. 


^4-  DelaCritiqueJ 

»  foin  de  l'éviter  ^  iufqnes-là  que  Cicéron  même  y  eftfouvent 
}'  tombé ,  méprifant  fans  doute  une  Obfervation  de  fi  petite  im- 
3}  portance.  »»  Ejnfdem  verbl ,  aut  fermonis  iurano  ,  quamquam  non 
magnopcrt  ficmmis  ^iicioribus  vitata  ,  intérim  vitium  videri  poteji  ,• 
in  quodfœpc  incidit  ctiam  Ciccro  ,  fccurus  tamparvœ  obferv adonis,  {a) 
Je  voudrois  bien  avoir  fçu  rendre  mieux  ces  dernières  &  in- 
cftimables  paroles ,  fccurus  tam  parvœ  obferv adonis  ;  car  je  fens 
bien  que  ma  Tradudion  eft  fort  au-deflbus  de  l'Original  ; 
mais  les  beautés  fuprèmes  de  rexprcfïîon  ne  fe  confervent  pas 
facilement  en  traduifant. 

Cet  excellent  paifage  contredit  donc  formellement  ,  com- 
me vous  voyez  ,  ce  que  notre  Critique  prétend  ,  en  ce  que 
Quintilien  traite  de  yicieufes  les  répétitions  de  ces  Auteurs  ,  que 
le  Critique  croit  élégantes  ^  &  on  y  voit  auffi  formellement  ce 
que  je  dis ,  &:  que  M.  de  Vaugelas  fe  contente  d'infinuer  avec 
fa  modeftie  ordinaire ,  qu'ils  y  font  tombés  par  négligence. 

Mais  ce  n'dl  rien  encore  ,  &■  quand  Quintilien  auroit  pris 
à  tâche  de  confondre  notre  Critique  ,  il  n'auroit  pas  pu  dire 
autre  chofe  que  ce  qu'il  ajoute.  En  vérité ,  cet  Auteur  nouveau 
eft  malheureux ,  &"  il  y  a  autre  chofe  que  de  la  faute  dans  fon 
fait.  C'eft  un  exemple  que  Quintilien  rapporte  de  cette  négli- 
gence afiFeéléc  ,  dont  il  accufe  Cicéron.  Comme  ,  dit-il ,  en  cet 
endroit  :  Non  feulement  donc  ,  6  mes  Juges  ,  ce  Jugement  ncut  rien 
de  jugement  que  le  nom.  C'eft  ainli  que  je  fuis  obligé  de  tour- 
ner ce  paflage  ,  pour  lui  conferver  dans  le  François  l'agré- 
ment qu'il  a  dans  le  Latin  ^  &:  je  m'aflure  que  tous  les  con- 
noifleurs  en  demeureront  d'accord.  Il  ne  faut  pas  lire  le  La- 
tin pour  cela  :  le  voici.  Sicut  hoc  loco  :  Non  foium  igitur  illud 
judicium  judicii  Jimile  i  Judices^  non  fuit  (b). 

Je  vous  avoue  mon  peu  de  difcernement  »  fans  Quintilien  j'y 
ferois  pris  :  &  il  n'y  a  guéres  de  répétition  de  mot  dans  les  An- 
ciens, que  j'eufle  trouvé  plus  excufable  que  cçlie-ià ,  s'il  ae  la 

ia)  Quiutil.  Libr,  VIU.  Cap.  III.  {h)  Cicer.  pro  Clueiuio, 
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citoit  pas  pour  exemple  d'une  vldeufe.  Voyons  fl  celles  que  le 
Critique  rapporte  ,  &  qu'il  croie  clégantes  ,  font  auflî  excufa-. 
blés.  Les  voici,  her  in  ea  loca.  fccit  quibus  in  locis  Germanos  eff^ 
audicbat  :  c'eft  de  Céfar.  NuLlus  ejl  dies  quo  die  non  dicam  pro 
Tc  :  c'eft  de  Cicéron. 

Il  fe  peut  faire  que  Quintilien  porte  trop  loin  la  délicateffc 
de  fa  Critique ,  choififlant  pour  un  exemple  de  répétition  vi- 
cieufe  le  pafîage  qu'il  cite  ,  &c  que  j'ai  traduit  ;  mais  cela  prouve 
du  moins  qu'à  plus  forte  raifon  devoit-il  trouver  vicieufes  les  ré- 
pétitions de  ces  deux  exemples  cités  par  l'Auteur,  dans  lef- 
quels  il  convient  lui-même  ,  qu'on  pouvoit  fe  paffer  facile- 
ment de  ces  répétitions  ;  au  lieu  que  la  répétition  ne  fe  pou- 
voit éviter  fans  préjudice  du  fens ,  dans  l'exemple  que  Quin- 
tilien rapporte,  &"  que  j'ai  traduit.  Cela  eft  fi  vrai  qu'on  ne 
fçauroit  corriger  cet  exemple  d'une  manière  qui  n'intérefle  point 
le  fens ,  en  ôtant  cette  répétition  ;  au  lieu  qu'on  ne  fçauroit 
traduire  en  François  d'une  manière  fupportable  les  deux  au- 
tres alléguées  par  l'Auteur ,  en  confervant  les  répétitions  qui 
y  font,  comme  j'ai,  ce  me  femble,  traduit  celui  de  Quinti- 
lien :  Marque  certaine  que  la  répétition  eft  moins  vièieufi  que 
dans  les  deux  autres  ;  fi  tant  eft  qu'elle  le  foit,  comme  il  le 
faut  croire,  puifque  Quintilien  le  dit.  Comment  foutenir  après 
cela  ce  que  dit  l'Auteur  ,  c^ il  faut  que  ces  répétitions  paffaffent 
pour  élevantes ,  puifqu'une  que  Quintilien  trouve  vicieufe  l'eit  in- 
conteftablement  moins  ,  que  celles  que  l'Auteur  trouve  élé- 
gantes ? 

En  vérité  cela  me  fait  grand  peur  pour  lui ,  &■  pour  tous 
ceux  qui  prétendent ,  comme  lui ,  connoître  les  dernières  fi- 
nefles  des  Langues  mortes ,  même  du  Latin  ,  qui  eft  la  mieux 
connue  de  toutes,  comme  on  connoit  celles  des  Langues  vi- 
vantes. Ce  jugement  de  Quintilien  confond  étrangement  nos 
idées  fur  cette  matière  j  il  eft  plus  naturel  de  le  croire  que 
nous  i  &: ,  puifque  notre  goût  fe  rapporte  fi  peu  au  fien  dans  ce 
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paiîagc ,  c'eft  une  forte  raifon  de  foupconncr  que  nous  ne  Ten- 
tons plus  ce  qu  elles  avoient  de  plus  particulier  ,  &:  de  plus 
délicat.  Nous  ne  fommes  pas  Juges  compctens  de  cette  déli- 
çateiTe;  c'eft  un  ciprit  de  vie  qui  ne  fe  conferve  point  dans 
les  Livres.  Elle  neft  plus  reconnoiflable  dans  les  Langues ,  dés 
qu'elles  ne  ibnt  plus  vulgaires ,  &:  le  diibernement  en  meurt 
avec  elles. 

Vous  voyez  par-là  que  notre  Critique  n'a  pas  raifon  de  dire  , 
que  M.  de.  Vau^das  fçavoit  beaucoup  mieux  le  François  que  le  La- 
tin ^  qu'il  n'en  devoit  rien  au  célèbre  Grammairien  de  qui  j'ai 
parlé  plus  haut ,  &  que  ce  Critique  relevé  fi  fort  au-deffus  de 
lui ,  &■  qu'ainfi ,  il  n'a  que  faire  du  pardon  que  notre  Auteur 
lui  accorde  fi  aifément  pour  la  petite  erreur  imaginaire  dont  il 
l'accufe.  Ce  n'eft  pas  toujours  une  néceffité  d'avoir  régenté  \ç,s 
balTes  Claifes,  pour  fcavoir  parfaitement  cette  Langue.  11  y 
a  bien  du  tems  inutile  pour  un  Régent  dans  ce  Métier ,  fil'on 
peut  appeller  tems  inutile,  quelque  partie  de  celui  qui  s'em- 
ploie à  une  occupation  auffi  noble  dans  le  fond  ,  que  l'inf- 
truélion  de  la  Jeunefle.  Et ,  comme  rien  n'empêche  ceux  qui 
n'en  font  pas  profeffion ,  de  s'appliquer  aux  mêmes  études  que 
ceux  qui  la  font,  quand  ils  font  auflî  laborieux  &:  éclairés, 
6c  qu'ils  ont  autant  de  génie  pour  les  Langues  qu'en  avoir 
M.  de  Vaugelas ,  c'eft  avoir  bien  mal  profité  de  la  Leélure  de 
fon  merveilleux  Ouvrage ,  que  de  n'y  avoir  pas  connu  qu'il 
fçavoit  auffi  bien  le  Latin  qu'il  eft  louable  &  utile  de  le  fcavoir. 

Long}  fequcre  &  vcjligiafcmpcr  adora. 

Quoiqu'un  Critique  foit  auffi  obligé  d'être  modefte  dans  les 
matières  qu'il  entend  le  mieux  ,  que  dans  celle  qu'il  entendle 
moins ,  il  faut  pourtant  avouer  qu'il  (croit  plus  excufable  de 
»e  l'être  pas  fur  des  fujets  où  il  excelleroit ,  que  fur  d'autres. 
Vous  croiriez  fans  doute  que  notre  Auteur  eft  auffi  fçavant 
en  Latin  qu'on  le  peut  être,  parce  qu'il  a  eu  l'audace  de  taxer 

d'ignorance 
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d'ignorance  dans  cette  Langue  un  auflî  grand  Perfonnage  que 
M.  de  Vaugelas.  Vous  en  allez  juger  par  la  manière  dont  il 
traduit  Cicéron  ,  &  vous  verrez  fi  fa  capacité  doit  faire  fup- 
porter  fon  immodeftie.  II  n'y  a  pas  de  plus  certaine  marque 
de  bien"  fçavoir  deux  Langues ,  que  de  bien  traduire  de  l'une 
en  l'autre.  C'ell  ce  qu'on  atrcndoit  plus  que  de  perfonne  ,  d'un 
homme  qui  a  écrit  fur  toutes  deux.  Voici  cependant  comment 
il  tourne  ce  paffage  :  Loqucndi  cUgamia  augetur  Ugendis  Orato- 
ribus  &  Poëtls  §  funt  enim  illi  vcteres ,  qui  ornare  nondum  pouvant 
ea  quœ  diubant ,  ornncs prapï  prcecLarl  tocuti  (a). 

Premièrement,  il  met  quia  dans  fa  citation  ,  au  lieu  de  qui , 
quoique  j'aie  trouvé  qui  dans  routes  les  Editions  que  j'ai  pu 
voir:&:  ce  n'eft  pas  une  faute  d'impreflîon  ;  car  il  traduit  fur 
quia  ,  quoique  le  fens  y  répugne ,  comme  je  le  ferai  voir.  Voici 
fa  Traduélion  i  Cicéron  confeille  ,  pour  apprendre  à  bien  parler  , 
de  lire  Us  anciens  Poètes  0  les  anciens  Orateurs  ^  parce  ,  dit-il  ,. 
que  ne  s*  étant  pas  encore  avifés  des  exprejjions  figurées  ,  ils  ont 
prefque  tous  bien  parlé  {F}. 

>    Secondement ,  Cicéron  ne  parle  pas  plus  dés  Figures  en  cet 
endroit ,  que  des  autres  ornemens  du  Difcours. 

Troificmement ,  nondum  potcrant  ne  veut  pas  dife ,  ne  ^V- 
toient  pas  encore  avifés.  Autre  chofe  eft  ,  ce  me  femble  ,  ne  pou^ 
voir  faire  /  autre  chofe  ,  ne  fe  pas  avifer  de  faire^ 

Quatrièmement ,  Cicéron  ne  veut  paint  dire  ,  que  ce  fbit  k 
caufe  que  les  Anciens  ne  pouvoient  pas  encore  orner  leurs 
difcours,  comme  le  Critique  traduit  par  quia,  qu'ils  parloient 
élégamment.  Vous  voyez  bien  que  cela  feroit  ridicule  ;  com- 
me fi  les  ornemens  du  langage  pouvoient  empêcher  de  bien 
parler.  Mais  ce  qu'il  veut  dire  ,  &  le  vrai  fens  de  tout  le 
paflilge  eft ,  que  la  beauté  de  Vexprefjîon  fe  perfcclionne  à  lire  les 
Anciens,  parce  qu'ils  fc font  prefqzutou^  exprimés  excellemment,  quoi- 
quils  ne  puffent  pas  encore  orner  le  Difcours  y  comme  on  a  fait 

(«)  Cicer.  de  Oiac.  Lihr.  111.    (^)  Pag.  30^^ 
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depuis  j  le  peu  d'ufage  qu'on  avoit  fait  jufqu'alors  de  l'élo- 
quence ,  n'ayant  pas  encore  donné  occafion  d'en  inventer  les 
ornemens. 

Notre  Auteur  ne  traduit  pas  mieux  dans  fa  Préface ,  cet  ex- 
cellent paflage  de  Quintilien.  Si  ex  eo  quod  plurcs  faciunt  corr 
fuetudo  nomen  accipiat ,  periculojijjimiim  dabit  prœceptum  ,  non  ora- 
tïoni  modo  ,  fid  quod  magis  ejl ,  vitœ  [a).  «■  Si  on  prend  pour  ufage 
»  ce  qui  efl  en  pratique  parmi  le  plus  de  gens ,  les  préceptes 
"  en  feront  dangereux,  non  feulement  pour  le  Langaee,  mais 
"  encore  pour  la  conduite  de  la  vie.  »  Il  a  voulu  dire  pour  les 
Mœurs  ^  car  c'eft  ce  que  Quintilien  a  entendu  par  vitce  ,  ôc 
non  pas  Id  conduite  de  la  vie ,  qui  eft  ,  comme  tout  le  monde 
fcait ,  une  chofe  différente  des  Mœurs. 

Plus  bas  encore  dans  le  même  paifage.  Confuetudinem  fermo^ 
nïs  vocabo  confenfwn  eruditorum  ,  il  traduit  ,  J'' appelle  Ufage  de 
La  Langue ,  la  manière  doîit  les  perfonnes  polies  ont  coutume  de 
parler.  Cela  revient  bien  à  la  définition  que  M.  de  Vaugelas 
donne  de  l'ufage  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  que  dit  Quintilien  , 
puifque  eruditorum  veut  dire  habiles  ^  &  non  pas  polies  ,  com- 
me l'Auteur  le  traduit.  Or  il  s'agiflbit  en  cette  occafion  de 
traduire  Quintilien;  &:  non  pas  de  détourner  fon  fcntiment  pour 
le  rencontrer  avec  M.  de  Vaugelas. 

Cette  manière  de  traduire  eft  aflez  ordinaire  à  l'Auteur ,  &: 
par-là  il  ne  manque  jamais  d'autorités  ;  car  quand  elles  ne  di- 
fent  pas  ce  qu'il  veut ,  il  le  leur  fait  bien  dire  par  force.  En 
voici  un  exemple  curieux  dans  la  Traduction  d'un  paffage  de 
Céfar.  Ils  ont  des  Idoles  d'une  grandeur  dèmefurêe  ,  dont  ils  rem- 
plijfent  d'hommes  vivons  les  parties  qui  les  compofent  ,  lefquelles 
font  d'ofier  ^  &  où  aprïs  avoir  mis  le  feu  ,  les  hommes  qui  y  font 
enfermes^  meurent  environnés  de  flammes.  Cefl,  dit-il  {b)  ^  ce  que  porter 
le  Latin  mot  à  mot.  Je  le  nie  formellement.  Le  voici.  Immani 
magnitudine  flmulacra  habent  ,  quorum  conuxta  viminihus  membra 

{»)  Quintil.  Lihr.  I.  Caf.  V.   {b)  Pag.  jSy. 
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vlvLs  homlnlhus    compUnt  ,  quibus  fucccnjis  ,  circumvcmi  fiamma 
txanïmantur  homines  [a). 

Premièrement  ,  il  n'efl  pas  vrai  que  Jlmulacra  veuille  dire 
Idoks  en  cet  endroit,  comme  l'Auteur  le  traduit.  Idohs  ,  com- 
me tout  le  monde  fçait ,  ne  fe  dit  que  de  Figures  fabriquées 
pour  être  l'objet  d'un  culte  religieux  j  &  ce  n'eft  pas  de  quoi 
il  s'agit  ici. 

Secondement  ,  pour  'traduire  mot  à.  mot  ,  comme  il  dit  qu'il 
fait ,  il  falloit  traduire  membra  ,  Us  membres  ,  &c  non  pas  les 
parties  qui  les  compofent ,  comme  il  a  traduit.  Mais  il  faut  ica- 
voir,  que  ion  but  eft  de  faire  voir  par  ce  palfage  que  les  An- 
ciens fefervoient  de  tours  de  paroles  ,  qui  rendoient  leurs  Pério- 
des trop  longues  j  &:  afin  que  cela  paroiffe  mieux ,  il  met  qua- 
tre mots  dans  fa  Traduélion ,  pour  un  qu'ily  adansToriginal. 
Troifiémement  ,  il  en  ajoute  encore  quatre  autres  pour  la 
même  fin ,  qui  ne  font  pas  non  plus  dans  le  Latin  ;  car  pour 
rendre  mot  à  mot  Yhomines  de  Céfar ,  il  falloit  mettre  fimple- 
ment  ces  hommes  ,  &•  non  pas ,  comme  il  a  mis  les  hommes  qui 
y  font  enfermés.  Mais  c'eft  que  quatre  &  quatre  font  huit;  & 
huit  mots  de  plus  dans  une  Période  la  font  paroître  plus  lon- 
gue quelle  ne  paroîtroit,  s'ils  n'y  étoient  pas.  Cela  fe  peut  dé- 
montrer mathématiquement. 

Il  n'y  en  a  point  qu'il  ne  fafle  trouver  trop  longue ,  toutes 
&  quantes  fois  il  lui  plaira ,  en  la  traduifant  avec  ces  circuits 
de  paroles  affedés.  Et  qu'ainfi  ne  foit ,  qu'y  auroit-il  de  ri- 
dicule à  celle-ci ,  pour  la  longueur ,  s'il  l'avoit  traduite  mot  à 
mot  de  cette  forte  ?  Ils  ont  des  Figures  de  grandeur  déméfurée  , 
dont  ils  rempliffent  d'hommes  vivans  les  membres  faits  d'ofier  ,  aux- 
quels^ mettant  le  feu  ,  ces  hommes  meurent  environnés  de  flammes. 

Cela  n'eft  pas  élégant ,  non  plus  que  fa  Traduélion  ,  parce 
que  cela  eft  traduit  mot  à  mot  j  aulTi  tfeft-ce  pas  d'élégance 
qu'il  s'agit  entre  lui  &  moi  dans  ce  Paflage  j  mais  on  n'oferoit 
(i)  Czfar  de  BeJlo  Gall.  Libr.  VI. 
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dire ,  qu'il  y  ait  rien  de  ridicule  pour  la  longueur ,  de  cette  ma- 
nière que  je  viens  de  le  rendre ,  comme  il  le  prétend  avec  raifon 
de  la  manière  qu'il  l'a  rendu ,  la  plus  infidèle  du  monde  ,  dans 
une  occafion  ,  où  la  fidélité  étoit  fi  elTentielle  à  ce  qu'il  vouloit 
montrer. 
Je  ne  fcaurois  finir  cette  matière ,  fans  remarquer  encore  un 

contre-fens  trés-remarquable  dans  un  auiïi  habile  homme  que 
lui.  Après  avoir  établi  de  cette  forte  ,  que  le  Latin  ell  plus  diftlis 

que  le  François,  il  en  excepte  (*}  quelques  expnjjîons  Latines  ,Ji 

courtes  ,  dit-il ,  ù  fi  ferrées  ,  qu'il  cji  impoJJîbU  de  les  bien  exprimer 

en  François  ,  Jansy  ajouter  quelque  terme. 

Tout  le  monde  avoit  trouvé  jufqu'à  lui ,  que  la  meilleure 
partie  du  Latin  étoit  d'expreffions  de  cette  nature  ,  &:  il  n'y  a 
pas  un  Tradudeur  en  notre  Langue  qui  ne  s'en  foit  plaint. 
Ainfi,  il  n'avoit  que  faire  d'exemples  pour  le  prouver,  & 
on  l'en  auroit  bien  cru  fur  fa  parole.  Mais ,  puii'qu'il  en  vou- 
loit alléguer ,  pourquoi  en  aller  chercher  un  dans  l'Ecriture, 
qui  ne  prouve  rien  moins  que  ce  qu'il  veut  ,  pendant  qu'il  y  en 
a  un  million  d'autres  par-tout?  Comme  ^  par  exemple  ,  dit-il,  ce 
Paffage  de  S,  Paul ,  Ego  enim  dclibor.  Car  pour  le  traduire  ,  il 
faut  néceffairement  le  faire  de.  cette  forte  ;  »  Car  pour  moi ,  je  fuis 
»  comme  une  Viètime,  qui  a  déjà  reçu  l'aijperfion  pour  être 
»  facrifiée.  »» 

Se  peut-il  qu'il  ne  voie  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  court  &■  de  ferré 
dans  cette  expreffion  delikor ,  ne  vient  pas  d'une  énergie  gram- 
maticale, comme  il  le  fuppofe;  mais  feulement  de  l'étendue  du 
fens  que  la  chofe  fignifiée  par  ce  mot  renferme ,  &  de  la  nature 
de  cette  chofe  fignifiée?  Comme  elle  n'eft  point  connue  en 
France  ,  &:  qu'elle  n'y  a  jamais  été ,  il  eft  bien  naturel ,  qu'on 
ne  s'y  foit  pas  avifè  de  faire  un  mot  pour  la  fignifier  ,  non  plus 
que  pour  fignifier  toutes  les  autres  Cérémonies  ou  Ufages  fem- 
blables  de  l'Antiquité  Juive,  Grecque  ,  &:  Ronaaine,  qui  ne  fc 

(*)  Pag.  }8f. 
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pratiquent  plus.  Ainfi ,  fi  l'on  veut  faire  entendre  cette  ex* 
preffion  en  François ,  il  faut  néccflairement  expliquer  tout  du 
long  la  chofe  qu'elle  fignifîe  ,  comme  notre  Auteur  a  fait  i 
comme  il  faiidroit  l'expliquer  de  même  en  la  Langue  de  quel- 
que autre  Pays  que  ce  fût ,  où  la  Cérémonie  que  ce  mot 
fit^nifie  ne  feroit  pas  plus  connue  qu'en  France ,  &c  comme  il 
faudroit  enfin  tout  de  même  expliquer  au  long  en  Latin  plu- 
/leurs  termes  François  qui  expriment  des  Coutumes  ou  des 
Cérémonies  connues  en  France ,  fi  on  vouloir  faire  entendre 
ces  termes  dans  un  Pays  ,  où  l'on  n'entendroit  que  le  Latin , 
&■  où  ces  Cérémonies  feroient  inconnues. 

Pour  vous  rendre  cette  comparaifon  plus  fenfible ,  prenons 
qu'on  veut  traduire  la  Lettre  de  Voimre  fur  la  Berne ,  dans 
la  Langue  de  quelque  Pays ,  où  l'on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que 
la  Berne.  Ne  feroit-on  pas  obligé ,  fi  on  vouloit  fe  faire  en- 
tendre ,  de  traduire  ,  Je  fus  berné  ,  par  une  explication  beau- 
coup plus  ample  ,  que  celle  par  laquelle  l'Auteur  traduit 
delïbo.r?  Or  }e  vous  demande  fi  ox\  feroit  bien  fondé  là-deflus 
à  dire  que  le  François  a  des  exprejjîons  courtes  &  ferrées ,  comme 
il  le  dit  du  Latin  fur  un  fondement  tout  femblable  ?  En  vérité  , 
il  falloit  avoir  bien  envie  de  citer  S.  Paul:  &c  ces  MeJJîeurs  , 
qui  ont  tant  afiFedé  de  le  citer  dans  leur  Logique,  &:  ailleurs, 
fans  néceffité  ,  ne  l'ont  jamais  fait  11  mal-à~propos. 


CHAPITRE     VIII. 

J^e  la  Critique  ne  doit  pas  êtrejîateufi^ 

C'Eft  ici  une  efpéce  particulière  d'immodellie  ,  dont  j'ai 
cru  devoir  faire  un  Chapitre  à  part ,  au  lieu  de  la  com- 
prendre dans  le  précédent.  Elle  confifte  à  louer  d'un  ton  d'ar- 
bitre, qui  adjuge  un  Prix,  &■  qui  croit  faire  grande  faveur  à 
ceux  qu'il  loue.  J'appelle  aufïî  ce  vice  du  nom  de  flaterie ,  parce 
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qu'on  n'y  tombe  guéres  fans  affectation ,  &  que  c'efl  d'ordi- 
naire par  quelque  motif  aulli  malhonnête  dans  le  fond  ,  que 
la  chofe  cfl  honnête  en  apparence.  Car  il  y  a  quatre  efpcces 
de  flaterie,  dont  il  feroit  aflez  difficile  dédire  laqtxelle  cft  la 
plus  criminelle.  Les  deux  plus  connues  font  celles  qui  pèchent 
contre  la  vérité ,  en  louant  ceux  qui  ne  font  pas  louables  -,  foit 
que  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  foit  pas  véritable  ;  ou ,  fi  elle 
eft  véritable ,  qu'elle  ne  foit  pas  digne  de  louange.  La  plupart 
du  monde  ne  connoît  que  ces  deux  fortes  de  flaterie  j  mais  il . 
y  en  a  deux  autres  qui  ne  font  pas  moins  à  blâmer  ,  &  c'eft , 
lorfqu'on  loue  d'une  chofe  véritable  ,   Se  vraiment  digne  de 
louange ,  mais  pour  une  mauvaife  fin  ,  comme  pour  corrom- 
pre ceux  qu'on  loue  ,  ou  pour  méprifer  d'autres  gens  qu'on  ne 
loue  pas  de  même  ,  quoiqu'on  ait  la  même  occafion  de  les 
louer. 

On  ne  fè  défîeroit  pas  qu'un  Critique  auflî  vain  que  le  nô- 
tre a  paru  dans  le  Chapitre  précédent ,  fût  flateur  de  toutes  ces 
manières.  Cependant ,  on  ne  peut  guéres  l'être  davantage.   11 
ne  cite  jamais ,  qu'en  approuvant  des  Auteurs  que  tout  le  monde 
doit  éviter  ,  fuivant  les  principes  que  j'ai  pofés.  Il  en  loue  in- 
ceffamment  d'autres ,  de  fi  peu  de  mérite  ,  que  fes  Leéleurs  le 
reconnoîtront  facilement  à  cette  marque,  fans  que  je  les  nom- 
me ;  pendant  qu'il  va  démêler  curieufement  dans  les  plus  efti- 
mables  deux  ou  trois  endroits  ,  qui  font  peut-être  les  feuls  né- 
gligés ,  &■  qu'il  les  nomme  prefque  toujours ,  foit  qu'il  les  ap- 
prouve ou  les  reprenne ,  fans  les  louer.  Je  fuis  forcé  d'en  ci- 
ter quelques-uns  de  cette  forte  ,  pour  fervir  d'exemple ,  de  peur 
qu'on  ne  croie  que  je  lui  impofe.  Je  n'en  vois  guéres  entre  ceux 
qu'il  cite ,  de  plus  généralement  eftimés ,  que  les  Auteurs  des 
mœurs  des  Ifraélites ,  Se  des  dernières  Tradu<flions  de  la  Rhé- 
torique d'Ariftote ,  d'Horace ,  Se  de  Térence.  Or  quelle  idée 
un  Leéteur  ignorant  peut-il  prendre  de  ces  Livres  dans  le  fien  , 
quand  il  les  y  voit  rarement  approuvés,  ôc  fouvent  cenfurés > 
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mais  prefqiie  toujours  fans  éloge  ;  finon  ,  que  ceux  des  autres , 
qu'il  loue  toujours,  font  beaucoup  meilleurs?  Cependant,  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  ces  autres  foient  infaillibles ,  parce  qu'il 
ne  les  reprend  pas.  S'il  étoit  jufte  de  les  punir  de  rentctement 
qu'il  a  pour  eux ,  il  feroit  bien  facile  de  montrer  le  contraire. 
Tout  le  monde  fçait  qu'il  y  en  a ,  ôc  des  plus  terribles ,  dont 
les  fautes  ont  été  relevées  plus  d'une  fois  avec  tant  de  force  » 
qu'ils  ont  trouvé  à  propos  de  les  diffimuler  ,  tout  terribles  qu'oa 
s'imagine  qu'ils  font. 

Il  n'eft  pas  moins  à  blâmer  ,  qui  le  croiroit  ,  pour  ceux 
qu'il  loue  à  jufte  titre ,  que  pour  ceux  qu'il  loue  injuftement. 
Le  Public  n'attend  pas  après  fon  Jugement ,  pour  reconnoîtrc 
le  mérite  des  gens  excellens ,  6<r  n'apprend  rien  de  nouveau  à 
les  voir  louer.  Il  ne  fait-  donc  rien  en  les  louant ,  ni  pour  eux  , 
ni  pour  les  autres.  J'ajoute  encore,  ni  pour  lui  j  car  il  eft  fa- 
cile de  juger  ,  que  fon  but  a  été  de  leur  faire  fa  cour ,  &:  d'at- 
tirer des  Protedeurs  à  fon  Livre.  Mais  je  crains  bien  que  cette 
adrefle  ne  lui  réuffifte  pas ,  &■  qu'ils  ne  lui  fcachent  pas  aflez 
de  gré  des  éloges  qu'il  leur  donne  ,  ôc  que  perfonne  ne  leur 
contefte,  pour  partager  avec  lui  l'iniquité  de  fes  cenfures ,  en 
fe  déclarant  fes  Partifans. 

Quel  effet  peuvent  donc  produire  ces'louanges?  Nul  autre, 
que  de  faire  fentir  aux  Ecrivains  qu'il  ne  loue  pas  l'extrême 
différence  qu'il  y  a ,  félon  lui ,  entre  eux  ôc  ceux  qu'il  loue. 
Voyez  dans  combien  d'inconvéniens  différens  &  inévit^les  on 
tombe  en  critiquant,  pour  fatisfaire  la  démangeaifon  ambi- 
tieufe  ,  indifcréte  &  maligne  de  nommer.  Il  femble  qu'il  ne 
rende  juftice  au  mérite ,  que  pour  chagriner  ceux  à  qui  il  n'en 
trouve  pas ,  pour  donner  plus  de  poid^  à  la  cenfure  qu'il  fait 
des  uns ,  par  le  bon  difcernement  qu'il  fait  voir  à  louer  les  au- 
tres. Quel  horrible  détour  ,  fi  cela  étoit ,  pour  affliger  des  gens 
qui  ne  lui  ont  jamais  rien  fait  !  Qui  fe  défieroit  d'un  artifice 
fi  malicieux  &■  (i  plaufible  î  Mais  à  Dieu  ne  plaife  que  je  le 


1 04^  D  E      L  A     C  R  I  T  I  Q  U  E  X 

juge  fur  les  apparences ,  &:  que  je  lui  attribue  des  intentions 
criminelles  ,  tant  qu'il  en  peut  avoir  d'innocentes. 

M.  de  Vaugelas  s'eft  bien  gardé  qu'on  le  pût  foupconner 
de  rien  de  femblable.  N'avez-vous  point  remarqué  qu'il  ne  nom- 
me non  plus  les  Auteurs  qu'il  approuve  que  ceux  qu'il  reprend; 
&■  qu'il  fe  contente ,  tout  au  plus ,  de  les  défigner  d'une  manière 
qui  ne  force  perfonne  à  les  connoître  ?  Je  nomme.  Us  morts  quand 
je  les  loue ,  dit-il  lui-même  ,  afin  qu'on-  ne  crût  pas  qu'il  ea 
ufât  ainfi  fans  deflein  ;  mais  non  pas  les  perfonnes  vivantes  ,   de: 
peur  de  leur  attirer  de  V envie  ,.  ou  de  pajfer  pour  fiateur.  C'eft  dans 
fon  admirable  Préface,  qtie  je  ne  me  kfTerois  jamais  de  ci- 
ter. Eft-ce  qu'il  n  aimoit  pas  autant  les  bons  Auteurs  vivans 
qu'il  allègue ,  qui  étoient  prefque  tous  fes  intimes  amis  ,  que 
notre  Critique  aime  ceux  qu'il  cite ,  à  la  plupart  defqiiels  il 
n'a  peut-être  parlé  de  fa  vie  ? 

Que  ^i  M.  de  Vaugelas  paroît  trop^  fcrupuleux ,  ou  d'une  au- 
thoritétrop  peu  confidérable,  on  trouvera  apparemment  celle 
du  Vaugelas  de  l'ancienne  Rome  de  plus  grand  poids.  Il  n  eft 
pas  néceifaire  d'avertir ,  que  c'eft  de  Quintilien  que   j'entens- 
parler.  Or,  non  content  de  remarquer  que  Cicéron  n'avoir  parlé 
que  des  morts  ,  comme  je  l'ai  rapporté   plus  haut  ,  ayant  à 
parler  lui-niême  d'un  Auteur  vivant  de  mérite  fort  diftingué  , 
il  le  défigne  d'une  manière  11  obfcure  >  qu'on  ne  feaiiroit  ju- 
ger qui  c'eft ,  quoiqu'on  connoilfe  aifez  les  illuftres  de  fon  tems. 
«Nous  avons,  dit-il,  la  gloire  de  poflcder  encore  un  homme 
«digne  des  louanges  de  tous  les  fiécles.  On  fçait  aflez  qui  je 
jiveux   dire  :  on  le  nommera  quelque  jour."  Supereji  adhuc 
&  exornat  œtatis  noflrœ  gloriam  ,    vir  fœcidorum   memorid  di^us  ,•• 
<^i  olim  nominabitur  ,  nunc  inulligitur  (*).    Et  de  peur  qu'on  ne 
crût  que  ce  fut  par  négligence ,  ou  par  envie  ,  qu'il  en  ufoit 
de  cette  forte  ,  il  a  voulu  en  rendre  raifon  ,  aufïî  bien   que 
M.  de  Vaugelas ,  car  après  avoir  parlé  de  tous  les  morts  qui 

C*)  Qviintil.  Lib.X.  Caf.  l^ 

avoien 
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avoient  bien  écrit  de  la  Rhétorique  avant  lui.  «  II  y  en  a,ajou- 
Mte-t-il,  encore  plufieurs  aujourd'hui  non  moins  eftimés,  qui 

V  m'auroient  épargné  bioi  de  la  peine ,  s'ils  avoient  voulu  ne 
»  rien  laifler  à  traiter  de  toutes  les  parties  de  cet  art.  Mais  je 
»»  ne  parle  point  de  ceux  qui  vivent  ;  le  tems  de  leur  louange 
w  viendra  quelque  jour  -,  car  leur  mérite  ira  jufqu'à  la  pofté- 
w  rite  :  &c  Icnvie ,  qui  ne  s'attaque  point  aux  morts,  mourra  avec 

V  eux  ".  Parco  nominibus  vlvcndum  ,  veniet  eorum  laudi  fuum  um-^ 
pus  i  ad  po (1er os  enim  virtus  durabit ,  non  pcrvcnut  invidia  (*). 

Vous  voyez  que  ces  excellentes  paroles  reviennent  ati  no- 
ble confeil  du  Sage,  ào  ne,  louer qu  après  la  mort.  J*avoue  que 
la  pratique  contraire  efl;  utile  dans  le  commerce  du  monde  , 
&r  qu'il  efl:  peu  d'ames  d'aflfez  bonne  trempe  pour  réfifter  au 
poifon  de  la  louange  \  quoiqu'à  dire  vrai  ,  il  foit  bien  hon- 
teux de  fe  laifler  corrompre  avec  une  monnoie,  dont  les  plus 
pauvres  font  riches ,  &:  dont  les  moins  gens  de  bien  font  les 
plus  libéraux. 

Mais  à  quoi  nous  fervent  nos  études  ,  fi  elles  ne  nous  élèvent 
pas  au-defllis  de  cette  foibleife  ?  Il  n'y  a  point  de  louanges  qui 
doivent  moins  obliger ,  que  celles  que  les  gens  de  Lettres  fe 
donnent  les  uns  aux  autres.  Ceft  une  Nation  qui  ne  parle  ja- 
mais de  perfonne  avec  indifférence  :  il  faut  toujours  ,  ou 
qu'elle  loue ,  ou  qu'elle  blâme  ,  mais  li  elle  blâme ,  ce  n'eft 
guéres  fans  intérêt.  Ils  font  fi  connus  pour  avides  de  gloire , 
qu'on  a  toujours  fujet  de  croire  qu'ils  ne  travaillent  à  celle  des 
autres ,  que  pour  obliger  les  autres  de  travailler  à  la  leur.  Il 
fe  fait  entre  eux  un  commerce  continuel  d'éloges ,  qui  ne  per- 
fuade  guéres  lePubhc,  ôc  qui  le  fait  rire  quelquefois.  Mais 
pourquoi  feroient-ils  plus  exemts  que  le  refl:e  des  hommes  d'un 
vice  fi  général  &■  fi  autorifé  dans  un  fiécle  où  la  flaterie  s'eft 
répandue  avec  un  débordement  qui  fcandalifera  la  dernière 
pofl:érité  ? 

(*)  Quintil.  Lib.Ul.  Caf.l, 
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CHAPITRE      IX. 

J^e  la  Critique  ne  doit  pas  être  outrageufè. 

IL  s'agit  ici  de  k  plus  indirpenfable  &■  plus  générale  des  obli- 
gations d'un  Critique.  11  n'ei\  pas  impoffible  d'être  modeftc 
en  critiquant,  témoin  M.  de  Vaugelas  :  il  n'eft  pas  non  plus 
difficile  de  n'être  pas  flateur  ;  mais  rien  n'eft  plus  facile  que 
de  n'être  pas  outrageux.  La  répréhenfion  eft  déjà  aflez  odieufe 
d'elle-même ,  quelque  adroitement  qu'on  la  prépare ,  ou  qu'on 
la  déguife  ,  fans  la  rendre  encore  de  plus  mauvais  goût  par 
les  termes  dont  on  l'afiaifonne  ;  &" ,  de  quelque  efprit  qu'elle 
foit  foutenue  ,  elle  ne  fcauroit  jamais  plaire  qu'à  de  méchans 
cœurs ,  quand  elle  eft  traitée  de  cette  forte. 

Je  n'aurai  pas  grand' peine  à  en  trouver  de  exemples  dans 
l'Auteur  qui  m'en  fournit ,  tout  flateur  qu'il  eft  ;  car  on  diroit 
à  l'entendre  ,  qu'il  eft  le  Didateur  de  la  République  des  Let- 
tres ,  ôc  que  tous  les  autres  ayant  compofé  par  Ion  ordre  , 
afin  qu'il  pût  régler  les  rangs  entre  eux  ,  il  a  autorité  de  leur 
aÛîgner  à  chacun  leur  place ,  par  les  cenfures  plus  ou  moins 
fortes  qu'il  en  fait.  Que  répondroit-il ,  fi  quelqu'un  d'eux  lui 
demandoit ,  Qui  vous  a  kahli  Juge,  entre  nous?  Quand  il  traite 
l'un  âî affecte  ,  l'autre  de  pédantcfque  ,  celui-ci  de  petit  efprit ,  ce- 
lui-là de  faifeur  d'Entretiens  ,  de  certain  Auteur  qui  a  voulu  faire 
une  Rhétorique  (*) ,  &  mille  autres  manières  méprifantes  &  ma- 
lignes de  les  défigner ,  dont  tout  honnête  homme  doit  fe  gar- 
der ,  à  plus  forte  raifon  un  dévot ,  tel  qu'il  veut  paroître  dans 
fon  Livre  ?  Car  il  y  fait  parade  en  toute  rencontre  d'une  grande 
délicatcffe  de  confcience  \  mais  la  févérité  de  la  Morale  qu'il 
y  étale  avec  tant  d'oftentation  ,  fcroit ,  ce  me  femble  ,  bien  plus 
chrétiennement  employée  à  éviter  ces  expreflîons  injuxieufes  ^ 


Chapitre    I.X.  107 

qui  ne  font  nullement  néccfîaires  pour  établir  fes  fentimens. 

Qu'il  y  a  loin  de  cette  manière  de  critiquer  à  la  bonne  1 
Voyez  avec  quel  foin  M.  de  Vaugelas,  qui  étoit  fort  dévot, 
mais  qui  n'étoit  pas  un  dévot  de  profeffion  ,  a  évité  cet  éeueil 
des  Critiques;  les  précautions  qu'il  a  prifes  pour  éloigner  de 
lui  tout  foupçon  de  vanité  &:  de  malignité ,  pour  adoucir  l'a- 
mertume qui  eil  inféparablement  attachée  à  la  répréhenfion , 
&:  que  la  nature  a  toujours  tant  de  peine  à  digérer.  Les  MaU 
très  5  dit -il,  m^ont  appris  que  cette  façon  d'écrire  ejî  vicieufe  :  ce 
n'eft  pas  une  régie  que  je  fajfe  ;  je  ne  prétens  pas  avoir  cette  auto- 
rité. Il  me  femhle  que  ce  nejl  point  nettement  écrire;  je  m'' étonne 
que  plujieurs  Ecrivains  ne  s'en  apperçoivent  pas  :  èc  une  infinité 
d'autres  tours  fcmblables ,  également  modeftes  Se  obligeans. 

Un  Critique  ,  qui  cherchoit  tant  d'adoucilTement,  n'auroit 
pas  dit ,  comme  le  nôtre ,  fur  le  Traité  des  Ballets ,  que  le  fça- 
vant  Religieux  ,  qui  l'a  fait,  y  explique  fort  doctement  ce  que  c'cjl 
que  Capriole  (a);  &  qui/  eji  difficile  de  croire  qu'il  ait  employé  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  tout  le  tems  quil  a  mis  à  le  compofer  (^b). 

On  peut  dire  d'un  Auteur  qui  n'eft  pas  de  l'Académie  , 
fans  l'outrager  beaucoup  ,  qu'il  ne  fe  pique  pas  tant  d'écrire  pu- 
rement ,  que  clairement  :  mais  d'un  Auteur  qui  en  eft  ,  &■  par 
conféquent  reconnu  pour  Juge  compétent  de  la  Langue ,  n'eft-ce 
point  l'offenfer  que  de  dire  (c) ,  qu'il  ne  fe  met  pas  beaucoup  en 
peine  des  mots  ,  qu'il  fait  des  métaphores  fî  bajes  &  fi  grofjieres  , 
qu  on  ne  fç aurait  les  adoucir  par  aucun  correctif  ;  o^cfon  exprefjîon 
tjl  fort  baffe  ,  &  plate  y  qu'il  a  fait  une  faute  groffîere  contre  le  ré" 
^me  i  èec.  Et  quand  même  un  Auteur  ne  feroit  pas  de  l'A- 
cadémie ,  n'eft-ce  pas  s'ériger  en  Cenfeur  public  à  titre  d'of- 
fice ,  que  de  prononcer  fans  aucune  néceiïîté  (d)  qu'ilyê  trompe 
in  cette  rencontre  ,  aufjî  bien  qu'en  plufîeurs  autres  j  qu'un  autre 
ne  s'entend  pas  dans  ce  qui  regarde  la  délicate ffe  de  la  Langue  ;  que 

<A)Pag.  loj.   (è)Pag.in.    (c)  Pag.  i8é  ,  304,  30î,  543- C*^)  Pag.  é04,  ^50, 
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le  langage  de  celui-ci  cjl  bu n  plus  précieux  que  cornet;  que  ce- 
lui-là yè  trompe  grojjîcrcmcnt  ,  &  que  fa  raifon  cji  pitoyable  ;  qu'il 
fait  de  fort  méchantes  phrafes  j  qu 'o«  ne  doit  pas  s' étonner  de  fes 
fautes  ,  qu'il  ne  fe  peut  rien  de  plus  plat  ,  &  que  fes  mots  font  pitié  } 
qu'un  Livre  nef  non  plus  recommandable  par  fa  diction  ,  que  par 
us  chofes  qu'il  renferme.  Voilà  un  Auteur  bien  à  fon  aife  ! 

Goguenard  ,  dit  encore  notre  Critique  quelque  part  {a) ,  nejl 
pas  un  nom  fort  honorable  ,  &c  Magifer  s'emploie  dans  le  Style 
railleur.  Quoiqu'il  ait  fait  bien  des  décifions  aulîî  peu  nécef- 
(aires  que  ces  deux-là ,  on  ne  laiflc  pas  de  voir  ,  qu'il  n'a  parlé 
de  ces  termes  injurieux ,  que  pour  avoir  prétexte  de  rappor- 
ter en  exemple  une  application  qui  en  a  été  faite. 

Quand  il  ne  traiteroit  de  cette  manière ,  que  des  Ecrivains 
vulgaires  ,  (a  licence  feroit  toujours  infupportable.  Que  fe- 
roit-ce  donc  s'il  en  avoit  traité  ainfi  qui  font  d'un  mérite  di- 
ilingué  ?  Cela  feul  ne  fuffiroit-il  pas  pour  détruire  tout  ce  qu'il 
a  dit  contre  les  autres ,  &■  ôter  toute  croyance  dans  l'efprit  des 
honnêtes  gens  à  la  cenfure  qu'il  en  fait  ?  Je  n'entreprens  pas 
de  défendre  tous  les  bons  Auteurs  qu'il  traite  indignement.  J'au- 
?ois  trop  à  faire.  Un  ou  deux  fuffiront ,  pour  juger  de  fon  dif- 
cernement ,  ou  de  fa  bonne  -  foi ,  &:  prouveront  autant  que 
vingt  contre  lui. 

Il  eft  facile  de  fçavoir  que  les  Entretiens  fur  les  Sciences  font 
d'un  fort  habile  homme  ,  fameux  par  un  grand  nombre  de 
bons  Livres  en  diflférentes  matières ,  quoiqu'il  plaife  à  notre  Cri- 
tique de  l'appeller  un  faifeur  d'entretiens.  Mais  comme  il  échape 
quelquefois  à  de  bons  Auteurs  de  faire  des  Ouvrages  médio- 
cres ,  quand  ils  écrivent  beaucoup ,  comme  celui-ci  ,  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  crût  fur  cette  manière  de  l'appeller ,  que  ces 
Entretiens  font  quelque  chofe  de  fort  chétif.  On  ne  peut  excufer  , 
dit  le  Critique  (b) ,  cette  négligence  d'un  faifeur  d'entretiens ^  qui  dit 
tn  louant  une  Communauté  qui  eft  fort  au-deffus  de  fes  louanges  • 
(«1  Pag.  i4î  &  389.    {h)  Pag.  J4«. 
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Ils   vivent  dans  un  grand  éloigmment  du  monde  ,  &  mépris  de  ce 
quony  appelle  grand  &  agréable.  Cette  phrafe  efleftropiée  ,  &c. 

Qui  croiroit  que  le  Livre  dont  il  parle  de  la  forte  ,  fïit  un 
des  plus  utiles,  pour  ce  qu'il  traite,  &■  des  plus  inftrudifs  de 
notre  Langue  i  aulîî  eftimable  pour  le  moins,  à  tout  prendre, 
que  bien  d'autres  qu'il  ne  cite  jamais  ians  éloge  ?  Que  fi  cela, 
eft  vrai ,  comme  il  eft  facile  de  le  vérifier ,  n'eft-il  pas  ref- 
ponfablc  de  l'idée  injufte  &■  défavantageufe  qu'il  en  donne , 
fous  prétexte  de  trois  ou  quatre  légères  négligences  d'exprcf- 
fion  qu'il  remarque  ?  Et  lui ,  qui  loue  quelquefois  des  Auteurs 
fi  médiocres ,  fans  aucune  néceiïîté ,  puifque  c'eft  en  les  approu- 
vant, ne  devroit-il  pas  du  moins  marquer  le  mérite  de  celui- 
ci  en  le  reprenant,  s'il  n'y  avoit  point  de  malignité  dans  fon 
fait  ?  Je  vous  avoue  que  quoique  je  ne  connoiife  cet  Auteur 
que  de  nom ,  je  rens  avec  plailir  ce  témoignage  à  fon  Livre , 
parce  qu'il  n'a  pas  fait  à  Paris  le  bruit  qu'il  mérite ,  tout  plein 
qu'il  eft  de  bonnes  chofes  -,  pendant  que  tant  d'autres  ,  qui  ne 
font  dans  le  fond  que  paroles ,  &  rien  plus  ,  y  font  prônés 
par  tant  de  gens ,  comme  par  notre  Critique ,  pour  leur  po- 
liteCfe  prétendue,  toute  affedée,  artificielle,  &- qui  n'a  rien 
d'original,   ni  de  folide. 

Mais  la  plus  inexcufable  &c  infupportahle  de  toutes  fes  cenfu- 
res ,  pour  me  fervir  de  fes  termes ,  eft  celle  qu'il  a  faite  (*)  du 
Traité  de  Morale ,  fur  la  Valeur,  S'il  eft  vrai  qu'un  malheureux 
eft  une  chofe  facrée,  cet  Auteur  eft  celui  de  tous  à  qui  il  fal- 
loir le  moins  toucher ,  tout  mort  qu'il  eft.  Sa  difgrace  a  en 
quelque  chofe  de  fi  pitoyable ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  de 
Lettres  fur-tout ,  qui  ne  doive  frémir  en  s'en  fouvenant ,  bien 
loin  de  lui  infulter  ;  puifqu'il  eft  certain  que  ce  pauvre  gar« 
çon  n'étoit  tombé  dans  l'état  affreux  ou  il  a  pafle  les  derniè- 
res années  de  fa  vie ,  que  pour  s'être  trop  appfiqué.  Un  hom- 
me de  l'Académie  Françoife ,  enfermé  pour  avoir  perdu  i'efprit  ^ 

(*)Pag.  370. 
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n'ell  pas  uiic  aventure  fi  ordinaire ,  qu'elle  puiffe  être  oubliée 
en  parlant  de  fes  Ouvrages.  Toute  la  France  l'a  feu ,  6c  il  n  eft 
pas  à  préfumer  que  notre  Critique  l'ait  ignoré. 

De  quelque  manière  qu'on  infulte  à  un  malheureux  de  cette 
efpéce ,  quoique  ce  ne  foit  qu'à  fa  mémoire ,  c'eft  toujours  une 
inhumanité.  Que  fera-ce  donc  de  s'efforcer  de  montrer ,  qu'il 
s'étoit  mis  dans  cet  état  pour  faire  de  fort  mauvais  Livres ,  parce 
qu'il  en  a  fait  un  qui  déplaît  à  notre  Critique ,  parmi  plufieurs  au- 
tres qui  ont  leur  mérite  ,  comme  la  Tradudion  de  Sallufte ,  & 
du  Dialogue  de  l'Orateur  de  Cicéron  î  Pourquoi  ôter  à  fes  pa- 
rens  &:  à  fes  amis  la  feule  confolation  qui  leur  refte ,  en  dé- 
criant autant  qu'il  fe  peut ,  les  Reliques  fi  précieufes  pour  eux, 
de  fa  raifon  &c  de  fon  efprit  ? 

Quand  la  cenfure  qu'en  fait  notre  Critique  feroit  la  plus  jufte 
du  monde  ,  il  ne  fcauroit  parer  à  ce  reproche.  Que  feroit-ce 
donc  ,  s'il  avoit  tort }  il  reprend  cet  Auteur  d'avoir  dit  le  Ly- 
cée &  le  Portique  3  pour  dire  les  Stoïciens  &  les  P Iripatèticiens  y 
parce  ,  dit-il  ,  que  c''ejl  faire  parade  de  certains  mots  que  tout  h 
monde  n'entend  pas.  Mais ,  outre  que  les  mots  de  Stoïciens  &Z  de 
Pcripatéticiens  ne  feroient  pas  entendus  de  plus  de  monde  que 
ceux  de  Portique  &  de  Lycée  ,  de  quel  monde  notre  Critique 
cntend-il  parler  ?  Il  ne  peut  entendre  que  le  monde  à  l'ufage 
duquel  un  Livre  de  MoraU  peut  être  ;  car  il  importe  peu  que 
tout  autre  monde  que  celui-là  entende ,  ou  n'entende  pas  les 
mots  qui  fe  trouvent  dans  ce  Livre.  Or  ,  comment  peut -on 
dire  que  le  Lycée  èc  le  Portique  foient  des  mots  ,  que  tout  le 
monde  ,  à  qui  il  convient  de  lire  un  Traité  de  Morale  ,  n'en- 
tende pas? 

Mais  ce  n'eft-là  que  le  prélude.  Voyons  ce  qui  fuit.  C'efl 
un  exemple  tiré  de  ce  Traité  ;  lequel ,  félon  notre  Critique , 
renferme  feul  prefque  tous  les  défauts  qui  accompagnent  le  Style  pé^ 
dantefque.  Ce  Style  conjifle  ,  dit-il ,  outre  ce  que  j'ai  déjà  rap- 
porté ,  à  parler  toujours  avec  emphafe  ,  à  fe  fervir  fans  cejfe  des 
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ttrmcs  de  Sciences  ,  &  à  ttre  bouffi  de  Grec  dc  de  Latin.  Or  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  âJemphafe  dans  cet  exemple  ,  que  celle  qui 
eft  naturelle  au  fens  qu'il  renferme  ,  àc  au  fujet  qui  y  ell 
traité;  que  les  termes  de  Sciences,  qui  y  font,  y  viennent  pro- 
prement ,  &r  néceflairement ,  que  deux  mots  Grecs ,  &:  un  La- 
tin qui  s'y  trouvent ,  ne  font  pas  à  blâmer  dans  un  Traité  dog- 
matique fur  la  nature  d'une  vertu  ;  &:  qu'ils  ne  fçauroient  être 
employés  plus  à  propos  qu'ils  l'y  font. 

11  ne  faut  pour  le  prouver  que  rapporter  fîmplement  le  paf' 
fage  même  ,  en  retranchant  ces  trois  mots ,  dont  je  conviens  , 
que  cet  Auteur  auroit  pu  ,  mais  non  pas  du,  s'abftenir ,  vu  la 
nature  d€  fon  Ouvrage.  Que  fi ,  en  ôtant  ces  trois  malheu- 
reux mots ,  tout  le  relie  de  fon  Difcours  paroît  bon ,  &  mê- 
me agréable  ,  je  vous  demande,  fi  ce  n'eft  pas  une  affedatioa 
ridicule  de  non-pédanterie,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  cette  forte,, 
que  de  prétendre  que  ces  feuls  mots  fuffifent ,  pour  rendre  ce 
difcours  un  modèle  du  Style  pédantefque  ? 

L'une  des  plus  défagréables  fu jetions  des  Ouvrages  de  Cri-^ 
tique ,  comme  celui-ci  ,  eft  la  répétition  des  paflagcs ,  le  plus 
fouvent  ennuyeufe  ,  quoique  néceffaire.  Mais ,  bien  que  celui 
dont  il  eft  queftion  ici  entre  nous  foit  affez  long ,  il  eft  choifi 
fi  judicieufement,  que  je  ne  crains  point  d'ennuyer  en  le  rap- 
portant. Le  voici. 

Les  Latins  ,  par  le  mot  de  Vertu  entendent  Jinguliirement  Itt 
Valeur ,  comme  s'ils  avoient  penfé ,  que  la  valeur  fui  la  feule  Vertu 
par  excellence.  IX ailleurs  ,  quelques-uns  ont  ejîimé  avec  beaucoup  de 
vraifemblance ,  que  ce  mot  tire  fon  origine  d'un  nom  qui  fignifii 
V Homme.  Une  femblablt  Etymologie  efl  tout-à-fait  évidente  dans  la. 
Langue  Grecque  ,  qui  non  feulement  donne  le  n&m  général  de  Vertu  à 
la  Valeur ,  mais  qui  l'appelle  encore  d'un  autre  qui  femble  mar" 
quer  y  que  l'homme  y  trouve  fort  véritable  caractère  ,  &  qull  ferait 
indigne  de  porter  le  nom  d' homme  ,  s'ilmawpioit  d'en  avoir  U  cœur, 
La  langue  des  Grecs  ^  ni  celle  des  Latins  y  n'ont  pas  tant  fait  d'hon-^ 
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mur  à  cette  Vertu  ,  que  lui  en  a  fait  La  nôtre.  N\(i-ce  pas  une  choft 
remarquable  ,  qu^on  lui  ait  affecté  le  nom  même  quon  emploie  pour 
exprimer  le  prix  des  chofes  y  comme  Jî  on  vouloit  faire  entendre , 
<iue  les  hommes  ne  valent  peu  ,  ou  beaucoup  ,  qu'à  proportion  de  leur 
courage. 

11  faut  être  bien  prévenu  contre  J^Auteur  de  ce  difcours  ; 
pour  s'écrier  là-delUis ,  fe  peut-il  rien  voir  de  plus  pldantefque  ?" 
Oui,  fans  doute  ,  puifqu'il  ne  peut  être  qualifié  de  cette  forte  , 
qu  e  par  une  injufticc  extrême.  Si  tout  le  Livre  reflembloit  à  cet 
endroit,  peut-être  y  auroit-il  quelque  chofe  à  redire.  Mais  qu'au 
commencement  d'un  Traité  de  Morale  ,  un  Auteur  employé  une 
page  à  examiner  l'origine  du  nom  de  la  vertu  dont  il  veut  trai- 
ter, quand  cette  origine  eft  aulïi  fignificative  que  celle-ci , 
c'eft  une  délicateife  qui  ne  feroit  pas  pardonnable  à  un  Cour- 
tifan,  ni  à  une  femme,  que  de  dire  que  rien  nejl plus  pédan- 
tefque. 

1    Sur  quel  fondement  peut-on  prétendre  que  rétymologie  n^eflpas 
une  véritable  preuve  de  l'idée  qu'on  a  eue  des  chofes  ,  &:  qu'on  en  a 
voulu  donner ,  en  leur  impofant  des  noms,  quand  ils  font  d'auflî 
grand  fens,  que  les  noms  Grecs,Latins,ô.:  François  de  la  vertu  qui 
fait  le  fujet  de  ce  Traité  ?  Ne  font-ils  pas  voir  clairement ,  qu'elle 
a  été  confidérée  dans  ces  trois  Langues ,  comme  la  plus  rjoble  S>c 
la  plus  virile  de  toutes  les  vertus  î  c'eft  tout  ce  que  cet  Auteur 
a  voulu  prouver  en  cet  endroit  •■,  car  que  ce  foit  juftement  ou 
non ,  qu'elle  a  été  confidérée  de  cette  forte ,  ce  n'eft  point  ce 
qu'il  y  examine.  Or  je  demande,  s'il  y  a  rien  de  plus  raifon- 
nable  &:  de  plus  naturel  à  un  Auteur ,  que  de  relever  l'excel- 
lence de  fon  fujet ,  autant  que  la  vérité  le  permet  ? 

Notre  Critique  ne  fe  plaindra  pas  de  ce  que  je  le  traite  de 
Courtifan  dans  cette  rencontre  ,  où  il  en  affeéle  fi  ouvertement 
le  ftyle  &  les  f  entimens.  Voulant  parler ,  dit-il  ,  de  la  valeur  à 
Monfeigneur  le  Dauphin  ,  a  qui  il  a  bien  ofé  dédier  fon  Ouvrage  Voilà 

aifurçment  une  grande  infolence  à  un  homme  de  l'Académie, 

qui 
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qui  a  penfion  du  Roi ,  &•  qui  eft  chargé  du  foin  de  fa  Biblio- 
thèque ,  d'ofir  dédier  un  L'iMve- de  Morale  à  un  Prince  de  quiiize- 
ans.  Vous  avez  pu  remarquer  jufqu'ici  que  je  n'aime  pas  à  m'em- 
porter-,  mais  la  patience  nVéchape  cette  fois.  Yà-t-il' de  Valet 
à  la  Cour,  qui  pût  marquer  plus ^roflîérement,  ique- par  cette- 
Critique ,  la  frayeur  baffe  &  fervile  que  la  canaille  a  dès  Prin- 
ces ;  ni  rien  de  plus  indigne  ,  je  ne  dis  pas  d'un  dévot  ;  mais  feu;. 
kment  d'un  homme  de  Lettres,  que  la  difpofitionde  cœur^ 
d'où  cette  expreffion  doit  être  néceffairement  partie  ?.  Com- 
ment ofe-t-il  lui-même  avancer  à  la  vue  de  toute  la  France ,  que 
c'eftuneLaudace  blâmable  dans  un  Ecrivain^de  cette  qualité,  que 
d'écrire  à  un  jeune  Prince  fur  ks  vertus  les  plus  convenables, 
à  fa  condition  ?  Y  a-t-il  quelque  Loi  qui  défende  à  ceux  qui 
ne  font  pas  chargés  de  leirr  éducation  ,  de  -leur  dire  de  bon- 
nes-chofes,  de' traiter  avec  eux  des  matières  de  Morah:  qui 
les  regardent,  &"  de  rendre  pubHc  ce  qu'on  en  penfe  î  Ne- fem- 
ble-t-il  pas  qu'ils  ne  doivent  être  inftruits  qu'en  cachette  ,  &: 
qu'il  faut  bien  fe  gardée  de  faire  connoître  au  monde,  qu'ils 
ne  fçavent  pas  toutes  chofes  naturellement ,  &:  fans  avoir  tien, 
apprise 

Voilà  commeiit  les  gens  de  Lettres  deviennent  /egm/W^  <S? 
magnifiqms  jLatmrs ,  pour  me  fervir  des.  termes  de  Longin  ;  aU' 
lieu-  de  fe-  conferver  foigneufemenc  dans  la  poffelEon  de  l'hon- 
nête liberté,  &-deîa  fage  bardieffe-,  qui  elb  naturelle  &  fi  né- 
ceffaire  aux  bons  Efprits^  C'eil  ainfi  qu'on  corrompt  celui  des 
Grands,  en  leur  faifant  accroire  par  ces  fortes  d'égards  ou- 
trés &  ridicules  ,  qu'il  n'eft  prefque  permis  à  perfonne  de  leur 
parler  5  que  la  raifon,  que  la  vériténe  doit  pas  avoir  le  même 
accès  auprès  d'eux ,  qu'auprès  des  autres  hommes  -,  ^  qu'an 
lieu  que  les  autres  liommesfontobligésde.larévérer  ,  qui  qiie 
ce  foit  qui  la  leur  repréfente  ,  les  Grands  ne  la  doivent  écour 
ter,  que  quand  elle  eft  accompagnée  des  titres ,  des  charges  & 

des  autres  marques  extérieures  d'autorité  qui  lui-  font  étran^ 
Tome  IL  p 
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gères.  En  vérité,  quoique  notre  Critique  parle  beaucoup  delà 
Cour ,  cet  endroit  de  fon  livre  me  feroit  foupçonner  qu'il  ne 
la  connoît  guéres.  On  eu  fort  moqueur  en  ce  Pays-là.  Je  m'af^ 
fure  que  s'il  y  a  été  vu  ,  on  aura  ri  de  cette  affedation  de  ref- 
peâ;  mal  entendu  j  &  qu'on  aura  trouvé  ,  qu'il  fait  trop  le  Cour- 
tifan ,  pour  être  de  la  Cour  :  comme  cet  Ancien  flit  reconnu 
i,  Athènes  pour  étranger ,  parce  qu'il  parloir  trop  bon  Athénien. 


CHAPITRE     X. 

J^ui  efl  l'Autem  des  Réflexions  fur  PUfage  fréfent 

de  la  Langue, 

JE  ne  fçaurois  eroire  que  vous  n'ayez  la  même  curiofîté  que 
moi  de  fçavoir ,  quelle  efpéce  d'homme  eft  notre  Critique , 
voyant  l'autorité  qu'il  fe  donne ,  &  la  hauteur  dont  il  traite 
tant  de  gens.  11  n'eft  pas  namrel  qu'il  en  ufe  de  la  forte ,  fans 
être  poufle  ,  ou  foutenu  ,  ou  même  afluré  d'être  avoué ,  en  cas 
que  fon  Livre  réuMej  & ,  s!il  ne  veut  pas  être  connu  par  fon 
nom  ,  puifqu'il  ne  l'y  a  pas  mis  ,  il  faut  bien  qu'il  prétende 
l'être  par  quelque  autre  endroit  fort  avantageux  ,  pour  ofer 
fe  donner  cette  licence.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  lu  fon 
Ouvrage  aufïi  attentivement  que  moi ,  pour  découvrir  d'où  lui 
vient  une  audace  û  extraordinaire.  11  eft  marqué  à  des  carac- 
tères qui  ne  trompent  point ,  &  vous  les  reconnoîtrez  facile- 
ment. Je  crois  d'autant  plus  devoir  vous  faire  part  de  la  re- 
cherche que  j'en  ai  faite ,  qu'elle  a  beaucoup  contribué  à  la 
réfolution  que  j'ai  prife  de  choifir  fes  fautes  pour  me  fervir 
d'exemples.  Si  fon  Livre  n'avoit  aucun  appui ,  cela  auroit  été 
peu  néceifaire  ,  étant  auiïî  peu  connu  que  vous  dites  i  &■  l'on 
pourroit  quafi  affurer  qu'il  ne  le  feroit  jamais  davantage  j  car 
c'eft  une  régie  générale ,  qu'hors  qu'un  Livre  foit   excellent , 
fa  réputation  va  toujours  en  diminuant.  La  feule  exception  qu'il 
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y  a  à  cette  régie  ,  ell,  quand  un  Auteur  eft  attaché  à  quelque 
parti  confidérable  des  Lettres,  qui  ne  Tavoue  pas  d'abord,  foit 
parce  qu'on  ne  l'eftime  pas  aflez  pour  cela  dans  ce  parti ,  ou 
que  fon  deflein  eil  odieux  comme  celui  de  notre  Critique  , 
Gu  pour  quelque  autre  raifon^  Alors  on  l'envoie  feul  comme 
tin  enfant  perdu  ,  pour  voir  ce  qui  en  arrivera.  S'il  ne  fait  point 
de  mauvaife  rencontre,  &z  qu'il  ne  foit  pas  aflez  conntr,  en 
ce  cas  le  Parti  ne  manque  point  de  le  faire  connoître  ,  pour  ef- 
fayer  quel  bruit  il  fera  dans  le  monde ,  avant  que  de  l'avouer 
ouvertement»  On  en  parle  comme  d  une  merveille  ;  on  trouve 
occafion  de  le  citer  à  tout  propos  j  on  le  lit ,  on  le  prête ,  on 
le  donne  à  qui  en  veut,  ôc  à  qui  n'en  veut  pas.  De  cette  forte,, 
bien  loin  de  tomber  dans  l'obfcu rite,  il  fe  relève  quelquefois 
d'où  tout  autre  ne  releveroit  jamais,  &  parvient  à  un  degré 
de  réputation ,  dont  il  n'approcheroit  pas ,  s'il  étoit  abandonné 
à  lui-même.. 

Quelque  peu  de  bruit  qu'ait  fait  jusqu'ici  le  Livre  de  notre- 
Critique ,  il  peut  bien  lui  arriver  quelque  chofe  de  fembla- 
ble ,  à  confidérer  les  marques  qu'il  porte  ,  le  dévouement  entier 
qu'il  y  témoigne  au  plus  fort  Parti  des  gens  de  Lettres  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  en  France  ,  Se  l'opinion  qu'il  y  a  bien  voula 
donner  au  Public  de  fa  liaifon  avec  eux. 

11  approuve  fur  leur  feule  autorité  vingt  mots,  que  perfonne 
n'oferoit  dire  qu'eux  :  comme  peinturer  ,  fatuité,  déchirement ,, 
incontradiclion  ,  invitation  ,  inexact ,  incorruption  ,  inexécuté  ,  in- 
tenable ,  ïnforçahU  (a) ,  Sc  quantité  d'autres  pareils ,  dont  ils  ont 
enrichi  la  Langue; 

Il  allègue  les  plus  mèchans  endroits  de  leurs  Ouvrages ,  au(ïï 
hardiment  que  les  plus  beaux  ;  témoin  cet  étrange  Vers  que 
je  ne  penfe  pas  qu'un  autre  que  lui  ait  jamais  cité,  quoiqu'il 
dife  qu'on  le  cite  d'ordinaire , 

Dieu,  dont  nul  de  nos  maux  n'a  les  grâces  bornées  [b), 

Pij 
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Il  foutient  leurs  manières  de  parler  les  plus  vicieufes ,  telle  qnC 
celle-ci ,  nous  renoncer  nous-mêmes  ,  parce  qu'on  dit  bien  renon" 
cer  la  Foi  (a) ,  cominQ  s'il  y  avoir  rien  de  fi  ordinaire  dans  no- 
tre langue ,  que  des  Verbes ,  qui  ont  un  régime  devant  cer- 
tains noms ,  qu'ils  n'ont  pas  devant  d'autres. 

Si  jamais  un  Grammairien  eft  obligé  de  rendre  raifon  de  Tes 
décifions ,  c'eft  afliirément  lorfqu'elles  font  contre  Tufage.  Ce- 
pendant notre  Critique  dit  (h) ,  que  Roi  Prophète  eft  meilleur  que 
Prophète  Roi ,  qu'il  avoue  être  plus  ujité ,  fans  rendre  d'autre 
raifon  de  fa  décifion,  que  l'autorité  de  c^qXq^xcs  nouveaux  Li- 
vres  de  Piété  qu'il  ne  nomme  pas.  Mais  ils  font  faciles  à  de- 
viner, puifqu'il  ajoute,  c^vl'ûs  (onx.  écrits  ^vec  poUteJfe  :  &:  leurs 
Auteurs  feroient  aufC  empêchés  que  lui  à  foutenir  ce  fentiment, 
pendant  qu'il  y  a  une  raifon  évidente  pour  le  contraire.  C'efè 
que  David  étant  cité  en  qualité  de  Prophète ,  &■   non  pas  de 
Roi,  il  eft  bien  plus  naturel  de  le  défîgner  premièrement  par 
la  quahté  en  laquelle  il  eft  cité,  que  par  celle  de  Roi,  qu'on 
n'ajoute  que  pour  le  diftinguer  des  autres  Prophètes  qui  n'é- 
toient  pas  Rois  comme  lui.  C'eft  encore  une  fois  le  cas ,  ou 
jamais ,  de  raifonner  liir  la  Langue ,  ainfî  que  M.  de  Vauge- 
las  le  déclare  &:  le  pratique ,  non  feulement  quand  l'ufage  eft 
douteux ,  mais  aufïï  quand  il  eft ,  comme  ici ,  d'accord  avec 
la  raifon.    Mais  la  raifon  &  l'ufage  joints  enfemble  ne  font 
rien  pour  notre  Critique ,  en  comparaifon  de  l'autorité  de  ces 
MeJJieurs^ 

Lorfqu'il  cenfure  quelque  manière  de  parler ,  fans  nommer 
l'Auteur  d'où  il  l'a  tirée  ,  c'eft  toujours  ,  à  coup  fur  ,  de  leurs 
Livres.  On  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  eu  une  feule  fois ,  pour 
quelque  autre  Ecrivain  que  ce  foit ,  ce  même  égard  ,  que  M. 
de  Vaugelas  a  eu  pour  tous  ceux  qu'il  a  repris ,  jufqu'à  dégui- 
fer  le  Paffage  qu'il  cenfure  ,  de  peur  qu'on  n'en  reconnoiffe 
l'Auteur.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs  cet  honnête  ôc  ingénieux 
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târtifice  -,  mais  il  y  a  des  chofcs  fi  eftimables  &  de  fî  bon  exem- 
ple ,  qu  on  ne  peut  trop  le  répéter. 

Parce  que  tout  le  monde  a  trouvé  à  redire  à  la  longueur  exor- 
bitante de  leurs  Périodes  ,  il  décide ,  qu'on  ne  reprend  que  celles 
dont  la  longueur  nefl  pus  naturelle  ^  &  ne -vient  que  d'un  déplacement 
de  termes  (a)  ;  comme  fi ,  à  ces  deux  défauts  prés ,  il  étoit  per- 
mis d'en  faire  d'aufïi  longues  qu'on  veut ,  &■  qu'il  n'y  eut  point 
d'autre  raifon  que  ces  deux-là ,  pour  n'en  pas  faire  de  trop 
longues. 

Rien  n'eft  plus  vifible  que  fon  affedation  de  critiquer  les  Au- 
teurs qui  ont  été  aflez  téméraires ,  pour  ofer  traiter  les  mê- 
mes matières  que  ces  MeJJîeurs  ;  comme  entre  autres  le  dernier 
Tradudeur  de  flmitation  de  Jéfus-Chrift.  Il  le  diftingue  tou- 
jours loigneufement  du  leur  ,  qu'il  appelle  le  bon  {h) ,  de  peur 
qu'on  ne  s'y  méprenne  -,  pendant  qu'il  dit  de  l'autre ,  qu'il  ell 
peu  exact ,  qu'il  fait  de  fort  méchantes  phrafes  ,  dc  qu'o/z  ne  doic 
pas  s'étonner  de  fes  fautes. 

Ceft  dans  le  même  efprit  de  partialité ,  qu'il  parles  des  Vers 
dans  la  Profe  ,  comme  s'il  avoit  quelque  chofe  de  nouveau  à 
dire  fur  cette  remarque  la  plus  rebatue  de  toutes ,  &■  que  le 
même  Vaugelas  a  épuifée ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  ter- 
me que  notre  Critique  n'aime  pas  [c).  Après  avoir  nommé  un 
Auteur  qui  a  fait  un  Vers  ,  &  avoir  exagéré  fa  faute ,  il  re- 
prend un  de  ces  MeJJîeurs ,  qui  en  a  fait  deux  tout  de  fuite , 
ce  qui  eft  autrement  inexcufable  ;  &:  cependant ,  non  content 
de  ne  pas  le  nommer  ,  comme  il  nomme  l'autre ,  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  le  défigner  par  la  qualité  de  très-fameux  &  très-ha- 
bile Ecrivain,  Si  ce  n'eft  pas-là ,  ce  qui  s'appelle  acception  de 
perfonnes,  apprenez-moi  de  grâce  ce  que  c'eft. 

Mais  la  plus  claire  marque  à  laquelle  je  l'ai  reconnu  pour 
être  de  leurs  amis,  &  celle,  je  m'aflure  ,  qu'il  défavoueroit le 
moins ,  eft  l'afFedation  de  févérité  qui  paroît  en  toute  occafioa 
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dans  fes  fentimens  fur  la  Morale.  Y  en  a-t-il  de  plus  vifible  ^ 
que  d'avertir,  comme  il  fait  {a)  y  qu'il  ne  faut  pas  dire  que- 
VOp&ra  &  la  ComédU  font  dts  divertiffemens  fcculiers  ?  S'eft-on  ja- 
mais avifé  de  les  qualifier  de  la  forte  î  Et  cela  pour  avoir  oc 
cafion  de  dire ,  à  propos  ou  non ,  que  les  Laïques  même  ne  pcu-^ 
vent  pas  les  prendre  innocemment. 

Ce  qu'il  dit  fur  faire  galanterie  {b)  ne  paroît  pas  moins  af- 
fedé.  Outre  que  cette  manière  de  parler  n'eft  pas  des  plus. 
ufîtî&s  ,  quoiqu'il  le  dife ,  peut-on  prétendre ,  comme  il  fait  ^^ 
que  ce  terme  y  ni  aucun  autre ,  en  dife  plus  qu  on  n\n  devrait  en- 
tendre? Puifque  les  cxpreflions  ne  font  inventées  que  pour  faire 
entendre  ce  qu'elles  fignifient ,  ou  il  faut  ne  les  point  employé^ 
du  tout ,  ou  l'on  doit  entendre  tout  ce  qu'elles  fignifient ,  quand 
on  fait  tant  que  de  les  employer.  Il  a  peut-être  voulu  dire ,  que 
ce  terme  en  dit  plus ,  qu'il  n'eft  à  propos  d'en  faire  entendre. 
Voilà  le  feul  fens  raifonnable  qu'on  peut  donner   à.  fon  Dif- 
Gours.  Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'ildit;  &:  quand  il  le  diroit ,  il 
faut  bien  néceffairement ,  qu'il  y  ait  des  mots  pour  exprimer 
les  chofes ,  même  les  plus  honteufes  ,  comme  les  plus  loua- 
bles. Tout  ce  qu'on  doit  obferver  là-defllis ,  eft  de  ne  fe  pas 
fervir ,  pour  exprimer  les  plus  honteufes ,  de  termes  qui  ayent 
d'ordinaire  ailleurs  un  fens  louable  ;  parce  que  de  femblables 
termes  pourroient  faire  foupçonner  qu'on  veut  donner  une  idée 
louable  de  ces  chofes  honteufes ,  au  lieu  d'en  donner  une  blâ- 
mable. Or  il  n'oferoit  dire ,  que  le  mot  de  galanterie  s'emploie 
d'ordinaire  ailleurs  en  un  fens  moralement  louable  ;  &r  par- 
tant il  eft  difficile  d'en  trouver  un  ,  qui  exprime  plus  modef- 
tement  que  celui-là,  la  turpitude  de  la  chofe  qu'il  fignifie,  fans 
en  donner  une  idée  louable.  S'il  en  fcait  un  meilleur  ,  qui  donne 
pour  le  vice  qu'il  défigne,  toute  V  horreur  c^io^  en  doit  avoir,  il 
de  voit  le  dire. 

11  n'y  a  donc  rien  de  plus  mal  appliqué  que  ce  qu'il  ajoute 
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:à  la  fin  de  cette  remarque,  que  les  gens  du  monde  font  bien-ai^ 
fis  de  nommer  Us  chofes  ,  comme  il  leur  eji  avantageux  de  les  fein- 
dre. 11  veut  dire ,  comme  il  leur  eft  agréable  de  fc  les  repré- 
fenter,  les  plus  criminelles  fous  des  images  innocentes,  car  il 
faut  ajouter  tout  cela  à  i^on  Difcours ,  pour  le  rendre  intelli- 
gible. 

rambition  détaler  fes  'fentimens  févéres  fur  cette  matière , 
la  fait  tomber  ailleurs  dans  un  excès ,  qu'il  ne  fçauroit  ,  ni 
défa vouer  ,  ni  juftifier.  Ces  termes  couverts  &  déguifés  ,  dit-il ,  en 
parlant  des  exprefjions  amourcufes  des  Théâtres  &  des  Romans  , 
dont  on  invdope  Us  faUtés  ,  font  beaucoup  plus  infâmes ,  que  ces 
-termes  effrontés  ,  dont  fe  fervent  les  Libertins  grofjîers  (*). 

Je  conviens  avec  lui ,  que  Tufage  des  termes  couverts  facilite 
les  Converfations  de  matières  trop  libres  ;  mais,  puifqu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  mots  pour  parler  de  tout ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  ces  termes  n'en  font  pas  pour  cela  moins  innocens  & 
moins  néceflaires  ,  non  plus  que  toutes  les  autres  chofes  in- 
nocentes &  néceffaires  ,  dont  on  abufe  dans  le  monde.  Ainfi 
fon  zélé  l'a  emporté  trop  loin  cette  fois ,  quand  il  lui  a  fait 
dire ,  qu'ils  font  plus  infâmes  ,  pour  dire  qu'ils  font  plus  perni- 
cieux que  les  termes  effrontés  ,•  car  on  voit  bien  par  ce  qu'il  dit 
cnfuite  ,  qu'ils  corrompent  l'Ame  plus  aifément ,  que  c'eft  ce  qu'il 
a  voulu  faire  entendrec 

Mais  voyez  combien  il  importe  de  prendîe  garde  à  ce  qu'on 
dit ,  lors  même  qu'on  croit  le  plus  avoir  raifon.  Car  qui  pren- 
droit  fon  Difcours  au  pied  de  la  lettre,  croiroit,  qu'il blâme- 
roit  moins  qu'on  fe  fervît  dans  l'entretien  des  mots  les  plus  la- 
ies ,  que  des  termes  couverts  qui  ont  une  apparence  honnête  > 
puifque  ces  termes  couverts  font  beaucoup  plus  infâmes ,  félon  lui , 
que  les  franches  ordures ,  &  qu'entre  deux  termes  infâmes  ,  U 
eft  conftamment  mieux  de  fe  fervir  de  celui  qui  l'eft  moins , 
que  de  celui  qui  l'eft  plus.  Mais  Dieu  me  garde  de  lui  attribuer 
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ce  fentiment  ,  quoiqu'il  fuive  naturellement  de  fes   paroles- 
J'ai  réfervé  pour  le  dernier  de  fes  rafinemens  pieux  le  plus 
curieux  de  tous.  C'eft  vouloir  étendre  bien  loin  le  fentiment 
de  S.  Auguftin  ,  que  tout  ce  qui  eft  purement  humain  eft  vi- 
cieux ,  que  de  prétendre  qu'on  s'y  conforme  dans  les  maniè- 
res de  parler  ,  même  les  plus  communes ,  &  qu'on  ne  doive; 
pas  dire  ,    hiunainemmt  parlant  (*)  :  Ces  Meffîeurs  ont  beau  faire.. 
Quelque  véritable  que  puiiTe  être  leur  Dodrine  dans  la  fpécu- 
lation ,  ils  n'empêcheront  jamais^  le  monde  de  parler  naturel- 
lement., lia  ne  feront  croire  à  perfonne  qu'humainement  veuille 
dire  injuftement  ,  faujjement  ,  diraifonnablement  ,  comme 'notre 
Critique  l'afTure  \  que  de  dire  ,  par  exemple  ,  humainement  par^ 
tant  .^  cejl  un  grand  avantage  d'être  riche  ,  ce  foit  fe  fervir  de  ce  mot 
pour  couvrit  le  Vice.  Bien  loin  que  ce  terme  cache  ct^ que  lès  chofes 
ou  Ton  l'applique  ont  de  faux  ,  pour  ny  voir  ,  comme  il  dit,  que 
ce  quelles  ont  de  conforme  à  là  Cupidité  :  on  peut  dire,  au  con- 
traire,  qu'il  porte  natin-ellement  l'Efprit  à  entendre  qu'on  fait 
abftradion  de  la  Religion  en  s'en  fervant ,  &:  par  conféquent 
de  la  rigueur  de  la  vérité  ;  &■  qu'ainfi ,  bien  loin  de  la  blef^ 
fer  ,  il  marque  en  quelque  forte  de  l'égard  pour  elle.: 

Car  il  eft  à  remarquer  que  cet  adverbe  humainement ,  qui 
répond  dans  cette  manière  déparier  à  ïhumanitus  Latin ,  &non 
pas  à  humant  ,  ni  a  humaniter ,  ne  s'y  prend  pas  dans  le  fens  avan^ 
tageux  de  l'adjeétif  humain  ,  &■  du  Subftantif  humanité,  qui  fe 
difent  d'ordinaire  en  bonne  part  ;  mais  bien  plutôt  dans  un  fens 
défavantageux  ,  qui  défigne  la  foiblefle  &:  la  mifere  de  la  Na- 
ture. 

Je  n'impute  pas  à  notre  Critique  ce  rafinement  ridicule.  C'eft 
fa  prévention  pour  l'Auteur  de  qui  il  l'a  pris,  qui  le  lui  a  fait 
adopter  fans  l'examiner.  Ainfi  ils  ne  fe  doivent  rienj  car  il  a 
fujet  d'être  auffi  mal  obligé  à  cet  Auteur  de  lui  avoir  infpiré 
un  fentiment  11  peu  raifonnable ,  que  cet  Auteur  lui  doit  être. 
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Siiaf  obligé  de  le  faire  remarquer  en  le  citant  ;  au  lieu  qu  il 
cft  peut-être  noyé  dans  le  Livre  d'où  il  eft  tiré ,  parmi  un  nom- 
bre infini  d'autres  femblables,  qui  Ty  rendent  moins  remar- 
quable.' 

Car  ne  croyez  pas  que  ce  foit  le  feul  de  cette  qualité  que 
notre  Critique  cite  avec  admiration  :  en  voici  d'autres  y  qui  ne 
lui  en  doivent  guéres.  Il  eft  bien  vrai,  comme  l'a  dit  un  fage 
Païen  ^  cité  par  l^un  de  ces  fameux  Ecrivains  ,  c^i'il  ne  rejîe  qu'un- 
moyen  à  un  Souverain  ,*  pour  s^  élever  au-  dejfus  de  fa  grandeur  , 
qui  efl  de  s'abaiffer  ,  par  les  témoignages  de  fa  bonté,,  v-ers  ceux 
qui  lui  font  fournis  {*).  La  raifon  en  eft.  ,  qu'an  Souverain  étanîr 
tm  homme ,  fa  bonté ,  qui  eft  une  vertu ,  eft  beaucoup  plus 
eftimable  quandilen  a ,  que  fa  grandeur,  qui  n'eft  que  mifere 
dans  la  vérité, &:  une  qualité  étrangère  à  fon  Etre.  Mais  qucDieu^ 
en  qui  la  grandeur  &■  la  bonté  font  également  véritables ,  in- 
finies ,  eflentielles  ,  fefoit ,  comme  le  dit  cet  Ecrivain  ,  relevé 
4n  quelque  far  te  au-deffus  de  lui-même  ,  en  s'abaiffantpour  fauver  Ici 
hommes ,  c'eft  ce  queperfonne  qui  penfera  jufte  ,  &  dans  Icxade. 
vérité  ,  comme  on  doit  penfer  fur  cette  matière  plus  que  fur 
aucune  autre,, ne  dira  jamais.  11  faut  bien  aimer  Pline  ,  ou  Tra- 
jan  ,  pour  leur  faire  l'honneur  d'emprunter  comme  cela  d'eux 
les  louanges  de  Dieu. 

Ce  même  fameux  Ecrivain  n'eft  guéres  plus  heureux  à  citeji- 
Horace  que  Pline,  &  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  ne  point 
ibrtir  de  fon  S.  Auguftin.  Après  avoir  établi  avec  fa  longueur 
ordinaire,  comme  quelque  chofe.de  fort  nouveau  &:  de  fort 
difficile  à  prouver  ,  qu'il  faut  fe  régler  fur  la  verui ,  &:  non 
pas  fur  le  bien,  dans  le  choix  d'im  mariage  i.  Si  cette  Régie  y 
dit-il  y  paroit  trop  fpiritudle  à  quelques-uns  ,  il  efl  bon  qu  ils  /ca- 
chent ,  qu'elle  a  été  vue  ,{c^\q\\q  vci'àmCïQ  de  parler  ,  voir  une 
Kégle  !  )  &  repréfentée  avec  des  expreffions  tres-fortes  ,  par  les  Païens 
mêmes.  Cefl  ce  ^ui.a  fait  direàVujt.  d\eux-:  Si.  vous  me  demaadei 
i^)  Pag.  ^96. 
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pourquoi  notre  JikLc  eji  Jî  fécond  en  toute  forte  de  déréglemens  &  de 
vices  fje  \ous  dirai  que  ceft  parce  que  la  corruption  régne  dans  la  ma-- 
niere  dont  fe  font  les  mariages  [a).  Horace  dit  feulement  que  la  cor- 
ruption dufiécle  a  commencé  par  fouiller  les  mariages  ,  c'eil-à-dire  , 
par  les  Adultères ,  comme  il  eft  évident  pour  quiconque  entead 
le  Latin. 

Fœcunda   culpœ  fcecula  nuptias 
Primum  inquinavêre  {h). 

Qui  croiroit  là-deflfus  que  ce  Poê'te  a  vu  la  Régie  de  préférer 
la  vertu  au  bien  dans  le  choix  d'un  mariage ,  &  qu'il  l'a  re^ 
préfentée  avec  des  expreffions  tris-fortes  ?  Il  faut  avoir  bien  réfolu 
4e  trouver  dans  un  Auteur  ce  qu'on  y  cherche,  poiu:  changer 
il  ouvertement  fa  penfée. 

Voilà  des  exemples  de  la  manière  de  citer  de  ces  fameux 
Ecrivains,  qui  ne  revient  pas  mal  à  celle  de  notre  Critique , 
&:  comme  l'ambition  de  faire  voir  qu'ils  fçavcnt  les  lettres  hu- 
iTiaines  auflî  bien  que  les  divines ,  les  fait  égarer  quelquefois. 
En  voici  d'autres  de  leiir  manière  de  penfer. 

UObfervation  des  Loix  ,  dit  l'un  de  ceux  qu'il  aime  le  plus  , 
ne  paffe  plus  pour  honteufe  ,  lorfque  les  Grands  en  font  une  puhli" 
que profeffion  (c).  J'aimerois  bien  zi\td,nt  profejjion  publique  j  mais 
cela  n'efl:  rien. 

Je  demande  premièrement ,  avant  que  d'aller  plus  avant , 
en  quel  Pays  du  monde  rObfervatlon  des  Loix  paffe  pour  hon- 
teufe ?  11  veut  dire,  qu'on  a  honte  de  les  obferver  ;  mais  cel* 
eft  bien  différent ,  comme  vous  voyez.  Autre  chofe  eft  dire 
qu'on  a  honte  de  faire  une  adion  ;  autre  chofe  que  cette  adlion 
paffe  pour  honteufe.  Avoir  honte  de  faire  une  aélion ,  marque  le 
fentiment  particulier  de  la  perfonne  qui  a  cette  honte  ;  mais 
une  adion  qui  paffe  pour  honteufe ,  marque  le  fentiment  corn* 
jnun  du  monde  fur  cette  a<5lion.  Paflbns  outre, 
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Et  Von  fait  gloire  de  fiùvn  i  continue  cet  Auteur  (a) ,  ceux  que 
la  Gloire  fuit  toujours.  Qui  lui  a  dit,  que  la  Gloire  fuit  toujours 
les  Grands?  Eft-ce  qu'ils  |obfer  vent  toujours  les  Loix  ?  Je  le  vou- 
drois  du  meilleur  de  nwn  cœur  :  ou  que  la  gloire  les  fuit ,  lors 
même  qu'ils  ne  les  obfervent  pas.  Qui  s'attendoit  à  trouver 
dans  des  Livres  de  Dévots  outrés  un  fentiment  comme  celui- 
là,  digne  des  Courtifans  les  plus  corrompus? 

Si  cela  eft  mal  penfé ,  voici  qui  n  eil  pas  mieux  exprimé. 
On  fuppofe  ,  dit  ailleurs  le  même  Auteur ,  (  pour  dire ,  on  s'ima- 
gine ,  ou  fe  flate  ,  )  quon  aura  quelque  jour  le  tems  de  p enfer  à  la 
Mort  ;  &  fur  cette  faufje  affurance  on  prend  toute  fa  vie  Le  parti  de 
n'y  fonger  point  [b).  Y  eut-il  jamais  exprelïïon  qui  impliquât  une 
contradidion  plus  manifefte  ?  Puifqu'on  ne  fçauroit  prendre 
parti  fur  une  chofe  qu'en  y  fongeant ,  prendre  toute  fa  vie  le  parti 
de  ne  pas  fonger  à  la  Mort ,  n'eft-ce  pas  y  fonger  toute  fa  vie  ?  On 
voit  bien  qu'il  a  voulu  dire ,  qu'o^  prend  le  parti  de  n  y  fonger  de 
toute  fa  vie  y  mais  s'il  vouloit  dire  cela,  pourquoi  dit-il  toutle: 
contraire? 

Qui  n'admireroit  encore  cette  découverte  du  même  Auteur 
que  notre  Critique  a  choifie  apparemment  |comme  une  fort 
bonne  chofe ,  pour  la  rapporter  ,  puifquc  c'eft  à  un  ufage  ,  au- 
quel tout  autre  Palfage  auroit  été  auflî  propre  que  celui-là? 
Car  c'eft  pour  marquer  la  Pondluation.  Qui  croiroit  que  l'a- 
mour de  la  gloire  ,  dont  le  fondement  dans  l'ame  de  l'homme 
cft  fi  connu  ,  que  ce  feroit  être  ridicule  de  le  chercher ,  vînt ,, 
comme  cet  Auteur  l'a  imagine  ,  de  ce  que  nous  avons  une  fi 
grande  idée  de  VAme  de  V Homme  ^  que  iious  ne  fçaurions  fouffrir 
d'en  être  méprifés  ^  6-  de  n'être  pas  dans  Vefiime  d'une  Ame  (c)  h 
Comme  ii  on  ne  fe  foucioit  de  l'eftime  des  autres ,  qu'autant 
qu'on  les  eftime.  J'en  appelle  à  l'expérience.  Il  faut  avoir  le 
goût  bien  gâté  par  les  ridicules  fubtiUtés  des  nouveaux*  Syf- 
î^mes,  pour  s'entêter  de  femblables  chimères.  £n  vérité  ^  la. 
vf«)Chap.X.  f^-)  Pag.  3^6.  (c)  Fag.4ri. 
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fimplicité  n'eft  guéres  moins  eflentielle  à  la  bonne  manière  de 
penfer ,  qu'à  la  nature  même  de  l'efprit ,  ^u  fi  vous  aimez  mieux  , 
de  la  lubftance  qui  penfe. 

Quand  on  eft  une  fois  infatué  de  ces  mauvais  rafinemens , 
les  plus  étranges  paroiflent  les  plus  précieux.  Témoin  cet  au- 
tre Paflage  que  notre  Critique  eft  allé  chercher  je  ne  fçais  où , 
comme  quelque  chofe  de  fort  curieux  :  car  j'en  ignore  l'Au- 
teur ;  mais  je  doute  qu'il  foit  de  ces  Mcjfuurs  ;  car  il  le  cite  fans 
éloge.  U admiration  de  VEfprït  eji  plus  merveilUufc  ,  que  tout  ce 
quil  admire  ,  &  les  dejirs  de  r Homme  font  quelque  chofe  de  plus  no- 
ble ,  que  tout  ce  quil  defire  [*^. 

Je  voudrois  bien  fcavoir  ,  fi  lorfqiie  quelqu'un  admire  &: 
defire  Dieu  ,  fon  Admiration  ejl  plus  merveilleufe  que  ce  quil  ad- 
mire ,  &  fon  defir  plus  noble  que  ce  quil  -defire?  Si  l'Axiome  des 
Philofophes  eft  véritable  ^Propter  quod  unumquodque  4aU  ,  taie  & 
illud  magis  ,•  il  eft  clair  que  n'y  ayant  de  noblefle  dans  nosdefirs, 
qu'autant  qu'il  y  en  a  dans  ce  que  nous  defirons ,  ce  que  nous  de- 
firons  doit  être  néceiGTairement  plus  noble  que  nos  defirs ,  bien 
loin  de  l'être  moins  ,  comme  dit  ce  Paflage  ;  6c  quant  à  l'admi- 
ration ,  puifqu'elle  ne  vient  que  d'ignorance  ,  qui  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  naturelle  à  l'homme  ,  ôc  par  conféquent 
la  moins  merveilleufe  ,  peut-on  dire  qu'elle  ait  quelque  chofe 
de  merveilleux?  La  merveille  feroit  à  ne  pas  admirer  ,  ^tant 
auflî  ignorans  que  nous  fommes. 

Pour  revenir  à  ces  Mtfjieurs  ,  à  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
je  ne  fçais  fi  ce  dernier  paflage  appartient  :  fi  quelqu'un  al- 
loit  juger  d'eux  pair  les  quatre  ou  cinq  précédens  que  j'ai  exa- 
minés ,  en  fuppofant  deux  chofes  afîez  plaufibles  ;  l'une ,  que 
quiconque  eft  capable  de  penfer  de  cette  forte  ,  n'eft  o-uéres 
capable  de  penfer  autrement  :  l'autre,  que  ce  font  des  meil^ 
leurs  endroits  de  leurs  Ouvrages ,  puifque  notre  Critique  les  a 
c^oifis  parmi  surnombre  infini  d'autres,  qui  pouvoientlui  fer- 
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Vir  au  même  ufage  ;  je  ne  fcais  s'ils  lui  feroient  bien  obligés 
de  la  bonne  intention  qu'il  a  eue  de  leur  faire  honneur  en  Icg 
citant.  Mais  entre  eux  le  débat.  Pour  moi,  il  me  (iiffit  de  voui 
faire  voir,  que  le  refped  aveugle  qu il  leur  porte  lui  fait  ad- 
mirer tout  ce  qui  vient  d'eux,  fans  aucun  difcernement  :  quoi- 
qu'il en  fafle  beaucoup  en  d'autres  endroits.  Ce  n'eft  point  pour 
tempérer  la  rigueur  de  ma  Critique ,  que  je  lui  donne  cette 
louange.  Je  le  crois  comme  je  le  disi  èc  ceft,à  le  bien  pren- 
dre ,  lapltïs  fortp.  preuve  de  l'attachement  qu'il  a  eu  pour  eux. 

Que  11  on  trouve  qu  elle  ne  fuffife  pas ,  &■  qu'on  en  veuille 
une  plus  groflîere ,  tout  le  monde  connoît  leurs  on  ,•  que  c'efl 
la  manière  dont  ils  fè  citent  l'un  l'autre ,  eux-mêmes  -,  queper- 
fonne  ne  s'en  étoit  fervi  avant  eux  i  &"  qu'il  n'y  a  encore  guéref 
qu'eux  qui  s'en  fervent  :  non  feulement  il  ne  les  cite  jamais 
autrement,  comme  on  a  dit  dans  la  Grammaire  raifonnU  ,  commt 
on  Va  remarqué  dans  Van  de  penfer  ,  on  a  parlé  de  cela  dans  La. 
Grammaire  générale  {a)  ;  mais  il  ne  parle  de  lui-même  que  fous 
ce  même  terme  dans  fa  Préface ,  en  revoyant  cet  Ouvrage  on  s'eji 
cru  obligé  }  on  a  cru  qu  il  étoit  plus  à  propos, 
-J'ai  ouï-dire  à  un  excellent  homme  que  cette  manière  de  parler 
de  foi- même,  par  ce  terme  d'o;z,  étoit  tme  efpéce  de  Pluriel  équi- 
valent au  nous  dont  fe  fervent  les  Rois  ,  ôr  les  autres  Puilfan- 
ces.  Notre  Critique  en  convient  en  quelque  forte ,  en  difant 
qu'au  Heu  d'o;z,  on  écrivoit  autrefois  homs  ,  ce  qui  vouloir  dire 
hommes  (  b  ),•  de  forte  ,  ajoute-t-il,  que  on  dit  ef  la  même  chofi  que. 
hommes,  ou  les  hommes  difent. 

Cet  Illuûre  croyoit  pourtant  que  ces  Mejffîeurs  ne  fe  fèrvoient 
pas  de  eette  manière  par  vanité  ^,  mais  que  c'étoit  feulement 
par  fincérité ,  pour  marquer  qu'ils  ne  faifoient  rien  où  plu- 
fleurs  n'eufîent  part  ;  bc  qu'ainfi ,  ils  ne  pourroient  pas  mettre 
à  leurs  Livres  un  nom  particulier  d'Auteur ,  fans  bleiferl'exade 
vérité ,  puifqu'il  n'y  en  a  point,  qui  foit  entièrement  l'Ouvrage 
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d'un  feul.  Que  de  nommer  auflî  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
cela  auroit  d'autres  inconvéniens  ,  de  qu'on  les  évite  tous  éga- 
lement par  ce  myftérieux  on ,  que  je  n  aurois  jamais  cru ,  fans, 
cet  habile  homme ,  qui  renfermât  tant  de  chofes. 

11  feroit  donc  inutile  de  demander  à  notre  Critique  qui  il  eft^ 
^uifqu'il  ne  fçauroit  fatisfaire  fmcérement  à  cette  queftion  qu'en 
répondant  comme  celui  qui  dit  dans  l'Evangile ,  qu'il  s'appelle 
Zégion.  Et  y  cela  étant  ,  j'avoue  que  c'eft  une  grande  témérité 
à  moi ,  que  d'ofer  trouver  à  redire  à  un  Ouvrage  qui  a  pafle 
par  les  mains  de  tant  d'habiles  gens.  Je  n'ignore  pas  qu'ils  font 
féparésde  Corps ,  pour  la  plupart ,  mais. ceux  qui  fçavent  com- 
ment la  Théologie  explique  le  langage  des  Anges  ,  compren- 
nent aifément  que  la  communication  de  leurs  Efprits  n'en  eft 
pas  pour  cela  plus  difficile  ,  &  que  leurs  penfées  ne  s'en  unif- 
îent  pas  moins ,  quelque  éloignés  les  uns  des  autres  qu'ils  puif- 
fent  être. 

Ceft  donc  ici  en  quelque  forte  ce  quon  fouhaitoit  depuis 
îi  longtems  ,  un  Livre  exprès  de  ces  M&JJimrs  ,  liir  la  langua 
Françoife  :  ce  font  les  fecrets  de  cet  Art  heureux ,  qui  a  porté 
à  un  fi  haut  point  de  pureté  &  de  politeffe  ce  grand  nombre 
d'Ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  Public.  On  en  avoit  bien  eu 
quelque  avant-goût  dans  leur  Grammaire  générale  ,  &  leurs 
régies  de  la  Tradudion  ;  mais  ce  n'étoient  que  de  légers  effais. 
Aufïi  n'auroit-il  pas  été  jufte  qu'ils  enflent  publié  des  connoif- 
fances  fi  rares ,  avant  qu  elles  les  enflent  portés  au  comble  de 
réputation  où  ils  font  montés  ,  &  que  tout  le  monde  eût  pu  fe 
prévaloir  auflîtôt  qu'eux  de  leurs  lumières  extraordinaires.  Mais 
il  ne  feroit  pas  jufte  non  plus  qu'ils  fe  fuflent  obftinés  plus  long- 
tems à  les  cacher  ,  après  en  avoir  tiré  de  fi  grands  avantages  ; 
femblables  à  ces  Charlatans  peu  charitables ,  qui ,  non  con- 
tens  de  s'être  enrichis  par  leurs  remèdes ,  ne  fçauroient  fe  ré- 
foudre  à  en  montrer  la  compafition  à  perfonne ,  &"  dont  le  fecret 
meurt  malheureufement  avec  eux.  Mais  revenons  à  mon  fujet. 
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CHAPITRE      XL 

^uun  Critique  doit  être  irréprèhenftble, 

JE  ne  doute  pas  qu'à  préfent  que  vous  fçavez  l'importance 
de  l'Auteur  qui  m'a  fourni  des  exemples  jufqu'ici,vous  n'ayez 
quelque  impatience  que  nous  en  examinions  de  nouveaux  , 
pour  voir  fi  fa  capacité  eft  digne  du  parti  illuftre  auquel  il  pa- 
Toît  attaché.  Car  de  même  qu'il  cil  moins  étonnant ,  qu'il  s'é- 
rige en  Cenfeur  Public ,  en  qualité  de  Membre  de  ce  Corps  in- 
vifible  &•  il  autorifé,  dont  il  ne  fait  prefque  que  rapporter  la 
pratique  èc  \qs  fentimens  i  de  même  auffi  ell-il  obligé  d'être  plus 
jrrépréhenfible ,  que  s'il  ne  fe  donnoit  pas  cette  autorité.  C'eft 
précifément  en  ce  cas  qu'a  lieu  cette  maxime  de  Cicéron ,  qu'il 
faut  être  fans  reproche ,  qiund  on  fait  métier  de  reprendre- 
Carere  dcbet  omni  vltiOf  qui  in  alterum  eji  dicere  paratus, 

11  efl:  bien  vrai  que  M.  de  Vaugclas  déclare  quelque  part 
qu'il  ne  faut  pas  fe  prendre  aux  fautes  qu'il  peut  avoir  faites 
dans  fon  Livre  contre  fcs  propres  Remarques,  Cette  indulgence 
lui  étoit  bien  due  ,  à  lui  qui  en  a  ufé  li  honnêtement  envers  tous 
les  Auteurs  qu'il  a  repris  \  mais  il  ne  feroitpas  jufte  d'en  avoir 
pour  un  Cenfeur  auffi  hautain  que  le  nôtre,  qui  a  exercé  une  Cri- 
tique indulgente  ou  vétilleufe  ,  immodefte  ou  obligeante ,  fia- 
teufe  ou  cruelle,  {çXon  que  \ts  Auteurs ,  de  qui  il  parle ,  ont  ou 
ii'ont  pas  trouvé  grâce  devant  {ts  yeux. 

Cependant ,  quelque  droit  que  cette  conduite  me  donne  de 
le  traiter  fans  miféricordc ,  je  me  retranche  à  ce  qu'il  me  pa- 
roît  utile  d'examiner  dans  fon  Livre ,  &  qui  peut  être  de  quel- 
que inftrudion  pour  le  PubUc.  Je  cherche  bien  moins  à  remar- 
quer de  mauvaifes  chofes,  qu'à  en  dire  de  bonnes.  Je  n'ai  pas 
la  vanité  de  croire  que  j'y  réuffifle  \  mais  quand  même  j'y  réuf- 
firois ,  puifque  j'aurois  bien  pu  dire  ces  bonnes  chofes  fans  re« 
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prendre  perfonne ,  elles  ne  fuffiroient  pas  pour  juftifier  maCrir» 
tique  ,  Il  la  licence  fcandaleufe  de  T Auteur  que  je  reprens  ne 
là  juftifioit  pas. 

Je  ferois  bien  fâché  de  relever  toutes  Ces  fautes  contre  la 
juftefle  &■  la  netteté  de  l'expreHion  :  ce  ne  feroit  pas  fitôt  fait  î 
pouvant  dire  avec  vérité  que  je  n'ai  guéres  vu  dé  Livre,  qui 
s'exprime  moins  proprement ,  &:  plus  imparfaitement.  Ceft 
ce  que  les  ConnoilTeurs  peuvent  reconnoître  par  plufieurs  en- 
droits que  j'en  rapporte  ,  dont  je  n'ai  pas  voulu  remarquer 
toujours  les  défauts,  comme  je  l'ai  fait  quelquefois ,  de  peuc 
ée  me  détourner  trop  du  principal  fujet  pour  lequel  je  lesrapT 
porte. 

Je  vous  demande  feulement ,  par  exemple ,  fi  fecours  {a)  eil 
iin  mot  qui  fe  dife;  Ciplaifante  vent  dire  agréable^  qui  plait  , 
en  bon  Erançois  \  dz  s'il  n'eft  pas  mieux  de  dire ,  participer  à  une 
chofc  ,  que  participer  d'une  chofe?  Un  mot ,  dit-il  {h) ,  participer  dt 
V infamie  de  la  chofe  infâme  qu-Ufignifie  ,  lorfquil  expefe  cette.chofi 
plutôt  comme  plaifante ,    que  comme  criminelle.  Si  c'eft  bien  s'ex- 
pliquer ,  que  de  dire  ,  comme  il  fait  [c) ,  c^ion  ne  p  rononce  point 
la  dernière- confonne  dans  les  noms  /JT-o/^reidevantl^s voyelles?  Il 
entend,  que  quand  on  veut  dire  ,  par  exemple  ,  Cïceron  a dit-y 
on  ne  lie  pas  !'«  de  Cicéron  ,  en  la  prononçant,  avec  Xa  qui 
fuit-,  c'eft-à-dire,  qu'on  ne  prononce  pas  comme  on  feroit ,  iî 
on  écrivoit,  Cicéron  na  dit,  ainfi  qu'on  prononce. dans  d'autres 
mots ,  qui  finiflent  comme  Cicéron  par  une  /z  devant  unevoyellci 
mais  qui  ne  font  pas  des  noms  propres^  comme  Cicéron.  Tel  eft., 
par  exemple,  mon  épie ,  qu'on  prononce  comme  fi  on  écrivoit 
mon  népée  ;  on  a  dit ,  qui  fe  prononce  comme  s'il  s'éerivoit  on 
nadit;  au  lieu  que  pour,  bien  prononcer  Cicéron  a  dit  ^iX^nt^ 
non  pas  afpirer  Va,  mais  le  prononcer  auffi  détaché  de  l'/z  qui 
le  précède  ,  que  fi  on  l'afpiroit.  Voilà  ce  qu'il  entend  -,  mais  eftr 
ce  qu'il  dit î  Et  dire  fimplement,  comme. il  fait,  c^onncpror 
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nonce  point  cette  dernière  confonne ,  n'eft-ce  pas  dire  qu'on  pro- 
nonce Cicéro ,  &  non  pas  Cicéro-n  ?  Or  ,  eft-ce  ce  qu'il  veut  dire  ? 
U  faut  s'expliquer  plus  précifément  qu'il  n'a  coutume  de  faire 
pour  traiter  une  matière  fi  fubtile,  ëc  fi  déliée,  avec  toute 
la  netteté  néceflairc. 

Quelques-uns  ,  dit-il  ailleurs  {a) ,  fefont  trouvés  Docteurs  ,  fans 
être  doctes.  Cela  a  fuffi  pour  ravaler  un  titre  fi  beau  }  car  c''ejl  un 
vice  quon  ne  périra  jamais  ,  (je  n'avois  pas  encore  ouï  -  dire 
guérir  un  vice  )  de  juger  du  particulier  au  général  dans  tes  chofes 
défavantageufes.  Ne  vouloit-il  pas  dire  ,  de  Juger  du  général  par  l€ 
particulier  ? 

Dans  ces  fortes  de  Lieux ,  c'eft  àts  Collèges  qu'il  parle  {b) ,  on 
ne  s'y  polit  point.  Cet  j  là  n'eft-il  pas  vicieux  à  votre  avis  5  &: 
ne  falloit-il  pas  dire  ,  on  ne  fe  polit  point  dans  ces  fortes  de  Lieux  > 

Au  lieu  d^  impiteux  ,  on  dit  impitoyables  ,  qui  efl  un  mot  quon 
attribue  à  Ronfard  (c).  Ce  qui  ne  fe  rapporte-t-il  pas  naturelle- 
ment à  impitoyable  qu'il  fuit  immédiatement  ?  Et  cependant , 
n'eft-ce  pas  fon  intention  qu'il  fe  rapporte  à  impiteux  ?  Car  c'eft 
apparemment  impiteux ,  qu'il  entend  qu'on  attribue  à  Ronfard  ^ 
&  non  pas  impitoyable. 

Ce  font  des  gens  qui  vous  pourfuîvent  une  propofition  jufqties  fur  les- 
dernières  bornes  de  la  Logique  [d).  Quelles  expreflîons  ,  Pourfuivrg: 
une  propofition  ,  d^  pourfuivrefur  des  bornes .^ 

Qu'il  faille  dire  arfenal ^  &:  non  pas  arfenac  ,  c'en  efi  une  grande- 
preuve  quon  dit  ^itiCen^ux  au  pluriel  (e).  H  veut  dire  que  c'en  eft 
une  marque  ,  &■  non  pas  une  preuve  ;  car  arfenal  prouveroit  bien 
plutôt  qu'il  faut  dire  arfenaux ,  c^xarfenaux  ne  prouve  qu'il  faut 
dire  arfenal.  Y  a-t-il  quelque  Langue  au  monde  ,  où  le  Nomi- 
natif fingulier  fe  forme  du  pluriel?  Ce  n'eft  donc  pas-là  l^i preuve 
de  ce  qu'il  faut  dire  Arfenal ,  &  il  n'en  faut  donc  pas  cher- 
cher d'aiure ,  que  Torigine  de  ce  mot ,  qui  vient  de  l'Italierx 
Arfenah ,  comme  M.  de  Vaugelas  Ta  remarqué. 
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Viçux  f&  dît  pour  marquer  le  long  tems  d'une  chofe  ,  ou  d'une 
perfonne  (<z).  Ne  veut-il  pas  dire  le  long  tems  qu'il  y  a  quune 
chofe  ,  ou  une  perfonne  ,  ejl  en  nature  ?  Et  le  dit-il? 

Amour  ,  dans  le  fens  dePaffion,  efl  ordinairement  féminin  :  hors 
■cela ,  ('j'aimerois  bien  autant  dire  hors  de-là  )  ileflmafcuUn^  VA^ 
mour  divin  (h).  Il  veut  dire  qu'on  fait  toujours  Amour  mafcu- 
lin  en  matière  de  dévotion  ,  Amour  facré ,  Amour  charnel ,  un 
grand  Amour  propre  ,  &c. 

N'cft-ce  point  fe  fervir  d'un  terme  improprement  que  de 
dire  des  Prédicateurs  indifcrets  ,  qu  i/i  ne  gardent  aucune  mefurc 
dans  les  noms  qu  ils  donnent  aux  chofes  ;  qu  ils  difent  quelquefois  ^ 
à  la  face  des  Autels  ,  ce  qu'un  homme  d'honneur  noferoit  dire  dans  la, 
moindre  Compagnie  (c).  Il  vouloit  dire  un  honnête  homme  ,  un  hom- 
me fage  ,  poli  i  modejle ,  fi  VOUS  voulez;  car  pour  homme  d'hon- 
neur ,  on  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  pas-là  d'une  afiFaire  d'honneur. 
Il  veut  c^\' Ouvrage  au  pluriel,  s'il  lignifie  des  Ouvrages  de  Femme, 
foit  îkï^Vi\\X\  i  voilà  de.  belles  Ouvrages  {d).  M.  de  Vaiigelas  rap- 
porte ce  mauvais  ufagCj  comme  lui  ;  mais.il  ne  l'approuve  pas, 
comme  lui.  Il  faut  qu'il  fe  réglât  fur  d'autres  Femmes  que  lui. 

Une  femme  qui  mené  à  la  Cour  une  mauvaife  vie  (e)  ,  ne  falloit- . 
il  point  dire,  qui  mine  une  mauvaife  vie  à  la  Cour?  D'autant  plus, 
que  mener  une  vie  étant  une  manière  de  parler  métaphorique , 
elle  efl:  fujette  à  la  régie  générale ,  de  ne  jamais  croifer  ces  ma- 
nières de  parler,  enjettant  d'autres  mots  entre  ceux  dont  elles 
font  compofées. 

La  raifon  en  efl;  fort  facile  à  rendre.  Paute  de  trouver  immé- 
diatement après  leVerbe  mener  le  cas  qu'il  régit  dans  cette  phrafe 
métaphorique  ,  fçavoir ,  une  mauvaife  vie ,  on  ne  prend  pas  ce 
Verbe  au  fens  figuré  dans  lequel  l'intention  du  difcours  eil  pour- 
tant qu'on  le  prenne  ;  mais  on  le  prend  au  contraire  dans  fon 
fens  fimple,  comme  il  efl:  naturel  de  prendre  dans  le  fens  fim- 
ple  tout  mot  qui  n'efl;  pas  déterminé  par  celui  qui  le  fuit  ini- 
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médiatement,  à  être  pris  dans  le  figuré.  Si  bien  donc,  que 
lifant  tout  de  fuite  um  F&mmc  qui  mené  à  la  Cour  ,  avant  qu  on 
life  le  refte,  on  entend  naturellement,  que  c'eft  quelqu'un  que 
cette  Femme  mené  à  la  Cour,  fuivant  le  propre  &  fmiple  fens  du 
mot  de  mener.  Et ,  quand  après  cela ,  continuant  de  lire  ,  on  vient 
à  trouver,  quec'eft  une  mauvaife  vie ,  &:  non  pas  une  perfonne  que 
cette  Femme  mené  à  la  Cour ,  alors  on  reconnoit  qu'on  s'efl  trom- 
pé ,  ce  qui  n'eft  pas  agréable  \  &  c'eft  la  faute  de  l'Auteur  ,  non 
du  Ledeur.  Cette  remarque  eft  peut-être  un  peu  trop  appro- 
fondie ;  mais  je  ne  la  crois  pas  inutile ,  iSc  il  ne  me  fouvienc 
point  de  l'avoir  vue  nulle  part. 

En  voici  une  autre  que  vous  ne  trou*verez  peut-être  pas  moins 
nouvelle.  Notre  Purijle  prétend ,  qu'il  ne  fcroit  pas  fi  bien  de 
dire  en  parlant  d'un  homme  ,  cette  perfonne  que  vous  m^ave^  fait 
Ji  petite  y  que  dé  dire  ,  comme  Voiture ,  ««e /?é//o/2/2^  que  vous 
mave^faitfipetit  (*).  J'ai  été  longtems  à  chercher  la  raifon  de 
ce  qui  me  choque  dans  cette  phrafe  de  Voiture  ,  plutôt  qua 
dans  plufieurs  autres  femblables  que  M.  de  Vaugelas  approuve 
fur  cemême  mot  de  perfonne  /  comme  par  exemple  celle-ci , 
Je  ne  vois  perfonne  f.  heureux  que  lui.  Mais,  à  la  fin  ,  j'ai  trouvé 
que  celle  de  Voiture  feroit  aufE  bonne  ,  û  avant  le  mot  de 
perfonne ,  il  n'y  en  avoit  point  d'autre  dans  cette  phrafe ,  qui  y, 
d'ambigu  qu'il  eft  en  quelque  forte ,  c'eft-à-dire  mafculin  &r 
féminin  tout  enfem.ble  ,  le  déterminât  au  genre  féminin  ;  mais 
qu'y  étant  une  fois  détemiiné ,  comme  il  y  eft  d'abord ,  par  le 
pronom  cette  ,  cette  perfonne  que  ,  &c.  il  n'eft  plus  libre  ,  ce  me. 
fèmble ,  après  cela  de  le  faire  rnafciiîin  dans  la  fuite  de  la  mê- 
me phrafe,  en  lui  donnant  un  3.d}ecti( mSiCculm ,  cette perfonm 
que  vous  m^ave^  fait f  petit  ;  comme  il  eft  Ubre  de  le  faire  maf- 
culin dans   la  phrafe  de  Vaugelas ,  parce  qu'il  n'y  eft  précédé 
d'aucun  mot  qui  l'ait  déterminé  à  être  féminin  ,  Je  ne  voisper-^ 
fpnnefi  heureux  que  lui.  Car  une  fois  ,  il  faut  bien  que  l'ad- 
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jedif  s'accorde  avec  le  pronom ,  tout  comme  avec  le  fubftan- 
tif  ;  ainfi  le  pronom  n'étant  point  ambigu  comme  le  fubftan- 
tif,  c'eft  à  ce  pronom  à  régler  le  genre  des  deux  autres. 

Je  ne  crois  pas  non  plus ,  comme  notre  Critique  ,  que  quand 
M.  le  Maître  a  dit ,  Il  imite  ces  Peuples  qui  habitent  la  Zone  Tor^ 
ride  ,  lefquels  jettent  des  jléches,  &c.  (a)  c'ait  été  feulement  pour  ren- 
dre fa  phrafe  plus  foutenue  ,  qu'il  a  mieux  aimé  fe  fervir  do 
lefquels  ,  que  de  qui.  Je  crois  que  c'eft  fimplement  pour  éviter 
de  répéter  le  qui }  répétition  qui  auroit  fait  non  feulement  un 
mauvais  effet  pour  l'oreille ,  il  imite  ces  Peuples  qui  habitent  la 
Zone  Torride,  qui ,  &c.  mais  encore  une  équivoque  pour  le  fens , 
ce  qui  eft  bien  pis  :  puifquc  rien  n'auroit  empêché  que  le 
dernier  qui  ne  fe  dût  rapporter  à  Zom  Torride  plutôt  qu'à  Peu- 
ples ,  qui  eft  plus  éloigné,  &:  auquel  cependant  il  doit  fe  rap- 
porter :  &:  c'eft  pourquoi  il  a  mieux  aimé  mettre  lefquels  ,  parce 
que  lefquels  ne  fçauroient  fe  rapporter  qu'à  Peuples  ,  Se  non  pas 
à  Zone  Torride  :  Il  imite  ces  Peuples  qui  habitent  la  Zone  Torride  , 
lefquels  jettent  des  flèches,  &c, 

La  même  crainte  des  équivoques  me  fait  douter  ,  qu'il  foit 
mieux  ,  comme  notre  Critique  le  prétend  encore  ,  de  dire  ,  les 
Gaulois  fe  difent  défendus  de  Pluton  ,  qui  ejl  une  Tradition  des  Drui- 
des (b) ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  femble  d'abord ,  que  qui  fe 
rapporte  à  Pluton  ;  que  non  pas  de  dire  ,  ce  qui  eft  une  Tradition 
des  Druides  ,  par  où  on  évite  ce  faux  rapport.  Je  dis  la  mê- 
me chofe  par  la  même  raifon  de  cet  autre  palfage  ,  Il  faut  fi 
méprifer  foi-même,  qui  ç/?  ,  au  lieu  de  ,  ce  qui  eft  une  chofe  difficile. 
Mais  je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  ,  que  ce  qui  fût  mieux  que 
qui  dans  ces  autres  exemples  qu'il  approuve  avec  raifon  :  // 
lui  donne  tous  les  ans  mille  francs  ,  qui  eft  fa  rente  y  le  mur  avoit 
quarante  pieds  ,  qui  eft  la  longueur  ,  &c. 

La  raifon  de  cettQ  différence ,  qu'il  n'a  pas  rendue ,  eft  que 
les  qui  de  ces  deux  derniers  exemples  fe  rapportent  naturellc- 
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îiicrrt  du  moins  autant  à  ce  qui  les  précède  qu'à  ce  qui  les  fuit , 
ainfi  que  tout  le  monde  le^  peut  voir  :  //  lui  donne,  tous  Us  ans 
mïlh  francs  ,  qui  ejl  fa  rmu  ^  au  lieu  que  les  ^«i  des  deux  pre- 
miers fe  rapportent  beaucoup  plus  à  ce  qui  les  fuit ,  qu  a  ce 
qui  les  précède  :  Il  faut  fe.  méprifer  foi-même  ,  qui  ejl  une  chofe. 
difficile.  On  fent  cela ,  ce  me  femble.  Mais  (î  on  ne  fe  contente 
pas  de  le  fentir ,  &  qu'on  en  veuille  fçavoir  la  caufe ,  c  eft  que 
îe  qui,  étant  un  pronom,  ne  peut  du  moins  que  fe  rapporter 
plus  naturellement  à  des  noms ,  comme  mille  francs  ôc  quarante 
pieds  ,  qu  à  des  verbes ,  comme  méprifer  Se  difent  y  au  lieu  que 
ce  qui  fe  rapporte  très  -  naturellement  à  des  verbes ,  aufli-bien 
qu  à  des  noms ,  parce  que  ce  qui  n'cft  pas  un  limple  pronom 
comme  qui  :  ôc  partant ,  s'agiflant  également  dans  toutes  ces 
phrafes  de  lier  le  commencement  avec  la  fin ,  de  même  qu'il 
eft  naturel  de  n'employer  que  qui  pour  cet  efiFet,  dans  celle 
de  ces  phrafes  où  qui  fuffit,  parce  qu'il  eft  plus  courte  plus 
limple,  de  même,  il  eft  ncceflaire  de  fe  fervir  de  ce  qui  pour 
le  même  eâFet ,  dans  les  autres  de  ces  phrafes  où  qui  ne  fuf- 
fit pas  :  Les  Gaulois  fe  difent  défendus  de  Pluton  y  ce  qui  cfl  une 
Tradition  des  Druides. 

Si  cette  manière  de  raifonner  fur  la  Langue  vous  accommode, 
voici  encore  dequoi  vous  contenter.  Notre  Auteur  examine  ce 
paffage  :  Cette  troupe  de  Prophètes  ,  qui  prophétifoient  au  fon  des 
înfirumens  ,  tranf portés  de  VEfprit  de  Dieu.  Cela  efl  mal  rangé , 
dit-il(*)  :  ilfalloity  qui  tranfportés  de  VEfprit  de  Dieu  prophéti- 
foient au  fon  des  Inf  rumens.  J'en  conviens  ;  mais  ce  n'eft  pas  par 
la  règle  qu'il  fait,  qui/  faut  toujours  mettre  à  la  fin  de  la  période 
les  mots  qui  marquent  l'action  du  Verbe  ;  car  ,  s'il  n'y  avoit  que 
cette  raifon ,  la  conftrudion  de  ce  palfage ,  étant  tout  autre- 
ment naturelle  de  la  manière  qu'il  eft ,  que  de  la  manière  qu'il 
le  corrige,  il  ne  faudroit  pas  y  toucher.  La  raifon  véritable, 
&■  tout  autrement  aifée  à  trouver  que  fa  régie ,  pourquoi  il  le 
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faut  corriger  comme  il  le  corrige ,  eft  qii'£tii  lieu  que  tranf- 
portes  fe  rapporte  à  Prophètes ,  il  femble  de  la  manière  qu'il  eft 
placé  ,  qu'il  fe  rapporte  à  Injîrumens  qui  eft  tout  contre  ,  & 
avec  lequel  il  s'accorde  en  genre,  en  nombre,  &:  en  cas  :  qui 
prophhifoknt  au  fon  des  Injîrumens  ,    tranfportés  de  VEfprït  d& 
Dieu.  Et  c'eft  afin  que  tranfportés  iè  rapportent  clairement  à  Pro- 
phètes ,  &■  qu'il  ne  puiffe  pas  fe  rapporter  à  Injîrumens  ^  com- 
me il  femble  s'y  rapporter,  qu'il  faut  corriger  ,  comme  no- 
tre Critique  dit  ,   Cette  troupe  de  Prophètes  ,  qui  transportes  de, 
VEfprït  de  Dieu  prophctifoient  au  fon  des   Injîrumens  ,  quoique 
cette  manière  de  conftruire  foit  moins  naturelle  &  moins  ai- 
fée  que  l'autre,  comme  je  l'ai  dit  5  mais  parce  que  la  nécef- 
fité  d'éviter  un  faux  rapport  doit  l'emporter  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aifé  dans  cette  autre  ;  car  il  vaut  mieux  perdre  une  beauté^^, 
que  de  tomber  dans  un  vice,  &:  qu'une  phrafe  foit  moins  natu- 
relle ,  que  non  pas  qu'elle  foit  équivoque. 

Il  faut  que  notre  homme  n'aime  pas  à  raifonner  fur  la  Lan- 
gue ,  puifqu'ayant  parlé  lî  au  long  de  la  nécéffité  d'ufer  des  ré- 
pétitions pour  éviter  \cs  relatifs ,  ce  que  tout  le  monde  fcait  com- 
me lui ,  il  n'a  pas  daigné  dire  fur  quoi  elle  eft  fondée.  C'eft 
que  l'ufage  des  relatifs  eft  généralement  parlant  défagréable  y 
hors  qu'il  foit  tout-à-fait  néceflaire  ;  &:  cela  par  deux  raifons.. 

La  première,  parce  qu'ils  font  fujets  à  êtr€  équivoques ,  com- 
me dans  cet  exemple  qu'il  apporte  (*) ,  La  vue  de  Vefprit  a  plus 
d'étendue  que  celle  du  corps.  Il  eft  vilible  que  celle  eft  en  quelque 
forte  équivoque  à  vue  &c  à  étendue ,  &■  qu'ainfi  il  eft  mieux ,  com- 
me il  le  remarque  ,  mais  fans  dire  pourquoi  ,  de  répéter  le 
mot  de  vue  au  lieu  de  celle  ,  en  difant  La  vue  de  Vefprit  a  plus 
détendue  que  la  vue  du  corps. 

L'autre  raifon ,  pourquoi  il  fairt ,  tant  qu'on  peut ,  éviter  les 
relatifs ,  eft  qu'ils  fatiguent  l'efprit ,  en  divifant  fon  applica- 
tion entre  le  relatif  &  le  mot  auquel  il  fe  rapporte  :  enfortc, 
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que ,  pour  entendre ,  il  faut  faire  attention  en  même  tems  » 
&■  tout  à  la  fois ,  au  relatif,  de  à  cet  autre  mot  :  ce  qui  éi\  pé- 
nible y  car  ils  font  toujours  un  peu  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Ainfi  quand  on  lit,  La  vue  di  fefprk  a  plus  d'étendue  que  celle 
du  corps  y  lî  l'on  veut  entendre  le  mot  de  celle ,  il  faut  nécef- 
fairement  fe  fouvenir  ,  en  le  lifant  de  celui  de  vue  ,  auquel  il 
fe  rapporte  ,  &:  les  avoir,  par  confequent ,  tous  deux  en  même 
infiant  également  préfents  à  l'efprit.  Cela  eft  indubitablement 
pitis  pénible  ,  que  s'il  ne  falloit  faire  attention  qu'à  un  feul' 
mot  à  la  fois,  comme  dans  le  refte  de  laphrafe,  dont  chaque 
mot  eft  intelligible  par  lui-même ,  au  lieu  que  le  relatif  n'a> 
de  {^cns  que  ce  qu'il  en  reçoit  d'un  autre.  Or ,  quoique  cette 
peine  ne  foit  pas  bien  fenfible ,  parce  qu'on  y  eft  accoutumé,  ce 
n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  en  foit  moins  véritable ,  &c 
qu'il,  ne  fût  toujours  mieux  de  ne  la  pas  avoir ,  quand  on  peut 
l'éviter  j  puifqu'on  ne  fçauroit  trop  épargner  Tefprit,  qui  a  déjà 
aflez  de  peine  à  s'appliquer  fuffifamment  à  tout  ce  à  quoi  il 
faut  qu'il  s'applique,  pour  bien  comprendre  ce  qu'il  Ut ,  quel- 
que nettement  qu'on  écrive. 

D'ailleurs,  il.cftccrtain,&;  Fon. l'éprouve  en  pîufieurs  ren- 
contres, que  quoique  l'accoutumance  à  prendre  de  certaines 
peines  les  rende  prefque  infenfibles  dans  le  tems  qu'on  les  prend;, 
elles  ne  lai  flfcnt  pas  de  fatiguera  là,  longue,  fans  qu'on  fcache 
pourquoi ,  &  l'on  ne  laiiTe  pas  defe  fentir  de  les  avoir  prifes, 
G'cft  ce  qu'on  peut  vérifier  facilement  par  la  levure  des  meil- 
leurs Auteurs  qui  fe  fervent  beaucoup  de  relatifs  ,  même 
fans  équivoque  i  de  M.  Voiture ,  par  exemple  ,  quifemble  leS 
avoir  affedés  comme  une  beauté  du  ftyle,  parce  qvt'ils- lient- 
le  difcours  :  faute  d'avoir  confidéré  que  cet  avantage ,  ix  ç'oiii 
^ft  un ,  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  donne  d'ailleurs  au  Ledeur. 

Il  n'y  a  guéres  de  remarques  fur  la  Langue ,  qu'on  ne  pût 
creufer  comme  cos  trois  que  je  viens  d'examiner  ;  mais  puif- 
que  je  fens  moi-même,  que  cette  nature  de  raifonnement  ap- 
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pliq^ue  trop ,  à  plus  forte  raifon  en  devez-vous  être  fatigue  ^ 
vous  qui  n'êtes  pas  foutenu ,  comme  moi ,  dans  cette  fatigue  , 
par  le  plaifir  de  Tinvention ,  &:  qui  avez  outre  cela  la  peine 
de  me  fuivre.  En  voilà  aiTez  pour  vous  faire  comprendre  qu'il 
n'y  a  prefque  rien  dans  la  Langue ,  dont  on  ne  pût  rendre  rai- 
fon. Cherchons  quelque  chofe  de  moins  abltrait  pour  vous  dé- 
lafler. 

11  étoit  néceflaire  de  remarquer  ,  comme  a  fait  notre  Criti- 
que (a) ,  que  meurtrir  (ne  fe  dit  plus  pour  tuer  ^  parce  que  M. 
de  Vaugelas ,  dont  on  ne  fçauroit  trop  confidérer  l'autorité ,  s'en 
cil  fervi  dans  ce  fens.  Mais  il  me  femble  que  la  raifon  en  étant 
fi  claire  ,  il  ne  falloir  pas  l'oublier,  C'efl ,  à  mon  avis ,  que  ce 
mot  eft  équivoque,  ôc  qu'il  fe  dit  dans  un  autre  fens  ,  où  il 
ell  abfolument  néceffaire  de  s'en  fervir,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  fynonyme  qui  exprime ,  comme  ce  mot ,  cet  autre  fens  j 
&■  c'eft  quand  on  dit  meurtrir  de  coups  ;  au  lieu  qu'il  y  a  plu- 
iieurs  autres  fynonymes  c^nQ  meurtrir ,  pour  exprimer  ce  qu'on 
entend  par  le  mot  de  tuer,  Auffi  l'ufage  ,  qui  tend  toujours , 
même  fans  qu'on  y  fonge  ,  à  éviter  les  équivoques,  a  laiffé peu 
à  peu  le  mot  de  meurtrir  tout  entier  à  cette  autre  fignification 
qui  ne  s'en  pouvoit  palfer ,  &  l'a  ôté  à  celle  de  tuer  qui  s'ea 
pafle  facilement.  Ce  qui  me  le  fait  croire  davantage ,  eft  qu'on 
dit  encore  fort  bien  meurtrier  ^om  tueur  ,  parce  que  meurtrier  n'eft 
pas  équivoque  comme  meurtrir. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  aflez  de  remarquer ,  comme  notre  Cri- 
tique  a  fait  {b) ,  qu'un  Ecrivain  célèbre  s'cft  trompé  de  croire, 
que  le  mot  â^ Armoiries  n'eft  bon  qu'en  parlant  d'un  Livre  fur 
cette  matière.  Il  falloir ,  ce  me  femble ,  déterminer  en  même 
tems  dans  quels  autres  cas  on  s'en  peut  fervir,  &:  c'eft  quand 
celui  à' Armes  feroit  équivoque  ,  &■  pourroit  par  la  faite  da 
fens  fignificr]  aufîî  bien  des  armes  offenfives  &  défenfives , 
que  des  Armoiries  j  comme  dans  l'exemple  même  qu'il  allègue  >. 

C«)  Pag.jiz.    (t)Pag.  (Î5« 


Chapitre    XL  137 

la  Nobhjfc  a  commencé  à  fi  difiinguer  par  des  Noms  propres  ,  &  par 
des  Armoiries  :  il  ejl  vifibU  ,  dit -il,  que  le.  mot  d'kxmQîn  irait 
point  bien  là;  mais  il  n'eft  guéres  moins  vifible  que  ceft  par  la 
raifon  que  je  dis. 

Voilà  affez  de  Remarques  imparfaites  :  voyons  s'il  n'y  en  a 
point  d'entièrement  inutiles ,  qu'il  ne  foit  pas  inutile  d'exami- 
ner. Quand  il  propofe  (*) ,  fi  on  peut  à^Q plus  bon,  on.  entend 
le  mot  bon  dans  Ton  feas  ordinaire  ,  &:  celui  de  plus  comme 
marque  de  comparatif,  c'ell-à-dire  ,  qu'on  entend  ,//'o;2;7^«^ 
en  quelque  cas ,  dire  plus  bon  au  lieu  de  meilleur.  A  quel  propos 
dire  donc  là-deflus ,  que  plus  bon  fe  peut  dire  ,  lorfqu'on  dit 
que  quand  les  fruits  fint  trop  murs ,  Us  ne  fryntplus  bons.  Perfonnc 
ne  doute  que  cela  ne  foit  bien  dit  ;  mais  ce  n'eft  point  du  tout 
de  quoi  il  s'agit.  Il  faudroit  pour  cela  qu'on  demandât,  fi  l'on 
peut  dire  ,  que  quand  les  fruits  fi)nt  trop  murs  ,  ils  ne  font  meilleurs  ? 

Il  ne  fort  pas  moins  de  fa  queftion ,  quand  il  ajoute  que pluS' 
bon  fe  peut  encore  dire,  quand  on  dit.   Vous  me  trouve^bon  de 
croire  cela  :  mais  je  vous  trouve  bien  plus  bon  vous  ,  de  croire  que 
je  le  croie.  On  fçait  bien  que  bon  fignifiant  dans  cet  exemple  , 
niais  ,  fimple  ,  &  crédule  ,  il  ne  peut  pas  avoir  meilleur  pour  fon 
comparatif  i  puifque  meilleur  n'eft  le  comparatif  de^^/z  ;,  que 
lorfque  bon  eft  employé  dans  fon  fens  propre,  &"  qu'ainfi  il" 
faut  dire  plus  bon  dans  cet  exemple ,  non  pas  meilleur ,  de  mê- 
me qu'on  auroit  dit  plus  niais  fplusjlmple ,  ou  plus  crédule  ,  parce 
que  bon  y  eft  employé  dans  un  fens  figuré. 

Notre  Critiqu-e  propofe  donc  d'examiner  une  manière  de  par- 
ler ,  que  tout  le  monde  reconnoît  pour  mauvaife  j  auffi  n'en 
dit-il  mot ,  pour  en  approuver  deux  autres ,  que  perfonne  ne 
doute  qui  ne  foient  bonnes.  Au  lieu  de  dire  fimplement ,  qu'on 
h\t  quelquefois  ime  équivoque  groffiere  entre  la  fignifîcation 
fimple  du  mot  de  bon  &•  la  figurée  qu'il  a  quand  on  entend  par- 
la ,  niais  ,  fot ,  &c  crédule ,  en  fe  fervant    indiflréremment  du 
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comparatif  meilleur  pour  toutes  deux  ,  faute  de  confidércr  que 
leur  pofitif  eft  d  un  feus  tout-à-fait  différent.  Voilà  à  quoi  fe 
réduit  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'utile  dans  fa  remarque. 

Il  étoit  encore  moins  utile  d'examiner  un  mot  qu'Ariflotc 
a  défini  avec  fa  juftefle  ordinaire ,  pour  n'en  donner  qu'une  dé- 
finition très  -  imparfaite.  Si  vous  lifez  le  fixiéme  Chapitre  du 
quatrième  Livre  des  Morales  de  ce  grand  génie  {a)  ,  vous  trou, 
verez  ,  que  c'eft  proprement  de  ce  que  nous  appelions  Mefqui- 
nerie,  qu'il  dit  qu'elle  confifte  ,  non  pas  fimplement  en  une  épar- 
gne  bajfe  &  fordidc  ,  comme  notre  Auteur  la  définit  (h)  ;  mais  à 
faire  des  magnificences  avec  chagrin  ,  c'eft-à-dire  à  contre- 
cœur ,  comme  les  gens  naturellement  avares  les  font ,  quand  ils 
font  forcés  d'en  faire  :  ce  qui  paroît ,  en  ce  qu'ils  y  ména- 
gent de  petites  épargnes  bajfes  &  fordides ,  parmi  de  grandes  dé- 
penfes ,  en  quoi  confifte  précifément  la  Mefquinerie.  Mais  l'Hif^ 
torien  de  Dom  Barthelemi  des  Martyrs,  que  notre  Auteur  cite 
pour  fon  garant ,  n'y  regardoit  pas  de  fi  près  :  &  ces  MeJ/iexrs  , 
font  trop  fidèles  Cartéfiens ,  pour  fe  régler  en  quelque  chofe 
fur  Ariilote. 

Il  étoit  encore  plus  inutile  d'examiner  cette  manière  de  par- 
ler ,  //  a  infiniment  deVefprit  [c]  ,  fans  dire  ce  qu'il  y  a  le  plus 
à  reprendre.  Le  Grammairien  ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  en  avoit 
plus  approché  que  notre  Auteur.  Pour  en  dire  quelque  chofe  de 
plus  qui  fût  jufte,  il  ne  falloit  que  copier  cette  Réfliexion  d'un 
Ecrivain  moderne.  Il  dit  {d)  qu'il  y  a  des  expreffions  ,  dont  il 
ne  faut  ufer  que  bien  rarement ,  parce  qu'elles  témoignent  de 
l'ignorance ,  &■  que  celle-ci  eft  de  ce  nombre  ;  Que  quand  on 
fçait  bjen  le  prix  des  chofes ,  on  n'en  eft  pas  fi  libéral  ;  Qu'ainfî 
parce  qu'on  fçait  la  jufte  valeur  du  bien  ,  on  ne  dit  pas  du 
plus  riche  homme  d'une  Ville  :  Il  a  infiniment  du  bien  :  &•  qu'on 
ne  diroit  pas  non  plus  ,  que  quelqu'un  a  infiniment  de  Vefprit , 
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fi  on  {çavoit  bien  ce  que  c'eft  que  l'efprit ,  &  quel  en  eft  le  prix. 

Eft-il  permis  à  un  Grammairien  de  dire  (a)  que  les  Antithé- 
fcs  font  des  efpéces  de  jeux  de  mots  î  II  faut  donc  comprendre 
ous  ce  même  genre  toutes  les  figures  généralement ,  qui  con- 
fident dans  un  certain  arrangement  de  paroles.  Ne  font-ce  pa- 
deux  chofes  différentes ,  qu'arranger  des  mots  de  quelque  ma- 
nière affedée  ,  &  fe  jouer  fur  les  mots  ?  Je  n'ai  befoin  que 
des  deux  exemples  même  que  notre  Auteur  rapporte  fur  ce 
fujct,  comme  étant  de  même  nature,  pour  en  faire  fentir  la 
différence  à  tout  le  monde. 

Un  Prédicateur ,  louant  S.  Bonaventure ,  dit  qu'il  étoit  le 
Docteur  des  Séraphins  ,&  U  Séraphin  des  Docteurs  {b).  Qu'a  de  fem- 
blable  cet  exemple  à  la  ridicule  pointe  qui  le  fuit  ;  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel ,  &  les  femmes  la  Tour  de  Babil  ? 

Peut-on  confondre  deux  fotifes  de  genre  fi  différent ,  &:  qui 
n'ont  prefque  de  commun  que  la  qualité  de  fotife  ?  Ce  n  ell 
pas  diftinguer  affez  les  vices  du  ftyle. 

Notre  Auteur  prétend  {c) ,  que  bon  homme  fe  dit  rarement  en 
bonne  part ,  comme  s'il  ne  fe  prenoit  pas  fouvent  au  pied  de 
la  lettre  pour  un  homme  qui  a  de  la  bonté ,  &  fouvent  dans 
un  fens  figuré  pour  un  homme  fort  âgé  ,  &:  partant  en  bonne 
part,  puifque  vieux  n'cfl:  pas  une  injure.  Qu'il  fe  dife  auflî  pour 
marquer  le  peu  d'efprit  de  celui  à  qui  on  l'applique  ;  cela  ar- 
rive quelquefois  ;  mais  comme  ce  n'eft  guéres  parmi  les  hon- 
nêtes gens ,  il  femble  que  ce  fens  défavantageux  ne  méritoit 
pas  d'être  remarqué  pour  l'autorifer  jufqu'à  dire  que  méchant 
homme  ne  choque  pas  tant  que  bon  homme  :  Parce  ,  dit  notre 
Purifie  ,  que  méchant  homme  marque  un  vice  de  volonté  ,  au  lieu  que 
bon  homme  marque  un  vice  d'efprit  ^  (  il  veut  dire  faute  d'ef- 
prit i  )  &  que  les  vices  d'efprit ,  Qoiî\X.\n\\c-X.-\\,  font  fans  remède  ,  &  non 
pas  ceux  de  la  volonté.  Cette  raifon  n'eft  guéres  fure  ,  6^  peut-être 
que  lesviccs  de  l'efprit  ne  font  pas  fi  incurables  qu'il  s'imagine. 

(«)Pag.437.  (è}Pag.4îtf.   (f)Pag.9î. 
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11  y  a  plaifir  à  le  voir  fortir  des  bornes  de  Grammairien  ,  pour 
-traiter  des  matières  comme  celle-là ,  qui  tiennent  quelque  chofc , 
de  la  Morale.  Mais  il  ne  l'a  jamais  fait  fi  hcureufement ,  que 
fur  le  mot  de  Rujlic'nc  (*).  Voyant  qu'il  ne  diroit  rien  de  nou- 
veau, s'il  ne  lui  donnoit  que  le  fens  que  tout  le  monde  lui 
donne,  il  a  trouvé  à  propos  de  l'étendre  filoin,  que  qui  SQn 
^ferviroit  à  tous  les  ufages  où  il  le  met ,  pourroit  exprimer  par 
ce  feul  terme  ,  tout  ce  qvi'on  a  entendu  jufqu'ici  par  vingt  au- 
tres des  plus  néceCaires  de  la  Langue. 

Qui  croiroit,  par  exemple  ,  fans  lui,  que  ce  fût  Ruflïdtl dt 
contrefaire  les  actions  &  les  manières  £  autrui  y  de  tourner  en  ridicule 
les  chofes  faintes  ,•  vanter  fa  naiffance  ;  courir  au  devant  de  ce  quunc 
perfonne  veut  dire  ,  quand  elle  parle  lentement ,  ù  lui  prêter  nos  pa- 
roles ,•  parler  fi  vite  &  Jî  inconfidérément ,  quonfe  laiffe  pouffer  au- 
de-la  de  fa  penfée  ?  Quelle  expreflîon  !  &  plufieurs  autres  appli- 
-cations  de  ce  mot,  auflî  peu  juftes,  finon  aulïî  étranges  que  celles. 
là.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  de  dix  pages  qu'il  y  a  employées , 
il  n'y  en  pas  deux  qui  expliquent  fon  vrai  fens.  Eft-il  poflible 
,  qu'il  n'ait  pu  trouver  dans  tout  fon  Livi'e  d'occafion  plu^  na- 
turelle que  celle-là ,  pour  dire  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  meil- 
leur fur  les  défauts  de  la  converfation  ?  Car  il  y  dit  d'à  fiez  bon- 
nes chofes  j  mais  il  falloit  qu'il  eût  grande  envie  de  les  dire, 
pour  les  placer  en  cet  eqdroit. 

fortaffe  cupreffum 
Scis  fimulare  ?  qûid  hoc  ?  fi  fraclis  enatat  exfpes 
Navibus  ,  arc  dato  qui  pingitur. 

Il  n'en  dit  pas  de  moins  bonnes  fur  un  autre  fujet ,  &:  mê- 
me elles  y  viennent  fort  à  propos  ;  mais  elles  ne  fervent  qu'à 
taire  mieux  remarquer  un  contre-fens  tout  particulier,  dont  elles 
font  accompagnées.  Tout  le  monde  avoit  cru  jufqu'ici  que  la 
raifon  pourquoi  on  appelle  du  nom  de  Pédanterie  les  défauts 

(*)  Pag.  61  î. 
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qu'on  entend  par  ce  mot-là ,  eft  que  ces  défauts  font  plus  or- 
dinaires aux  Pédans ,  qu'aux  autres  hommes.  Il  prétend  au  con- 
traire qu'on  n'a  appelle  Pédaas  les  Pédans ,  que  parce  qu'ils  fe 
font  trouvés  avoir  les  défauts  qu'on  appelle  Pédanterie  y  com- 
me fi  ces  défauts  s'appelloient  Pédanterie  avant  qu'on  appli- 
quât le  mot  de  Pédant  à  ceux  qui  les  ont.  Ce  qui  fait ,  dit-il,, 
quon  a  attaché  le  mot  de  Pédanterie  àun  certain  emploi  en  particu- 
lier i  cefl  quon  a  cru  quilfe  trouvait  en  celui-là  plus  de  Pédans 
que  dans  Us  autres.  Je  VOUS  avoue  que  cela  me  femble  égale- 
ment malpenfé  ,  &"  mal  exprimé  ;  peut-être  eft-ce  ma  faute. 

A  cela  prés ,  comme  la  bonne- foi  eft  l'ame  de  la  Critique,» 
;e  fuis  obligé  de  reconnoître ,  qu'il  a  très-bien  peint  les  Pé- 
dans :  c'eft  à  lui  à  fçavoir  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  fi  bien  réuflî 
en  tout  le  refte.  Je  connois  un  homme  curieux  de  fçavoir  qui 
il  cft ,  lequel  joignant  cette  peinture  avec  les  Remarques  qu'il 
promet y^^r  la  Langue  Latine  {a)  ,  ce  qu'il  dit  ailleurs ,  que  les 
Principaux  des  Collèges  ne  font  pas  des  Princes  ,  &  quV/  s'en  faut 
bien  ^  &:  en  un  autre  endroit  ,  fur  l'équivoque  odieufe  ,  qui 
empêche  qu'on  ne  dife  Briguant ,  comme  on  dit  intriguant ,  que 
tous  les  Profeffeurs  de  Paris  s'y  oppoferoient  [b)  y  je  connois ,  dis-je  , 
une  perfonne  qui  a  voulu  gagner  fur  tout  cela  ,  que  quoiqu'il 
parle  beaucoup  de  la  Cour ,  il  n'y  a  pourtant  pas  tant  demeuré 
qu'à  rUniverfité  (c). 

11  fe  pique  pourtant  beaucoup  de  fçavoir  le  monde.  Et  qui 
en  pourroit  douter ,  après  l'avis  judicieux  qu'il  donne  ailleurs , 
qui/  ejl  quelquefois  à  propos  d'être  myflérieux  dans  les  complimens  (d)  y 
&■  que  le  mot  de  vous  n'étant  pas  refpeUueux  y  il  faut  bienfe  garder 
de  dire  ,  Vous  plaît-il ,  Monfeigneur  y  mais  qu'il  faut  dire  ,  Mon- 
feigneur  agrééroit-il  (e)  ?  Je  croyois  que  ce  tour ,  prétendu  poli , 
étoit  tourné  en  ridicule  depuis  long-tems  ;  &■  que  quand  la  ré- 
pétition du  mot  âiAlteffey  ou  autre  femblable  ,  deviendroit  cn~ 
nuyeufe ,  à  force  d'être  trop   fréquente,  ou  même  ridicule^ 

(c)  Pag.  J77,  (^)  Pag.  449-  («)  Pas-  9C.  (d)  Pag.  i^S.  {e)  Pag.  404. 
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pour  fe  trouver  jointe  à  des  mots  d'un  fens  fort  contraire  à  ce- 
lui âiAlteJfe  ,  le  mot  de  vous ,  qui  lui  eft  équivalent ,  marque 
plus  de  véritable  politefle,  pourvu  qu'il  foit  accompagné  d'ex- 
preflîons  refpeélueufes. 

Il  eft  vrai  qu'il  en  faut  excepter  de  certains  Princes ,  qui  croi- 
roient  qu'on  leur  refufe  XAlteJfe ,  fi  on  manquoit  une  feule  fois 
à  leur  en  donner  ,  parce  qu'elle  leur  eft  conteftée  ;  &  à  qui  on 
ne  fçauroit  trop  la  répéter ,  fi  on  fe  foucie  de  les  obliger.  Je 
ne  parle  pas  non  plus  pour  les  Domeftiques  ,  &:  les  autres  per- 
fonnes  qui  font  dans  quelque  dépendance  particulière  des 
Grands  :  car  ces  fortes  de  gens  doivent  fe  régler  aveuglément 
par  la  coutume  des  Maifons  où  ils  font  attachés  \  &  l'obéif- 
fance  étant  un  devoir  ,  &  un  moyen  de  plaire  plus  fur  &  hon- 
nête pour  eux  ,  ils  doivent  la  préférer  à  la  politefle ,  qui  n'eft 
pas  de  devoir ,  &■  qui  n'a  pour  but  que  de  plaire  aufîî  ;  mais 
qui  n'y  va  pas  fi  droit  que  l'obéiflance.  Je  parle  feulement  des 
honnêtes  gens  qui  vivent  dans  le  commerce  du  grand  monde 
avec  indépendance.  Croyez-vous  qu'une  perfonne  de  cette  forte 
ne  parlât  pas  auffi  poliment  ,  en  difant  de  tems  en  tems.  Vous 
m'aveifait  l'honneur  de  me  dire  y  qu'en  difant  vingt  fois  de  fuite  , 
Votre  Altejfe  rna  dit? 

Notre  Auteur  n'eft  guéres  plus  heureux  à  louer  le  Roi ,  qu'à 
parler  aux  Grands.  Il  n'eft  pas  que  vous  ignoriez  le  reproche 
que  les  Ecrivains  étrangers  font  aux  François,  que  dans  tous 
les  Livres  qui  s'impriment  depuis  un  certain  tems  à  Paris,  il 
y  a  toujours  quelque  endroit  qui  paye  le  Privilège ,  quelque 
peu  de  rapport  que  la  matière  qu'ils  traitent  ait  avec  le  Roi. 
Je  fais  peut-être  moins  de  cas  que  perfonne  des  Auteurs  qui 
ont  fait  cette  impertinente  remarque  ;  mais  je  ne  laiflerois  pas 
de  me  garder  de  l'autorifer ,  en  aflfedant  de  louer  le  Roi  fous 
un  prétexte  aufîî  groflîer  que  celui  d'expliquer  les  termes  de  Hé- 
ros &c  de  Grand  -  Homme.  Alexandre  étoit  un  Héros  ,  Céfar  un 
Grand-Homme, ,  ^  Louis  le  Grand  ejl  l'un  &  l'autre^ 
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Le  fens  que  le  mot  de  Héros  a  dans  notre  Langue  eft  (i  con- 
nu ,  qu'il  feroit  auflî  difficile  de  s'égarer  en  l'expliquant,  que 
d'en  dire  quelque  choie  qui  méritât  d'être  dit  i  mais  il  n'en 
ell  pas  de  même  de  celui  de  Grand- Homme.  Comme  l'idée  qu'il 
donne  n'eft  pas  tout-à-fait  fi  déterminée  par  l'ufage  ,  c'étoit  une 
affaire  de  la  fixer ,  &  vous  allez  voir  comment  notre  Auteur 
s'y  eft  pris. 

Grand  Homme. ,  dit-il  {a) ,  marque  un  grand  fens  ,  une  vajle pré- 
voyance y  une  haute  capacité,  &  une  longue  expérience.  Rien  n'eft 
plus  imparfait ,  que  cette  defcription  j  car  c'eft  un  habile  hom- 
me ,  àc  rien  plus ,  qu'elle  repréfente  ,  &:  non  pas  un  grand  hom- 
me. Or  il  y  a  bien  loin  de  l'un  à  l'autre.  Comment  un  Dévot 
peut-il  imaginer  un  grand-homme  ,  fans  faire  entrer  quelque 
vertu  dans  fa  compofition  ?  Eft-ce  être  véritablement  grand , 
que  de  ne  l'être  que  par  les  qualités  de  l'efpritî  La  véritable 
grandeur  n'eft-elle  pas  plutôt  dans  l'ame  &"  dans  le  cœur  î  N'en- 
ferme-t-elle  ni  droiture  ,  ni  bonté  ? 

Ce  n'eft  pas  le  fentiment  de  Cicéron ,  dans  le  parallèle  qu'il 
fait  de  Philippe  de  Macédoine  &"  d'Alexandre ,  où  il  étabht  fi 
clairement  en  quoi  cette  grandeur  confifte.  »  Je  remarque,  dit 
«cet  excellent  Juge ,  qu'Alexandre  fut  fort  au-delTus  de  fon 
»' Père  ,  par  la  grandeur  &:  la  gloire  des  exploits;  mais  que 
»  fon  Père  fut  beaucoup  au-deifus  de  lui ,  par  la  douceur  & 
"  l'humanité  des  moeurs.  11  eft  donc  vrai  de  dire  que  Philippe 
*>  fut  toujours  grand  ;  au  lieu  qu'Alexandre  fut  fouvent  trés- 
"  méprifable  ».  Philippum  Macedonum  Regem  rébus  gejîis  &  glà' 
riâ  fuperatum  àfilio  ,facilitate  &  humanitate  video  fuperlorem  fuijfe. 
Itaque  aller  femper  magnus  ,  alter  fœpe  turpijfimus  fuit  [b).  Notre 
Critique  peut ,  s'il  veut ,  comparer  l'idée  d'un  grand-homme 
qui  réfulte  de  ce  jugement  avec  la  fienne. 

Ce  que  j'en  dis  n'eft  pas  par  averfion  pour  la  louange ,  ni 
même  que  je  croie  que  ce  foit  une  affedation  vicieufe  d'en  glifTer 
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quelqu'une  dans  un  Ouvrage  de  cette  nature,  qnand  rexpref- 
iion  en  eft  jufte,  &  qu'elle  ne  porte  pas  à  faux  j  quand  cette 
louange  naît  de  ce  que  la  remarque  a  de  plus  particulier  j  Ôc 
qu'enfin  elle  en  vaut  la  peine.  Telle  ell  celle-  ci  de  M.  de  Vaugc- 
las  pour  le  Cardinal  Mazarin  ,  lorfqu'en  remarquant  qu'on  dit 
Jules  avec  une  5  à  la  fin,  &  non  pas/w/e,  il  rapporte  un  Paf- 
fage  de  Jules  Scaliger  ,  qui  fe  moque  de  cet  ufage  ,  en  difant 
que  les  François^  donnent  une  terminaifon  plurielle  à  Ton  nom; 
comme  s'il  étoit  lui-feul  plufieurs  hommes.  Sur  quoi  M.  de  Vau- 
gelas  ajoute  avec  fa  juftefle  ôc  fa  grâce  ordinaire.  Mais  on  U 
pourrait  bien  dire  avec  plus  de  raifon  d^  cet  autre  Jules ,  qui ,  a^if- 
fant  par  tout  l'Univers  pour  la  gloire  de  la  France,  yparoit  tout  feuL 
plufieurs  hommes. 

Vous  voyez  bien  que  l'occafion  qu'il  prend  de  faire  ce  pe- 
tit éloge  ,  quoique  légère  ,  fi  vous  voulez  ,  eft ,  pour  ainfi  dire , 
unique  :  n'y  ayant  rien  de  plus  particulier  à  un  homme  que 
fon  nom  propre.  Au  lieu  que  la  louange  que  notre  Grammai- 
rien donne  au  Roi  ,  peut  s'appliquer  à  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  de  grands  hommes  au  monde  ,  &"  qu'il  y  auroit  la 
même  raifon  de  le  louer  à  tous  les  mots  qu'on  examine,  qui. 
jQgnifient  quelque  qualité  louable. 


CHAPITRE     XII. 

De  la  Prononciation, 

JE  fais  un  Chapitre  particuher  de  cette  matière  ,  parce  que 
c'eft  celle  que  l'Auteur  des  Réflexions  a  traitée  le  plus  au^ 
long  ,  &  le  plus  défedueufement ,  à  ce  qu'il  me  lémble.  Com- 
me il  n'y  a  rien  dans  notre  Grammaire ,  dont  on  ait  moins  écrit» 
&  que  ceux  qui  l'ont  fait  ne  l'ont,  pour  ainfi  dire,  qu'effleu- 
rée  ,  il  eft  certain  qu'il  auroit  rendu  un  bon  fervice  au  Public, 
s'il  l'avoit  bien  fait,  6c  que  le  deftein  feul,  qu'il  en  a  eu,  mé- 
rite quelque  louange. 

Mais 


C  HA  PITRE    X  I  I.  I^S' 

Mais  ce  n'étoit  pas  aflez  ,  pour  y  réuffir,  d'être  en  garde 
contre  la  mauvaife  prononciation  des  Gafcons ,  des  Normans , 
&  des  Lyonnois,  jitfqu  à  fe  jetter ,  comme  il  fait  fouvent ,  dans 
l'excès  oppofé  au  leur.  Il  falloit  fe  défier  encore  de  celle  des 
Parifiens,  plus  qu'il  n'a  fait.  Jen'entens  pas  du  Peuple  :  j'entens 
des  honnêtes  gens  de  Paris  ,  puifqu'il  eft  conftant  que  perfonne 
ne  prononce  bien  à  Paris,  que  ceux  qui  font  autant  de  la  Cour 
que  de  la  Ville  ,  &  les  autres  gens  qui  fe  règlent  fur  eux. 

Ceft  par  cette  raifon  que  les  Comédiens  font ,  à  tout  prendre^ 
le  meilleur  modèle,  fur  lequel  ceux  qui  ne  fréquentent  pas af- 
fez  la  Cour  fe  puiffent  régler  à  Paris  en  cette  matière  ;  mais 
notre  Auteur  feroit  apparemment  fcrupule  de  les  aller  entendre , 
au  moins  à  juger  de  lui  par  fon  Livre ,  comme  la  charité  m'y- 
obligCr 

Cependant  il  auroit  aflez  de  peine  à  faire  croire  qu'il  n'en- 
a  pas  bcfoin ,  &■  que  la  prononciation  de  la  Cour  lui  eft  fort 
connue  fans  cela ,  comme  il  le  prétend ,  quand  il  décide  (<z)', 
que  l'e  fe  prononce  de  la  même  manière  dans /«/zVerj  quedans^ 
fer ,  &•  dans  la  dernière  fyllabe  â^mfcr  ;  dans  hier ,  que  dans 
tkn  ^  dans  cher  ^  &  la  dernière  de /^^er ,  que  dans  ouvert  ;  dans 
la  féconde  de  manège  ,   &  la  première  de  bègue  ,.  brèche  ^  trejle  ^ 
vene  ,  règle  ,  cèdre  ,-  cherche.  ,  Jleche  ,  grêle  ,  frêle  ,   Grèce  ,  guêtre  ^ 
gelé,  mèche,  règne,  thcfe  &  trêve  ,  Ve  fe  prononce  fermé,  c'eft-à_ 
dire  ,  mafculin  ,  tout  comme  on  le  prononce  dans  bonté  /  dans 
la  dernière  fyllabe  de  fere^ ,  comme  dans  procès  y  que  Va  de 
collation  &  de  récréation  fe  prononce   auffi  long  que  celui  de 
FcrfailU  ,  &■  le  dernier  <\q  Bataille  ;  celui  de  Miracle  &  Ora- 
cle 5  &  le  dernier  de  tabernacle  ,  auffi  bref  que  dans  glace  ,  place  ,, 
fade ,  cavale ,  &"  larcin  _,•  auffilong  dans  évajîon  ,  que  dans  vafi. 

Qu'il  faut  prononcer  heureux  ,  comme  fi  on  éerivoit  hureux  j; 
Moïfe ,  comme  li  on  éerivoit  Mouïfe  y  oifeau  ,.  comme  fi  on  éeri- 
voit ouaifeau  (b). 

i»)  Fag.4îî  ,  498  ,  4^î ,  467,  470,47î  ,&c,  C^)  Pag.  486  ,  4?!^ 
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Que  paffion,  aclion  ,  réjouir  ^  àc  éblouir ,  ne  font  que  deux  fyî- 
labes  en  Profe  {a). 

Oyi  Hijlorien  &C  Grammairien  ,  ne  font  que  de  trois  ,  fcicnct 
que  de  deux ,  &:  expérience  que  de  quatre  [b] ,  &■  ainfi  de  vingt 
autres ,  qu'il  feroit  ennuyeux  de  rapporter. 

Je  fçais  dans  quel  quartier  de  Paris  on  prononce  de  cette  forte  ; 
mais  que  ce  foit  ainfi  qu'on  prononce  à  la  Cour  ,  ou  La  pronon- 
ciation ,  dit  notre  Auteur  (c)  ,  eji  douce  &  agréable  ,  &  na  rien 
d'affecté  ,  c'efl:  ce  qu'il  aura  peine  à  perfuader  à  tout  autre  , 
qu'aux  gens  de  ce  même  quartier. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  ces  décifions  eft  qu'elles  font  fort 
éloignées  de  la  méthode  dont  cette  matière  veut  être  traitée. 
Cette  méthode  confifte  à  donner  des  régies  les  plus  générales 
<]u'il  fe  puiife ,  &:  dont  il  y  a  le  plus  d'exemples  ;  en  forte  qu'on 
n'ait  après  cela  qu'à  marquer  les  exceptions  les  plus  connues  ; 
fauf  à  remarquer  les  autres  à  loifir ,  à  mefure  qu'on  les  re- 
connoît  par  l'ufage.  Qui  ne  voit  que  cela  feroit  bien  plus  com- 
mode, que  de  parcourir  ,  comme  il  a  fait  ,  tout  l'Alphabet, 
en  préfentant  chaque  confonne  l'une  après  l'auu-e  à  chaque 
Voyelle,  ce  qui  eft  infini  î 

La  première ,  par  exemple ,  &  la  plus  générale  de  toutes 
les  régies  de  la  prononciation ,  puifqu'elle  ne  fouffre  pas  une 
leule  exception,quoiqu'il  prétende  le  contraire,^  c'eft  pourquoi 
je  commence  par  celle-là  :  cette  première  régie ,  dis-je  ,  eft  que 
toutes  les  iyllables,  où  il  y  a  une  /  qui  s'écrit  &:  qui  ne  fe  pro- 
nonce pas  ,  où  qui  s'écrivoit  dans  la  vieille  Orthographe  ,  &■ 
qui  ne  s'écrit  plus  àpréfent,  que  toutes  ces  fyllables  -là  font 
longues  fans  exception.  Cette  feule  règle  décide  de  la  pronon- 
ciation de  plus  de  cent  mots  qu'il  rapporte  l'un  après  l'autre 
afne  ,  tejle  ,  cojle  ,  blefmir  ,  crefpine  ,  défaut  ,  jlejirir  ,  &c. 

Une  autre  régie  encore  des  plus  générales ,  mais  qui  a  quel- 
ques exceptions  dont  je  parlerai  enfuite  ,  eft,  que  les  Diphthon- 

ta)  Pag.  494.  (b)  Pag,  49  î  ,  (c)  Pag.  4^1. 
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giies  rendent  longue  la  fyllable  où  elles  fe  trouvent.  La  rai^ 
ihn  en  eft  fort  naturelle.  Les  voyelles  étant  les  feules  lettres 
qui  marquent  proprement  des  fons ,  en  telle  forte  qu'une  fuffit 
toute  feule  pour  en  former  un,  ce  que  dix  confonnes  enfem- 
ble  ne  fçauroient  faire,  il  eft  bien  naturel  que  quand  ces  voyel- 
les fe  rencontrent  deux  enfemble  dans  une  même  fyllabe  ,  elles 
forment  un  fon  plus  plein  ,  &  par  conféquent  plus  fort,  8c  plus 
long  à  prononcer ,  que  sll  n'y  en  avoit  qu'une  feule  :  &r  c'eft. 
cette  rencontre  de  deux  voyelles  enlemble  dans  une  même  fyl- 
labe ,  qui  ell  ce  qu'on  appelle  diphthonguc ,  ainfi  que  tout  le 
monde  fcait ,  comme  dans  les  mots  heureux,  hauteur  y  &c. 

La  principale  exception  qu'il  y  a  à  cette  régie  ,  eft  quand  la 
diphthongue  fe  trouve  avant  un  double  t ,  dont  la  nature  eft 
de  rendre  brèves  les  fyllabes  qui  le  précédent.  Car  alors  ,  la. 
propriété  de  cette  double  confonne  l'emporte  fur  la  propriété 
de  la  diphthongue ,  comme  dans  ces  mots  ,faitte  ,  parfaltte  ,  &c. 

Cette  exception  me  fait  fouvenir  d'une  troiliéme  régie  de  la. 
prononciation  à  propos  des  doubles  confonnes.  C'eft  qu'il  y  en 
a  qui  rendent  toujours  brève  la  fyllabe  qui  les  précède ,  com- 
me je  viens  de  le  remarquer  du  double  //à  quoi  il  faut  ajou- 
ter le  double  b,  abbé  ,  le  double  c,  accufer,  le  double  d,  addition  ,-. 
la  double/,  affin,  le  double  g,  ^gg^igé,  la  double/,  aller,  le  dou- 
ble/, appas.  11  y  a  au  contraire  d'autres  doubles  confonnes  ,  qui 
rendent  longue  la  fyllabe  précédente  ,  comme  la  r ,  carrojfe  ,  la 
àov^\Q  m,  flamme  ,  la  double /z^  année,  la  àouhlQf,  pa^ffer  ^  mais; 
eela  n'eft  pas  fi  général  pour  ces  trois  dernières. 

Notre  Auteur  dit  peut-être  tout  cela  en  divers  endroits  ;  mais 
le  moyen  de  s'en  fouvenir,  éparpillé  comme  il  eft  dans  fonTraité, 
au  lieu  que  de  la  manière  qu'il  eft  renfermé  ici  dans  ces  trois 
régies ,  on  ne  fçauroit  prefque  l'oublier. 

Mais  pour  revenir  aux  Diphthongues ,  il  eft  encore  à  remar- 
quer ,  que  pour  peu  que  l'ufage  en  foit  douteux ,  il  eft  toujours 

plus  fur  de  les  prononcer  pleinement ,  comme  par  exemple 
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la  diphthongue  ol  dans  le  mot  de  croire  &:  autres  femblables  ; 
que  de  la  prononcer  comme  fi  on  écrivoit  craire.  Cela  fe  doit 
fi-ir-tout  obferver  dans  les  monofyllables ,  comme  croit ,  foit  , 
froid,  &c  autres  femblables ,  au  lieu  de  les  prononcer  comme 
fi  on  écrivoit,  crait ^  fait  3  fret ,  ainfi  que  beaucoup  de  gens 
les  prononcent. 

La  raifon  en  eft,  que  pour  rendre  le  difcours  le  plus  plein, 
uni ,  &:  égal  à  l'oreille  qu'il  eft  poffible  ,  il  eft  néceflaire  d'ap- 
puyer ,  le  plus  qu'il  eft  permis ,  fiir  les  monofyllabes ,  qui  lan^ 
cela  paireroient  trop  vite ,  &■  ne  marqueroient  pas  afîez  ■■,  fiir- 
tout  quand  ces  monofyllables  font  des  parties  d'oraifon  aufîî 
importantes  que  des  noms  &"  des  verbes ,  comme  croit ,  &  froid. 
On  ne  fçauroit  trop  les  faire  fentir. 

Car  c'eft  encore  un  principe  dans  la  prononciation  ,  qu'elle 
doit  toujours  tendre  à  faire  bien  diftinguer  les  fyllabes  de  cha- 
que mot ,  à  plus  forte  raifon  les  mots  mêmes.  De  ~  là  vient 
qu'on  prononce ,  par  exemple  ,  plufieurs  e  féminins  au  com- 
mencement &■  au  milieu  des  mots ,  comme  s'ils  étoient  mafcu" 
lins,  parce  que  fi  on  les  prononçoit  féminins ,  tels  qu'ils  font , 
on  mangeroit  en  quelque  forte  une  partie  du  mot ,  en  cou- 
pant trop  court  les  fyllabes,  où  ces  e  féminins  fe  rencontrent > 
comme  dans  generofité ,  médecin  ^  efperance  ,  vérité.  D'où  il  réfulte 
deux  régies  prefque  générales. 

L'une,  que  dans  tous  les  mots  où  les  deux  premières  fyl- 
labes ont  chacune  un  e  féminin ,  il  en  faut  prononcer  du  moins 
le  premier ,  &  fouvent  tous  les  deux ,  comme  s'ils  étoient  maf- 
culins  :  générojité ,  &  non  pas  generojiti  j  général  ,  &C  nos  pas 
gênerai. 

L'autre  régie  eft  que  toutes  &"  quante-fois  que  la  fyllabe  ^ 
où  il  a  un  e  féminin  ,  pourroit  n'en  faire  qu'une  feule  avec 
la  fuivante  ,  fi  cet  e  n'y  étoit ,  il  faut  la  plupart  du  tems  (  car 
il  y  a  quelques  exceptions  )  prononcer  cet  e  féminin  ,  comme 
s'il  étoit  mafculin  ;  parce  que  fi  on  le  prononçoit  féminin ,  tel 
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qu'il  eft,  il  fembleroit  prefque  qu'on  ne  le  prononceroit point 
du  tout.  Si  on  prononçoit ,  par  exemple ,  féminin  Ve  de  la  fé- 
conde {yllabe  à'efpérance  ^  ôc  de  la  première  de  rmV«/ ,  il  fem_ 
bleroit  quafi  à  l'oreille  ,  que  l'on  prononceroit  tout  de  même 
que  11  l'on  écrivoit  cfprance  ,  &  vrité  :  &  c'eft  pour  éviter  cet 
inconvénient  ,  qu'on  fait  ces  deux  c  mafculins  dans  la  pro- 
nonciation ,  tout  féminins  qu'ils  font ,  en  difant ,  efpérance ,  Se 
non  pas  cfpcrancc ,  vérité  d^  non  pas  vérité  ;  afin  de  conferver  à 
ces  mots  le  nombre  de  fyllabes ,  qu'ils  doivent  naturellement 
avoir. 

C'eft  encore  un  principe  important  en  cette  matière ,  que 
la  prononciation  parfaitement  régulière  eft  celle  qui  s'obferve 
en  parlant  en  public ,  àc  que  fi  on  y  change  quelque  chofe 
dans  l'entretien  ordinaire  pour  plus  grande  facilité ,  c'cft  tou- 
jours une  licence ,  qu'il  faut  par  conféquent  prendre  avec  quel- 
que difcrétion.  Il  eft  à  remarquer  de  plus ,  qu'entre  cette  pro- 
nonciation licencieufe  &"  irréguliere ,  que  l'ufàge  a  introduite 
dans  l'entretien  familier ,  &:  la  prononciation  des  Prédicateurs 
ôc  autres  Orateurs ,  il  y  en  a  ime  moyenne ,  qui  n'eft  ,  ni  tout_ 
à-fait  fi  licentieufe  que  celle  de  la  converfation  ,  ni  tout-à- 
fait  fi  régulière  que  celle  du  Barreau  &"  de  la  Chaire  ■■,  &:  cette 
prononciation  moyenne  eft  celle  qu  obfervent  les  Comédiens  ■> 
&■  ceux  qui  lifent  bien ,  quand  ils  lifent  haut. 

Mais  je  ne  prens  pas  garde  que  j'entreprens  infenfiblement 
fur  mon  Auteur.  En  voilà  alTez ,  pour  exprimer  ma  penfée  fuj- 
la  méthode  dont  cette  matière,  qu'on  ne  fçauroit  trop  abré- 
ger ,  veut  être  traitée.  11  eft  facile  de  vérifier  que  ces  quatre 
ou  cinq  régies ,  que  je  viens  d'expHquer ,  renferment  le  fens 
de  plus  de  quarante  pages ,  des  foixante  qu'il  a  employées. 
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CHAPITRE     XII  L 

Z^e"  la  Pon6luatlon. 

VOici  encore  une  louange  toute  particulière,  que  je  me 
crois  obligé  de  donner  à  l'Auteur  des  iî^j?eArio/z5.  Ceft  d'a- 
voir traité  ds  la  ponduation ,  pendant  qu'aucun  autre  de  nos 
Grammairiens  n'a  daigné  en  parler.  Ceft-là  de  ces  fortes  de 
chofes ,  qu'il  y  a  autant  de  honte  à  ignorer ,  que  peu  de  gloire 
à  fçavoir.  Parce  qu'il  y  a  peu  de  gloire  à  les  fçavoir  ,  ceux  qui 
font  des  Livres  où  ils  en  devroient  parler ,  tiennent  au  deffous 
d'eux  d'en  écrire;  &■  parce  qu'il  y  a  de  la  honte  à  les  ignorer >• 
bien  des  gens  les  ignorent  toute  leur  vie  ,  de  peur  de  faire  con- 
noître ,  en  s'en  inftruifant ,  qu'ils  ne  les  fçavent  pas  ,  &"  faute 
de  Livres  qui  en  parlent.  Mais  plus  cette  matière  ell  commune. 
&■  triviale ,  plus  il  eft  généreux  d'en  écrire  ;  &"  fi  le  defir  d'être 
utile  au  Public  eft  le  plus  honnête  motif  qui  nous  puiife  porter 
à  faire  des  Livres  ,  on  ne  fçauroit  trop  louer  ceux  qui  trai- 
tent de  femblables  fujets  ,  puifqu'ils  ne  le  peuvent  faire  que 
par  ce  motif.  NulLam  ingenii  fpcrantcs  gratïam  circa  res  ,  etiamfi. 
necejfarias  ^procul lamenab  ojlcntationc  pojîtas  [a). 

Je  remarque  feulement  un  petit  défaut  de  netteté  dans  la  ma- 
nière dont  notre  Auteur  débute  pour  en  parler.  Il  y  a  ,  dit-il, 
{y)  ,  quatre  dijiincîions  qui  fervent  â  la  netteté  duDifcours,.  Je  ne  fçais 
fi  ce  commencement  fait  aflez  connoître  que  c'eft  de  la  Ponc- 
tuation qu'il  parle,  &  s'il  n'auroit  pas  mieux  fait  de  dire  tout 
fimplement.  Ily  a,  quatre  fortes  de  Ponchiations.  La  Virgule  ,  con- 
tinue-t-il ,  Us  deux  Points  ,  le  Point,  &  le  Point  &  la  Virgule. 
Je  crois  la  dernière  de  ces  Ponéluations  mal  nommée ,  &:  qu'il 
falloit  dire  pour  fe  bien  expliquer  le  Point  &  Virgule,  ou  comme 

i^)  QuintiL  Proœm.    {h)  P^.  423, 
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on  dit  en  Latin ,  U  Point  avec  la.  Firgule  ,  puncium  cum  virguld  , 
&:  non  pas  comme  il  dit ,  U  Point  &  la  Virgule,  y  ce  qui  eft  du 
moins  équivoque  ,  puifque  cela  fignifie  deux  Ponduations  dif- 
férentes &■  fimples ,  au  lieu  qu'il  en  prétend  fignifier  une  com- 
pofée  de  ces  deux  fimples.  Vous  trouverez  fans  doute  que  cela 
ne  méritoit  pas  de  faire  un  Chapitre  exprès  fur  cette  matière  > 
mais,  outre  que  le  précédent  étoit  déjà  trop  long  pouryjoin, 
dre  encore  ceci ,  &  que  l'efprit  n'a  guéres  moins  befoin  de  pau- 
fes  que  le  corps ,  il  m'cft  revenu  en  mémoire  quelque  chofe 
à  ce  propos ,  que  je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  vous  commu- 
niquer par  forme  de  digrelïîon.  Comme  c'eft  une  imagination 
aflez  extraordinaire ,  vous  aurez  du  moins  le  plaifir  de  vous 
en  moquer ,  fi  vous  ne  la  goûtez  pas  ;  &■  cela  vous  délaffera 
d'autant.  Ceft  un  ufagc  inouï  que  je  fçache  ,  jufqu'ici  ,  que 
)'ai  fait  une  fois  de  la  Ponduation  ,  &:  que  tout  le  monde  peut 
faire  comme  moi. 

J'avois  compofé  à  Paris  une  Harangue  pour  un  homme  de 
la  Province,  qui  n  étoit  guéres  capable  de  la  bien  réciter.  Com- 
me je  la  cachctois  pour  l'envoyer  à  la  Poile  ,  je  fus  faifi  d'ua 
mouvement  de  compaffion  paternelle  ,  en  fongeant  combien 
elle  feroit  défigurée  par  la  prononciation.  Le  chagrin ,  que  cette 
penfée  me  donna ,  me  fit  imaginer  un  moyen  d'y  remédier , 
qui  ne  me  feroit  peut-être  jamais  venu  dans  Tefprit  fans  cette 
occafion.  Ce  fut  d'eflayer  de  régler  la  prononciation  de  mon 
Provincial,  par  la  manière  de  ponduer  la  pièce  que  je  lui  en- 
voyois.  U  femble  d'abord  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  cela , 
parce  qu'on  fe  régie  communément  par  la  Ponduation  ,  pour 
lire  bien  quand  on  lit  haut  -,  mais  autant  qu'il  y  a  de  différence 
entre  lire  haut  en  fon  particulier ,  &  déclamer  en  pubhc ,  au- 
tant y  en  a-t-il  entre  la  Ponduation  ordinaire,  &:  celle  que 
j'imaginai  :  &:  je  puis  aflfurer,  après  l'expérience  que  j'en  fis , 
que  c'eil  tout  autre  chofe.  Ceux  qui  fçavent  ce  que  c'eil  que 
de  parler  en  public ,  le  comprendront  facilement. 
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J'établis  donc  pour  première  régie  à  mon  homn^e  ,  que  î"^ 
Toix  ne  doit  jamais  tomber  entièrement  qu'aux  Points  5  &  qu'en 
nul  autre  endroit  il  ne  faut  faire  de  plus  grandes  paufes  qu'en 
ceux-là.  Et  c'eft  peut-être  la  feule  régie  que  ma  méthode  a 
de  commune  avec  la  Ponéluation  ordinaire  j  ce  qui  ,  comme 
on  voit ,  eft  bien  peu  de  chofe  ,  puifque  le  Point  efl:  la  plus^ 
rare  des  Ponéluations. 

Je  l'avertis  enfuite ,  que  dans  toutes  les  autres ,  la  voi  x  de- 
voir cefler  d'une  manière  en  quelque  façon  fufpendue ,  qui  fit 
fcnfiblement  attendre  quelque  autre  chofe  y  &c  qu'enfin  la  paufe 
devoit  être  moins  grande  dans  les  deux  Points  que  dans  le  Point  ^ 
dans  le  Point  &■  Virgule ,  que  dans  les  deux  Points,  ôc  dans  la 
Virgule  que  dans  le  Point  &  Virgule. 

Cela  fuppofé ,  au  lieu  de  placer  toutes  ces  Ponétuations  fé- 
lon la  difpolîtion  Grammaticale  du  Difcours  ,  comme  il  fe  pra- 
tique d'ordinaire,  je  les  lui  plaçai  par  rapport  à  la  refpiration  , 
félon  que  la  voix  avoir  plus  ou  moins  befoin  de  repos  en  des 
endroits  qu'en  d'autres.  Je  les  lui  plaçai  auffi  par  rapport  au  fens 
de  chaque  endroit  particulier ,,  félon  que  ce  fens  demandoit  plus 
ou  moins  de  tems  pour  être  bien  entendu.  Je  les  lui  plaçai  en- 
core par  rapport  aux  diflFcrentes  figures  du  Difcours ,  qui  veu=- 
lent  être  prononcées  plus  ou  moins  vite  ,  félon  leur  nature 
fans  égard  à  la  conftrudion.  Et  enfin  je  les  lui  plaçai  par  rap* 
port  aux  différentes  Parties  de  l'Oraifon  ,  c^ui  demandent  la 
même  inégahté  :  l'Exorde ,  par  exemple  ,  doit  être  prononcé  plus 
pofément  que  la  Peroraifon ,  &  ainfi  des  autres. 

Tout  cela  produifît  une  irrégularité  apparente ,  &  une  va- 
riété ,  Il  grande  &  fi  furprenante  dans  la  manière  de  Ponc- 
tuer ,  à  caufe  de  la  diverlîté  infinie  des  rems  qu'il  faut  ob- 
ferver  pour  bien  déclamer  ,  qu'il  ne  fe  trouva  prefque  que 
les  Points  feuls ,  qui  fuflent  placés  de  même  que  dans  la  ma_ 
Bière  ordinaire  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Cela  alloit  jufqu'à 
mettre  quelquefois  des  deux  Points  en  des  endroits  ^  où  l'on 

ne. 
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ne  met  que  des  Virgules ,  dans  cette  matière  ordinaire  ;  &:  au 
contraire  à  mettre  quelque  fois  des  Virgules ,  où  Ton  a  coutume 
de  mettre  des  deux  Points  ,  félon  cette  même  manière.  11  fau- 
droit  des  exemples  ,  pourm'expliquer  davantage  j  mais  ce  fe- 
roit  trop  fortir  de  mon  deflein.  Qu'il  vous  fuffife  que  cela  me 
îéuffit  parfaitement.  Eprouvcz-le ,.  avajit  que  d'en  juger.  Re- 
venons à  mon  fujet^ 


CHAPITRE     XIV. 

J^ue  la  Critique  ne  doit  pas  être  ridicule, 

QUOIQUE  le  ridicule  foit  une  efpéce  de  réprchenfible  5. 
j'ai  cru  devoir  les  féparer  des  autres  ,  parce  qu'il  elt 
tout  autrement  remarquable  que  les  autres ,  dans  un  Ouvrage 
de  la  hauteur  de  celui  qui  me  fournit  des  exemples.  Il  étoit 
nécefîaire  de  montrer  d'une  feule  vue  tout  ce  qu'il  contient 
de  ce  genre ,  pour  fonder  les  Réflexions  que  j'ai  à  faire  dans 
le  Chapitre  fuivant,  &  parlefquelles  jeprétens  finir.  Jem'af- 
fiire  que  celui-ci  ne  fera  pas  le  moins  furprenant  pour  vous, 
&■  que  vous  ne  vous  feriez  pas  défié  que  l'efprit  d'orgueil  6c 
la  malignité  euflfentpu  aveugler  cet  Auteur ,  &  Ces  habiles  amis, 
jufqu'à  les  laiifer  tomber  tous  enfemble  dans  les  pauvretés  que 
vous  allez  voir. 

Counlfam  ,  fignifie  à  ce  qu'il  dit.  (a) ,  une  femme  qui  mène  à. 
la  Cour  une  mauvaïfe  vie  /  comme  fi  tout  le  monde  ne  fçavoit 
pas,  que  ce  terme  ne  fe  dit  prefque  que  des  femmes  de  joie 
de  Venife ,  où  il  n'y  a  point  de  Cour  ,  &  de  celles  de  Rome  j 
où,  quoiqu'il  y  en  ait  une ,  elles  n'y  font  pas  figure  afliirément. 

Ilnyaguéres  que  le  Peuple  y  àikQ\à.ç.-t-SS.  ailleurs  (b) ,  qui  dife  achar 
lander  :  il  faut  dire  accréditer.  Comment  peut-on  confondre  deux 
termes  de  fignificationfi claire ,  &-fi différente  ?  Comme  files 
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lionnêtes  gens  n'étoierit  pas  obligés  de  dire  ruii  &"  l'autre ,  aiiflS 
bien  que  le  peuple ,  quand  ils  en  ont  befoin  ;  puifque  tous  les 
deux  font  également  néceflaires  &  ufités  ?  Eft-ce  qu'accrédité 
ne  veut  pas  dire  ,  qui  a  bon  crédit  ^  &:  achalandé  qui  a  bon  débita 
ou  qu'avoir  bon  crédit ,  &  avoir  bon  débit  ,  font  la  même  chofe  ? 
A-t-on  jamais  dit  qu'un  Marchand  a  bon  crédit,  pour  dire  qu'il 
vend  beaucoup  3 

Il  remarque  fort  jxîdicieufement  (*) ,  qu'on  abufe  beaucoup 
du  mot  de  chofe ,  qui  eft  un  terme  fort  bas ,  en  l'employant 
au  lieu  du  propre  nom  des  chofes  dont  on  parle,  par  parefle, 
ou  par  négligence  d'apprendre  ou  de  chercher  ce  nom.  Mais 
qui  fe  défieroit  que  cette  excellente  Remarque  dût  aboutir  à 
fe  plaindre  de  ce  que  baucoup  de  gens  ,  parlant  de  ces  gfojjcs 
réparations  de  pierres  ,  qiii  fe  voient  dans  les  Croifées  des  vieux  Bâ- 
timens  >  ont  coutume  de  dire  ,  ces  chofes  de  pierres  font  bien  vi- 
laines j  ne  fçachant  pas  le  nom  de  Meneaux.,  que  les  Architectes  y 
donnent. 

Définit  in  pifcem  muUerformofa  fuperne, 

Se  peut-il  qu'il  ne  fçache  pas ,  que  bien  loin  que  ce  foit  une 
perfedtion,  c'eft  plutôt  un  vice  dans  le  Langage  ordinaire ,  que 
de  parler  trop  en  termes  des  Arts,  comme  c'eft  auflî  un  dé- 
faut de  n'en  pas  employer  de  certain?  Il  y  a  donc  unmiHea 
en  cela,  comme  en  tout,  pour  éviter  également  l'affedation 
de  paroître  trop  habile  en  des  matières  qu'un  galant  homme 
ne  doit  pas  faire  gloire  -ào.  fçavoir  •■,  &  pour  éviter  auffi  l'igno- 
rance groffiere  &"  ruftique  de  celles ,  qu'il  eft  en  quelque  forte 
honteux  d'ignorer.  Le  difcernement  qu'il  y  a  à  faire  fur  ce  fir 
jet  n'eft  pas  fort  difficile.  On  fçait  bien  qu'on  n'eft  pas  oblio-é  , 
comme  il  prétend,  de  içavoir  les  noms  de  tout  ce  qui  peut  tom- 
ber ordinairement  fous  les  fins ,  comme  ,  par  exemple  ,  tous  les 
termes  de  Maçonnerie  ôc  de  Charpenterie ,  &■  qu'on  eft  au  con- 
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^aire  obligé  de  fcavoir  les  plus  communs  ,  &  les  plus  ordinai- 
res de  ces  termes.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu'autre  que  lui  s'a- 
vife  jamais  de  prétendre  que  celui  de  Meneaux  >  qu'il  choifît 
fi  curieufement  entre  un  million  d'autres  pour  appuyer  fon  fea^ 
timent,  foit  de  ces  plus  communs  ôc  plus  ordinaires. 

Et  il  ne  fert  de  rien  d'alléguer,  comme  il  fait  à  ce  propos,, 
ce  que  Fnretiere  difoit  avecbeaucoup  de  raifon  qu'un  Archi- 
teéle  parle  fort  bon  François  quand  il  parle  en  termes  des  cho- 
fes  de  fon  Art,  quoique  ces  tevmes  foient  peu  connus.  On.  peut 
même  ajouter  qu'il  ne  parleroit  pas  bon  François ,  s'il  en  par- 
loir en  d'autres  termes  -y  parce  qu'il  eft  Architefte  ,  ôc  que  ce 
feroit  une  aâFedation  aufE  vicieufe  à  lui  de  les  éviter  ,  qu'aux 
autres  gens  de  les  employer.  Or  l'aâFeélation  eit  un  défaut  dans 
le  Langage  de  qui  que  ce  foit,  comme  en  toute  autre  chofe. 

Mais  qui  croiroit  qu'après  avoir  fi  bien  remarqué  l'abus  du- 
mot  de  chofe  ,  il  en  abusât  lui-même ,  comme  il  fait  ,  en  ex- 
pliquant celui  de  pratiquera  II  fe  prend  encore  ,  dit-il , /70«r  (*) 
ménager  bien  une  chofe;  comme  ,  J'ai  pratiqué  un  petit  Cabinet  dans 
ma  Chambre.  11  eft  difficile  de  s'exprimer  plus  imparfaitement , 
qu'en  appellant  un  Cabinet  une  chofe. 

Vous  direz  peut-être ,  qu'il  en  eft  arrivé  autant  à  M.  de  Vau- 
gelas  qu'à  lui,  &  qu'il  a  fait  dans  fon  Livre  les  mêmes  fanâ- 
tes qu'il  y  reprend.  Mais  il  ne  les  y  a  pas  faites ,  comme  lui , 
après  les  avoir  reprifes.  Il  les  areprifes,  ou  pour  mieux  dire,. 
il  s'eft  repris  lui-même  auflî-bien  que  les  autres  qui  les  font 
après  les  avoir  faites  y  ce  qui  eft  également  raifonnable  ,  &  de- 
bonne-foi.  Si  Von  m^objecle  ,  dit-il ,  en  parlant  d'une  expreffioii- 
qu  il  condamne  ,  que  je  ntenfuisfervi  fort  fouvent  de  cette  forte  ^ 
j'avouerai  franchement ,  que  j'ai  failli  en  cela  ,  comme  en  beaucoup 
â^ autres  chofes  ,  &  que  je  nai  connu  la  faute  dont  j'avertis  main- 
unant  les  autres  ,  que  depuis  peu.  Il  eft  fort  naturel  qu'un  Auteur 
apprenne  pendant  l'impreffion  d'un  long  Ouvrage  quelque  chofe 
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qu'il  ne  fçavoit  pas  auparavant  j   mais  il  eft  bien  rare  ,  qu'il 
veuille  l'avouer  fi  naïvement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant  eft  qu'un  homme  qui  croit  ^ 
qu'on  doit  fçavoir  tous  les  termes  de  Bâtimens  jufqu'aux  moins 
connus,  comme  celui  àe  meneaux  (a) ,  ne  fçache  pas  la  vérita- 
ble fignification  d'un  auffi  connu ,  que  celui  de  fondation.  Car 
il  prétend  qu'il  ne  Te  dit  que  pour  exprimer  l'adion  de  jetter 
les  fondemens ,  ce  qu'il  appelle  le  jet  des  fondemens.  Cependant 
tous  les  Architedes  vous  diront ,  que  tant  qu'ils  parlent  d'une 
Maifon  à  bâtir ,  ou  qu'on  bâtit  aduellement  ,  ils  n'appellent 
;amais  que  du  mot  de  fondation  ce  qu'ils  appellent  avec  tout 
le  monde  du  mot  àz  fondement ,  quand  ils  parlent  d'une  Mai- 
son bâtie.  Cette  muraille  que  nous  faifens  ,  diront-ils,  afix  pieds 
de  fondation.  Cela  veut-il  dire  fix  pieds  deyex  de  fondemens  ,  com- 
me il  faudroit  l'entendre  ,  félon  lui? 

On  dit  Nonce  ,  décide-t-il  encore  {h) ,  &•  non  pas  Amhaffadeur 
du  Pape.  Je  ne  penfe  pas  que  cela  apprenne  rien  àperfonnc, 
finon ,  qu'il  ne  fçait  pas  qu'on  appelle  du  même  nom  les  Dé- 
putés des  Provinces  aux  Diectes  de  Pologne,  car  il  l'auroit  dit 
apparemment ,  s'il  l'avoit  feu. 

Qui  a  jamais  fait  fcrupule  de  dire  ftdvre  un  exemple  (c)  ?  Y 
a-t-il  quelqu'un  qui  ait  befoin  d'être  averti  {d) ,  qu'on  ne  dit 
pas  le  cheval  àmon  frère  ,  à  raifonque  ,  accojlablc  ,  advertence  ,  ci- 
cité,  affluer ,  barbottcr  ,  calvitie  ou  chauvcté  ,  dépiqué ,  difetteux  ,  ex~ 
plorateur  ,  immiféricordieux  ,  impieufement  ,  immortification  ,  incha- 
ritable ,  chandelle  de  cire  ,  deux  de  lit  ,  rhétorication  ,  plus  bien  au 
lieu  de  mieux ,  &  vingt  autres  femblables  que  je  me  lafle  de 
rapporter?  Qui  doute  q^\ incontinent  foit  un  bon  {è)  mot?  Peut- 
on  employer  quatre  ou  cinq  pages  à  prouver  ,  comme  il  a 
parfaitement  bien  fait,  ç\\x'afeciionné Serviteur  ne  s'écrit  qu'à  un 
Inférieur ,  &  non  pas  au  Roi  (/)  comme  Furetiere  l'a  fait ,  le 
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moins  poli  de  tous  les  hommes  ?  Les  ridicules  fubtilités  qu'il 
alléguoit  pour  foutenir  fa  grofïîereté,  méritoient-cUes  d'y  ré- 
pondre fi  régulièrement  î 

Que  ne  doit-on  point  à  notre  Auteur ,  pour  avoir  appris  au 
monde  c^n  omelette  (a)  vient  de  deux  mots  Grecs ,  ce  qui  avoit 
échapé  à  rilluftre  qui  avoit  traité  ce  mot  avant  lui  ?  QnU 
faut  ufer  rarement  de  compliment  {h)?  Qu'il  feroit  ridicule  de  dire, 
qu'il  faut  retenir  h  cheval  de  fis  Pafjîons  par  la  bride  de  fa  Raifon  è. 
Que  VAcroJlicht  ejl  une  chofe  fort  méprifée  ?  Qu'on  ne  dit  point 
Monfeur  Virgile  &  Monfieur  Cicéron?  Qu'on  écrit  Jésus-Christ 
en  Lettres  capitales  ?  Que  Vifitation  ne  fe  dit  que  de  la  Fête  de 
la  Vierge  qui  porte  ce  nom?  Qu'on  ne  dit  point  V Académie 
du  PUfJîs  &  V Académie  de  Clermont  :  Qu'on  dit  le  Collège  du  Plefjîs 
&  le  Collège  de  Clermont  (c)  ?  Je  m'étonne  qu'un  homme  (i  poli 
ait  manqué  à  dire  le  Collège  de  Louis  le  Grand. 

Qu'zz/î  galant  homme  veut  dire  autre  chofe  o^un  homme  ga- 
iant  ?  duquel  il  donne  cette  définition  ingénieufe ,  que  c'efl  un 
homme  qui  a  de  certaines  pafjions  quil  ne  devrait  point  avoir  [d)'i 

Que  Vairfignifie  autre  chofe  que  les  manières  ^  &:  que  pour  les 
avoir  charmantes  y  il  faut  s' en  faire  une  heureufe  habitude  (e).  Ne 
lui  eft-on  pas  bien  obligé  d'avoir  découvert  ce  fecret  au  Public. 

Que  la  viande  trop  grajfe  fe  doit  plutôt  nommer  dégoûtante  ,  que 
rajfafiante  [f).  Qvi  il  faut  fuir  ces  termes  communs  ,  cela  vous  pi  ait 
à  dire  ,  il  ny  a  pas  de  quoi  y  vos  mépris  vous  fervent  de  louanges  {g). 
Que  quand  on  demande  à  une  perfonne  qui  eft  aflîfe  ,  comme 
elle  fe  porte  ,  &  comment  va  la  Maifon?  il  ne  faut  pas  que  cette 
perfonne  vk^ondiQ,  quelle  ne  fe  porte  pas  y  mais  que  c*€ji  la  Chaifc 
qui  la  poru  ,  &  que  la  Maifon  ejl  toujours  en  fa  place  (h),  &•  mille 
autres  chofes  auffi  curieufes  que  celles-là  ;  mais  qu'il  m'ennuie 
de  copier ,  &  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  Vaugelas. 

Vous  direz  peut-être  qu'il  en  a  bien  remarqué  une  auffi  bafle  ; 
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mais  il  s'en  çxctife  ;  ce  que  notre  Critique  ne'  fait  point  ;  car 
il  feroit  bien  empêché  à  le  faire.  Ceft  quand  M.  de  Vaugelas  , 
traite  de  la  manière  de  placer  le  mot  de  Monjicur  dans  le  dil- 
cours  familier,  pour  éviter  les  mauvaifes  équivoques  que  l'on 
y  fait  tous  les  jours.  Encore  y  dit-il,  qu  dUs  fo'unt  dcraifonnabUs 
pour  V ordinaire,  ,  &  ' n&  fc  puijf&nt  pas  dire  équivoques  y  comme  celle, 
qui  cjî  Ji  triviale  ,  &  Ji  importune  ,  mais  que  l'exemple  m'oblige  d'aï- 
léguer  y  Voulez-vous  du  Veau  ,  Monfieur.  Si  ejl-ce  quil  ne  faut 
pas  laijfer  de  les  éviter  ^  &  avec  d'autant  plus  de  foin  quil  y  a  plus 
de  perfonnes  déraifonnables  que  d'autres.  Si  les  fotifes  que  notre 
Critique  rapporte  étoient  aflaifonnées  comme  celle-là ,  on  au- 
roit  tort  de  s'en  plaindre. 


CHAPITRE     XV. 

lye  la  Réputation  des  Livres  en  France, 

VO  u  s  ferez  fans  doute  flirpris  qu'un  homme  capable  de 
ces  égarcmens ,  ait  ofé  écrire  fur  une  matière  auffî  fine 
&:  auflî  délicate  que  la  Langue  ,  quand  même  il  Tauroit  fait 
avec  toute  la  modeftie  &■  honnêteté  imaginable.  Mais  il  y  a 
lieu  de  Têtre  davantage ,  que  les  Ecrivains  fameux ,  à  qui  il 
paroît  dévoué  ,  n'ayent  pas  eu  la  charité,  où  le  difcernemen^ 
de  retrancher  de  fon  Livre  tant  de  chofes  inexcufables.  Cepen- 
dant, il  n'y  a  rien  en  cela  de  fort  nouveau  ,  &  ils  en  ont  fait 
réuffir  qui  n'étoient  pas  meilleures. 

Un  pauvre  ParticuHer  qui  n'eft  d'aucune  Communauté ,  qui 
ne  tient  à  aucune  cabale ,  &  qui  n'a  point  de  protedion  écla- 
tante ,  tremble  quand  il  fe  met  à  écrire  ;  fur-tout ,  s'il  a  quel- 
que réputation  à  f outenir.  Il  pefe  toutes  fes  fyllabes ,  il  fe  dé- 
lie de  toutes  fes  idées ,  il  cherche  de  tous  côtés  de  bonnes  Criti- 
ques ,  il  écoute  toute  forte  d'avis  ;  &c  fe  donnant  ainfi  le  tems 
èc  la  peine  néceifaire ,  pour  amener  fon  Ouvrage  à  la  per- 
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fedion ,  s'il  ne  dit  pas  toujours  d'excellentes  chofes ,  du  moins 
ne  fait-il  pas  des  fautes  groffieres. 

Mais  un  Ecrivain  aflfuré  du  fuccés  de  fon  Livre  ,  quel  qu'il 
puifle  être ,  &"  perfuadé  que  perfonne  n'oferoit  s'y  oppofer  ; 
qui  fe  fent  porté ,  comme  fur  les  ailes  des  vents ,  par  le  cré- 
dit d'une  grofle  cabale  ,  prête  à  élever  jufqu'aux  nues  tout  ce 
qui  lui  viendra  au  bout  de  la  plume ,  &  auffi  prévenue  pour 
jui  que  lui-même  ;  n'y  regarde  pas  de  fi  prés.  Comme  il  n'eft 
point  éclairé  par  la  crainte  du  jugement  des  hommes ,  il  eft 
fujet  à  fe  laifler  éblouir  parla  première  lueur  de  raifon  &  de 
vérité  qui  brille  d'abord  aux  yeux  de  l'efprit  dans  toutes  les 
penfées  nouvelles  ;  &■  il  croit  toutes  les  fiennes  aufïî  jufles  ôc 
auflî  folides  que  l'amour  propre  les  lui  repréfente. 

C'eft  ce  qui  eft  arrive  à  quelques-uns  même  de  ces  Meneurs  , 
auffi  bien  qu'à  notre  Critique.  Ils  firent  d'abord  quelques  Ou- 
vrages d'une  bonté  inconteitable ,  qui ,  entre  autres  beautés  en 
^voient  une  toute  nouvelle  en  ce  tems-là ,  &"  d'un  grand  poids. 

C'étoit  de  traiter  les  matières  de  Religion  avec  politefle, 
au  lieu  que  jufqu'alors  prefque  tous  les  Livres  François  de  dé- 
votion étoient  écrits  avec  une  groffiereté,  ou  du  moins  une  fé- 
chereffe  à  rebuter  tout  le  monde.  Ajoutez  à  cela  la  retraite 
6c  l'obfcurité  affedée  dans  laquelle  ces  Auteurs  vivoient  ;  la 
jaloufie  qu'ils  donnèrent,  &  lesmauvaifes  affaires  qu'elle  leur 
attira  •-,  l'agrément  dn  myftere ,  &  le  mérite  de  la  perfécutiou  , 
faut-il  s'étonner ,  que  toutes  ces  caufes  jointes  enfemble  ayerif 
produit  ce  phantôme  de  réputation ,  à  l'ombre  duquel  tant  d'au- 
tres Livres  moins  bons  ,  qu'ils  ont  publiés  depuis  environ  vingt 
ans ,  ont  quafi  fupplanté  les  excellens ,  enforte  qu'on  ne  parle 
prefque  plus  des  excellens ,  &  qu'on  ne  lit  plus  les  autres. 

L'amour  déréglé  de  la  nouveauté ,  qui  eft  le  péché  originel 
de  notre  Nation  fufiifoit  feul  pour  caufer  ce  défordre.  On  fcait 
que  le  mérite  des  meilleures  chofes  vieillit  bien  vite  parmi 
nous.  En  vain  les  habiles  gens  les  réclament ,  &  fe  récrient 
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contre  l'oubli  dans  lequel  elles  tombent  auffi-tôtile  François 
n'eft  pas  né  pour  relire.  Tout  ce  qu'il  a  vu ,  quelque  bon  qu'i! 
fait  trouvé  ,  devient  dès-lors  méprifable  pour  lui  en  compa- 
raifon  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu  :  fa  légèreté  naturelle  l'emporte 
toujours  fur  le  difcernement  des  Connoifleurs  ;  &:  par  cette 
raifon  on  ne  pourra  jamais  faire  de  fondement  en  France  fur 
les  réputations  récentes  ;  &  la  moindre  des  vieilles  y  eft  uns 
marque  plus  afflirée  de  mérite  que  la  plus  grande  des  nouvelles. 

Le  prompt  dégoût  de  tout  ce  qu'on  a  vu  rend  donc  les  nou- 
veautés tout  autrement  néceflaires  que  dans  les  autres  Pays  > 
pour  s'occuper  Se  remplir  les  vuides  de  la  vie  :  &"  ce  befoin 
indifpenfable  où  l'on  en  eft ,  fait  qu'on  n'y  regarde  pas  de  ft 
près,  de  peur  de  ne  s'en  pas  accommoder  fi  on  y  regardoit;  & 
qu'ainfi,  l'on  s'accommode  de  tout,  pour  untems,  dans  la  crainte 
de  ne  rien  trouver  de  nouveau,  qui  accommode  davantage. 

Cette  vérité  n'eft  pas  bornée  aux  feuls  Livres  de  ces  MeJJîeurs  •■ 
elle  s'étend  généralement  à  tous  les  Ouvrages  d'efprit,  jufqu'aux. 
Pièces  de  Théâtre  &  aux  Sermons.  Il  peut  y  avoir  eu  en  d'au- 
tres tcms  plus  d'Ecrivains  en  France  qu'il  n'y  en  a ,  mais  il  fau- 
droit  être  de  bien  mauvais  gout,pour  trouver  qu'il  y  en  ait  jamais 
eu  tant  d'excellens  à  la  fois  que  nous  en  avons  vus  enfemble.. 
On  leur  rend  juftice  atout  prendre,, à  qui  plus,  à  qui  moins  g, 
félon  que  leur  mérite  eft  plus  ou  moins  accompagné  des  au- 
tres caufes  qui  donnent  de  la  réputation  aux  Livres  j.  car  il  eft 
vrai  de  dire,  que  ceux  mêmes  de  ces  Livres  dont  le  mérite 
eft  le  plus  nud.  Se  dépourvu  de  ces  avantages  étrangers,  font 
toujours  aifez  de  bruit  pour  marquer  leur  valeur  ,  linon  auflî 
grande  qu'elle  eft  en  effet ,  du  moins  affez  pour  ne  laiffer  au- 
cun lieu  d'en  douter. 

Il  fembleroit  que  cette  juftice  que  le  Pubfic  rend  aux  bon- 
nes cho  fes  ,  dût  être  fatale  aux  mauvaifes ,  &  que  le  même 
(difcernement  qui  fait  approuver  les  unes ,  devroit  faire  rejet-^ 
tvr  les  autres.  Point  du  tout.  Quelque  mauvaifes  que  foient 
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CCS  autres ,  il  faudroit  qu'elles  le  Riiïent  étrangement  ,  pour 
n'avoir  pas  toujours  un  mérite  en  France  ,  quand  elles  font 
nouvelles  :  &  ce  mérite ,  joint  à  celui  que  lesLedeurs  de  mau- 
vais goût  y  trouvent  ,  quelque  méchantes  quelles  puiflent  être  i 
fuivant  cette  réflexion  de  Cicéron  ,  Tanta  fœx  efl  in  urbe  ,  ut 
nihïl  fit  tam  invenujïum  ,  quoi  non  alicuï  venujîum  cjfc  videa- 
tur  (  *  )  .•  ces  deux  mérites  joints  enfemble  donnent  fou  vent 
aiTez  de  vogue  à  de  fort  chétifs  Ouvrages ,  pour  leur  faire  faire 
pendant  un  tems,  autant  de  bruit  que  les  meilleurs  en  ayent  ja- 
mais fait. 

Cette  vogue  ne  trompe  guéresIesConnoifleurs,  qui  font  pour 
la  plupart  raflemblés  à  Paris ,  où  efl:  le  fiége  du  difcernement  ; 
&  s'ils  vouloient  être  bien  unis,  &:  fmceres,  elle  ne  dureroit: 
paSj&ne  feroit  jamais  fi  grande  qu'elle  efl:  quelquefois.  Mais 
la  jaloufie  qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  fait  qu'au  lieu  de  fe 
rendre  jufliice  mutuellement ,  ils  gardent  un  filence  religieux 
fur  le  mérite  des  Livres  qu'ils  efl;iment  le  plus  dans  l'ame ,  quand 
les  Auteurs  ne  font  pas  de  leur  cabale  \  pendant  qu'ils  louent 
hautement  ,  contre  leur  confcience  ,  de  méchans  Ecrivains  , 
qui  ne  leur  font  point  d'ombrage  ,  ô^  qui  flatent  leur  vanité 
par  des  éloges  dont  cette  forte  de  gens  n'eft  pas  avare.  Il  ar- 
rive de-là ,  que  le  commun  du  monde  ,  qui  ne  juge  pas  de  ces 
chofes  par  foi-même  avec  pleine  affurance ,  ne  fçait  plus  que 
penfer  ,  quand  il  voit  des  Auteurs  comme  ceux-là  ,  qu'il  efti- 
me  nécefîairement ,  &:  qui  font  fouvent  des  plus  eftimables  , 
ne  faire  aucun  cas  d'autres ,  qui  femblent  aufli  efliimables  qu  eux, 
&  en  eftimer  an  contraire  ,  qu'on  trouveroit ,  fi  on  ofoit ,  fort 
méprifables  :  il  arrive,  dis-je,  de-là,  que  le  Vulgaire  ne  fçait 
à  quoi  s'en  tenir  ^  &  que  les  Provinciaux &:  les  Etrangers,  qui 
font  éloignés  delà  fource  du  difcernement, confondent  quel- 
quefois, fur  la  foi  du  Public,  les  Ouvrages  les  plus  merveil- 
leux avec  les  plus  impertinens  qui  font  du  bruit  \  car  riea 

(*)Cicer.   3d  Famil.  li^;  FJJ.  fi»//?.  XJi. 
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D  elHl  facile  à  un  Ecrivain ,  que  d'en  faire  quelque  tems  à  Paris  » 

quelque  impertinent  qu'il  puifle  être. 

Louer  tous  les  Auteurs  en  face  ,  mais  jamais  en  préfence  l'un 
de  l'autre  \  approuver  par  un  gefte ,  ou  par  un  fourire ,  le  mal 
qu'ils  difent  des  abfens  ;  rendre  vifite  régulièrement  toutes  les 
femaines  à  cinq  ou  fix  Précieufes  ,  ou  femmes  fçavantes ,  à  qui 
on  ne  laifle  pas  de  dire  quelques  douceurs  ,  fuflent-elles  plus 
laides  que  des  guenons,  ou  plus  vieilles  que  les  Fées;  aller  du 
moins  une  fois  le  mois  faire  la  Cour  aux  Auteurs  importans  > 
qui  tiennent  avec  raifon  le  haut  bout,  &"  vivre  familièrement 
avec  les  libraires  les  plus  achalandés  :  y  a-t-il  rien  de  fi  fa- 
cile que  tout  cela  ?  Cependant  c'en  eft  affez  pour  tirer  un  Li- 
vre de  l'obfcurité,  fût-il  plus  mauvais  que  Us  Fanfares  de  Ro^ 
gcr  Bon-Tems  ;  &  tel  qui  n'en  a  fait  de  guéres  meilleurs,  eft 
parvenu  par  cette  voie  où  des  ^cns  incllimables  ne  parvien- 
dront jamais. 

Que  fi  cela  arrive  à  Paris ,  dans  le  centre  des  lumières  & 
de  la  délicateffe ,  faut-il  s'étonner  des  éloges  que  les  Etrangers 
donnent  quelquefois  aux  plus  méprifables  Ecrivains  ,  dont  ils 
voient  les  Ouvrages  auffi  vantés  ,  &  auffi  recherchés  que  les 
meilleurs  Livres  ;  que  ces  illuftres ,  à  faufles  enfeignes ,  foient 
traités  d'égal ,  par  exemple ,  dans  les  Journaux  d'Hollande ,  avec 
des  Auteurs  dont  ils  ne  font  pas  dignes  d'être  ks  Copiftes  ?  Ce, 
pendant  quel  honneur  pour  un  homme ,  qui  après  avoir  lu , 
écrit ,  conféré  &  médité  trente  ou  quarante  ans ,  s'eft  épuifé 
à  différer  &  réduire,  dans  le  moindre  volume  qu'il  a  pu  ,  le 
fruit  d'un  fi  long  travail;  mais  en  récompenfe  ,  où  le  bon  fens, 
l'érudition  utile  ,  &  la  véritable  pofitefle ,  brillent  de  toutes 
parts  :  Quel  honneur,  dis-je  pour  un  Auteur  de  cette  Clafle, 
que  de  partager  les  mêmes  louanges  avec  des  Ecrivains  ,  qui 
ne  peuvent  pas  quelquefois  fe  dire  vrais  Auteurs  de  quatre 
pages,  entre  quatre  cens  dont  leur  Livre  eft  compofé?Avec 
de  prétendus  Spirituels,  qui  ne  font  dans  le  fond  que  chimé- 
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rîqiies?  Des  Fanatiques ,  qui  s'imaginent  de  voir  plus  clair  dans 
l'avenir,  qu'on  ne  voit  la  plupart  du  tems  dans  le  pafle  ?  Des 
Spéculatifs  égarés,  qui  abufent  de  leur  efprit^  de  leur  loifir, 
à  fe  forger  des  idées  obfcures  des  chofcs  les  plus  connues , 
ou  à  vouloir  expliquer  les  plus  inexplicables?  Des  Critiques  im- 
placables ,  qui  s'imaginent  que  le  Public  ne  fe  lafle  ,  non  plus 
qu'eux,  d'examiner  fans  aucune  utilité  les  fautes  de  leurs  Ad- 
verfaires  ">.  Des  Curieux  fans  difcernement  ,  qui  ,  fuppofant 
que  tout  ce  qui  n'eft  pas  fçu ,  mérite  de  l'être ,  traitent  à  fond 
des  chofes  fi  inutiles  qu'un  homme  fage  fouhaiteroit  de  les 
oublier  s'il  les  fçavoit  ?  Des  Ecumeurs  de  Ruelles,  qui,  fous 
prétexte  de  parler  de  chofes  propres  à  la  pratique  du  monde , 
ne  difent  rien  que  tout  le  monde  ne  fçache,  &■  que  tous  les 
gens  de  bon  goût  ne  s'ennuyaflent  d'écouter  ,  bien  loin  de 
prendre  la  peine  de  le  lire  ?  Des  Déclamateurs  grofficrs  &: 
paffionnés  fur  les  affaires  du  tems  ,  dont  les  engagemens  Se 
les  intérêts  perfonnels  font  l'unique  régie  dans  tout  ce  qu'ils 
difent  fur  la  Religion  &■  l'Etat  ?  De  pitoyables  Traduéteurs 
d'excellens  Livres ,  qu'ils  ne  font  pas  dignes  de  lire  ?  Enfin  de 
mauvais  compilateurs ,  qui ,  à  la  honte  du  fiécle  ,  8c  au  fcan- 
dale  de  toute  l'Europe  ,  ont  honoré  impunément  du  vénéra- 
ble nom  d'Hiftoire,  de  miférables  Rapfodies,  également  dé- 
pourvues de  bonne-foi ,  de  politefTe  ,  &  de  bon  fens  ?  Nemi- 
nem  nomino  _,*  quarc  irafci  mihi  mmo  poterie  ,  nijî  qui  anû  de  fc  vo- 
luerit  confitcri  (*). 

(*)  Cicer.  pro  lege  Maniliâ. 
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LETTRE. 

APOLOGIE  DEVABBÈde  LA  TRAPPE, 

A  Mr   le    m.  D.  B. 

JE  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  j'ai  conçu  une  véritable  in- 
dignation contre  ceux  dont  vous  me  parlez  dans  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  j  &■  quoique  je  re- 
garde ,  avec  afTez  de  fang  froid ,  l'injullice  des  jugemens  des 
hommes,  je  n'ai  pu m'empêcher  de  fentir  quelque  émotion, 
en  lifant  l'effroyable  mahce  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  part. 

La  Vertu  fut  toujours  perfccutée  :  je  le  fçais;  &■  la  calom- 
nie noire ,  produite  par  une  envie  lâche ,  fut  toujours  la  fuite 
la  plus  fure  de  la  Sainteté  la  plus  relevée.  Mais  encore  faut-il 
quelque  prétexte  à  la  calomnie  ;  &■  l'on  doit ,  pour  le  moins 
chercher  des  couleurs  pour  déguifer  une  impofture  :  car  en- 
fin des  médifances  outrées ,  vagues ,  &:  générales  ne  font  plus 
d'impreffion  fur  les  habiles  gens. 

Que  peut-on  dire  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe ,  depuis  fa  re- 
traite admirable ,  qui  eft  peut  -  être  l'effet  le  plus  prodigieux 
qu'on  ait  jamais  vu  de  la  Grâce  î 

Une  mortification  de  corps  &  d'efprit ,  une  pénitence  fé- 
vére  ,  un  jeune  exad  &:  rigoureux ,  une  fohtude  continuelle 
&  jamais  interrompue ,  àQs  méditations  profondes  &■  faintes , 
un  Amour  pour  Dieu  qui  n'éclate  que  dans  le  filence  ,  &■  des 
foins  ardens&:  efficaces  pour  la  vertu  d'une  Communauté  qu'il 
a  comme  fondée ,  &■  qu'il  inftruit  par  fa  parole ,  &  anime 
par  fon  exemple  :  voilà  ce  qui  a  fuccédé  à  la  vie  mondaine 
de  cet  homme  illuftre.  Je  ne  fçais  fi  Dieu  a  jamais  tiré  plus 
de  gloire  de  ceux  qui  lui  furent  toujours  fidèles. 
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La  politefle  qu'il  avoit  acquife  dans  le  grand  monde  ,  ne 
l'a  point  quitté  ,  il  eft  vrai  ;  &:  fon  difcernement  fur  toutes 
chofes  eft  auffi  jufte  ,  &■  Ton  goût  auflî  fin  que  jamais.  Mais 
quoi  !  l'Efprit  de  Dieu  détruit-il  le  bon  efprit  &  la  juftefle  ? 
Et  n'eft-ce  pas  aflez  que  cet  efprit  ne  s'emploie  à  autre  chofe 
qu'à  la  piété  la  plus  haute  &"  la  plus  parfaite  ? 

Il  compofe ,  dit-on  ,  des  Livres  li  beaux  &■  fi  bien  écrits.  Mais 
que  n'ajoute-t-on  ,  qu'ils  ont  de  plus  une  onélion  répandue  , 
qui  fe  trouve  rarement  ailleurs ,  &:  qui  eft  la  marque  décifive 
de  la  Sainteté  de  leur  Auteur?  N'auroit-on  point  envie  de  con- 
damner tant  de  grands  Saints ,  parce  qu'ils  ont  bien  écrit  ?  S.  Au- 
guftin  en  eft-il  moins  vertueux ,  parce  que  tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  eft  admirable? 

On  ne  fçauroit  rien  lui  objeder  fur  fa  Dodrine.  Il  a  trop 
pris  de  foin  pour  en  rendre  la  pureté  publique  ;  perfuadé  qu'un 
homme ,  qui  dirige  les  autres ,  doit  rendre  compte  au  Public 
de  fes  fentimens  ,  &:  que  fa  croyance  ne  doit  pas  feulement 
être  orthodoxe  ,  mais  qu'elle  doit  être  encore  exemte  de  tout 
foupçon  de  nouveauté. 

Sa  Morale  eft  févére ,  Se  il  porte  la  perfedion  religieufe  à 
un  point  auquel  il  eft  difficile  d'atteindre.  J'en  demeure  d'ac- 
cord. Tout  le  monde  n'eft  pas  Religieux  de  la  Trappe  5  &:  il 
eft  beau  qu'il  fe  trouve  quelques  âmes  dans  le  Chriftianifme, 
fi  détachées  de  la  terre,  des  Créatures,  &:  d'elles-mêmes ,  qu'elles 
femblent  être  indépendantes  du  corps  auquel  elles  font  atta- 
chées ,  6c  qu'elles  traitent  comme  leur  Efclave. 

Peut-on  d'ailleurs  s'élever  trop  haut  quand  on  veut  aller  juf- 
qu'à  Dieu  même  ?  Quelques  efforts  que  l'on  faflc  ,  on  fe  trouve 
toujours  aflez  éloigné  de  cette  fublime  Divinité  ,  à  laquelle 
nos  yeux  même  ne  peuvent  atteindre. 

Monfieur  l'Abbé  de  la  Trappe  agit  pour  Dieu  indépendem- 
ment  des  Créatures  &:  de  foi-même  :  il  n'a  aucun  égard ,  ni 
à  fes  propres  defirs ,  ni  aux  fentimens  des  autres.  11  commande  , 
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il  eft  vrai  ;  mais  quel  commandement  !  Il  veille  plutôt  fur  Ix 
vie  de  quelques  hommes  de  la  dernière  pauvreté  ,  qui  fon^ 
comme  enfevelis  dans  l'obfcurité  de  leurs  retraites.  Il  leur  or- 
donne ce  qu'il  exécute  lui-même  le  premier.  Il  les  fait  prier , 
méditer  ,  travailler ,  Se  fe  taire.  Il  prie  lui-même ,  il  médite , 
il  travaille ,  Se  fe  tait. 

Il  parle  pourtant  quelquefois  ;  mais  c'eft  pour  relever  fes 
frères  de  leurs  chutes,  pour  les  fortifier  dans  leurs  foibleffes , 
pour  les  éclairer  dans  les  ténèbres  &■  les  obfcurités  qui  vien- 
nent quelquefois  les  furprendre.  Il  les  confole  de  ces  aridités , 
qui  font  Ci  connues  aux  perfonnes  de  vertu.  Il  réprime  même 
la  vivacité  de  leur  zélé  &  de  leur  piété ,  &  met  un  tempé- 
rament judicieux  à  leur  ferveur.  Il  les  enfeigne  dans  les  my- 
ftéres  qui  doivent  leur  être  connus ,  &:  il  réfout  les  doutes  que 
la  foiblelfe  de  leur  raifon  peiu  produire.  Il  cft  leur  Maître 
ôc  leur  Père;  &:  par  un  talent  merveilleux,  il  devient  ou  vif 
ou  lent  ,  ou  doux  ou  févérc  ,  félon  le  caradere  diflférent  de 
ceux  qu  il  veut  mettre  dans  le  chemin  étroit  de  la  perfeélion 
Chrétienne. 

Qu'on  dife  ce  qu'on  voudra  ,  il  eft  au-defllis  de  l'envie  & 
de  la  calomnie  ;  femblable  à  ces  aigles ,  qui  s'élèvent  aifez  haut 
pour  être  hors  des  atteintes  des  chalfeurs.  Les  lumières  de 
M.  l'Abbé  de  la  Trappe  éblouilfent  [es  ennemis ,  &  la  pureté 
de  fa  Morale  &  de  fa  vie ,  eft  la  honte  de  leur  relâchement 
&  de  leur  tiédeur. 
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TRADUCTIONS 

DE    M-   L'ABBE 

DE    s     REAL. 


DISCOURS     DE     XENOP  HO  N 

fur  la  manière  d'augmenter  les  revenus  d'Athènes , 
traduit  du  Grec  avec  des  Remarques, 

J'Ai  toujours  obfervé  que  les  Gouvernemens  reflembloient 
à  leurs  Chefs ,  &  que  la  profpérité  ou  les  difgraces  ,  la 
force  ou  la  foiblefle  de  chaque  Etat  tiroient  leur  origine 
des  vertus  ou  des  vices  ,  des  taie ns  ou  de  l'incapacité  de  ceux 
qui  gouvernoient.  On  avoue  communément  en  faveur  de  l'ad- 
niiniftration  des  Athéniens  qu'ils  entendent  auflî  bien  que  le 
refte  des  hommes ,  les  principes  généraux  de  la  Juftice.  Mais 
on  ajoute  qu'ils  font  obligés  (  i  )  pour  fubvenir  aux  befoins  du; 

Remarc^ues. 


(  I  )  Le  commun  du  Peuple  étoit  fort 
à  charge  à  l'Etat  d'Athènes.  On  donnoic 
trois  oboles  à  chacun  pour  chaque  juge- 
ment ou  pour  chaque  caufe  qu'ils  ju- 
gcoienc,  &  cette  penaon  s'appelloit  le 
T^^xicMlt  êiKxr-*ot.  Lncïtninbis  accu- 
rato. 

Le  Ç-'iàfi^f  étoit  la  fomme  de  deux 
oboles  qui  écoit  donnée  par  chacun,  pour 
avoir  le  droit  d'alfifter  aux  fpeitacles- 


Liban,  i»  arg,  Olymp.primA. 

L'x;tA)f  •««,-. Jt-^'v  eroit  une  obole  qu'on 
payoit  chaque  fois  qu'on  s'jfTembloit- 
Jul.  Poil  l.  6.  c.  9.  &  ceitepcnlion  fuC 
dans  la  fuite  portée  juCqu'à  trois  oboles. 
Encore  tous  I1.S  Citoyens  impotens  ou 
éftropiés  ayoient  chacun  une  pcnfîon  de 
deux  oboles  par  jour.  Harpocrat.  in  vérité 
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Peuple  (  1  )  d'accabler  les  Villes  alliées  d'impôts  &  de  tributs 
exorbitans. 

J'ai  entrepris  d'examiner  fi  ce  reproche  étoit  bien  fondé  6c 
fi  les  richeiîes  du  pays  même  6c  les  revenus  de  l'Etat  d'Athènes 
ne  fuffiroient  pas  pour  entretenir  tout  le  corps  du  peuple  i  ce 
qui  fcroit  à  mon  avis  la  plus  julle  6c  la  plus  noble  de  toutes  les 
reflburces. 

Je  foutiens  que  fî  on  pouvoit  faire  réuffîr  un  pareil  deflcin , 
on  pourverroit  plus  efficacement  aux  befoins  de  l'Etat ,  6c  qu'on 
cteindroit  les  jaloufies  6c  les  foupçons  de  nos  voifins. 

11  m'a  paru  d'abord  que  le  territoire  d'Athènes  pouvoit  fournir 
tous  les  ans  un  revenu  trés-coniidérable.  Pour  s'en  convaincre  , 
il  n'y  a  qu'àjetter  les  yeux  fur  l'état  6c  la  qualité  de  fon  ter- 
roir. 

Les  fruits  de  la  terre  font  des  preuves  fuffifantes  de  la  bonté 
du  climat  6c  de  la  température  des  faifons  :  car  nous  avons  quan  • 
tiré  de  plantes  dans  notre  pays  qui  ne  fcauroient  croître  dans 
les  autres ,  6c  notre  mer ,  auffi  bien  que  notre  terre  ,  abonde 
en  toutes  chofes  néceflaires  à  la  vie.  Ajoutez  à  cela  que  tous  les 
avantages  accordés  par  les  Dieux  aux  différentes  faifons  de 
l'année,  commencent  plutôt  6c  finiffent  plus  tard  en  ce  pays, 
que  dans  aucunes  parties  du  Monde ,  fans  parler  de  la  grande 
quantité  des  biens  dont  la  polfedion  n'ell  que  paffagere  6c  fu- 
gitive ,  notre  terroir  nous  fourmt  des  richelTes  fiables  6c  per- 
manentes. N'avons-nous  pas  des  carrières  inépuifables  de  mar- 
bre ,  dont  on  fe  fert  pour  élever  6c  orner  les  Temples,  les 
Autels  6c  les  Statues  des  Dieux  ?  Non  feulement  les  Grecs  , 

Remarque. 


(i)  Xênophon  dit  feulement  -Tetpi 
•toLç  Td^tii  ;  mais  le  mot  nvfiua^i^a.6 
eftaflezbien  entendu  par  la  fuite  de  ce 
Difcours ,  &  par  le  Traité  de  Xênophon 
dti  Gouvernement  d' Athènes.  Cette  taxe 
portée  par  les  Confédérés  n  étoit   au 


commencement  que  de  4^0  talens  ;  mais 
dans  la  fuite  elle  fut  portée  à  1 3  co.  P/«- 
tar.  m  Vita  AriJîidis.Qç.  tribut  leur  étoit 
fi  fort  à  charge  ,  qu'il  a  fouvent  fait  ré- 
volter les  Confédérés. 

mais 
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mais  encore  les  Nations  barbares  en  font  cas  6c  les  recher- 
chent. 

Dans  ces  endroits  où  le  terroir  cft  trop  ftérile  pour  y  rece- 
voir la  culture  ordinaire ,  nons  trouvons  des  tréfors  cachés  plus 
utiles  que  tous  les  fruits  de  la  terre.  Car  la  nature  nous  a  fait 
préfent  de  mines  inépuifablcs  d'argent  •■,  c'eft  un  avantage  que 
nous  avons  au-deiTus  de  toutes  les  Villes  voifines,  qui  n'ont  ja- 
mais pu  découvrir  une  feule  mine  d'argent  dans  l'étendue  de 
leur  territoire. 

Nous  avons  auffi  quelque  raifon  de  croire  qu'Athènes  effc 
lituée  au  milieu  du  Monde  habitable  :  car  toutes  les  Nations  le 
trouvent  incommodées  par  trop  de  chaleur  ou  de  froid ,  à  pro- 
portion de  leur  éloignement  de  ce  pays.  Il  ell  de  même  vilible 
que  nous  fommes  dans  le  centre  de  la  Grèce ,  puifque  tous  ceux 
qui  voyagent  par  terre  &  par  mer,  d'une  extrémité  delà  Grèce 
à  l'autre ,  font  obhgés  de  paffer  par  Athènes. 

Quoique  l'Attique  ne  foit  pas  une  Ifle,  nous  avons  cependant 
l'avantage  de  pouvoir  commercer,  quelque  vent  qui  feleve, 
parce  que  nous  fommes  bornés  de  deux  côtés  par  la  mer.  D'ail- 
leurs notre  pays  étant  joint  au  Continent ,  nous  avons  toujours 
le  moyen  de  trafiquer  par  terre. 

Plufieurs  Villes  fe  trouvent  expofées  à  la  fureur  des  Nations 
Barbares.  Mais  nous  fommes  heureufement  élo'gnés  de  ces  mau- 
vais voilins. 

Outre  tous  ces  avantages  qui  concourent  à  la  grandeur  &  à  la 
félicité  de  notre  Etat ,  &  que  nous  devons  à  la  lituation  heureu- 
fe  &:  à  la  richelTe  namrelle  de  ce  pays,  on  pourroit  encore  aug- 
menter confidérablement  les  revenus  de  la  RépubUque  ,  en  fai- 
fant  des  Loix  favorables  aux  Etrangers  qui  viennent  s'établir 
chez  nous.  Car ,  fans  parler  des  avantages  communs  que  tou- 
tes les  Villes  retirent  du  nombre  de  leurs  habitans ,  ces  Etran- 
gers ,  bien  loin  d'être  à  charge  au  public ,  &  de  recevoir  des 

penfions  de  l'Etat ,   comme  font  nos  Citoyens  ,  nous  donne- 
Tome.  Ih  Y 
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roient  lieu  d'augmenter  nos  revenus ,  par  le  payement  des  droits 

attachés  à  leur  qualité  (  3  ), 

On  engageroit  efficacement  les  Eri'angers  à  s'établir  parmi 
nous ,  en  leur  ôtant  toutes  ces  marques  publiques  d'infamie  , 
qui  ne  fervent  de  rien  à  un  Etat  ;  en  ne  les  obligeant  point ,  par 
exemple  ,  à  fervir  parmi  nos  troupes  avec  une  armure  fi  pefan- 
te  j  ôc  ce  feroit  encore  un  engagement ,  fi  on  ne  les  expofoit 
pas  aux  dangers  de  la  guerre  ,  &  que  par-là  (  4  ) ,  on  ne  les  ar- 
rachât pas  à  leur  famille  &:  à  leur  commerce. 

Il  eft  auiîî  de  l'honneur  de  la  République  de  ne  compofer  fes 
troupes  que  des  feuls  Citoyens ,  fans  y  mêler  des  Lydiens ,  des 
Phrygiens ,  des  Syriens ,  &:  tant  d'autres  Nations  Barbares ,  qui 
forment  le  plus  grand  nombre  de  nos  Etrangers. 

Outre  que  par  cet  établiffement ,  on  éviteroit  la  confufion 
inféparable  de  ce  mélange  de  troupes  ,  Athènes  acquéreroit  un 
nouvel  éclat ,  en  confiant  plutôt  la  fortune  de  fon  Etat  au  cou- 
rage &■  à  la  valeur  de  fes  propres  Citoyens ,  qu'à  des  mains 


étrangères. 


Ce  feroit  encore  un  moyen  fur  de  gagner  les  Etrangers  ,  iî  on 
leur  accordoit  le  privilège  (  5  )  de  s'enroUer  dans  notre  Cavale- 


Remarque   s. 


(  î  )  Mêrojjtav ,  Droit  des  Etrangers. 
Cécoit  un  impôt  que  tous  k-s  Etrangers 
payoient  tous  les  ans  ,  de  douze  drach- 
mes pour  chaque  homme  ,  &  de  (ix 
flrachmes  pour  chaque  femme  ;  Harpocr. 
in  verbo  /tîr«/îtov.  Le  nombre  des  Etran- 
gers montoit  ordinairement  a  dix  mille 
aAchénes.  Il  n'y  avoir  point ,  dans  les 
premiers  tems  ,  de  diftinétion  entre  les 
Etrangers  &  les  Naturels  du  Pays  ,  tous 
les  Etrangers  étoient  également  natura- 
lifés ,  Thucjd.  1.  i.  c.  i.  Ceft  ainfi  que 
tous  les  l'iatéens  le  furent  en  même  tems. 
Thucyd,  1.  } .  c.  H-  Cet  ufagefut  le  fon- 
dement de  la  grandeur  des  Athéniens  : 
mais  à  mcfure  que  leur  Ville  devint  plus 
peuplée,  ils  devinrent  moins  prodigues 
de  cette  faveur.  Schel.  in  Thucyd.  1.  i .  c 


z.  &  ce  privilège  fut  feulement  accorde 
dans  la  fuite  à  ceux  qui  l'avoient  mérité, 
par  quelque  fervice  fignalé  rendu  à  l'E- 
tat. Demoji.  Oratio  contra  Ne^ram. 

(4)11  faut  lire  I  ix-mi ,  &  non  pas 
Tix.tfûf ,  félon  l'cdition  de  Baie.  C'é- 
toient  les  Etrangers  qui  exercoient  à 
Athènes  la  plupart  des  Arts  méchani- 
qnes.  Xenophon.  de  Polit.  Athen. 

(  î  )  Toû  i'-xvix.cti  Xenophon.  expli- 
que ce  palîage  dans  fon  Htpparchuus 
eu  ri  exhorte  l'Etat  a  entoiler  les  Etran- 
gers  dans  leur  Cavalerie  ,  qui  avoir  une 
lolde  coniiderable  en  tems  de  paix  au/lî- 
bien  qu'en  tems  de  guerre  ,  fans  parler  de 
1  honneur  d  y  lervir,  Xencphm,  m  Hh 
parch,  ^ 
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rie  ;  cette  diftindion  deviendroit  un  fondement  de  force  &:  de 
grandeur  pour  notre  Etat. 

Rien  ne  contribueroit  plus  auflî  à  attirer  un  grand  nombre 
d'Etrano-ers  à  Athènes ,  que  d'accorder  à  ceux  qui  feroient  di- 
o-nes  d'une  telle  fliveur ,  le  terrein  vuide ,  qui  eft  renfermé  dans 
Tenceinte  de  nos  murs  (  6  )  pour  y  bâtir  des  maifons.  En  éta- 
bliflant  un  Magiftrat  (  7  ) ,  qui  accorderoit  aux  Etrangers  la  mê- 
me protection  que  les  Tuteurs  publics  accordent  aux  Orphelins  y 
en  donnant  des  dignités  &:  des  honneurs  à  ceux  qui ,  par  leurs 
foins  &  par  leur  adreife ,  auroient  ménagé  de  plus  grands  éta- 
blilTemens  d'Etrangers ,  on  gagneroit  par-là  leur  affection  ;  par- 
là,  on  engageroit  un  nombre  infini  de  Sujets  à  venir  fe  mettre 
fous  la  protedion  de  notre  Gouvernement  5  ce  qui  augmente- 
roit  notre  revenu  public. 

Athènes  eft  fans  contredit  la  Ville  la  plus  avantageufemcnt 
fîtuée  pour  un  grand  commerce  j  rien  n'égale  la  commodité  de 
fes  Ports,  où  les  Vaifleaux  peuvent  être  à  l'ancre  en  toute  fure- 
té pendant  tout  l'hyver  ,  &  en  quelque  faifon  que  ce  foit.  Dans 
les  autres  Villes  marchandes ,  les  Négocians  font  obligés  de 
commercer  par  échange ,  parce  que  leurs  efpeccs  n  ont  de  cours 
que  chez  eux.  Ceft  un  inconvénient  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
notre  commerce.  Nous  avons  beaucoup  de  Manufactures  &c 
de  Denrées,  pour  fatisfaire  aux  empreflemens  des  Marchands 
étrangers  ;  &"  quand  même  ils  ne  voudroient  pas  faire  un  échan- 
ge de  nos  Denrées  avec  les  leurs,  ils  pourroient  toujours  trafi- 
quer avantageufement  en  efpéces ,  parce  que  notre  argent  tranf- 

Remarques. 


(6)  MêToi'«o(pJ-\ac»ê<,C'cft:-à-direjTu- 
teurs  des  Etrangers.  Chaque  Etranger 
par  le  droic  d'Athènes  ,  étoic  obligé 
de  choiiir  pour  lui  un  Patron  particulier 
parmi  les  Citoyens.  Harpocration.  Mais 
ici   Xénophon    propofe    des    Patrons 


publics  pour  tout  le  corps  des  Etran- 
gers. 

(  7  )  0}(Pa»o(pv'A.ctXê<  ,C'eft-à-dire,Ies 
Tuteurs  des  Orphelins.  Vojex:.  Déinof- 
tétie  >  Centra  Macartatum. 

Y  il 


172  Discours    de    Xénophon 

porté  dans  quelqu  autre  place  que  cefoit,  a  toujours  une  plus 
grande  valeur  qu'à  Athènes  (  8  ). 

Une  chofe  infiniment  avantageufc  au  commeree  ,  feroit  de 
faire  envifager  des  récompenfes  (  5)  )  aux  Juges  chargés  des  af- 
faires du  commerce  :  ils  termineroient  avec  équité  les  caufes  des 
Marchands ,  qui  ne  perdroient  pas  leurs  profits  en  attendant  leur 
Jugement, 

La  bienféance  &:  l'intérêt  du  public  demanderoient  qu'on  ac- 
cordât (10)  un  rang  plus  diftingué  dans  les  cérémonies  aux 
Marchands  &  aux  Mariniers  ■■>  qu'on  leur  fît  un  bon  accueil ,  Se 
qu'on  reçût  avec  des  démonftrations  d'amitié  ceux  qui  par  leur 
commerce  5c  par  leurs  yaiifeaux  rendent  fervice  à  l'Etat.  Char- 
més de  ces  honneurs  &  de  ces  manières  prévenantes ,  ils  revien- 
droient  avec  plaifir  dans  un  pays  où  ils  feroient  li  confidérés  : 
notre  commerce  en  deviendroit  plus  étendu  &:  plus  fécond  ;  les 
Entrées  ôc  les  Sorties  augmenteroient  les  revenus  de  l'Etat 
&  il  ne  nous  en  couteroit  pour  cela  que  de  la  politefle  ôc  des 
civilités. 

J  obferve  cependant  que  pour  parvenir  à  cette  augmentation, 
on  fera  indifpenfablement  obligé  d'étabhr  quelque  fonds  pu- 
blic (II). 

Je  me  perfuade  que  le  peuple  contribuera  au  fuccès  d'une 
pareille  entreprife ,  quand  je  fais  attention  aux  fommes  que  cette 

Remarques. 


(  8  )  Xénophon  veut  dire  Ici  que  l'ar- 
gent d'Athènes  étoic  d'une  plus  grande 
valeur  dans  les  autres  pays  ,  que  l'aigent 
d'aucune  autie  Nation  ,  parce  qu'il  etoit 
plus  fin,  &  par  conféquent  valoit  plus 
intrinféquement  &  félon  le  poids  ,  que 
tout  autre  argent  où  il  y  avoit  plus  d'al- 
liage. Car  il  eft  impoffible  qu'une  once 
d'argent  d'Athènes  eût  eu  plus  de  valeur 
jntrinféque  qu'une  autre  once  d'argent 
de  la  inême  finefle. 
(  S»  )  Il  y  a  apparence  que  cette  Cour 


de  Juftice  e'toit  la  même  que  les  N*»to- 
J'i'x.Af ,  dont  Suidas  &  Hefychius  ,  font 
mention  in  verbo  Na»roî"i'»«(. 

(  10  )  C'étoit  un  droit  de  prcféancc 
dans  les  Speftacles ,  dans  le  Sénat,  dans 
les  Aflembjées  du  peuple,  &  dans  les 
places  publiques. 5f/?o/.  Anftoph.  in  Equ. 
Cet  u-fage  étoit  aulfi  pratique  parmi  les 
Spartes,  qui  accordoient  ce  privik'gc 
aux  Décéliens.  Herod.  1.  9.0.  7t. 

(  II  ^)  YoyçzHarfoc.  HeJ^ch.  inverbo 
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Ville  avança,  pour  donner  du  fecours  aux  Arcadiens,  au  tenjs 
du  Gouvernement  de  Lyfiftrate  (  1 1  )  &"  d'Hégefilas. 

Combien  de  fois  avons-nous  mis  en  mer  des  Efcadres  de  Ga- 
lères ,  par  la  voie  des  fubfides  extraordinaires  ,  fans  aucune 
apparence  certaine  d'avantage  pour  TEtat  î  au  contraire  ,  nous 
étions  tous  perfuadés  qu'aucun  ne  feroit  rembourfé  de  tout  fon 
argent ,  ni  même  d'une  partie. 

Mais ,  dans  le  cas  préfent ,  perfonne  ne  fcauroit  pofTéder  un 
revenu  plus  honorable  &:  plus  avantageux  que  celui  qu'il  retire- 
ra, pour  avoir  contribué  au  fonds  public  j  car  celui  qui  aura  con- 
tribué de  dix  mines ,  recevra  tous  les  jours  un  (  1 3  )  triobole  de 
l'Etat;  ce  qui  fait  par  an  près  de  vingt  pour  cent,  &:une  rente 
courante  auilî  haute  que  l'intérêt  maritime  (  14  )  ;  celui  qui  con- 

Remarques. 


(11)  Hegefilas  avolt  le  Commande- 
ment des  Troupes  d'Achcnes ,  envoyées 
au  fecours  des  Mantinéens  a  la  bataille 
de  Mantiaée  :  ce  qui  proave  que  ce  Dif- 
coursfuc  écrit  api  es  cette  bataille.  Dio- 
gen.  Laert,  in  Xenophont.  Diodore  de 
Sicile  l'appelle  pat  mépiife  Hegelochus. 

(13)  Tpia^oAs».  Saumaife  ^/e  modo 
ufurarum ,  croit  que  ceci  étoit  le  Tpia- 
^3-\oy  Jixfltr'10*» ,  que  le  peuple  recevoir 
pour  le  jugement  des  caufes,  mais  la  fup- 
puration  de  Xénophon  réfute  cette  opi- 
nion. Il  dit  qu'un  contribuant  de  dix  mi- 
nes ou  de  mille  drachmes,  fur  le  pied 
d'un  triobole  ou  d'une  demi  drachme 
par  jour ,  recevra  dans  l'efpace  d'un  an  , 
à  peu  près  un  cinquième  du  principal 
qu'il  auroit  avancé.  En  comptant  (  com- 
■mc  Xénophon  fait  toujours  dans  fon  Dif 
cours), trois  cens  foixante  jours  pour  l'aiv 
née  ,  le  payement  d'un  triobole  par  jour 
fait  cent  quatre-vingt  drachmes  -,  ce  qui 
eft  à  peu  près  la  cinquième  partie  de  mil- 
le drachmes.  Mais  le  payement  da 
Tpia'CoAoi  X')x,a<r(X«'y  ne  fcauroit  jamais 
faire  cette  fomme  ;  parce  que  les  fêtes , 
comme  Saumaife  l'avoue  ,  emportoienc 
deux  mois  de  l'année ,  dans  lefquelles 
le  Peuple  n'étoit  point  occupé  à  enten- 
dre des  caafes  :  de  forte  qu'il  faut  dédui- 


re trente  drachmes  de  cent  quatre  vingt  j 
ce  qui  réduit  la  fomme  a  cent  cinquance, 
qui  n'ell  pas  à  beaucoup  près  la  cinquiè- 
me partie  de  mille.  Saumaife  fe  trompe, 
ou  il  faut  que  Xénophon  ne  foitpas  fore 
exacft  dans  fes  calculs.  Je  crois  que  le 
véritable  fens  du  palT^ge  eft  celui-ci. 
Xénophon  dans  la  féconde  partie  de  ce 
Difcours  ,  qui  regarde  le  bien  des  Ci- 
toyens ,  propofc  a  l'Etat  d'acheter  un 
nombre  d'Efclaves  ,  qui  faffe  trois  fois 
le  nombre  des  Citoyens  ,  lefqueis  ef- 
claves  feroient  données  à  louage  aux  En- 
trepreneurs des  mines  ,  fur  le  pied  d'une 
obole  par  jour  ;  ce  qui  procureroit  un 
revenu  de  trois  oboles  par  jour  à  chaque 
Citoyen  i  parce  que  le  nombre  des  ef- 
claves  feroit  triple  du  nombre  des  Ci- 
toyens. Je  précens  que  c'eft-là  le  triobole 
dont  Xénophon  parle  ;  que  chaque  Ci- 
toyen devoir  recevoir  pour  fa  cotte-parc 
de  la  contribution. 

(14)  L'intérêt  de  la  Marine  étoit  le  plus 
haut  intérêt  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  fi  oppo- 
fé  à  l'intérêt  qu'on  tiroir  en  prêtant  de 
l'argent ,  qui  étoit  beaucoup  moindre. 
Dans  le  premier ,  le  Cièancier  court  bien 
plus  de  rifque.  Car  fi  le  Marchand  qui 
avoir  emprunté  l'argent ,  &  l'avoit  em- 
ployé dans  le  Coran\ercc ,  venoit  à  per- 
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tribuera  de  cinq  mines ,  à  la  fin  de  l'année  ,  recevra  encore  plu? 
d'un  tiers  (15)  de  la  fomme  capitale  qu'il  auroit  avancée.  A 
l'égard  du  peuple,  pourvu  que  chacun  fournifle  une  mine,  il 
recevra  dans  l'efpace- d'un  an  ,  à  peu  prés  (16)  le  double  da 
principal,  &c  il  fera  payé  dans  la  Ville  même  fans  aucun  rifque  ' 
ce  qui  eft  le  produit  le  plus  certain  &  le  plus  folide. 

Je  fuis  aufïî  du  fentiment  que  fi  nous  tranfmettions  à  la  poftc-^ 
rite  lés  noms  de  ceux  qui  auront  bien  mérité  de  la  République, 
en  les  infcrivant  fur  nos  Regiftres  (  17),  un  grand  nombre  d'E- 
ti-angers  ,  &  de  Villes  entières ,  les  Rois  même  &:  les  Grands 
Seio-neurs  de  leur  Cour,  contribueroient  à  faire  réuffir  un  fi 
noble  projet ,  dans  la  vue  de  fe  procurer  cette  flateufe  dillinc- 
tion. 

Après  que  les  fonds  néceflaires  auront  été  fournis  ,  il  fera  de 
l'honneur  &■  de  l'intérêt  de  l'Etat,  défaire  bâtir  un  plus  grand 
nombre  d'hôtelleries  dans  nos  Ports ,  pour  l'ufage  des  Mariniers^ 
de  ménager  plufieurs  autres  Foires  &  Marchés  ;  &"  enfin  d'éta- 
blir pour  les  Etrangers  un  plus  grand  nombre  de  logemens  , 
en  faifant  bâtir  des  Boutiques,  des  Magazins  pour  les  Marchands, 
foitdans  la  Ville,  foit  furie  Pirée.  Les  rentes  des  maifons  aug- 

Remarques., 


dre  îe  Vaifleau ,  le  Créancier  perdoic  Ton 
argent ,  &  n'avoic  aucun  droi:  d-:  le  de- 
mander au  Marchand.  Ce:  iméréc  mon- 
toic  ordinairemencaving:  pour  cent  par 
an,  ou  à  la  cinquié.ne  partie  du  princi- 
pal. U  eft  pourtant  vrai  que  cet  inuérêt 
varioit  fouve.n  ,  félon  qu'il  y  avait  plus 
ou  moins  d'argent ,  ou  fclon  l'éloigne- 
menr  &  les  dangers  du  voyage.  On  voit 
plufîeurs  contrats  d'arg.;nt  p;  été  a  l'incé- 
têt  de  la  Marine,  dans  ksOraif^ns  de 
Démofthéne.  Contra,  Lucrit.  pro  Phormi. 
(15)  C'eft  plus  d'une  troiliéme  partie 
du  principal  ;  car  un  triobcle  par  jour  fait 
cent  quatre-vingt  draclimss  par  an  ;  ce 
qui  eft  plus  d'un  tiers  d;  cinq  mines  ou 
cinq  cens  drachmes  :  le  plus  haut  intérêt 
-de  la  Mâiiûe  moutoit  environ  à  trente- 


trois  pour  cent  ;  un  exemple  qui  appro- 
che de  cette  fupputation  ,  fe  trouve  dans 
rOrailon  de  Dimofthcne.  Contrei  Phor- 
mi. 

(lî)  A  peu  près  le  double  de  leur 
principal.  Car  cent  quatre  vii.gc  drach- 
mes font  prefque  le  double  d'une  mine 
ou  cent  drachmes. 

(  17  )  Des  Villes  étrangères  ont  fou- 
vent  contribué  aux  édifices  publics  des 
Grecs.  Les  Rhodiens  ,  dans  Je  tems  que 
leur  ColofTe  fut  renverfépar  un  tremble- 
ment de  terre,  reçui  ent  des  contributions 
d  s  Etats  voilins  (  olybe  ,  1.  f.  )  Dans 
Gruterus  &  ailleurs  ,  on  trouve  plufieurs 
infcriptions  en  rhonneiii:.  des  Bienfa- 
deurs  publics. 
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menteront  nos  revenus  publics ,  &  la  magnificence  des  bâti- 
mens  embellira  la  Ville. 

Puifque  la  République  a  des  Galères  qu'elle  loue ,  je  voudrois 
eflayer ,  s'il  ne  feroit  pas  avantageux  d'avoir  auflî  des  Vailleaux 
de  tranfport  ^  qui ,  comme  plufieurs  autres  chofes  qui  appartien- 
nent à  la  République,  pourroient  être  louées  fous  bonne  cau- 
tion :  Il  ce  projet  pouvoit  s'exécuter ,  il  ferviroit  beaucoup  à 
augmenter  le  revenu  de  l'Etat. 

Nos  mines  d'argent  feules  ,  bien  ménagées ,  feroient  d'un 
revenu  confidérable ,  &  nous  fourniroient  une  grande  quantité 
■d'efpéces.  Ace  fujet,  je  dirai  en  général  quel  eft  le  véritable 
état  &c  la  valeur  de  nos  mines  d'argent,  afin  que  le  Public  exac- 
tement informé  ,  puiiTe  commencer  à  prendre  les  mefures  con- 
venables pour  en  profiter  folidcmenr. 

On  fçait  que  nos  ftiines  font  très-anciennes  j  on  ignore  le  tems 
auquel  on  a  commencé  de  les  ouvrir.  Quelqu'ancien  que  foit 
le  tas  de  rebut  qui  en  a  été  tiré  ,  &"  qu'on  voit  fur  la  terre ,  il 
n'a  aucune  proportion  avec  la  grande  quantité  d'argent  qui 
refte  encore  au  dedans  i  bien  loin  qu'on  s'apperçoive  de  quel- 
que diminution ,  plus  on  avance ,  plus  on  découvre  de  nou- 
velles veines ,  &"  dans  le  tems  que  nous  avions  le  plus  d'Ou- 
vriers, nous  avons  remarqué  qu'il  y  avoit  toujours  plus  de 
travail. 

On  ne  voit  point  que  les  Entrepreneurs  des  mines  ayent  ja*- 
mais  diminué  le  nombre  de  leurs  Ouvriers  j  au  contraire  ,  ils 
achètent  tous  les  Efclaves  qu'ils  peuvent  trouver  \  parce  que 
leur  gain  eft  plus  ou  moins  confidérable ,  à  proportion  du  nom- 
bre de  gens  qu'ils  emploient.  Auffi  ne  remarque-t-on  point  que 
ces  Entrepreneurs  foient  jaloux  d'aucune  autre  entreprife  nou- 
velle :  ce  qui  eft  plus  particulier  à  ce  genre  de  fabrique. 

Chaque  Laboureur  fçait  combien  il  lui  faut  de  charrues  &"  de 
Valets  pour  faire  valoir  une  Ferme  ;  &  en  cas  qu'il  en  emploie 
plus  qu'il  n'en  a  befoin ,  c'eft  une  perte  pour  lui  :  mais  aucun  de 
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ceux  qui  fe  mêlent  des  mines,  n'a  jamais  cru  avoir  trop  d'Où- 
Triers  pour  travailler. 

La  diflFérence  qu'il  y  a  entre  ce  trafic  &■  les  autres  ^  eft ,  que 
par  exemple  dans  le  commerce  du  cuivre  ou  du  fer  ,  les  Mar- 
chands trop  chargés  de  marchandifes  font  ruinés  ,  parce  que 
le  prix  de  leurs  effets  fe  trouve  néceffairement  diminué  par  le 
grand  nombre  des  Marchands.  De  même  ,  une  bonne  récolte 
de  blé ,  &■  une  vendange  abondante  ,  caufent  pour  la  même 
raifon  du  préjudice  aux  Laboureurs  &c  aux  Vignerons ,  &  les 
obligent  d'abandonner  leurs  profeffions  pour  devenir  Mar- 
chands Cabaretiers  ou  Banquiers.  Mais  comme  ici  le  cas  eft  tout 
diflFérent ,  plus  on  trouve  de  mines  d'argent ,  plus  il  y  a  d'Entre- 
preneurs ,  &■  de  mains  employées  à  y  travailler. 

Quand  un  Père  de  famille  a  eu  foin  d'acheter  tous  les  meir- 
bles  néceflaires,  il  s'en  tient-là":  mais  perfonne  n'a  jamais  eu  tant 
d'argent  qu'il  n'en  ait  encore  défiré  davantage  j  &c  ceux  qui  en 
ont  plus  que  leur  befoin  ne  le  demande ,  l'enfouiflent ,  ôc  pren- 
nent autant  de  plaifir  à  le  tenir  ferré  qu'à  s'en  fervir. 

Quand  une  Ville  fe  trouve  dans  un  état  floriiTant ,  perfonne 
ne  perd  l'occafion  d'employer  fon  argent.  Les  hommes  s'en  fer- 
vent pour  acheter  de  belles  armures  &■  de  beaux  chevaux ,  & 
pour  bâtir  des  maifons  ;  les  femmes  l'emploient  au  luxe  ôc  à  la 
magnificence  des  habits  &■  des  ajuftemens. 

En  tems  de  guerre  ou  de  difette,  que  les  terres  demeurent 
incultes,  rien  ne  nous  refte  que  notre  argent,  pour  acheter 
les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  ou  pour  payer  les  troupes  auxi- 
liaires. 

Si  l'on  nous  objede  que  l'or  eft  auflî  néceflaire  que  l'argent, 
je  ne  veux  pas  difputer  fur  cet  article  :  mais  je  fuis  perfuadé 
que  la  grande  quantité  d'or  ne  laiflè  pas  d'en  diminuer  le  prix 
&■  d'augmenter  la  valeur  de  l'argent. 

J*ai  appuyé  fortement  fur  ce  point ,  pour  encourager  les  En- 
trepreneurs à  employer  autant  d'Ouvriers  qu'il  leur  eft  poffiblc 

dans 
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dans  un  commerce  fi  avantageux ,  parce  que  je  fuis  perfuadé 
qu'on  ne  fcauroit  jamais  épuifer  les  mines  (  18  ) ,  &  que  l'argent 
ne  fcauroit  perdre  de  fa  valeur. 

Au  refte  ,  ce  n'efl  point  ici  une  découverte..  Athènes  a  tou- 
jours été  perfuadée  de  ce  que  j'avance,  puifque  nos  Loix  per- 
jmettent  aux  Etrangers  de  travailler  aux  mines  (  1  s>  ) ,  fut  le  mê- 
me pied  &■  aux  mêmes  conditions  que  nos  Citoyens »- 

Mais  afin  que  ce  Difcours  ait  un  rapport  plus  direél  au  fujet. 
que  je  traite ,  qui  eft  l'entretien  de  nos  Citoyens,  je  vais  dévc- 
loper  les  moyens  &:  les  reflburces  néceffaires  pour  faire  valoir. 
les  mines  d'argent ,  &  en  tirer  un  profit  confidérable. 

Je  n'ai  pas  aflez  de  préemption  pour  chercher  à  me  faire 
admirer ,  ôc  vouloir  pafler  pour  un  Auteur  de  découvertes  :  la. 
partie  de  mon.  Difcours ,  qui  regarde  le  préfent ,  eft  devant  les 
yeux  de  tout  le. monde.,  &  le  paifé  ne  préfente  que  des  faits  qua 
tout  le  monde  peut  prendre. la  peine  d'examiner. 

U  eft  étonnant  qu'après  que  tant  de  Particuliers  fe  font  enri- 
chis par  les  mines ,  la  République  penfe  fi  peu  à  fuivre  leurs, 
exemples.  J'ai  appris  que  Nicias ,  fils  de.  Nicerate ,  avoir  mille 
Efclaves  employés  aux  mines  qu'il  a  voit  loués  à  Sofie  le  Thrace  3». 
à,  condition  qu'il  lui  payeroit  une  obole  par  jour  au-delà  de  tous 
les  frais ,  pour  chaque  tête ,  ôc  qu'il  entretiendroit  toujours  Is 
même  nombre  d'Ouvriers». 

Hipponicus  avoir  fix  cens  Efclaves  ,  loués  aux  mêmes  condi^ 
tions ,  qui  lui  rapportoient  le  revenu  d'une  mine  par  jour ,  tous 


Remarque  s. 


f  1 8  )  Paufànlas  fait  voir  aflez  claire- 
ment j  que  de  Ton  tems  on  négligeoic 
ces  mines  ;  (  Pauf.  Attic.  )  ce  qui  ne  dé- 
truit pas  pouitanc  ce  que  Xénophon  dit  ; 
car  le  pillage  du  Temple  de  Delphes 
fie  forcir  &  circuler  deux  millions  d'ar- 
gent qui  ne  fervoient  de  rien.  Et  la  con- 
quête de  la  Perle  par  les  Macédoniens , 
apporta  une  telle  quantité  d'argent  dans 
la  Grèce ,  &  par  conféquent  renchérit  Ç\ 
Tome  II, 


fort  le  travail  des  Ouvriers ,  que  l'argent 
qu'on  auroit  pu  tirer  des  mines  auroit  en 
peine  à  TutRie  aux  frais. 

(  19  )  L'Etai  écoit  le  propriétaire  des 
mines ,  &  les  Ecrangevs  oaics  Athéniens 
qui  y  faifoient  travailler ,  étoient  égale... 
ment  obligés  à  payer  à  l'Etat ,  la  quacrié? 
me  partie  de  î'aigent  qu'on  en  tiroit, . 

% 
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frais  faits i  &:  Philemon  trois  cens,  qui  lui  rapportoient  la  moi- 
tié d'une  mine  par  jour.  Plulieurs  autres  ont  fait  un  femblable 
profit  à  proportion  du  nombre  d'Efclaves  qu'ils  avoient  :  mais 
pourquoi  recourir  à  des  exemples  fi  anciens ,  puifqu'aujourd'hui 
nous  en  avons  tant  devant  les  yeux  ? 

Dans  le  projet  que  je  propofe  ,  ilny  a  qu'une  chofe  nouvel- 
le ;  c'eft  qu'à  l'exemple  des  Particuliers  qui  tirent  un  revenu  cer- 
tain des  Efclaves  qu'ils  louent  à  d'autres ,  pour  travailler  aux 
raines ,  la  République  doit  acheter  autant  d'Efclaves  pour  être 
employés ,  enforte  qu'ils  faflent  trois  fois  le  nombre  de  leurs 
propres  Citoyens. 

Que  les  gens  de  bon  fens  examinent  cette  propofîtion  en  dé- 
tail, &  jugent  II  le  projet  peut  s'exécuter.  11  ell  conftant  que 
l'Etat  peut  foutenir ,  plus  facilement  que  les  Particuliers ,  les 
frais  de  l'achat  des  Efclaves  ^  rien  n'ell  plus  aifé  au  Sénat ,  que 
de  drefler  une  déclaration,  pour  engager  tous  ceux  qui  ont  des 
Efclaves  à  vendre  ,  de  les  envoyer  au  marché ,  afin  qu'ils  foient 
achetés  au  profit  du  public. 

Après  qu'ils  auront  été  achetés  ,  rien  n'empêchera  les  Parti- 
culiers de  les  louer  de  l'Etat ,  fur  le  même  pied  qu'ils  louent  les 
Efclaves  des  Particuliers,  Car  nous  voyons  que  nos  revenus  font 
toujours  donnés  à  ferme  à  des  Particuliers  (  20  )  j  &  ce  font  des 
Entrepreneurs  qui  fe  chargent  de  conftruire  &  de  réparer  nos 
bâtimens  publics  &  nos  Temples. 

Afin  que  le  Public  ne  fouffre  aucun  dommage  par  la  dcfer- 
tion  des  Efclaves ,  ou  par  d'autres  accidens ,  les  Entrepreneurs 
des  mines,  auHî  bien  que  les  Fermiers  de  nos  revenus,  feront 

Remarque. 


(  10  )  C'croît  l'ufage  parmi  les  Grecs , 
de  charger  les  Entrepreneurs  particuliers 
de  la  conihudion  &  de  la  répa.ation  de 
leurs  Temples ,  Athen.  l.  6  Herodot.  l. 
î ,  i6i.  où  il  fert  du  même  mot  »io\ 


M^roi^^T*'  ,  c'eft- à-dire  ,  ils  ont  fait  ua 
marché  pour  bâtir  le  Temple  ;  les  Latins 
fe  fervent  du  mot  Conducunt  dans  le  mé. 
me  fens  :  Conducunt  foricas  ^tdeji ,  re~ 
yurgmdas,  Juvenal  Sdt.  3 . 
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obligés  de  fournir  une  bonne  caution  ,  quoiqu'il  foit  plus  ailé 
aux  Fermiers  de  tromper  la  République  au  fujet  des  revenus  , 
qu'à  ceux  qui  loueront  leurs  Efclaves. 

Car  comment  e(l-il  poflible  de  découvrir  les  fautes  commifes 
dans  l'adminiftration  des  deniers  publics ,  puifqu'il  n'y  a  point 
de  diftindion  vifible  entre  l'argent  public  &"  l'argent  d'un  Par- 
ticulier ,  étant  l'un  &"  l'autre  de  la  même  qualité  &:  marqué  au 
même  coin  ?  mais  lorfque  nos  Efclaves  porteront  la  marque  de 
l'Etat ,  &■  qu'il  fera  défendu  fous  des  peines  rigoureufes  de  les 
acheter  ou  de  les  vendjre ,  y  a-t-il  apparence  qu'on  puilïe  nous 
les  voler  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'achat  &■  la  confervation  des 
Efclaves,  prouve  que  mon  projet  eft  facile.  L'on  me  deman- 
dera peut-être  fi  après  avoir  acheté  un  grand  nombre  d'Efcla- 
ves ,  il  fe  trouvera  afl'ez  d'Entrepreneurs  pour  les  prendre  à 
louage  de  l'Etat  :  qu'on  faffe  attention  que  les  Entrepreneurs 
qui  ont  un  grand  nombre  d'Efclaves  ne  laifleront  pas  d'en  louer 
encore  de  l'Etat  5  car  il  y  a  tant  de  mines ,  qu'ils  auront  befoiii 
de  beaucoup  d'Ouvriers  pour  y  travailler. 

Plufieurs  Ouvriers  tant  Athéniens  qu'Etrangers ,  déjà  vieux 
&  hors  d'état  de  travailler ,  feront  fatisfaits  de  gagner  leur  vie 
à  des  occupations  moins  pénibles  5  ils  deviendront  eux-mêmes 
Entrepreneurs  des  mines ,  &■  pourront  prendre  nos  Efclaves  à 
louage  j  de  forte  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'ouvrage  manque 
à  l'Ouvrier. 

Douze  cens  Efclaves  qu'on  achètera  d'abord ,  nous  fourniront 
en  cinq  ou  fix  ans ,  félon  toutes  les  apparences ,  un  revenu  fuf- 
jfîfant  pour  en  faire  monter  le  nombre  à  fîx  mille.  Ce  nombre 
fur  le  pied  d'une  obole  par  jour ,  tous  frais  faits ,  nous  produira 
tous  les  ans  un  revenu  de  foixante  talens  (  z  i  ). 

Remarque. 

(  n  )  .Cette  fupputation  fait  voir  que  I  foixante  j  our<;  pour  l'année  ;  car  fix  mille 
Xénophoii  ne  compcoic  que  trois  cens   1  oboles  multipliées  par  5  60.  font  deux 

Zij 
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Si  l'on  emploie  feulement  vingt  talens  pour  acheter  d'autres 
-Efclaves ,  l'Etat  pourra  employer  le  refte  ,  comme  il  le  jugera 
à  propos  ;  le  nombre  de  Efclaves  étant  porté  à  dix  mille ,  la  Ré- 
publique tirera  un  revenu  de  cent  talens  par  an. 

Pour  faire  voir  que  les  mines  peuvent  occuper  un  plus  grand 
nombre  d'Ouvriers ,  &  donner  un  revenu  encore  plus  confî- 
tdérable ,  je  prens  à  témoins  les  gens  qui  fe  fouviennent  com- 
;bien  l'Etat  retiroit  de  profit  des  mines ,  par  le  nombre  prodi- 
gieux d'Efclaves,  avant  la  prife  de  Décélie  (  zi  ),  par  les  La- 
cédemoniens  -,  \ine  autre  preuve  eft  que  nos  mines  d'argent^ 
cultivées  pendant  tant  de  fiécles  par  un  fi  grand  nombre  d'Ou- 
vriers, font  fi  peu  épuifées,  que  nous  ne  voyons  aucune  diffé- 
rence fenfible  entre  leur  état  préfent ,  &:  celui  où  elles  étoient 
-anciennement. 

Cet  état  préfent  de  nos  mines  fufïit  pour  faire  voir  qu'on  ne 
;fçauroit  trop  employer  d'Ouvriers  ;  car  nous  avançons  toujours 
fans  en  trouver  ni  le  fond ,  ni  la  fin. 

Et  aiijourd'hui  nous  pouvons  ouvrir  de  nouvelles  mines  aufîî 
bien  que  dans  les  fiécles  paifés ,  &■  perfonne  ne  fcauroit  décider 
il  les  nouvelles  mines  ne  fe  trouveroient  pas  plus  riches  que  les 
anciennes. 

Si  quelqu'un  demande  pourquoi  nos  Entrepreneurs  ne  s'atta- 
chent pas  à  de  nouvelles  découvertes  comme  autrefois ,  je  répons 
.à  cela  qu'il  n'y  a  pas  long  tems  que  nos  fabriques  de  métal  font 
rétablies ,  &  que  la  plupart  des  Fabriquans  ne  font  pas  affez  ri- 
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millions  ccnt'foixante  mille  oboles  :  la- 
quelle Comme  divifée  par  fix  cens  (  puif 
que  fixcens  font  une  mine  )  ,  faic  trois 
mille  fix  cens  mines  ,  lerquelles  divifées 
par  foixante,  (  car  loixance  mines  font 
■un  talent  )  ,  réduifenc  la  fomme  to- 
tale à  ibixante  talens.  Et  la  fupputation 
fuivante  de  cent  calens  par  an,  provenant 
de  dix  mille  oboles  par  jour ,  répond 


exadementà  la  préce'dence. 

(  11  )  La  Ville  de  Décélie  fut  prife  8C 
fortifiée  par  les  Laccdémonieus  la  dix- 
neuviéme  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
néfe  ;  &  comme  elle  ccoit  ficuée  dans  le 
cœur  de  l'Attique  ,  elle  donna  occa/îou 
à  vingt  mille  efclaves  Athéniens  ,  de 
palfcr  chez  les  ennemis.  Thncyd.  l.  7. 
c.  17. 
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■Ches  pour  rirqucr  de  nouvelles  entreprifcs.  Car  en  cas  qu'ils  dé- 
TCouvrent  une  riche  mine  ,  leur  fortune  eft  faite ,  il  eft  vrai  :  mais 
s'ils  n'en  trouvent  pas ,  les  frais  retombent  fur  eux.  Cette  feule 
Taifon  eft  caufe  que  nos  Entrepreneurs  ne  veulent  pas  faire  une 
fi  dangéreufe  épreuve.  Je  vais  cependant  propofer  quelques 
vues  (  13  •)  pour  faire  réufïîr  ces  fortes  d'entreprifes.  Athènes  efl 
compofée  de  dix  Tribus.  Je  voudrois  qu'on  donnât  à  chacune 
un  nombre  égal  d'Efclaves  pour  être  employé  à  la  découverte 
des  nouvelles  mines ,  &  que  le  gain  fût  également  partagé  entre 
■les  dix  Tribu-s. 

Les  Entrepreneurs  ne  courroient  pas  grand  rifque  ;  car  quand 
une  des  dix  Tribus  réuffiroit  dans  fon  entreprife  ,  le  profit  feroit 
jéparti  fur  toute  la  Communauté ,  &c  fi  deux  ,  trois  ou  quatre  , 
ou  la  moitié  des  Tribus  avoient  le  même  bonheur  ,  les  profits 
-deviendroientàproportio.i  plus  grands.  S'imaginer  que  de  dix 
Tribus  aucune  ne  réulîîra ,  cela  n  ell  pas  v.raifemblable  :  il  fe 
pourroit  faire  auilî  des  focietés  particulières  entre  les  Sujets  de 
la  République  pour  ces  mêmes  entreprifcs. 

Il  n'eft  pas  à  craindre  que  le  Fifc ,  ni  les  ParticuHers  fe  por- 
tent mutuellement  préjudice.  Semblables  au  contraire  à  des 
troupes  confédérées ,  plus  les  Entrepreneurs  feront  nombreux» 
plus  il  y  aura  de  profit  &:  de  bénéfice  pour  toute  la  Commu- 
nauté. Voilà  ce  que  je  me  fuis  propoié  de  dire  en  peu  de  mots , 
pour  régler  fi  bien  l'adminiftration  de  notre  revenu  public ,  que 
tout  le  peuple  puifle  en  profiter  folidement. 

Que  pcrfonne  nefoit  découragé  par  les  grandes  dépenfes  qu'il 
■faudra  faire  pour  venir  à  bout  d'un  fi  grand  ouvrage  ;  car  il  n'eft 
pas  néceflaire  que  tout  ce  deffein  foit  exécuté  à  la  fois.  En  conf- 

Remarque. 


(  ij  )  Xénophon  ,  dans  la  piopofition 
précédente,  propofe à  l'Etat  de  donner 
iix  mille  efclaves  a  louage  aux  Entrepre- 
neurs des  mines  fur  un  certain  pied  ;  mais 
dans  cette  fecoûdc  ptopolition  ,  il  veuc 


que  l'Etat  même  entreprenne  de  faire  de 
nouvelles  découvertes  de  mines  ,  &  que 
ce  travail  foie  iinpofé  a  un  autre  nombre 
d'efciaves. 
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truifant  peu  à  peu  des  édifices  publics ,  en  équipant  des  Vaif- 
feaux  Marchands ,  en  achetant  des  Efclaves ,  la  République  y 
gagnera  toujours  à  proportion  de  fes  avances. 

Il  eft  certainement  plus  avantageux  au  Public  de  ne  faire 
ces  ouvrages  que  peu  à  peu  ;  car  fi  on  fait  bâtir  plufieurs  mai- 
fons  à  la  fois  &:  à  la  hâte ,  elles  coûtent  davantage ,  &  ne  font 
jamais  li  folidement  bâties  i  de  même  fi  nous  achetons  ,  tout 
d\in  coup ,  un  grand  nombre  d'efclaves ,  ils  nous  coûteront 
plus  cher  ,  &  nous  ferons  obligés  de  tout  prendre  ,  bons 
ou  mauvais  :  au  contraire  lî  nos  facultés  font  la  régie  de  nos 
projets,  nouspourrons  continuer  de  faire  ce  qui  nous  aura  réufli, 
&:  corriger  les  méprifes  &:  les  fautes  qui  nous  feront  échapées. 
En  achevant  une  partie  de  nos  entreprifes  &■  en  retardant  l'exé- 
cution du  refte ,  le  revenu  que  produira  cette  partie  déjà  ache- 
vée, fuffira  pour  fubvenir  à  la  dépenfe  de  ce  qui  refiera  à  faire  t 
au  lieu  que  fi  nous  prenions  le  parti  d'exécuter  le  projet  entier 
tout  à  la  fois ,  il  faudroit  faire  en  même  tems  tous  les  fonds  né- 
ceflaires» 

Une  autre  difficulté  qu'on  peut  encore  oppofer  contre  ce  pro- 
jet ,  eft  que  fi  on  achète  un  fi  grand  nombre  d'efclaves ,  les  mi- 
nes fe  pourront  trouver  furchargées  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  cet  inconvénient ,  pourvu  que  nous  ayons  foin  tous 
les  ans  de  ne  point  employer  plus  d'Efclaves  que  nous  n'en 

* 

avons  befoin. 

On  peut  nous  oppofer  encore  que  les  grands  frais  de  la  guerre 
ont  fi  fort  épuifé  notre  Tréfor  ,  qu'il  eft  impoffible  à  l'Etat  de 
lever  de  nouveaux  fubfides ,  encore  plus  d'avancer  les  fonds  né- 
ceffaires  pour  une  pareille  entreprife  ;  mais  on  peut  facilement 
remédier  à  cet  inconvénient  :  que  l'Etat  fe  contente  de  dépenfer 
la  première  année  que  nous  ferons  en  paix ,  le  même  revenu 
annuel  qu'il  percevoit  pendant  la  guerre  :  mais  que  l'augmen- 
tation de  ce  revenu ,  dont  nous  ferons  redevables  aux  Etran- 
gers ôc  aux  Négocians ,  à  l'accroilTement  de  nos  entrées  &c  de 
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nos  {orties ,  &c  au  grand  débit  des  denrées  dans  nos  Ports  &:  dans 
nos  marchés  j  que  tout  cela  foit  réfèrvé  pour  l'exécution  de  no- 
tre projet ,  afin  d'augmenter  notre  revenu  Nationnal. 

Si  quelqu'un  craint  qu'une  guerre  ne  ruine  tous  nos  ouvra- 
ges ,  qu'il  fafle  attention  que  l'exécution  du  deflein  nous  met- 
tra en  état  de  nous  oppofer  à  une  invalîon  étrangère  avec  tant 
d'avantage  de  notre  côté ,  qu'une  guerre  dans  une  pareille  con- 
jonélure  nous  fera  moins  funefte  qu'à  nos  ennemis  mêmes. 

Car  quoi  de  plus  avantageux  pour  foutenir  une  guerre  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  ?  Les  uns  pourront  lervir  fur  mer,  les 
autres  fur  terre  :  tous  feront  nuifibles  aux  ennemis  de  la  Répu- 
blique ,  quand  ils  feront  conduits  par  un  Chef. 

Je  crois  même  qu'il  nous  eft  poffible  de  faire  travailler  à  nos 
mines  dans  le  tems  d'une  guerre  étrangère  ;  car  elles  font  cou- 
vertes du  côté  de  la  mer ,  au  Sud ,  par  une  Citadelle  alTez  forte , 
qui  eft  dans  l'Anaphyfte ,  &  au  Nord ,  par  une  autre  qui  eft 
dans  la  Torique  :  &c  ces  deux  fortereifes  font  à  60  ftades  l'une 
de  l'autre. 

Si  on  en  fait  bâtir  une  troiliéme  fur  le  fommet  d'une  haute 
montagne  au  milieu  des  deux  autres ,  ces  trois  Citadelles  fe  fou- 
tiendront  mutuellement ,    &c  par-là  nos  mines  d'argent  feront  à 
couvert  de  tous  côtés ,  &  au  premier  lignai ,  en  cas  d'invafion 
les  Ouvriers  pourront  fe  retirer  en  lieu  de  fureté. 

Si  nous  fommes  attaqués  par  des  Armées  trop  nombreufes  » 
nos  ennemis  fe  rendront  maîtres  du  blé  ,  du  vin  &  des  beftiaux 
qui  fe  trouveront  hors  de  nos  murs  ;  mais  quand  même  ils  s'em- 
pareroient  de  nos  mines  d'argent ,  que  pourroient-ils  emporter 
que  des  morceaux  de  pierre  î 

D'ailleurs  ,  comment  nos  ennemis  pourroient-ils  faire  des 
courfes  fur  nos  mines  ,  puifque  Megare  qui  eft  la  Ville  la  plus 
proche,  eft  éloignée  de  nos  mines  d'environ  ^00  ftades,  ôc 
Thébes  qui  après  cette  première  Ville  eft  la  plus  proche,  en  eft 
éloignée  de  plus  de  600. 


î84  Discours    de   Xénophon 

Ceft  pourquoi  pour  s'avancer  vers  nos  mines ,  il  faut  qu'ils 
îaiflent  Athènes  derrière  eux ,  &  s'ils  étoient  en  petit  nombre  >. 
ils  feroient  taillés  en  pièces  par  notre  Cavalerie  &■  par  notre 
Camp  volant  ;  car  il  n'cft  pas  naturel  d'imaginer  qu'ils  vien- 
dront nous  attaquer  avec  toutes  leurs  forces ,  &c  qu'ils  laifleront. 
en  même  tems  leur  pays  fans  dèfenfe ,  expofé  à  nos  invafions , 
puifque  dans  un  cas  pareil  Athènes  feroit  plus  proche  de  leurs. 
Villes  que  leur  Armée  de  nos  mines. 

Je  fuppofe  qu'ils  veuillent  venir  avec  toutes  leurs  troupes  , 
comment  pourroient-ils  fubfifter  fans  pFovjfion  ?  S'ils  vouloient 
fourrager  par  dètachemens ,  ils  courroient  rifque  d'avoir  leurs 
convois  coupés  ;  de  (i  toute  leur  Armée  alloit  au  fourrage ,  ik 
leroient  alors  nécelfairement  fur  la  défenfive,  &  nous  ferions 
les  agrcfleurs. 

Non  feulement  l«e  revenu  que  l'Etat  tireroit  de  nos  Efclaves  y 
contribueroit  à  payer  les  frais  de  l'entretien  des  Citoyens  ;  mais 
auffi  le  grand  concours  de  monde,  les  droits  de  Foire  &"  de 
Marché  ,  les  rentes  de  nos  édifices  publics  &■  de  nos  fonderies 
rapporteroient  un  gros  revenu  :  l'Etat  ainfi  réglé  deviendroit 
plus  peuplé  ,  &■  la  valeur  des  terres  qui  font  prés  de  nos  mines  ?- 
ieroit  égale  à  la  valeur  de  celles  qui  font  auprès  d'Athènes. 

Si  l'on  exécutoit  ce  projet ,  non  feulement  la  Ville  deviendroit 
plus  riche ,  mais  auffi  le  peuple  plus  docile ,.  la  difcipline  plus 
exade ,  &  nos  armes  plus  redoutables. 

Car  II  on  améhoroit  ainfi  nos  revenus ,  on  pourroit  donner 
unefomme  plus  confidérable  pour  l'entretien  de  la  jeunefle,  & 
pour  la  faire  inftruire  avec  foin  dans  le  métier  de  la  guerre  ;  (14) 
ils  obferveroient  dans  leurs  exercices  militaires  plus  d'ordre  que 

B.    E    M    A    R    Q   U    E. . 


(  X4  )  Il  y  avoir  à  Athènes  &  en  d'au- 
tres endroits  de  la  Grèce  des  Académies 
ou  des  Ecoles ,  pour  apprendre  les  exer- 
dces  militaires  à  la  \t\iaz&.Tbeo}hraJi, 


de  blandill.  Arifiofh.  é^  Schoî.  in  Equit. 
Xenoph.  in  i  ^  x ,  i  &6.  lib.  de  rébus 
GrAcis. 


ceux 
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ceux  qui  apprennent  à  courir  avec  des  flambeaux  :  (  i)  )  nos 
troupes  qui  font  en  garnifon  ,  &:  celles  qui  gardent  les  côtes  , 
ferviroient  avec  plus  d'aâFedion  &■  de  zélé ,  fi  l'on  prenoit  des- 
mefures  efficaces  pou  ries  faire  fubfifter.  On  dira  peut-être  que 
les  établiffemens  &  les  entreprifes  dont  j'ai  parlé  ,  ne  fçauroient 
avoir  lieu,  ni  être  utiles  à  la  République  fans  la  Paix  j  hé  bien  1 
établilfons  un  Confeil  pour  la  Paix  (  16  )  compofé  de  îvlagiftrats 
choifis. 

Un  femblable  établilFement  engageroit  un  nombre  infini  d'E- 
trangers à  venir  demeurer  à  Athènes.  Rien  ncH  plus  abfurde 
que  de  s'imaginer  que  la  Paix  diminuera  nos  forces ,  notre  puif- 
fance  &  notre  réputation  dans  les  autres  Pays  ;  car  de  tous  les 
Empires  ceux-là  font  les  plus  heureux  qui  peuvent  fe  procurer 
une  longue  Paix  ,  &:  de  toutes  les  Républiques  Athènes  cil  la 
mieux  fituée,  pour  devenir  riche  &  floriifante  par  les  Arts  qui 
doivent  leurs  progrès  à  la  Paix  :  Athènes  en  tems  de  paix  eft 
comme  un  grand  Théâtre  où  tout  le  Genre-humain  eft  en  fpec- 
tacle. 

Pour  commencer  par  les  Négocfans ,  en  quel  Pays  ceux  qui 
trafiquent  en  huile ,  en  vin ,  en  blé ,  peuvent-ils  trouver  un  plus 
prompt  débit  &■  une  vente  plus  avantageufe  de  leurs  denrées 
qu'à  Athènes  >  Dans  quelle  Région  les  gens  riches  peuvent-ils 
mieux  faire  valoir  leur  argent  ?  Dans  quel  Pays  les  Arts  ,  les 
Sciences  &  le  Bel  Efprit  font-ils  plus  eftimés  &■  les  Artifans  mieux 
récompenfés  &:  plus  occupés  ?  Quelle  contrée  offre  à  ceux  qui 
aiment  les  Sciences  &•  les  Belles  Lettres ,  un  plus  grand  nombre 
de  Sophifles ,  de  Philofophes ,  &■  de  Poètes  célèbres  ?  Enfin  dans. 

REMARaUES^ 

{z6)  Cette  nouvelle  Magiftrature  „ 
que  Xénophon  veut  qu'on  écablifle  pour 
la  coiifervation  de  la  Paix  publique  , 
félon  les  apparences  leflembloit  aux 
iifii>i)^ix<x.i^ouf€cialespaïmilQ.sKomaia& 

TomeJI,  A  a 


(  1  y  )  Il  y  avoit  une  Fête  à  Athènes  , 
Jans  laquelle  un  certain  nombre  d'hom- 
mes couroient  avec  des  flambeaux  dans 
leurs  mains.  Pauf.  Attic.  Lucrèce  fait 
une  belle,  allufîon  à  cette  cérémonie  , 
dans  Ton  fécond  Livre ,  veif.  78. 
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quel  endroit  du  Monde  trouve-t-on  un  fpedacle  plus  digne  de 
la  curiofité  des  Etrangers ,  qui  prennent  plaifir  aux  cérémonies 
reliiîieufes  &:  à  la  célébration  des  Jeux  &:  des  Fêtes  ? 

Athènes  offre  aîhx  Marchands  de  toute  efpéce  la  commodité 
de  faire  des  remifes  à  bon  marché  j  fi  mes  Adverfaires  reconnoif- 
fent  la  vérité  de  ce  que  j'avance  ,  &■  qu'en  même  tems  ils  s'ima- 
ginent que  la  guerre  feule  peut  nous  donner  le  premier  rang 
dans  la  Grèce ,  je  les  prie  de  fe  rappeller  ce  qui  s'efl:  pafle  au 
fujet  de  l'invafion  des  Médes ,  &  d'examiner  fi  c'eft  par  la  force 
de  nos  armes ,  ou  par  les  bons  fervices  que  nous  avons  rendus 
aux  Grecs  ,  que  nous  avons  eu  le  commandement  de  l'Armée 
navale  des  Confédérés  (  27  )  &:  que  nous  avons  été  les  dépofitai- 
res  du  Tréfor  commun  de  la  Grèce. 

Après  avoir  ruiné  notre  autorité  par  un  exercice  tyrannique 
de  notre  pouvoir ,  ne  l'avons-nous  pas  recouvré  par  une  conduite 
plus  modérée  &"  plus  équitable  (  28  )  qui  a  porté  les  Infulaires 
à  nous  déférer  le  Commandement  > 

Les  Thébains  en  reconnoiffance  de  la  générofîté  avec  laquelle 
nous  les  avons  fecourus ,  ne  nous  ont-ils  pas  mis  à  la  tête  de  la 
Ligue  générale,  (  25?  )  &r  nos  Rivaux,  lesLacédémonicns,  n'ont- 
ils  pas  confenti  par  la  même  raifon  à  fè  défifter  de  leurs  ancien- 
nes prétentions ,  à  nous  laiffer  donner  la  Loi  dans  le  dernier 
Traité  ,  (  jo  )  &  à  difpofer  à  notre  gré  du  fuprême  Commande- 
ment de  la  Grèce  î 

Remarques. 


(  17  )  Après  l'invafion  des  PeiTes ,  les 
Athéniens  curent  le  Commandement  de 
l'Armée  Navale  des  Confédérés ,  &  fu- 
rent les  Thréfoiiers  de  l'argent  avancé 
par  les  Grecs  ,  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Perft;s.  Thucjd.ltb.^. 

(  i8  )  Les  Athéniens  recouvrèrent  le 
commandement  dts  Ifles  Grecques 
(  qu'ils  avoienc  perdu  dans  les  guerres  du 
Péloponnéfc  )  la  quatrième  année  de  la 
centième  Olympiade.  Di0dor,  Sicil. 
lib,  I  y. 


(  19  )  Cette  Alliance  entre  les  Athé- 
niens &i  les  Thébains  fut  faite  dans  la 
féconde  année  de  la  vingt  -  lîxiérae 
Olympiade.  Diodor,  Sicil.  Ub,  \\.Xe~ 
noph.  lib.  3 .  de  reins  GrAcis, 

(50)  Cette  Ligue  entre  les  Parthes  & 
les  Athéniens  fut  faite  dans  la  quatrième 
année  de  la  cent  deuxième  Olympiade  , 
peu  de  tems  après  la  batail le  de  Leutlres. 
Biod.  Sic.  lib.  i  j.  Xenoph,  lib.  7.  dere^ 
bus  Gr&cii. 
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Maintenant  que  tout  eft  dans  une  confufion  générale,  nous 
avons  la  meilleure  occafion  du  monde  de  recouvrer  notre  an- 
cienne domination  fans  aucune  peine  ,  fans  rifques  &  fans  dé- 
penfes.  Car  fi  nous  voulons  nous  rendre  les  arbitres  &  les  mé- 
diateurs des  différends  de  la  Grèce,  fi  nous  interpofons  notre  au- 
torité pour  concilier  les  différens  intérêts  qui  partagent  les 
Grecs ,  &  pour  éteindre  toutes  fortes  de  faélions ,  &■  fi  par  des 
Ambaffades  folemnelles  à  tous  les  Etats  de  la  Grèce ,  nous  nous 
déclarons  pour  la  liberté  du  Temple  de  Delphes  ,(51)  toute  la 
Grèce  s'unira  avec  nous ,  &  entrera  dans  une  Ligue  générale 
contre  les  ennemis  communs  (  31  )  qui  ont  tâché  de  fe  rendre 

Remarques. 


(51)  Les  Grecs  fe  croyoient  obligés 
par  leur  Religion ,  à  confervec  la  liberté 
de  Delphes.C'cltaindquelcsLacéd'fmo- 
niens  encreprirent  la  guerre  pour  faire 
rendre  la  liberté  à  ceux  de  Delphes. 
Thucyd.  Itb.  i  ,  1 1 1.  &  le  premier  Arci- 
cle  de  leur  Traité  de  paix  ou  alliance 
avoic  fouvent  commencé  par  une  obli- 
gation mutuelle  de  protéger.la  liberté  de 
Delphes.  Thucyd.  lib.  4,  11  S.  lib.  ç, 
18.  Outre  le  motif  de  Religion,  ils 
avoient  encore  des  raifons  d'Etat  pour 
agir  de  la  forte  :  car  fi  Delphes  eût  été 
foumife  à  une  PuilTance  étrangère  ,  la 
PrêtrefTc  fe  feroit  trouvée  dans  la  nécef- 
flté  de  prononcer  les  Oracles  que  le  Con- 
quérant eiicfouhaités-  Auffi  les  réponfcs 
des  Araphytflions  établis  a  Delphes  ne 
furent  point  libres  pendant  que  Delphes 
fut  fous  une  domination  Etrangère. 

(  3  i  3  Si  nous  fçavions  le  nom  des  en- 
nemis qui  étoient  dans  le  deffein  de  fe 
faifir  de  Delphes  ,  il  ne  feioit  pas  ditE- 
cile  de  découvrir  précifémenc  le  tems  au- 
quel ce  Dilcours  fut  éciit.  Jafon  Tyran 
delà  ThclTalie  avoic  formé  un  deiîein 
fur  Dilplies  Sa  mort  néanmoins  avoir 
prévenu  l'exécution.  Dtodor.  Sicil.  Xe- 
noph.  Hift.  Qr&c.  citant  Fragm.  Mais 
on  ne  fçaurou  appliquer  ce  l'afTageàce 
delTein  ,  parce  que  Jafon  fut  alTalliné 
dans  la  troidéme  année  de  la  cent  deu- 
xième Olympiade  ,  quelques  années 
avant  la  bataille  de  Mantinée  :  5c  ce  Dif- 


{  cours  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la 
note  précédente  ,  a  été  écrit  après  cette 
bataille  Je  crois  qu'en  ce  pallage  lemoc 
fJtAêi-TroSroif  doit  être  entendu  d'un  def- 
fein  que  les  Thébains  avoient  fur  Del- 
phes :  voici  l'Hilloire  en  peu  de  mors. 
Les  Thébains  s'écant  engagés  dans  une 
guerre  avec  les  Phocéens  ,  fur  une  dif- 
pute  au  fujet  de  leurs  limites,  formèrent 
le  delfein  de  s'emparer  du  Temple  de 
Delphes  (  Demo/lh,  de  fulfa  Legattone  i 
'Vlpian.  )  Les  Phocéens  ayant  été  cou- 
damnés  à  une  grolfe  amende  par  les  Am- 
phiélyons,  pour  avoir  labouré  quelques 
terres  facrées  ,  les  Grecs  réfoluient  de 
faire  exécuter  la  Sentence  par  la  ^rce 
des  armes.  Les  Phocéens  fe  trouvant 
hors  d'état  de  réfifter  à  une  tempête  fi  fu- 
rieufe  ,  furent  réduits  à  de  grandes  ex- 
trémités ,  &  obligés  pour  leur  conferva- 
tion  de  fe  failîr  des  thréfots  de  Delphes. 
Ceci  donna  nailfance  à  la  guerre  fainte  , 
dans  laquelle  toute  la  Grèce  s'étoit  en- 
gagée. Les  Athéniens  prirent  le  parti  des 
Phocéens  ;  mais  Xénophonleur  confeil- 
le  de  quitter  cette  alliance  &  de  fe  décla- 
rer pour  la  liberté  de  Delphes ,  fous  le 
beau  prétexte  de  liguer  toute  la  Grèce 
contre  les  Thébains  qui  étoient  auilî  cri- 
minels que  les  Phocéens  (  comme  Dé- 
mofthéne  le  remarque,  )  pour  avoir  for- 
mé les  premiers  un  dcilein  fur  le  Tem- 
ple ;  il  donne  cet  avis  aux  Athéniens  , 
comme  le  moyen  le  plus  fûrderepren- 
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maîtres  de  ce  Temple  dans  le  tems  que  les  Phocéens  étoient  ré- 
duits à  l'extrémité. 
Si  nous  fignalons  notre  zélé  pour  procurer  une  Paix  générale 

Remarque, 


dre  leur  fuperiorlté  fur  les  Etats  de  la 
Giéce.  On  m'oppofera  que  félon  Laërce 
Xénophoneftmortla  première  année  de 
la  lOf.  Olympiade,  &  que  la  guerre  des 
Phocéens  ayant  commencé  quelques  an- 
nées après  ,  il  eft  impolfible  de  concilier 
ces  Faits.  Je  répons  que  ce  que  Laërce 
<iite(i  certainement  iaox  ;  car  Xéno- 
phon  dans  fon  Hiftoire  de  la  Grèce,  fait 
mention  de  la  mort  d'Alexandre  Tyran 
de  Phéres ,  &c  dit  qu'elle  arriva  ,  comme 
Diodore  le  remarque ,  la  quatrième  an- 
née de  la  loj.  Olympiade  i  en  forte  qu'il 
faut  que  Xénophon  eût  été  un  Prophète, 
ou  qu'il  ait  vécu  trois  ans  après  fa  mort 
prétendue-  Sur  la  fin  de  fon  Hilloiie  de 
la  Grèce  ,  il  alTure  qu'après  la  bataille  de 
Maniinée  ,  la  Grèce  fe  trouva  dans  un 
plus  grand  dèfordre  que  jamais.  Cepen- 
dant nous  ne  remarquons  en  cetems-là 
aucun  foulevement  de  quelque  confé- 
quence  dans  la  Grèce  ,  que  la  guerre 
fainte  dans  la  première  année  delà  io6. 
Olympiade,  où  toute  la  Grèce  prit  les 
armes.  Pour  jullifier  ce  que  Laërce  dit, 
•onpourioit  peut-être  répondre  que  Xé- 
nophon ayant  vécu  fo-  ans ,  félon  Lu- 
cien ,  il  fe  trouva  à  la  bataille  de  Délie 
iaptemière  année  de  la  89.  Olympiade  , 
environ  67.  ans  avant  la  guerre  fainte. 
Il  ell  vrai ,  qu'au  rapport  de  Laërce ,  So- 
crate  fauva  la  vie  à  Xénophon  dans  cette 
bataille;  mais  Athénée  dit  (  Lib.  y.  )  que 
Socrate  n'y  étoitpas  ;  &  il  y  a  apparence 
que  l'autre  partie  de  l'Hiftoire  ,  qui  mar- 
que que  Xénophon  fe  trouva  au  combat 
eft  également  fabuleufe ,  fi  ce  qu'Athé- 
née dit  fe  trouve  vrai  que  Xénophon  n'é- 
toit  qu'un  petit  garçon  au  feftin  de  Cai- 
llas qui  fut  donné  trois  ans  après.  Encore 
eft-il  appelle  un  jeune  homme  dans  le 
tems  de  fon  Expédition  en  Afie  ,  néan- 
moins fur  ce  pied  il  falloir  qu'il  fût  âgé 
de  ciirquante  ans  en  ce  tems  là  ,  &  alîu- 
rement  à  cet  âge  on  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  jeune  homme. 

Mais  fuppofons  qu'il  fe  fût  trouvé  à  la 
bataille  de  Délie  ;  fi  nous  voulons  lui 
donner  dix-huit  ans ,  auquel  âge  (  fi  je 


ne  me  trompe  )  les  Athéniens  falfoienc 
ordinairement  leur  première  Campagne, 
il  n'amoiteu  que  quatre-vingt-un  ans  la 
cinquième  année  de  la  10  f.  Olympiadej 
&  par  conféquent  il  auroit  pu  parler  de 
la  guerre  facrée  ,  qui  commença  quatre 
ans  après  ,  &  Lucien  ne  dit  pas'qu'il  n'a 
vécu  que  quatre-vingt-dix  ans  ,  mais 
qu'il  a  vécu  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans. 

Xénophon  dans  ce  Difcours  dit  que 
les  Athéniens  furent  engagés  par  mer  &c 
par  terre  ;  que  la  guerre  lur  mer  avoic 
fini ,  mais  que  celle  de  terre  avoir  tou- 
jours continué.  Ceci  s'accorde  fort  bien 
avec  la  guerre  Sociale  ,  ou  la  guerre  des 
Athéniens  contre  les  Ifles  qui  s'ècoient 
révoltées  ,  laquelle  guerre  commença 
danslatroifièmeannéedela  10  f.  Olym- 
piade ,  &c  finit  la.  deuxième  année  de  la 
io(î.  deux  ans  après  le  commencement 
de  la  guerre  facrée  ,  où  les  Athéniens 
prirentparti. 

Suivant  cette  fupputation  ,  on  peut 
dire  que  Xénophon  a  écrit  ce  Difcours 
environ  la  troificme  année  de  la  loC. 
Olympiade  ,  un  an  après  la  paix  faite 
avec  les  Ifles. 

Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  ce  que  die 
Laërce  touchant  la  mort  de  Xénophon , 
je  ne  fçaorois  croire  que  cet  Ouvrage  foit 
de  lui  ;  car  il  eft  impoflible  de  donner 
un  autre  fensau  pafTage  ;  mais  l'autorité 
de  tous  les  Auteurs  qui  ont  attribué  ce 
Difcours  à  Xénophon ,  la  conformité  du 
ftyle  avec  fes  autres  Ouvrages ,  &  le  ca- 
ractère de  Religion  qui  domine  dans 
cet  Ecrit ,  &  qui  eft  familier  à  Xéno- 
phon ,  prouvent  évidemment  que  ce  Dif- 
cours eft  de  lui.  Qu'on  faffe  fur-tout  at- 
tention à  cette  maxime  qui  efl  à  la  fia 
de  fon  Difcours  ,  qu'il  ne  faut  rien  en- 
treprendre que  fous  les  aujpices  (^lapro- 
teciton  des  Dieux  i  maxime  qu'il  ferac 
par-tout  dans  fes  Ouvrages ,  &  particu- 
lièrement à  lafindefon 'l-7r"7r«|!;^iX5'/ , 
011  fe  convaincra  que  Xénophon  eft  le 
véritable  Auteur  du  Difcours  doni  il 
s'agit. 
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par  mer  &c  par  terre ,  je  fuis  afluré  que  les  Peuples  de  la  Grèce 
n'auront  rien  de  plus  cher ,  après  la  confervation  de  leurs  Etats, 
que  le  falut  d'Athènes. 

Si  quelqu'un  s'opiniâtre  à  foutenîr  que  la  guerre  nous  eft  plus 
avantageufe  que  la  paix ,  Se  plus  capable  de  nous  enrichir  ,  je 
demande  qu'il  s'en  rapporte  à  l'expérience  des  fiècles  paffes ,  6c 
qu'il  confulte  nos  Monumens  Hiftoriques ,  il  trouvera  que  la 
guerre  a  confommé  tous  les  tréfors  que  nous  avions  amafles  eu 
tems  de  paix ,  &:  pour  citer  des  exemples  plus  récens ,  la  der- 
nière guerre  ne  nous  a-t-elle  pas  privés  d'une  partie  de  nos  re- 
venus ?  Les  richefles  que  nous  avions  amafTèes  n'ont-elles  pas 
été  épuifées  ?  Mais  depuis  que  les  Mers  &"  notre  Commerce  font 
libres ,  chaque  partie  de  notre  revenu  n'eft-elle  pas  augmentée  > 
&■  les  Citoyens  ne  difpofent-ils  pas  à  leur  gré  de  tous  leurs  effets  ? 
Ce  n'eft  pas  que  je  fois  d'avis  que  la  République  doive  fouffrir 
une  invafion  étrangère  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  nous  vain- 
crons plus  facilement  nos  ennemis ,  quand  nous  ne  ferons  point 
les  aggreffeurs  ;  ils  ne  pourront  jamais  former  une  ligue  pour 
foutenir  une  guerre  injufte. 

Mais  fi  mon  projet  eft  très-facile ,  s'il  nous  doit  concilier  Taf- 
feâiion  de  toute  la  Grèce ,  fi  le  féjour  d'Athènes  devient  plus 
fiïr ,  &  fa  gloire  plus  grande ,  li  le  Peuple  fe  trouve  dans  l'a- 
bondance de  toutes  les  chofes  néceifaires  à  la  vie ,  fi  les  Riches 
ceffent  d'être  taxés  pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  fi  pen- 
dant cette  abondance  univerfelle  nos  Temples  font  rebâtis ,  &c 
nos  Fêtes  célébrées  avec  plus  de  magnificence,  fi  nos  Mers  &■  nos 
Arfenaux  font  réparés,nos  Prêtres,nosMagiil:rats,nos  Soldats  réta- 
blis dans  leurs  anciens  droits  6c  privilèges ,  ne  convient-il  pas  de 
mettre  en  œuvre  toutes  fortes  de  moyens  pour  l'accomphfle- 
mentdun  glorieux  deflein,  afin  que  de  nos  jours  nous  puiflîons 
voir  la  grandeur  èc  la  fèUcité  d'Athènes  établies  fur  des  fonde- 
mens  folides  ? 

En  cas  que  le  Public ,  après  y  avoir  penle ,  trouve  à  propos 
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d'exécuter  ces  defleins ,  je  fuis  d'avis  qu'on  envoyé  d'abord  des 
Députés  à  Delphes  &:  à  Dodone  pour  confulter  les  Dieux  & 
nous  aflurcr  11  une  pareille  réforme  de  notre  Gouvernement 
ne  doit  pas  tourner  à  l'avantage  du  fiécle  préfent  &  de  la  poflé- 
rité. 

Si  ces  réfolutions  font  approuvées  des  Dieux ,  je  fuis  d'avis 
qu'on  confukc  l'Oracle  encore  une  fois ,  pour  fçavoir  fous  la 
protedion  de  quel  Dieu  nous  devons  mettre  la  réuffite  de  cette 
entreprife ,  afin  de  nous  le  rendre  favorable.  Après  cette  invo- 
cation folemnelle  ,  on  peut  tenter  hardiment  l'exécution  du  Pro- 
jet y  car  tout  ce  qui  eft  entrepris  fous  les  aufpices  de  la  Divinité 
eft  toujours  fuivi  d'un  heureux  fuccès. 
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DISCOURS 

DE  XÉNOPHON 

SUR  LA  RÉPUBLIQUE 

D  E 

LACÉDÉMONE, 

TRADUIT  DU  GREC. 

JE  me  fuis  quelquefois  étonné  que  Sparte ,  qui  eft  une  Ville 
médiocrement  peuplée,  fut  une  des  plus  puiflantes,  ôc 
des  plus  célèbres  Villes  de  la  Grèce.  Mais  mon  étonne- 
ment  a  cefle ,  lorfque  j'ai  confidéré  les  mœurs  de  fes  habitans , 
qui  doivent  leurs  Loix  &■  leur  bonheur  au  fage  Lycurgue.  Cet 
admirable  Légillateur  ,  ne  fe  propofant  aucun  modèle ,  a  inf- 
titué  des  Loix  contraires  a  celles  delà  plupart  des  autres  Vil- 
les ,  &  par  la  fagelfe  de  fes  réglemens ,  a  rendu  fa  Patrie  le  plus 
heureux  pays  du  Monde. 

Je  commencerai  par  ce  qui  regarde  l'Education  des  enfans» 
Les  Grecs  ont  coutume  d'élever  leurs  Filles  dans  une  grande  fo- 
briété  5  de  leur  donner  peu  de  pain  \  de  leur  interdire  le  w'm ,  oit 
du  moins  de  ne  leur  en  laiffer  boire  qu'avec  de  l'eau.  Ils  ne  leur 
donnent  d'autre  occupation  que  celle  de  filer ,  &  la  quenouille 
fait  leur  principal  exercice.  Quels  enfans  peuvent  naître  de 
femmes  ainfi  élevées  î  Lycurgue  perfuadé  que  le  principal  de* 
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voir  des  femmes  de  condition  libre,  étoit  de  donner  des  Sujets 
à  la  République ,  ne  voulut  point  qu  elles  travaillaflent  aux 
ouvrages  de  laine  ,  &■  laifla  cette  occupation  aux  filles  Ef- 
claves  j  il  prelcrivit  des  exercices  de  corps  aux  filles ,  com- 
me aux  garçons  ,  &:  ordonna  qu'elles  s'exerceroient  comme 
eux ,  à  la  courfe  &:  à  la  lutte ,  perfuadé  qu'un  père  &c  une 
mère  ,  l'un  &  l'autre  robuftes ,   engendreroient  des  enfans  vi- 


goureux. 


Ayant  remarqué  que  les  hommes  nouvellement  mariés  ap- 
prochoient  trop  fouvent  de  leurs  femmes ,  il  ne  leur  permit  de 
les  voir  qu'en  fecret ,  &  à  condition  qu'ils  ne  feroient  apperçus 
de  qui  que  ce  fût ,  foit  en  entrant ,  foit  en  fortant  de  l'apparte- 
ment de  leurs  femmes  ;  en  forte  qu'on  ne  pût  violer  cette  Loi  , 
fans  blelTer  la  pudeur.  Il  crut  que  de  cette  forte  ,  l'homme  &:  la 
femme  approcheroient  l'un  de  l'autre  avec  plus  d'ardeur ,  ôc 
que  de  ce  commerce  contraint ,  mais  vif,  il  naitroit  des  enfans 
mieux  conftitués ,  que  d'un  commerce  hbre  &:  faftidieux.  Il  ne 
laifla  point  aux  hommes  la  liberté  de  différer  leur  mariage ,  & 
il  leur  ordonna  de  fe  marier ,  dés  qu'ils  feroient  devenus  forts  &: 
robuftes  y  au  refte  il  fît  à  l'égard  des  Vieillards  qui  époufoient  de 
jeunes  filles  ,  un  Règlement  affez  étrange  :  ayant  remarqué  que 
ces  Vieillards  impuiffans  étoient  d'ordinaire  extrêmement  ja- 
loux, &  avoient  grand  foin  que  perfonne  n'approchât  de  leurs 
femmes  ,  il  leur  ordonna  de  choifîr  dans  la  Répubhque  ,  quel- 
que jeune  homme  vigoureux  ,  auquel  ils  donnaffent  la  liberté 
de  coucher  avec  elles  pour  leur  faire  des  enfans.  Si  un  Lacédé- 
monien  avoit  de  l'averflon  pour  le  mariage ,  6c  néanmoins  quel- 
que envie  d'avoir  des  enfans ,  Lycurgue  lui  permettoit  par  fa 
Loi  de  jetter  la  vue  fur  quelque  femme  jolie  &•  féconde  ,  Se 
d'avoir  commerce  avec  elle ,  pourvu  que  ce  fut  du  confente- 
ment  exprès  du  mari.  Il  accorda  plufieurs  autres  privilèges  de 
cette  nature.  Par  ce  moyen  les  femmes  pouvoient  avoir  en  quel- 
que forte  deux  maifons  6c  deux  familles  :  le  mari  regardoit  les 

enfans 
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enfans  que  fa  femme  avoit  d'un  autre ,  comme  les  frères  utérins 
de  fes  propres  enfans ,  &:  comme  faifmt  partie  de  fa  faînille  » 
quoiqu'ils  fuffent  exclus  de  fa  fuccelîîon.  Voilà  pourquoi  la 
Ville  de  Sparte  a  produit  des  hommes  plus  grands  ôc  plus 
forts  qu'on  n'en  voit  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  de  la  nailTance  des  Lacédémonicns,  je  dois 
àpréfent  parler  de  leur  éducation.  Ceux  qui  fe piquent,  parmi 
les  Grecs  ,  de  bien  élever  leurs  enfans ,  dés  qu'ils  voient  que  ces 
enfans  commencent  à  comprendre  ce  qu'on  leur  dit ,  ils  leur 
donnent  un  Efclave  pour  être  toujours  auprès  d'eux  ^  veiller 
fur  leur  conduite.  Cet  Efclave  les  mené  chez  les  Maîtres  d'E- 
cole ,  pour  apprendjre  la  Grammaire ,  la  Mulîque ,  &•  ce  qui 
regarde  la  lutte  j  on  leur  donne  des  chauffures  qui  rendent  leurs 
pieds  délicats  i  on  les  accoutume  à  changer  d'habits  fuivant  les 
faifons ,  &  on  leur  donne  à  manger  tant  qu'ils  veulent.  Lycur- 
gue  voulut  au  contraire  que  tous  les  enfans  de  la  Ville  de  Sparte 
fuifent  fournis  à  un  homme  public  ,  qui  prît  foin  de  leur  con- 
duite ,  &  que  cet  homme  fût  choifî  parmi  les  Magiftrats.  On 
lui  donna  le  nom  de  Pxdonome  ,  avec  la  charge  de  veiller  fur 
tous  les  enfans ,  6c  de  les  châtier  lorfqu  ils  le  méritcroient.  11 
joignit  au  P^edonome  un  certain  nombre  de  grands  garçons ,  tou. 
jours  armés  de  fouets ,  &  prêts  à  punir  les  enfans  qui  manque- 
roicnt  à  leur  devoir  y  ce  qui  les  rendoit  extrêmement  obéilfans 
&■  modeftes.  Au  lieu  d'imiter  ceux  qui  par  des  chauifures  ren- 
dent les  pieds  des  enfans  tendres  6>c  délicats ,  il  voulut  qu'ils 
enflent  toujours  les  pieds  nuds ,  pour  les  endurcir  à  la  fatigue 
ôc  aux  injures  de  l'air ,  perfuadé  qu'ils  feroient  plus  en  état  de 
grimper  fur  les  montagnes  &  les  rochers  ,  de  defcendre  dans 
les  précipices ,  de  fauter  &  de  courir  ,  lorfqu  ils  auroient  les 
pieds  nuds ,  pourvu  qu'ils  y  fuffent  accoutumés.  11  leur  ordon- 
na aufli  de  ne  porter  qu'une  même  forte  de  vêtement  toute  l'an^ 
née ,  afin  qu'ils  fuflent  moins  fenfibles  au  chaud  &■  au  froid.  Il 

défendit  de  donner  tellement  à  manger  aux  jeunes  garçons. 
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qu'ils  en  fuiTent  entièrement  raflalics ,  voulant  qu'ils  apprilTent 
à  ToufFrir  la  faim  ,  à  vivre  de  peu ,  &:  à  fe  contenter  de  la  nour- 
riture qui  s'oflFroit.  Il  leur  prelcrivit  en  même  tems  une  nourri- 
turc  qui  fortifiât  leurs  corps  lans  l'engraifler ,  qui  entretînt  leur 
fanté  &:  les  fît  croître  j  mais  de  peur  que  l'abUinence  ne  les  in- 
commodât ,  il  leur  permit  de  manger  tout  ce  qu'ils  pourroient 
attraper.  Lorfqu  on  veut  dérober  quelque  chofe ,  il  faut  veiller 
pendant  la  nuit ,  tromper  pendant  le  jour  ,  tendre  des  pièges, 
avoir  des  Efpions.  On  vouloit  donc  que  les  enfans  s'exercaflent 
à  cela ,  afin  qu'ils  devinflent  un  jour  capables  de  fe  procurer 
les  chofes  néceflaires  ,  &c  qu'ils  fuflcnt  plus  propres  à  la  guerre. 
Quelqu'un  me  demandera  peut-être  pourquoi  on  fouettoit  les 
enfans  pris  fur  le  fait ,  lorfqu  ils  déroboient ,  puifque  le  larcin 
étoit  re^^ardé  à  Sparte  comme  une  bonne  adtion  ?  Mais  ne  punit- 
on  pas  les  enfans  qui  manquent  dans  les  chofes  qu'on  leur  pre- 
fcrit  î  On  châtioit  à  Sparte  les  enfans  pris  fur  le  fait ,  lorfqu  ils 
déroboient  comme  des  filoux  ignorans  &  mal-adroits.  Quoi- 
qu'on fît  grand  cas  de  l'adrefle  de  ceux  qui  déroboient  du  blé, 
cependant  ils  étoient  fouettés  par  les  autres  jeunes  gens  devant 
l'Autel  de  Diane  :  c'étoit  leur  récompenfe  ;  pour  faire  entendre 
que  celui  qui  eft  capable  de  fouffrir  une  douleur  paflagerc ,  fe 
prépare  un  bonheur  durable ,  Se  qu'au  contraire  l'homme  lâche 
&■  efféminé  vit  fans  gloire ,  &:  eft  malheureux. 

Mais  afin  que  les  enfans  hors  de  la  préfence  de  leur  maître  , 
ne  fuflent  pas  abandonnés  à  eux-mêmes,  Lycurguc  donna  à  tous 
les  Citoyens  le  pouvoir  d'ordonner  aux  jeunes  gens ,  en  l'ab- 
fence  de  leurs  maîtres ,  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos ,  6c  de  les 
châtier  lorfqu'ils  les  trouveroient  en  faute  :  ce  qui  les  rendoit 
fages  &c  modeftes  en  tout  tems  ;  parce  que  nous  refpeélons  na- 
turellement ceux  qui  ont  mfpeélion  fur  notre  conduite.  Et  mê- 
me afin  que  les  enfans  ne  fufient  jamais  fans  Supérieurs ,  il  or- 
donna que  celui  des  enfans  qui  auroit  le  plus  d'efprit  &c  de  fageflc 

commandcroit  à  fes  Compagnons,  lorfqu  il  n'y  auroit  point 
d'homme  pour  leur  commander. 
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Au  relie,  comme  Tamour  fert  beaucoup  à  l'éducation,  je 
crois  devoir  parler  ici  des  amours  des  Lacédémoniens  ;  c'efl  la 
coutume  chez  quelques  Peuples  de  la  Grèce ,  comme  chez  les 
Béotiens ,  qu'un  homme  prenne  un  enfant  dans  fa  maifon  ,  ou 
qu'il  lui  fafîe  des  préfens  ,  comme  il  fc  pratique  chez  les  Elécns. 
Chez  d'autres  Peuples ,  il  n'eil  pas  même  permis  aux  hommes 
de  s'entretenir  avec  les  jeunes  gens  qu'ils  paroiflent  aimer.  Ly- 
curgue  en  uia  autrement ,  &:  il  ordonna  que  fi  quelque  honnête 
homme  avoit  de  l'inclination  pour  un  enfant,  à  caufe  de  fes 
belles  qualités ,  &  vouloit  s'attacher  à  lui ,  il  le  pût  faire  libre- 
ment ,  regardant  cela  comme  une  chofe  louable  &:  utile  pour 
l'éducation  des  enfans.  Cependant  il  voulut  qu'on  regardât  com- 
me une  chofe  honteufe  ,  l'inclination  qu'un  homme  avoit  pour 
un  enfant,  feulement  à  caufe  de  fi  beauté.  Ces  fortes  d'amours 
étoient  à  Lacédémone  femblables  à  la  tendrefle  des  pères  pour 
leurs  enfans ,  3^  à  l'amitié  qui  régne  entre  les  frères.  Je  ne  fuis 
point  furpris  que  quelques  perfonnes  ayent  de  la  peine  à  croire 
cela  ,  d'autant  que  dans  la  plupart  des  Villes ,  les  Loix  ne  con- 
damnent point  l'amour  dont  il  s'agit. 

Nous  avons  jufqu'ici  comparé  l'Education  des  Lacédémo- 
niens avec  celle  des  autres  Grecs  ;  &:  il  eft  aifé  déjuger,  laquel- 
le rend  les  hommes  plus  modelles ,  plus  fages  &  plus  fournis. 
Chez  la  plupart  de  Grecs ,  lorfque  les  enfans  entrent  dans  l'âge 
de  Tadolefcence  ,  on  leur  ôte  leurs  Gouverneurs  &c  leurs  Pré- 
cepteurs ,  &•  on  les  abandonne  à  leur  propre  conduite  ,  Lycur- 
gue  fît  fur  cela  un  Règlement  contraire.  Ayant  éprouvé  qu'à 
cet  âge  les  paffions  font  vives ,  qu'on  a  un  fort  penchant  aux 
plaifîrs ,  &■  beaucoup  d'indocilité ,  il  voulut  que  ce  fût  alors 
qu'on  fît  travailler  davantage  les  jeunes  gens ,  &c  qu'ils  fuffent 
fans  cefle  occupés  ;  déclarant  que  quiconque  voudroit  s'en  exem- 
ter  ne  pourroit  jamais  prétendre  aux  Dignités  de  la  Républi- 
que ;  en  forte  que  non  feulement  les  Gouverneurs   publics  des 

enfans ,  mais  encore  ceux  qui  s'intéreflbient  à  eux  en  particu- 
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lier  avoient  grand  foin  d'empêcher  ,  que  par  leur  parcfle  Se 
leur  lâcheté ,  ils  ne  fe  rendilTent  méprifables  à  tous  les  Citoyens- 
Voulant  d'ailleurs  que  les  enfans  priifent  de  bonne  heure  du 
goût  pour  l'honnêteté  &  la  pudeur,  il  ordonna  que  lorlquils 
marcheroient ,  ils  cachalTent  leurs  mains  fous  leurs  robes  ;  qu'ils 
obfervaiTent  le  filencc  ,  qu'ils  ne  regardafîent  ni  à  droite  ni  à 
gauche  j  &c  qu'ils  ne  jettaflTent  la  vue  que  fur  les  objets  qui  étoient 
devant  eux  -,  en  quoi  il  fit  voir  que  les  hommes  peuvent  être 
aullî  modeftes  que  les  femmes.  En  effet,  à  voir  les  jetmes  en- 
fans  de  Lacédémone  ,  vous  les  prendriez  pour  des  petites  Sta- 
tues dont  la  bouche  ne  s'ouvre  point ,  &:  qui  ne  tournent  point 
les  yeux  :  vous  les  trouveriez  plus  modeftes  que  de  jeunes  filles 
qui  ne  font  jamais  forties  de  leur  appartement.  '  Lorfque  ces 
£nfans  font  allemblés  dans  la  fale  où  ils  mangent  tous  enfemble  , 
aucun  d'eux  ne  parle  qu'on  ne  l'interroge  :  tels  font  les  réglemens 
de  Lycurgue  par  rapport  à  l'enfance- 

11  fît  encore  des  réglemens  très-fages  pour  l'âge  de  puberté. 
Voyant  que  ceux  de  cet  âge  réuffiifoient  dans  le  chant ,  &■  dans 
la  gymnaftique  ,  &  qu'ils  tâchoient  les  uns  &  les  autres  de  s'y 
furpafler ,  il  crut  qu'ils  pourroient  avoir  la  même  émulation 
pour  la  Vertu  &  pour  les  adions  de  courage  :  à  cet  effet  voici 
ce  qu'il  imagina-  Les  Ephores  choififfent  dans  la  Répubhque 
trois  hommes  qu'on  appelle  Hippagretes ,  dont  chacun  choifit 
cent  jeunes  hommes ,  &■  déclare  en  même  tems  pourquoi  il 
préfère  les  uns  aux  antres.  Ceux  qui  ne  font  point  reçus  dans 
ce  corps  deviennent  non  feulement  les  ennemis  de  ceux  qui  les 
ont  rejettes,  mais  encore  de  leurs  compagnons  qui  ont  été  pré- 
férés à  eux.  Alors  ils  s'éclairent  les  uns  les  autres  ^  &:  obfervent 
réciproquement  leur  conduite  ,  pour  y  trouver  des  fujets  de  re- 
proche j  cette  jaloulîe  &c  cette  émulation  eft  très-agréable  aux 
Dieux ,  &■  très-utile  à  la  Patrie  ,  parce  qu'elle  excite  les  hom- 
mes à  la  Vertu  ,  &  leur  apprend  leurs  devoirs.  Les  uns  &:  les 
autres  tâchent  de  fe  rendre  forts  Se  vigoureux ,  parce  qu'il  leur 
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arrive  fouvent  d'ea  venir  aux  mains  lorfqu  ils  fe  rencontrent^ 
Mais  tout  Citoyen  eft  en  droit  de  les  féparer  ;  &"  (I  alors  quel- 
qu'un rcfifte  à  celui  qui  les  fépare  ,  le  Gouverneur  général  de  la 
jeunefTele  conduit  devant  les  Ephores  ,  quilepuniflent  féverc- 
ment,  pour  lui  apprendre  à  ne  pas  fuivre  fbn  courage  au  mépris 
des  Loix. 

Les  Grecs  ont  coutume  de  choifir  leurs  Magiftrats  parmi  ceux 
qui  font  parvenus  à  l'âge  viril ,  &■  quoiqu'ils  ne  leur  faflent 
faire  aucun  exercice  de  corps ,  ils  ne  laiflent  pas  de  les  faire  aller 
à  la  guerre  •■,  Lycurgue  crut  qu'à  cet  âge  il  convenoit  de  s'exer- 
cer à  la  chaflfe ,  &:  déclara  que  c'étoit  une  occupation  trés-hon- 
nête  pour  un  Magiftrat ,  à  moins  que  les  devoirs  de  fa  Charge 
ne  lui  en  ôtaflent  le  loifir  ;  il  jugea  que  cet  exercice  étoit  très- 
propre  à  les  entretenir  dans  l'habitude  des  travaux  de  la  guerre. 
Voici  encore  ce  qu'il  ordonna  par  rapport  à  la  manière  de 
vivre.  Les  Lacédémoniens ,  à  l'exemple  des  autres  Grecs ,  man- 
geoient  autrefois  chacun  en  particulier  dans  leurs  maifons  ;  leur 
Légiflatcur  ayant  remarqué  plufieurs  abus  qui  fe  commcttoient 
dans  ces  repas  particuliers^  voulut  qu'ils  mangeaffent  tous  en 
public  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  cacher  fes  excès ,  ordonnant 
que  ces  repas  fuffent  très-fobres,  &  ne  ferviflent  qu'à  (butenir 
la  nature  ,  fans  fatisfaire  la  gourmandife.  Outre  les  viandes  or- 
dinaires, il  voulut  qu'on  diftribuât  fouvent  du  gibier ,  &"  que 
les  Riches  milfent  en  commun  le  fruit  de  leur  chaffe ,  en  forte 
que  tout  le  monde  trouvât  dequoi  fe  rafîafier ,   fins  qu'il  en 
coûtât  beaucoup  de  dépenfe.  11  défendit  de  boire  fans  befoin  , 
pour  ménager  également  la  fanté  du  corps  &:  de  l'efprit  ;  mais 
il  permit  à  chacun  de  boire  autant  qu'il  auroit  foif ,  parce  qu'a- 
lors la  boilTon  ell  plus  faine  &:  plus  agréable  ,  que  lorfque  l'on 
boit  fans  néceflîté.  On  ne  voyoit  donc  point  de  Lacédémoniens 

ruiner  leur  fortune  ou  altérer  leur  fanté  par  la  bonne  cherc  &r 
parl'ufage  immodéré  du  vin. 

Dans  toutes  les  Villes  on  voit  chacun  chercher  fes  fembla- 
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blés ,  &  les  jeunes  gens  être  enfemble  &  fe  comporter  fort  libre- 
ment. A  Sparte  les  jeunes  gens  font  toujours  dans  la  compagnie 
de  quelques  vieillards.  On  s'entretient  dans  les  repas  publics, 
des  belles  adions  des  Citoyens  :  il  ne  s'y  palfe  rien  de  honteux  j- 
on  n'y  dit  rien  d'indécent.  Comme  chacun  ell  oblige  de  s'en  re- 
tourner le  foir  à  pied  dans  fa  maifon  ,  on  prend  garde  de  trop 
boire  de  peur  de  chanceler  en  chemin  :  car  chacun  doit  après  le 
fouper  fe  rendre  chez  lui  fans  lumière ,  n'étant  pas  permis  à  ce- 
lui que  l'âge  n'exemte  pas  encore  d'aller  à  la  guerre ,  de  fe  faire 
conduire  la  nuit  avec  un  flambeau. 

Lycurgue  ayant  conlîdéré  que  ceux  qui  s'exercent  après  le 
repas  ont  le  teint  fleuri  avec  beaucoup  d'embonpoint  ôc  de  vi- 
gueur ,  &c  qu'au  contraire  ceux  qui  ne  font  aucun  exercice  font 
gros ,  pefans  &■  foibles ,  au  lieu  que  celui  qui  s'accoutume  au 
travail  fe  forme  un  corps  propre  à  tout  ;  il  ordonna  que  les  plus 
âgés  dans  chaque  claffe  d'exercice  donneroient  l'exemple  du 
travail  à  leurs  Compagnons  j  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
mes qui  ayent  une  meilleure  complexion ,  ni  plus  de  vigueur  > 
que  les  Lacédémoniens ,  qui  exercent  fans  cefle  leurs  jambes  > 
leurs  bras  de  leurs  épaules. 

Dans  les  autres  Villes,  le  Citoyen,  maître  feulement  chez 
lui,  ne  commande  qu à  fes  enfans&àfes  Domeftiques.  Mais 
félon  la  Loi  de  Lycurgue ,  chaque  père  de  famille  a  autant  d'au- 
torité fur  les  enfans  de  fes  Concitoyens ,  que  fur  les  fiens  pro- 
pres, &■  leur  ufage  eft  de  les  traiter  comme  le  feroit  leur  père 
même.  Si  un  enfant ,  fouetté  par  un  autre  que  fon  père ,  venoit 
fe  plaindre  à  lui ,  ce  feroit  une  chofe  honteufe ,  fi  ce  père  ne  le 
fouettoitpas  encore  :  il  y  a  tant  d'harmonie  à  Lacédémone  entre 
les  Citoyens  pour  l'éducation  des  enfans  ,  que  chacun  concourt 
à  les  empêcher  de  faire  des  fautes.  11  y  eft  permis  auflîde  fe  fer- 
vir  des  domeftiques  d'autrui  dans  le  befoin  ,  auffi  bien  que  de 
fes  chiens  de  chafle.  Si  quelqu'un  a  befoin  des  chiens  d'un  autre 
pour  chafTer  j  il  l'invite  à  chafler  avec  lui ,  &  celui  qui  le  reftife  > 
eft  obligé  de  lui  prêter  fes  chiens. 
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On  en  iife  de  la  même  manière  par  rapport  aux  chevaux. 
Un  homme  ,  ou  qui  eft  malade  ,  ou  qui  n'a  point  de  voi- 
ture ,   ou  qui  a  un  long  voyage  à  faire ,  monte  fur  le  pre- 
mier cheval  qu'il  trouve,  &:  après  s'en  être  fervi,  le  rend  à 
celui  à  qui  il  appartient.  C'eft  aufïî  l'ufage  parmi  eux  que 
les  chaffeurs  qui  fe  retirent  de  bonne  heure ,  lailTent  à  man- 
ger ,  dans  certains  endroits  dont  on  eft  convenu ,  pour  les 
autres  chaffeurs  qui  pourroicnt  être  furpris  de  la  nuit.   C'eft 
en  fe  foulageant   ainfi  mutuellement  que  les  pauvres  par- 
ticipent aux  biens  des  riches  ,  &  que  tout  femble  être  ea 
commun. 

Dans  les  autres  Villes  de  la  Grèce ,  chacun  tâche  d'augmenter 
fa  fortune  particulière  ;  l'un  eft  Laboureur ,  l'autre  eft  Marinier, 
celui-ci  eft  Marchand ,  celui-là  eft  Artifan.  A  Sparte  il  n'eft  point 
permis  à  ceux  qui  font  de  condition  libre  de  travailler  à  s'enri- 
chir ,  &c  ils  ne  peuvent  s'occuper  qu'à  ce  qui  eft  capable  de  con- 
tribuer à  la  liberté  &:  à  la  gloire  de  leur  Patrie.  Pourquoi  en  ce 
pays-là  ambitionneroit-on  les  richeffes ,  puifqu  en  quelque  fa- 
çon tous  les  biens  y  font  communs ,  de  que  tous  vivent  de  la 
même  manière ,  &■  ne  font  pas  meilleure  chère  les  uns  que  les 
autres  ?  La  richeffe  ne  les  rendroit  pas  plus  magnifiques  dans 
leurs  habits,  parce  qu'on  y  fait  peu  de  cas  de  ces  frivoles  or- 
nemens ,  &:  que  toute  la  parure  d'un  Lacèdémonien  confifte 
dans  un  air  de  fanté  &  de  vigueur.  11  n'eft  pas  néceflaire  non 
plus  qu'ils  tâchent  de  s'enrichir ,  pour  être  en  état  de  régaler 
leurs  amis ,  parce  qu'il  eft  plus  glorieux  à  Sparte  de  travail- 
ler pour  fes  amis ,  que  de  faire  pour  eux  de  la  dépenfe ,  l'un 
marquant  de  la  générofité ,  ôc  l'autre  ne  marquant  que  de  la 
richefle. 

Lycurguc  voulut  que  la  monnoie  de  Sparte  fût  de  telle  na- 
ture, que  celui  qui  en  prètendroit  araafler  jufqu'à  la  valeur  de 
dix  mines  ,  (  c'eft-à-dire  ,  cent  écus ,  )  ne  pourroit  le  faire  à  l'in- 
fçu  de  fes  EfcUves,  parce  qu'il  falloit  beaucoup  d'efpace  pour 
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contenir  les  efpéces  qui  formoient  cette  fomme ,  ôc  qvi'on  étoir 
obligé  de  les  voiturer  dans  une  charrette.  On  fait  à  Lacédémo- 
ne  une  cxade  recherche  de  l'or  &  de  l'argent ,  &:  l'on  punit 
févérement  celui  qui  en  eft  trouvé  poflefTeur.  Par  quel  motif 
donc  s'efForceroit-on  d'amaflcr  des  richefles  dans  une  Ville  > 
où  la  peine  de  les  acquérir  ne  feroit  point  fuivie  du  plaifir  de 
l'ufage  î 

Tout  le  monde  fçait  que  les  Lacédémonicns  ont  beaucoup 
de  refpeâ;  pour  leurs  Loix,  &  craignent  beaucoup  leurs  Magif- 
trats.  Je  crois  que  Lycurgue  n'entreprit  point  de  donner  des 
Loix  à  fa  Patrie  ,  fans  avoir  auparavant  confulté  les  Principaux 
de  la  Ville ,  ôcles  y  avoit  fait  confentir.  Dans  les  autres  Villes , 
les  perfonnes  diflinguées  afFedent  de  paroître  ne  point  craindre 
les  Magiilrats,  regardant  cette  crainte  comme   indigne  d'un 
homme  de  condition  libre.  A  Sparte ,  au  contraire  ,  les  perfon- 
nes du  premier  rang  ont  une  profonde  vénération  pour  les  Ma- 
giftrats  :  ils  fe  font  une  gloire  de  s'abaifler  devant  eux  ,  &:  lorf- 
que  ces  Magiftrats  les  envoient  chercher  ,  ils  fe  hâtent  de  fe 
rendre  à  leurs  ordres ,  perfuaidés  qu'en  fe  montrant  ainfi  obéif- 
fans ,  ils  donnent  un  exemple  important  à  tout  le  Peuple.  Cet 
nfage  a  fans  doute  été  établi  par  Lycurgue  ,  conjointement  avec 
les  Ephorcs ,  qui  connoiiToient  combien  l'exade  obéiffance  im- 
porte à  la  Police  d'une  Ville,  au  Commandement  d'une  Armée 
&■  au  Gouvernement  d'une  FamiUe  \  il  jugea  que  plus  la  puilïaa. 
ce  du  Magiftrat  feroit  étendue  ,  plus  elle  feroit  terrible  ^  &C  le 
refpedt  des  Citoyens  plus  grand.  Les  Ephores  ont  donc  le  pou- 
voir de  condamner  à  l'amende  qui  il  leur  plaît ,  &"  de  la  faire 
payer  fans  délai.  Ils  peuvent  dépofer  les  Magiftrats ,  les  exiler , 
les  emprifonner ,  &:  même  leur  faire  leur  procès  pour  les  faire 
mourir.    Cependant  la  puilîance  des  Magiftrats  eft  abfolue  : 
mais  on  ne  fuit  pas  à  Sparte  la  coutume  des  autres  Villes,  où 
les  Magiftrats  créés  par  le  Peuple  exercent  pendant  tout  le  cours 

d'une  année  leur  Charge ,  comme  il  leur  plaît.  Les  EphoreS 

imitans 
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imitans  les  Rois ,  &:  ceux  qui  préfident  aux  Jeux  delà  Courfe  & 
de  la  Lutte,  puniiTent  fur  le  champ  le  Magiilrat  qui  contrevient 

aux  Loix. 

Entre  les  mefures  fages  que  Lycurgue  prit  pour  difpofer  Tes 
Concitoyens  à  recevoir  Ces  Loix ,  j'eftime  infiniment  la  précau- 
tion qu'il  eut ,  avant  que  de  les  propofer ,  de  fe  rendre  avec 
les  Principaux  de  fa  Ville  au  Temple  de  Delphe  pour  demander 
à  Apollon ,  fi  les  Loix  dont  il  s'agiflbit ,  rendroient  fes  Compa- 
triotes meilleurs ,  &  plus  heureux.  Ce  ne  fut  qu'après  que  l'O- 
racle eut  répondu  que  ces  Loix  feroient  utiles  >  que  Lycurgue 
ofa  les  propofer  j  &:  les  Lacédémoniens  jugèrent  alors  que  ce 
feroit  une  révolte  contre  la  volonté  des  Dieux ,  &"  une  efpéce 
d'impiété ,  que  de  refufcr  de  s'y  foumettre. 

Lycurgue  fcut  encore  établir  dans  les  efprits  des  Lacédémo- 
niens une  maxime  admirable  qui  eft  qu'une  mort  honnête  eft 
préférable  à  une  vie  honteufe.  Car  fi  l'on  y  prend  garde ,  on 
trouvera  qu'il  meurt  bien  plus  d'hommes  lâches ,  &:  qui  crai- 
gnent la  mort ,  qu'il  ne  meurt  d'hommes  courageux  ,  qui  pré- 
fèrent la  mort  à  l'infamie  j  pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  les 
hommes  braves  &  vaillans  vivent  beaucoup  plus  longtems  que 
les  hommes  lâches  &c  timides  -y  parce  que  la  valeur  eft  plus  agile , 
&•  plus  adroite  ,  plus  prompte  ,  plus  libre  ,  que  n  eft  la  poltron- 
nerie. Aufîî  voit-on ,  que  la  Gloire  accompagne  toujours  la 
Bravoure,  &r  que  les  Soldats  fe  réjouiflent  de  porter  les  armes 
avec  d'autres  Soldats  hardis  ôc  belliqueux. 

Voici  comme  Lycurgue  s'y  prit  pour  bannir  la  lâcheté  ;  il  eut 
foin  que  les  Braves  puflent  jouir  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  &■  qu'au  contraire ,  les  lâches  6z  les  eflFéminés  fuflent  mifé- 
rables.  Dans  les  autres  Villes ,  quand  quelqu'un  fe  comporte  lâ- 
chement ,  on  fe  contente  de  dire  qu'il  eft  lâche  j  mais  on  lui 
confcrve  tous  les  droits  des  autres  Citoyens ,  il  a  la  liberté  d'al- 
ler &•  de  venir  fur  la  Place ,  de  s'y  exercer ,  &:  de  s'y  afleoir  com- 
me tous  les  autres.  A  Sparte  on  regarde  comme  un  grand  des' 
honneur  de  loger ,  de  manger ,  ou  de  faire  aucun  exercice  avec 

un  homme ,  qui  a  donné  des  preuves  de  lâcheté  :  chacun  le  fuit , 
Tome  IL  Ce 
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&:  il  arrive  fouvent  que  quand  les  Lacédémoniens  font  une  par- 
tie pour  jouera  la  Paume,  l'homme  lâche  Se  eiFcminé,  neft 
reçu  ni  d'un  côté,  ni  d'un  autre.  Aux  danfes  &r  aux  fpedacles 
publics ,  il  n'a  que  les  places  de  rebut.  Si  quelqu'un  fe  rencon- 
tre fur  fon  chemin  ,  ce  lâche  elt  obligé  de  lui  faire  place  ,  &  de 
fe  ranger  pour  le  laiffer  pafTer  commodément ,  dz  dans  les  Af- 
femblées,  il  faut  qu'il  fe  lève  devant  les  plus  jeunes  j  fes  filles 
n'ont  point  la  liberté  de  ibrtir  de  leur  logis ,  &  fi  i'x  femme  pa- 
roît  en  public ,  il  eft  condamné  à  l'amende  ;  s'il  lui  arrive  de  fe 
«arer,  de  fe  mettre ,  en  un  mot,  comme  les  honnêtes  gens ,  on 
fe  jette  fur  lui ,  &  on  l'accable  de  coups.  Faut-il  être  furpris 
que  les  Lacédémoniens  préfèrent  la  mort  à  une  vie  honteufe  ? 
Lycurgue  n'omit  rien  aulïî  pour  engager  fes  Compatriotes  à  ne 
fe  point  démentir ,  &■  à  être  vertueux  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie. 
Il  ordonna  qu'on  examineroit  la  conduite  de  ceux  qui  auroient 
gouverné ,  &:  que  cet  examen  fe  feroit  dans  leur  vieillelFe.  Au 
relie  il  voulut  que  les  Vieillards  euflent  des  prérogatives  ôc  des 
honneurs  ;  il  les  conftitua  Juges  de  tous  les  combats  qui  regardent 
i'efprit  &:  qui  font  autant  au-deffus  des  combats  qui  dépendent 
de  la  force  ou  de  l'adreffe  ,  qtie  I'efprit  l'eft  au-deflus  du  corps. 

Ayant  aulïî  jugé  que  les  hommes  vicieux  &■  corrompus ,  ne 
pouvoient  contribuer  à  l'augmentation  de  la  puiflance  d'une 
République ,  il  fçut  fi  bien  faire  goûter  fes  leçons  de  Sagefle  aux 
Lacédémoniens ,  qu'il  leur  donna  à  tous  de  l'ardeur  &:  de  l'ému- 
lation pour  la  Vertu  j  ce  qui  fait  que  Sparte  paiTe  pour  la  Ville 
la  plus  vertueufe  du  monde ,  ôc  pour  le  féjour  de  l'Honneur  de. 
de  la  Probité.  Auffi ,  au  lieu  que  dans  les  autres  Républiques 
les  Légiflatetirs  ont  décerné  des  peines  pour  les  crimes  ;  ce  Lé- 
giflateur  de  Sparte  s'eft  contenté  de  déclarer  infâmes  les  hommes 
lâches  &■  efféminés ,  perfuadé  que  les  voleurs  ne  font  tort  qu'à 
ceux  qu'ils  volent  ;  au  lieu  que  les  lâches  &  les  pareffeux  Ibnc 
caufe  de  la  ruine  de  leur  Patrie. 

Il  ordonna  auffi  que  ceux  qui  obferveroient  exadement  les 
Loix  ,  auroient  autant  de  privilèges  que  les  autres ,  fans  égard 
à  la  foibleffe  de  leurs  corps ,  ou  à  leur  pauvreté.  Mais  que  ceux 
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qui  mépriferoientles  Loix,  leroient  méprifès  eux-mêmes.  Com- 
me on  tient  que  Lycurgue  vivoit  vers  le  tems  des  Hcraclides , 
il  eft  vraii'emblable  que  les  Loix  de  Sparte  font  fort  anciennes  t 
elles  font  néanmoins  affez  nouvelles  pour  tous  les  autres  Peu- 
ples -y  car  c'efl:  une  chofe  étrange  ,  que  tous  admirent  &:  vantent 
ces  LoiXj&r  qu'aucune  République  n  ait  le  courage  de  les  adopter. 

Les  Lacédémoniens  ont  des  coutumes  trés-fages  ,  par  rapport 
A  la  manière  de  faire  la  guerre  lorfqu  ils  l'ont  déclarée.  Les 
Ephores  font  publier  que  les  Cavaliers,  les  Piétons  &■  lesArti- 
fans  d'un  certain  âge  marcheront  :  ce  qui  fait  que  dans  le  Camp 
des  Lacédémoniens,  on  trouve  toujours  des  gens  de  toutes  for- 
tes de  profelÏÏons ,  telles  qu'il  y  en  a  dans  les  Villes  ;  on  publie 
enfuite  une  Ordonnance ,  afin  qu'un  certain  nombre  de  charret- 
tes &■  de  bêtes  de  voiture ,  foit  prêt  pour  tranfporter  les  machi- 
nes ,  les  équipages ,  ôc  les  inftrumens  de  guerre. 

Lycurgue  voulut  que  les  Soldats  fuflent  habillés  de  couleur 
d'écarlate ,  &:  portaflent  des  Boucliers  d'airain ,  parce  que  l'é- 
carlate  a  quelque  chofe  de  martial ,  &  que  l'airain  fe  polit  ai- 
fément,  &  ne  fe  rouille  jamais.  11  permit  à  ceux  qui  auroient 
pafîe  l'âge  de  puberté ,  déporter  de  longs  cheveux,  afin  qu'ils 
paruifent  plus  grands ,  &r  plus  terribles  aux  ennemis.  Il  diilribua. 
en  lîx  Cohortes  toute  la  Cavalerie  &r  toute  l'Infanterie  ;  Il  mit  à 
la  tête  de  chaque  Cohorte  un  Polemarque ,  ou  un  Officier  Géné-^ 
rai  ,  quatre  Centurions ,  huit  Cinquanteniers ,  &"  feize  autres 
Officiers  fubalternes.  Il  arrive  quelquefois ,  que  félon  les  ordres 
du  Général,  ces  fix  Cohortes  font  partagées  en  Compagnies, 
tantôt  de  vingt-cinq  hommes ,  tantôt  de  foixante-quinze ,  & 
tantôt  de  cent  cinquante.  Quelques-uns  croient  que  la  difpo- 
fition  de  l'Infanterie  ,  en  ufage  chez  les  Lacédémoniens ,  n  eft 
pas  favorable  aux  évolutions  5  mais  ils  fe  trompent.  Les  Capi- 
taines font  à  la  tête  des  troupes,  &  chaque  ligne  peut  combat- 
tre aifémcnt  -y  les  uns  ayant  ordre  de  précéder ,  &c  les  autres 
defuivre.  Les  lignes  s'avancent  à  la  voix  des  Officiera  fubalter- 
nes ,  &:  alors  les  Phalanges  s'éclairciifent ,  ou  fe  ferrent ,  de  quoi- 
qu'ébranlées ,  elles  ne  lailfent  pas  de  faire  face ,  ôc  de  combattre 

Ce  ij 
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de  tous  côtés:  ce  quin'eftpas  aifé  à  comprendre  à  d'antres  qu'à 
des  Lacédémoniens ,  qui  font  paroître  en  cela  plus  d'agilité  que 
des  Gladiateurs  :  lorfqu  ils  forment  leurs  bataillons  en  triangle  , 
leur  Arriere-garde  forme  le  corps  de  bataille.    Si  l'ennemi  fe 
préfente  pour  attaquer  la  pointe  de  l'Avant-garde  ,  on  ordonne 
à  un  Officier  Général  de  fe  mettre  à  la  tête  de  cette  pointe  du 
côté  gauche  jufqu'à  ce  que  la  Phalange  ait  fait  fon  évolution 
pour  fe  préfentcr  toute  entière  &  faire  tête  à  l'ennemi.  Si  dans 
cet  état  l'Armée  ennemie  s'avance  pour  attaquer  en  queue , 
alors  les  files  s'ouvrent  ,    il  fe  fait  une  évolution ,  &  par  ce 
moyen  les  meilleures  troupes  repouffent  les  efforts  des  enne- 
mis. Le  Commandant  d'un  bataillon  ne  regarde  pas  comme  un 
défavantage  d'être  placé  à  la  gauche  ,  parce  que  tous  les  côtés 
font  bien  garnis.  Si  quelquefois  il  juge  à  propos  de  fe  placer  à 
la  droite ,  alors  il  range  fon  bataillon  en  triangle  ,  &■  lui  fait  faire 
une  évolution  jufqu'à  ce  que  lui-même  fe  trouve  à  la  pointe 
droite  ,  &■  que  les  troupes  qui  étoient  à  l'Arriere-garde  fe  ran- 
gent à  la  pointe  gauche.  Si  les  ennemis  rangés  vis-à-vis  la  droite 
avancent  leurs  bataillons  en  triangle ,  les  Lacédémoniens  font 
alors  une  converfion  femblable  à  celle  d'une  Galère  ,  &:  font 
marcher  leurs  Soldats  par  centaines  ,  en  forte  que  la  hgne  qui 
étoit  à  l'Arriere-garde  fe  trouve  bientôt  à  la  droite  ,  en  état  de 
foutenir  le  choc  des  ennemis  j  fi  au  contraire  l'Armée  ennemie 
fe  prépare  à  attaquer  la  gauche,  les  Lacédémoniens  pourles  re- 
pouffer  font  paffer  à  la  gauche  la  dernière  ligne  de  TArncrc-garde. 
Lycurgue  donna  auffi  aux  Lacédémoniens  des  préceptes  très- 
utiles  par  rapport  aux  campemens  ;  comme  dans  un  campement 
où  les  troupes  feroient  rangées  en  quarré ,  les  quatre  coins  du 
quarré,  feroient  inutiles,  il  voulut  qu'ils  formaffent  leur  camp 
en  rond ,  à  moins  qu'ils  ne  fuflint  à  couvert  par  une  Montagne , 
ou  qu'ils  n'euffent  derrière  eux  une  rivière  ou  un  retranchement  ; 
outre  cela  il  établit  des  corps  de  garde  dans  le  camp  pour  faire 
obferver  la  difcipline  aux  Soldats ,  &  il  voulut  qu'il  y  eût  tou- 
jours des  Cavaliers  poftés  fur  des  hauteurs ,  pour  obferver  la 
marche  des  ennemis ,  afin  que  perfonne  ne  fortît  du  camp  pen- 
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daiit  la  nuit.  Il  chargea  les  Syrites  de  faire  la  fcntincllc  :  mais 
aujourd'hui  cet  emploi  eft  confié  à  des  Soldats  étrangers  foudoyés 
à  cet  eflPet,  avec  lefquels  on  mêle  quelques  Hallebardiers  Lacé- 
démoniens  ;  on  emploie  à  cela  des  Etrangers  plutôt  que  des  Ef- 
claves ,  parce  que  les  Lacédémoniens  ne  veulent  pas  que  leurs 
EfclavesToient  jamais  armés.  Il  eft  aufïi  expreffément  défendu 
aux  Soldats  de  s'éloigner  trop  du  camp  pour  leurs  néceffités.  Les 
Lacédémoniens  décampent  fouvent  pour  laflcr  leurs  ennemis  , 
&■  pour  l'avantage  de  leurs  pippres  troupes.  Il  leur  eft  ordonné 
de  continuer  toujours  leurs  exercices  dans  le  camp ,  de  s'y  exer- 
cer à  la  Lutte  &■  à  la  Courfe,afin  d'entretenir  l'émulation  entr'eux. 
La  place  d'exercice  eft  marquée  à  chacun  proche  de  fa  Cohorte, 
afin  qu'aucun  n'ait  occafion  de  s'éloigner  de  fon  corps.  Quand  les 
exercices  font  achevés ,  le  Polém arque  leur  ordonne  de  s'afleoir 
en  ordre ,  ce  qui  fert  comme  de  revue ,  puis  il  les  fait  manger,  ^ 
après  il  envoie  quelqu'un  à  la  découverte.  Les  Soldats  demeurent 
alors  les  uns  avec  les  autres,  fe  repofent  &■  fe  rejouiflent  entre  eux: 
jufqu  au  foir ,  qu'un  Héraut  donne  le  lignai  pour  fouper.  Après 
qu'ils  ont  chanté  les  louanges  des  Dieux ,  on  leur  ordonne  de  fc 
coucher  tout  armés. 

Que  perfonne  ne  foit  furpris  que  je  fois  entré  dans  un  détail 
qui  fait  connoître ,  que  les  Lacédémoniens  n'ont  rien  négligé  de 
tout  ce  qui  regarde  l'Art  &  la  Dilcipline  militaire.  Il  eft  à  propos 
de  parler  maintenant  du  pouvoir  qu'ils  ont  accordé  à  leur  Roi  &: 
de  l'autorité  qu'il  a  fur  l'Armée.  La  Ville  de  Sparte  lé  charge  de 
faire  tous  les  frais  de  la  table  du  Roi ,  aufli  bien  que  de  celle  de 
fes  Gardes  ô^  de  tous  fes  Officiers. Les  Polémarques  ou  Généraux 
d'armée  demeurent  avec  lui  dans  fon  Palais  afin  d'être  toujours 
en  état  de  l'aider  de  leurs  confeils.  Il  y  a  dans  le  même  Palais  trois 
hommes  qui  ont  foin  de  faire  donner  au  Roi  &"  aux  Généraux  tout 
ce  qui  leur  eft  néceflaire,afin  qu'aucun  autre  foin  ne  les  puifle  dé- 
tourner des  affaires  qui  regardent  la  Guerre  6c  la  fureté  de  l'Etat, 

Voici  comme  le  Roi  fe  met  en  campagne  &■  marche  à  la  tête 
des  troupes.  Premièrement  avant  que  de  partir ,  il  fait  un  Sacri- 
iice  à  Jupiter  conduéteur  ôc  aux  autres  Dieux  qui  prélident  auJt 
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voyages  :  enfuite  un  Portefeu  ou  Fecial  ayant  pris  un  tifon  fur 
l'Autel ,  fe  rend  fur  la  frontière ,  où  le  Roi  fe  rend  auflî ,  &  facri- 
fie  encore  à  Jupiter  &  à  Minerve ,  ^^paATe  enfuite  au-delà  des  li- 
mites de  l'Etat.  On  porte  toujours  devant  lui  le  feu  facré  qui  ne 
s'éteint  jamais  &  qui  efl:  fuivi  de  plufieurs  vidimes  de  toute  ef- 
péce.  Quand  le  Roi  facrifie  ,  il  le  fait  avant  le  lever  de  Soleil , 
comme  pour  prévenir  les  bienfaits  delà  Divinité  ,  les  Polcmar- 
ques,  les  CentLirions ,  les  Cinquanteniers ,  les  Officiers  des  trou- 
pes étrangères  >  les  Commiflaires  du  bagage  affilient  au  Sacrifice^ 
ainfi  que  les  Gouverneurs  des  Villes  qui  veulent  s'y  trouver,  il  y 
a  outre  cela  deux  Ephores  qui  dans  la  cérémonie  du  Sacrifice 
n'ont  aucune  fondion ,  à  moins  que  le  Roi  ne  les  charge  de  quel- 
que chofe  :  cependant  ils  obfervent  tout  ce  qui  fe  palTe,  &"  leur 
préfence  infpire  lamodeftie  qui  convient. 

Après  le  Sacrifice,  le  Roi  ordonne  à  chacun  ce  qu'il  doit  faire 
dans  le  jour ,  &  tous  s'aquittent  fi  bien  de  ce  qui  leur  ell:  prefcrit  > 
qu'on  croiroit  qu'ils  auroient  inventé  eux-mêmes  l'Art  de  la  guer- 
re,  &  la  Difcipline  militaire.  Lorfque  le  Rai  marche ,  fi  l'en- 
nemi ne  fe  préfente  point ,  il  n'efl  précédé  que  des  Syrites  &  de 
quelques  Cavaliers  qui  vont  à  la  découverte  :  s'il  s'agit  de  com- 
battre ,  le  Roi  fait  un  détachement  du  premier  bataillon  de  la 
première  Cohorte ,  &  s'avance  vers  la  droite  de  l'Armée,  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  trouve  dans  le  milieu ,  entre  deux  Cohortes  &  deux 
Polémarques.  Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  fuivent  l'Armée,  &  qui 
font  du  pavillon  public ,  le  plus  ancien  d'entr'eux  a  le  foin  de  les 
ranger  tous  à  la  queue  de  l'Arriere-garde.  De  ce  pavillon  public 
font  les  Harufpices ,  les  Médecins ,  les  Joueurs  de  flûte ,  les  Com- 
milTaires  du  bagage ,  &•  tous  ceux  qui  fuivent  l'Armée  par  curio- 
fité  \  ainfi  rien  ne  manque  dans  le  camp  ,  parce  qu'on  a  tout  pré- 
Vu  ,  Se  qu'on  a  pourvu  à  tout. 

11  femble  que  Lycurgue  infUtua  très-fagement ,  qu'avant  d'en 
venir  aux  mains,  on  égorgeroit  en  préfence  des  ennemis  une 
Chèvre  au  fon  des  flûtes  ,  &  que  tous  les  Soldats  auroient  une 
couronne  de  fleurs  fur  la  tête.  11  leur  ordonna  auffi  d'avoir  tou- 
jours leurs  armes  propres  &:  luifances  :  il  vouloir  que  les  jeunes' 
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Soldats  deftinés  à  commencer  le  combat ,  fuflent  toujours  gais , 
&  qu'ils  excitaflent  eux-mêmes  leurs  Officiers  à  les  mener  contre 
l'ennemi.  Au  refte^  on  n'entend  aucun  bruit  dans  leur  camp.  Se 
le  Commandant  d'un  bataillon  ne  parle  jamais  aflezhaut  pour  fe 
faire  entendre  d'un  autre  bataillon  j  les  ordres  généraux  font  don- 
nés par  le  Polémarque. 

Ceft  au  Roi  de  décider  s'il  cft  à  propos  de  décamper  :  c'eft  à 
lui  de  marquer  le  lieu  &:  les  limites  du  camp  ,  &:  de  renvoyer 
les  Ambafladeurs  des  Alliés  ou  des  ennemis.  Tout  le  monde  s'a- 
dreffe  à  lui  j  fi  quelques  Particuliers  ont  une  conteflation ,  ils  pré*- 
fentent  leurs  Requêtes  au  Roi  ,  qui  les  renvoie  aux  Hellenodi- 
ques ,  c'eft-à-dire ,  aux  Juges  de  la  Nation.  Si  quelqu'un  lui  de- 
mande de  l'argent  qui  lui  cft  dû ,  le  Roi  le  renvoie  aux  Tréfbriers  > 
fi  un  autre  vient  lui  apporter  le  butin  qu'il  a  fait ,  il  eft  renvoyé 
aux  Commis  de  la  vente  du  Butin.  On  peut  dire  que  le  Roi  de 
Lacédémone  eft  un  Prêtre  à  l'égard  des  Dieux ,  ôc  un  Général 
d'armée  à  l'égard  des  hommes. 

On  me  demandera  peut-être  fi  à  Sparte  on  obferve  encore  au- 
jourd'hui les  Loix  de  Lycurgue.  Je  ne  puis  donner  fur  cela  de 
réponle  décifive.  Je  fçais  feulement  que  les  Lacédémoniens  ai- 
moient  mieux  autrefois  vivre  tranquillement  chez  eux ,  fans  am- 
bition dans  la  compagnie  de  leurs  égaux ,  que  de  faire  leur  cour 
au  Roi ,  pour  obtenir  par  de  baffes  flateries  des  Emplois  &"  des 
Gouvernemens.  Je  fçais  auffi  que  leurs  prédécefleurs  ont  autres 
fois  méprilé  les  richeffès,mais  qu'aujourd'hui  plufieurs  d'entr'eux 
mettent  leur  gloire  à  pofleder  beaucoup  d'or  &  d'argent.  Oa 
chaflbit  autrefois  de  Sparte  les  Etrangers ,  &c  il  étoit  défendu  aux 
Lacédémoniens  de  voyager ,  de  peur  que  les  mœurs  des  autres 
Peuples  ne  les  corrompiflent.  Aujourd'hui,  les  principaux  d'en- 
tr'eux briguent  le  Gouvernement  des  Places ,  &  le  Commande- 
ment des  troupes  chez  les  Etrangers.  Alors  ils  fe  contentoient  d'ê- 
tre dignes  de  commander ,  &:  àpréfent  ils  veulent  commander, 
&:  en  font  peu  dignes.  C'eft  ce  qui  eft  caufe  que  les  Grecs ,  qui 
autrefois  avoientcoutimie  d'avoir  recours  aux  Lacédémoniens , 
pour  les  prier  de  leur  donner  des  Capitaines  capables  de  les  dé- 
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fendre  contre  leurs  ennemis ,  font  maintenant  en  garde  contre 
la  puifTance  &■  l'ambition  de  ces  mêmes  Lacédémoniens,  qui  n'o- 
béiflent  ni  aux  Oracles  d'Apollon ,  ni  aux  Loix  de  Lycurgue. 

J'expoferai  encore  ici  en  peu  de  mots  ce  que  ce  fameux  Légif- 
lateur  régla  touchant  l'autorité  du  Roi  &■  celle  de  la  République  ; 
ce  règlement  fubfîfte  encore  aujourd'hui,  &"  c'eft  peut-être  la 
feule  Loi  de  Lycurgue  qui  foit  exadement  fuivie.  Il  ordonna 
donc  que  le  Roi  préfideroit  à  tout  ce  qui  concerne  la  Religion  » 
êc  facrifieroit  lui-même  pour  le  falut  de  la  République  :  qu'il 
marcheroit  toujours  à  la  tête  de  l'Armée ,  &■  auroit  fa  part  des 
viélmies  immolées.  11  deftina  pour  fon  entretien  &c  celui  de  fa 
mailon ,  une  certaine  quantité  des  meilleures  terres  qui  font  aux 
environs  de  Sparte ,  non  pour  le  faire  plus  riche  que  les  autres , 
mais  pour  le  faire  fubfifter  honnêtement ,  afin  que  le  Roi  pût  avoir 
quelqu'un  à  fa  table  pour  lui  tenir  compagnie^lorfqu'il  feroit  hors 
de  la  Ville.  Lycurgue  régla  qu'on  lui  ferviroit  toujours  deux  por- 
tions ,  non  afin  qu'il  mangeât  deux  fois  autant  qu'un  autre ,  mais 
afin  qu'il  fît  manger  avec  lui  celui  qu'il  voudroit. 
Il  permit  aufïî  au  Roi  de  choifir  deux  hommes  appelles  Pythiens, 
pour  lui  tenir  toujours  compagnie  ;  &  que  toutes  les  fois  que  les 
Truies  de  la  République  auroient  des  Cochons,  il  en  appartien- 
droitun  auRoi,afin  qu'il  eût  toujours  des  vidimes  prêtes  pour  les 
facrifier.  Lelong  du  Palais  du  Roi,  il  y  a  un  Etang  qui  fournit  de 
l'eau  en  abondance.  Lorfque  le  Roi  entre  dans  quelque  endroit  ; 
tout  le  monde  feléve ,  excepté  les  Ephores.  Le  Roi  &c  les  Ephores 
renouvellent  leurs  fermens  tous  les  mois  :  le  Roi  le  fait  en  fon 
nom  ;  &■  les  Ephores  au  nom  de  la  République,  Le  Roi  jure  qu'il 
gouvernera  l'Etat  conformément  aux  Loix  écrites  &  reçues  j  & 
la  République  jure  de  fon  côté  qu'elle  fera  toujours  foumife  au 
Roi ,  tant  qu'il  obfervera  ce  qu'il  a  promis.  Tels  font  les  hon- 
neurs dont  le  Roi  de  Sparte  jouit  toute  fa  vie  i  c'eft  peu  de  chofe 
il  cft  vrai ,  mais  Lycurgue  n'a  pas  voulu  que  les  Rois  de  Sparte 
€uflent  le  pouvoir  ik  l'orgueil  des  autres  Rois.  Au  relie  ,  les  hon- 
neurs extraordinaires  que  les  Lacédémoniens  rendent  à  leurs  Rois 
après  leur  mort ,  font  voir  qu'ils  les  regardent  en  quelque  forte , 
comme  des  demi-Dieux.  LETTRES 
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Epuis  que  fai  été  capable  d'entendre  le. 

Livre  dont  je  donne  la  Traduâion  au  Pu- 
blic, je  me  fuis  toujours  étonné^  que  perfonne  ne 
l'eût  encore  donnée.  Comme  je  croyois  en  con-» 
noître  la  difficulté  ,  &  qu  elle  ne  me  paroiiToit  pas 
infîirmontable  y  je  ne  fçavois  pourquoi  on  ne  s'étoic 
jamais  mis  en  devoir  de  la  vaincre.  Il  me  fembloit 
qu'on  avoit  traduit  des  Ouvrages  auflî  difficiles. 
Se  qui  n'étoient  pas  plus  curieux.  L'inclination  par- 
ticulière,  que  notre  Nation  a  témoignée  dans  ce. 
fiécle  pour  ce  genre  d'écrire  ,  augmentoit  mon 
étonnement  :  je  ne  pouvois  comprendre  ,  qu'on: 
laiflat  les  plus  belles  Lettres  du  monde  prefque 
inconnues  ,  pendant  qu'on  couroit  après  tant  de.- 
médiocres ,  pour  ne  pas  dire  de  mauvaifes. 

Mais  ma  furprife  a  bien  diminué ,  quand  j'ai  vou- 
lu faire  ce  que  perfonne  n'avoit  fait.  Les  difficul- 
tés qui  m'avoient  paru  furmontables ,  en  lilant  ce 
Livre  feulement  pour  l'entendre  ,  m'ont  paru  au- 
tant de  monflres,  quand  j'ai  efîàyé  de  le  traduire». 

Je'  n'aurois  jamais  cru  qu'ail  y  eût  fi.  loin  de  l'une  de. 

Ddij. 
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ces  chofès  à  Tautre,  J  avoue  même  que-  j'ai  pafle 
plus  avant.  En  me  remettant  tout  ce  que  j'ai  lu  fur 
ces  Lettres  dans  les  Livres  de  notre  Langue  qui  en 
parlent ,  j'ai  cru  m'appercevoir ,  qu  elles  n  qtoient 
pas  fi  connues  qu'on  penjfè  3  Se  que  la  plupart  de 
ceux  qui  les  vantent,  ne  les  connoilTent  guéres 
que  de  réputation  ;  du  moins  n'ai-je  encore  vu  per- 
fonne,  qui  m'ait  dit  les  avoir  aflez  étudiées  pour 
les  entendre,  &qui  en  parlât  avec  autant  de  con- 
noiiTance  ,  que  j'ai  ouï-parler  plufieurs  fois  de  cel- 
les du  même  Auteur  qu'on  appelle  Familières ,  & 
de  celles  de  Sénéque ,  &  du  jeune  Pline* 

Quand  je  dis  que  celles-ci  n'ont  jamais  été  tra- 
duites ,  j'^ntens  en  notre  Langue  ;  car  il  y  en  aune 
Tradudion  paflable  en  Italien  ,  dédiée  à  un  Ar- 
chevêque de  Gènes ,  par  un  Matthieu  Senarega  ;  & 
imprimée  par  Manuce  en  ij'5'5'.  Mais  toute  pafia- 
ble  qu'elle  eft^  fi  je  m'étois  contenté  de  la  fiiivre  , 
la  mienne  ne  feroit  guéres  plus  intelligible  que  le 
Latin.  Outre  que  cet  Auteur-là  n'avoit  pu  voir 
que  des  Editions  fort  imparfaites  en  comparaifon 
de  celles  que  nous  avons  m^aintenant,  il  neparoît 
pas  avoir  fait  le  moindre  effort  pour  expliquer  Its 
endroits  obfcurs  en  les  traduifant  ;  il  fe  contente 
de  les  rendre  à  la  lettre ,  &  il  fe  fauve  ainfi  à  la 
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faveur  de  la  conformité  de  fa.  Langue  avec  la  La- 
tine. Auffi  puis-je  dire  qu'il  m'a  été  de  fi  peu  de 
fecours ,  qu'après  les  {ept  ou  huit  premières  Let- 
tres où  je  me  fuis  obitiné  à  le  confulter ,  dans  la 
prévention  où  j'étois  qu'il  devoit  m'être  utile ,  j'en 
ai  été  fi  rebuté ,  que  je  l'ai  laifTé-là. 

L  La  première  difficulté  de  cette  Traduélion 
confifte  dans  le  choix  qu'il  faut  faire  entre  les  dif- 
férentes leçons.  Elles  font  en  fi  grand  nombre , 
qu'excepté  Pétrone  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aie 
d'Auteur  où  il  y  en  ait  tant.  Le  pis  eft ,  que  ces 
différences  font  tout-à  fait  eflentielles ,  de  forte 
qu'elles  forment  fouvent  des  fens  entièrement  con- 
traires. On  croiroit  naturellement,  que  les  Com- 
mentateurs font  d'un  grand  fecours  pour  ce  choix  : 
mais  la  vérité  eft,  qu'ils  ne  font  bons  qu'à  rappor- 
ter ces  différentes  leçons ,  &  qu'à  en  expliquer  le  ' 
fens  :  car  pour  choifir  celle  qui  eft  à  préférer,  ils 
le  font  d'ordinaire  par  des  principes  fi  peu  naturels , 
que  qui  fe  régleroit  par  eux ,  feroit  une  Traduélion 
infupportable.  J'ennuierois  beaucoup ,  fi  je  voulois 
prouver  exaétement  ce  que  j'avance  ici  ;  je  nepré- 
tens  pas  même  le  faire  dans  les  Remarques,  qu'on 
m'a  obligé  de  joindre  à  la  Tradudion.  Ceux  qui 
connoiffent  ks  Commentaires  fçavent ,  qu'il  me 
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faudroit  pour  cela  entrer  dans  un  détail  de  Critique 
épouvanter  les  plus  déterminés  Leéleurs ,.  &  que 
la  plupart  de  ces  différentes  leçons  ne  méritent 
pas  feulement  d'être  rapportées ,  bien  loin  de  les. 
examiner.  Cela  paroit  fuffi{àmment  par  le  peu 
d'endroits  de  cette  nature  ,  que  j'ai  touchés  dans 
les  Remarques  ;  il  y  en  a  affez  pour  faire  voir  que 
je  n'ai  pas  formé  mon  Texte  par  caprice.. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  dire  par- là ,  que  jei: 
puffe  toujours  rendre  raifon  du  choix  que  j'ai  fait 
entre  ces  différentes  leçons.  Il  y  a  bien  des  occa- 
fions  où  je  me  fuis  déterminé  par  une  eipéce  d'inf- 
tin6fc>  fur  la  connoiffance  qu'une  longue  Se  cu- 
rieufe  étude,  m'a  donnée  du  fîécle  de  ces  Lettres  ^ . 
des  Mœurs,  du  Gouvernement,  de  la  Religion 3, 
du  caraélére  des  gens  Se  de  la  nature  des  affaires 
dont  il  y  eft  parlé.  Ceux  qui  n'ont  pas  fait  cette 
étude }  ou  qui  ne  demeureront  pas  perfuadés  par 
la  leéture  de  ma  Traduélion  que  j'ai  pris  le  bon 
parti  ,  n'entreroient  pas  dans  les  raifons  que  j'en 
pourrois  donner,  &  les  autres  trouveront  bien  ces 
raifons  d'eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  du  mauvais  choix  que  font  les 
Commentateurs  entre  les  différentes  interpréta- 
tions n  eft  pas  pour  inllnuer  qu'ils  m'ont  été  inuti- 
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3es.  Il  y  auroit  autant  de  mauvaife  foi  que  de  va- 
nité à  le  lâifîer  croire.  Us  m'ont  été  de  fi  grand  fe- 
cours  dans  tout  le  refte  ,  que  je  n  aurois  jamais 
entrepris  cette  Tradudion  fans  eux.  Non  que  je 
n  eufTe  pu  avec  le  tems  faire  peut-être  le  même 
travail,  que  quelques-uns  d'eux  ont  fait  fur  ces 
Lettres  ;  mais  ce  travail ,  qui  devoir  nécelîàirement 
précéder  une  Traduélion  ,  m*auroit  occupé  un 
tems  fi  confîdérable ,  que  s'ils  ne  me  l'avoient  pas 
épargné,  comme  ils  ont  fait  ^  je  n'aurois  afîurément 
fait  ni  Tun  ni  Tautre.  J'avoue  donc  que  ces  Com- 
inentateurs  m'ont  été  extrêmement  utiles.  Je  leur 
ai  obligation  d'une  bonne  partie  de  l'intelligence 
de  mon  Texte.  Mais  la  difficulté  de  l'entendre ,  qui 
paroît  fi  grande  à  ceux  à  qui  il  eft  étranger ,-  n  eft  ■„ 
je  le  répète,  qu'un  jeu  en  comparaifon  de  celle  de 
le  traduire. 

II.  Si  je  n'avois  voulu  que  rendre  fidèlement  eu 
François  le  fens  du  Latin  de  Cicéron  ,  ce  feroit 
toujours  une  grande  affaire  ,  à  caufe  de  la  délica- 
teffe  de  ce  fens.  Pour  exprimer  des  faits  Hiftori- 
ques ,  des  raifonnemeûs  de  Phyfique ,  &  des  pré- 
ceptes de  Morale  ,  il  y  a  des  termes  dans  toutes 
les  Langues ,  &  celles  qui  n'en  ont  pas  en  em- 
pruntent hardiment  des  autres.  Toutes  ces  matie- 
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res  font  depuis  longtems  ,  comme  naturalîfées 
Françoifes  par  plufieurs  Ouvrages  des  Anciens  qui 
en  traitent  ,  Se  qui  font  traduits  heureufement» 
Mais  y  en  a-t-il  qui  traitent ,,  comme  celui-ci  ^ 
de  ce  qui  s'efl  pafle  de  plus  profond,  déplus  am-^ 
bigu ,  de  plus  confus  y  Se  de  plus  fecret  dans  le 
cœur  ^  Se  dansl'eiprit  d'un  homme  de  la  plus  gran- 
de pénétration  qui  fût  jamais ,  &  d'une  fenlîbilité, 
égale  à  fa  pénétration  ?  Se  non  feulement  dans  foa 
cœur  Se  dans  fon  efprit ,  mais  aufli  dans  celui  de 
plufieurs  autres  hommes ,  peu  s'en  faut  de  même 
prix ,  Se  de  même  élévation  que  lui  ;  tout  cela 
dans  le  fiécle  le  plus  éclairé  ,  le  plus,  fertile  en 
grands  perfonnages ,  Se  dans  la  plus  importante  , 
Se  k  plus  délicate  conjonélure  dont  il  y  ait  mé- 
moire ?  Y  a-t-il  d'autre  Ecrivain  qui  ne  parle  fou- 
vent  qu'à  demi  mot ,  comme  Cicéron  fait  dans 
ces  Lettres  ?  qui  foit  rempli  de  penfées  lî  fines  j 
Se  où» il  y  a  fi  peu  de  prife  ,  qu'on  auroit  encore 
peine  à  les  bien  entendre ,  quand  elles  feroient 
expliquées  fort  au  long ,  &  dont  la  grâce  fe  per- 
droit  également  à  les  expliquer  de  cette  forte 
dans  une  Tradu6tion ,  &  à  les  traduire  à  la  lettre  l 
Quel  tempérament  trouver  entre  ces  deux  extré- 
mités 2  Quel  détour  prendre  fans  s'égarer  ?  Com- 
ment 


Préface.  117 

ment  tran{porter  dans  une  autre  Langue  une  ma- 
nière fi  envelopée  Se  û  jfufpendue ,  fi  mince  &  fi 
déliée  de  défigner  les  chofcs  ?  Faire  penfer  à  des 
Leéleurs  ce  qu'il  ne  leur  faut  pas  dire  ;  Se  cela 
dans  celle  de  toutes  les  Langues  dont  les  expref- 
fions  portent  le  moins  au-delà  de  ce  qu  elles  di- 
fent ,  &  qui  par  la  même  raifon  qu  elle  a  la  fiiprê- 
me  netteté  en  partage  ,  tient  pour  mal  dit ,  ou 
pour  dit  imparfaitement ,  tout  ce  qui  peut  ne  s'en- 
tendre pas,  ou  qui  étant  dit  autrement ,  pourroic 
s'entendre  mieux. 

Qu'il  me  foit  permis  d'exagérer  un  peu  ce  qui 
m'a  fait  tant  de  peine  ,  jufqu'à  me  mettre  plufieurs 
fois  fiir  le  point  d'abandonner  mon  entreprife. 
Cependant  ce  n'eft  pas  encore  tout.  Car  quand 
même  on  attraperoit  en  chaque  endroit  particu- 
lier cette  manière  fi  vive  ,  &  fi  fuccinte  de  s'ex- 
primer ,  il  refteroit  encore  à  lier  ces  endroits , 
pour  en  faire  un  corps ,  à  donner  à  cet  amas  d'ex- 
preflions  fi  difficiles  à  trouver  ,  l'enchaînement 
nécefi^ire  pour  faire  qu'elles  paroiffent  fiiivre  Iqs 
unes  des  autres  :  enfin  à  répandre  dans  tout  cet 
afl!emblage  j  cet  air  fimple  ,  original ,  Se  aifé  juf- 
qu'à la  négligence ,  qui  doit  régner  dans  des  Let- 
tres familières ,  qui  règne  dans  l'Original  de  cel- 

Tomc  II.  E  e 
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les-ci,  qui  en  ell  la  beauté  la  plus  admirable  ,  & 
la  moins  poflible  à  conferver. 

III.  Car  je  ne  crois  pas,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  les  eftiment ,  que  leur  partie  la  plus  efti- 
mable  foit  les  faits  curieux  &  importans  qu  elles 
contiennent,  &  qui  appartiennent  à  THiftoire  du 
Tems.  Elles  ne  font  au  plus  par  cet  endroit  que 
de  fidèles  Mémoires ,  &  cette  gloire  eft  bien  pe- 
tite pour  elles  en  comparaifon  de  celle  qu  elles 
méritent  d^ailleurs.  Je  croirois  mon  tems  bien  mal 
employé  à  les  traduire  ,  fi  elles  ne  fervoient  qu'à 
contenter  la  vaine  curiofité  du  commun  du  mon- 
de ,  pour  les  particularités  de  la  vie  des  hommes 
extraordinaires  ,  fi  ces  particularités  n'avoient  rien 
d'utile  ,  &  fi  leurs  motifs  &  leurs  fentimens  n  y 
étoient  pas  rapportés  avec  leurs  aélions  ,  d'une 
manière  auffi  inftruélive  qu'agréable.  C'eft  leurs 
fentimens  fur-tout  ,  que  j'ai  pris  le  plus  à  tâche 
d'expliquer  dans  mes  Remarques.  Que  fi  je  n'ai 
pas  toujours  pouffé  cette  explication  auffi  loin 
quelle  pouvoit  aller,  les  raifons  en  font  fi  faciles 
à  deviner  j  qu'on  ne  fçauroit  manquer  de  me  ren- 
dre juftice  :  on  luppléera  facilement  à  ce  que  je 
ne  dis  pas.  Il  y  a  une  commodité  admirable  à  trai- 
ter de  certaines  matières  ;  plus  elles  font  impor- 
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tantes  &  falutaires  ^  moins  il  efi:  néceflàîre  de  les 
approfondir  :  il  fùfEc  de  mettre  Tefprit  fur  les 
voies  ;  il  ne  manque  point  à  fuivre  de  lui-même 
jufqu  au  bout ,  quoiqu'on  ne  le  mené  qu'à  moitié 
chemin  ;  &  la  Nature  achevé  infailliblement  ce 
que  la  Prudence  empêche  l'Ecrivain  d'achever. 

Je  dis  donc  que  ce  n'eft  pas  ce  que  j'eftime  le 
plus  dans  ces  Lettres ,  que  le  rapport  qu'elles 
ont  aux  affaires  de  la  République.  C'eft  la  noble 
&  égale  confiance  qui  y  paroît  d'un  bout  à  l'autre 
pour  un  même  homme  ,  &  les  différentes  réferves 
pour  divers  autres  :  c'eft  le  détail  de  la  vie  domef- 
-tique  de  l'Auteur ,  &  la  conduite  dans  là  famille  ^ 
dont  je  fuis  charmé  :  c'eft  la  peinture  naïve  qu'il  y 
fait  des  différentes  fituations  de  fon  efprit ,  fuivanc 
la  différence  des  conjonétures  ;  fa  fincérité  fcru- 
puleufe  à  rapporter  les  faits  où  il  a  le  plus  d'intérêt^ 
fans  fe  flater  ^  ni  flater  les  autres  ;  fans  fe  rabailfer 
lui-même  par  une  fauife  modeftie  au  préjudice  de 
la  vérité  connue  ;  mais  auflî  làns  rabaifler  les  au- 
tres par  jaloufie,  ou  par  prévention  :  c'eft  fà  fidé- 
lité aux  plus  petits  devoirs  comme  aux  plus  grands  ^ 
aux  plus  obfcurs  comme  aux  plus  éclatans  :  fon 
mépris  pour  la  luperftition,  &  fbn  horreur  pour 

la  tyrannie  :  enfin  tout  ce  qui  regarde  Cicéron 
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comme  Particulier  y  plutôt  que  ce  qui  le  regarde 
comme  Sénateur.  Cependant  je  doute  que  ce  foie 
ce  qu'on  a  le  plus  goûté  jurqu  à  préfent  dans  cqs 
Lettres.  Gag-ner  une  brèche  ,  dit  l'Oracle  de  Gafco- 
gne  divinement  à  Ton  ordinaire ,  conduire  une  Am-^ 
bajfade  ;  régir  un  Peuple  ;  ce  font  avions  éclatantes  : 
tancer  y  rire  ,  vendre ,  payer  ^  aimer  3  haïr ,  &  con^ 
verfer  avec  les  Jiens  &  avec  foi-même  ,  doucement  & 
jujlement  j  nefe  relâcher  point  _,  ne  fe  démentir  point  ; 
cejl  chofe  plus  rare  j  plus  dijjpcile  p  t^  moins  remar- 
quable. 

Voilà  ce  qui  m'a  attiré  principalement  à  ce  tra- 
vail 5  &:  en  quoi  cts  Lettres  m'ont  toujours  paru 
d'une  beauté  finguliere ,  pour  ne  pas  dire  ineitima- 
ble.  On  dira  peut-être  ,  que  ce  qu  elles  ont  d'u- 
tile eft  bien  compenfé  d'ailleurs  par  \^%  mauvais 
exemples  qu  elles  rapportent ,   &;  par  la  corrup- 
tion du  liécle  qu'elles  repréfentent.   J'avoue  que 
cette  confidération  m'a  arrêté  quelque  tems  :  car 
il  eft  vrai  qu'on  y  voit  l'audace  autoriféc ,  &  Je 
crime  heureux ,  la  Juftice  vendue  à  beaux  deniers 
comptant  :  la  probité  moquée  ,  l'efprit  de  cabale 
régnant  également  parmi  les  bons  ,  &  parmi  les 
méchans  :  la  fidélité   conjugale  violée  ouverte- 
ment fans  peine  &  fans  honte  ,   des  débauches 
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encore  plus  horribles  tournées  en  plaifanterîe  ;  le 
fàlut  du  Peuple  facrifié  à  Tambition  des  Grands  : 
le  bien  &  la  iureté  des  Particuliers  fervir  de  jouet 
au  caprice  des  Puillânces  :  des  gens  (ans  naiilance  ,' 
fans  capacité  ,  &  fans  vertu ,    occuper  les  plus 
hautes  Places  :  enfin  &  pour  comble  d'horreur,  la, 
Keligion  non  feulement  méprifée ,  mais  employée 
aux  ufages  les  plus  impies.  Telles  font,  je  la- 
voue ,  Iqs  Mœurs  que  cet  Ouvrage  repréfente.  Ce 
ne  feroit  pas  aflez  pour  le  juftifier  de  dire  qu'el- 
les y  font  incelîàmment  déteftées ,  fi  elles  appre- 
noient  au  monde  quelque  chofe  de  nouveau ,  Se 
û  on  Iqs  publioit  dans  un  Siècle  moins  corrompu. 
Mais  eft-ce  au  nôtre  à  fe  fcandalifer  de  quelque 
chofe ,  Se  y  a-t-il  en  tout  cela  de  quoi  nous  fur- 
prendre  l  En  voilà  aflTez  Se  peut-être  trop  fur  la 
matière  de  cet  Ouvrage  :  parlons  de  la  manière 
dont  je  Tai  traduit. 

IV.  Je  ferois  bien  empêché  à  rendre  raifbn  pour- 
quoi j'ai  tourné  ,  comme  j'ai  fait ,  un  nombre  in- 
fini d'endroits  ;  pourquoi  j'ai  rendu ,  par  exem- 
ple, y^^par  au  contraire  j  ôc  ipfe  par  comme  de  vous- 
même.  Cependant  quelque  étrange  que  cela  pa- 
roilTe  d'abord ,  je  doute  qu'il  y  ait  perfonne  aiîez 
déraifonnable  pour  le  trouver  mauvais  ;  quand  on 
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y  regardera  de  près.  ISSolo  médius  jidius  ,  dit  Cicé- 
ron  dans  la  Lettre  à  fon  Frère  ,  que  j'ai  jointe  à 
ce  Recueil ,  ôc  que  je  ne  cholfis ,  pour  la  citer ,  que 
parce  qu'étant  la  dernière  que  j'ai  traduite  ,  j^en 
ai  l'idée  plus  fraîche  que  des  autres  :  car  toutes 
ces  autres  ne  font  pas  moins  pleines  d'exemples 
femblables  ,  Ex  tua  injuria  in  illum  fibi  liber alem  me 
videri  ;  fed  &  te  oro  ut  tu  ipfe  auâoritatem  &  mo- 
numentum  aliquod  relinquas  ,  Ù'c,  Voici  comment 
j'ai  rendu  cela  :  h  fer  ois  au  defefpoir  que  vous  crujjîez  , 
que  ce  que  f  en  fais  f oit  pour  me  faire  honneur  de  répa- 
rer r outrage  quil  a  reçu  de  vous  ;  au  contraire  3  je 
vous  conjure  de  laiffer  comme  de  vous-même  quelque 
témoignage  y  &c. 

J'ai  lu  quelque  part ,  que  chaque  Auteur  de 
Langue  morte  auroit  prefque  befoin ,  pour  être 
bien  entendu ,  qu'on  fît  un  Didiionnaire  exprès 
pour  lui  feul  :  mais  je  n'avois  jamais  fi  bien  com- 
pris cette  vérité  :,  qu'en  faifant  cette  Tradudion. 
J'ai  trouvé  en  mon  chemin  vingt  mots^  employés 
très-certainement  dans  un  fens  différent  de  celui  y 
où  non  feulement  Sénéque  &  Pline ,  mais  où  Cé- 
far  &  Tite-Live  les  emploient  toujours.  Gom- 
ment donc  y  me  dira-t-on  ,  en  pouvez-- vous  con- 
noître  la  propriété  ^   iî  les  autres   bons  Auteurs 
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Contemporains  de  la  même  Langue  ne  vous  ai^ 
dent  pas  à  la  difcerner  î  A  cela  je  ne  puis  report^ 
dre  autre  chofe  y  iînon  que  je  la  connois  par  la 
fuite  du  difcours.  On  ne  fçauroit  mieux  juger  dans 
quel  fens  un  Auteur  s''eft  fervi  d'un  mot ,  qu'en 
confîdérant  à  quoi  il  l'applique.  C'ell  ce  quoa 
peut  voir  clairement  dans  l'exemple  que  je  viens 
de  rapporter,  &  dans  ceux  que  je  rapporterai  en-M 
core. 

Non  feulement  Cicéron  emploie  les  mots  à  des 
ufàges  qui  lui  font  particuliers  :  mais  ce  qui  eft 
bien  plus  embarraffant,  il  fe  fert  fouvent  d'unmê-- 
me  mot  pour  lignifier  des  chofes  fort  différentes*; 
Qui  croiroit,  par  exemple  encore ,  que  qmd^  avecp 
un  point  interrogant  après  y  fe  dût  traduire  une 
fois  par  &  ,  &  une  autre  fois  par  depuis  quand-y. 
&  une  autre  fois  par  que  direz-vous  j  dans  la  même  : 
période  ?  On  en  va  juger.  C'eft  un  peu  après  le  mi- 
lieu de  la  même  Lettre  ,    que  j'ai  déjà   citée  , 
&  quelques  lignes  plus  haut  que  le  paifage  précé--  ■ 
dent.  iV(?  dtminuat  hares  ?  quid fi  injiciatur  ?  fit  om- 
nino  non  debetur  ?  quid  i  Prator  filet  jtuiicare  deberi  iij 
Quid  ?  ego  Fundanio  non  cupio  ^  Quun  héritier  ne 
pmjfe  pas  dijpofer  de  ce  qui  lui  efi  laijfé  ?  &  sUl  îjie 
de  rien  devoir  ^  Si  en  effet  Une  doit  rien  ^  Depuis  quand 
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un  Fréteur  comme  vous  êtes  ,  frononce-t-îî  fur  la  vali- 
dité des  dettes  \  Que  direz-vous  ?  Que  je  ne  me  foucie 
guéres  de  Fundanius  i  &c,  Ceft  le  nom  de  celui 
contre  qui  Cicéron  écrivoit  à  fon  frère. 

Après  les  excellentes  Traduélions  qui  ont  paru 
dans  ce  Siècle  ,  &  que  je  m'abftiens  de  nommer 
pour  épargner  les  autres ,  il  n  eft  plus  nécefTaire 
d'avertir  que  la  bonne  maniera  de  traduire  n  eft 
pas  de  traduire  au  pied  de  la  lettre.  Quand  cela 
feroit  un  effet  delagréable ,  il  faut ,  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  trouver  des  équivalens  qui  portent  fi 
précifément  dans  Tefprit  le  même  fens  que  le 
Texte  Latin ,  qu'on  puifle  croire  raifbnnablement , 
que  fi  l'Auteur  avoit  écrit  en  François  ,  il  fe  feroit 
fervi  de  ces  mêmes  équivalens.  Cette  licence  fait 
toujours  un  bon  effet  :  mais  elle  eft  d'une  néceffité 
abfolue  dans  les  endroits  comme  le  dernier  que  je 
viens  de  citer.  Comment  rendre  autrement  que 
par  des  équivalens  ,  comme  j'ai  fait ,  un  même 
mot  qui  avoit  trois  lignifications fi  différentes! No- 
tre Langue  n'a  guéres  de  termes  qui  veuillent  dire 
tant  de  chofes  ;  Se ,  quand  elle  en  auroit  beau- 
coup ,  elle  craint  fî  fort  Féquivoque  ,  que  ce  fe- 
roient  toujours  ceux  dont  elle  fe  ferviroit  le  moins. 

Cet  endroit    fi   extraordinaire  fiifEt   donc  pour 

donner 
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donner  ridée  de  ma  manière  de  traduire,  &dela 
difficulté  d  y  réuflir,  puifquil  n  eff  pas  naturel  de 
préfumer,  qu  onpuifle  diverfifîer  de  tantdefaçons 
en  François  une  même  expreffion  Latine  ,  fans 
quil  ait  coûté  beaucoup  à  les  trouver  >  &  à  les 
choifir. 

Il  y  a  plufîeurs   autres  endroits  qui  ne  paroi- 
tront  pas  moins  étranges  à  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  parfaitement  le  Latin.  Un  fcul  mot  de  cette 
Langue  a  quelquefois  befoin  de  deux  mots  fran- 
çois  pour  être  rendu  fidèlement ,   faute  d'un  feuî 
qui  y  réponde.  Il  arrive  beaucoup  plus  fouventau 
contraire  (  car  c'eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  du 
ftyle  de  Cicéron ,  s'il  efl; permis  de  lui  en  trouver} 
que  deux  mots  Latins ,  dont  il  fe  fert  tout  de  fuite  > 
font  fi  fort  fynonymes,  quun  feul  mot  franc  ois 
fuffit  pour  en  exprimer  le  fens  dans  toute  leur 
étendue.   C'efl  dequoi  j'avertis  ici  pour  toujours  , 
n'étant  pas  d'avis  d'en  rendre  raifon  à  chaque  li- 
gne :  car  mon  Livre  n'eft  pas  fait  pour  enfeigner  le 
Latin  à  ceux  qui  ne  le  fçavent  pas  ;  mais  feulement 
pour  leur  faire  entendre  les  Lettres  de  Cicéron  ^ 
auflî  bien ,,  fi  je  puis  >  que  s'ils  k  fgavoient  parfai- 
tement» 

Voilà  ce  que  j^avois  à  dire  fiir  ma  manière  de 

Tome  IL.  I£ 
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traduire  :,  &  que  j'ai  cru  qui  tiendroit  lieu  d'un 
grand  nombre  de  Remarques ,  que  je  n'ai  pas  fai- 
tes. Je  fuis  même  fi  perfuadé  y  que  ces  fortes  de 
Remarques  ne  plaifent  guéres  ,  que  j'ai  fait  impri- 
mer la  plupart  de  celles  de  cette  nature  que  j'ai 
faites,  en  caraélére  différent  des  autres,  que  je 
me   flate   que  tout  le  monde  fera  bien  aife  de 

lire* 

V.  Pour  ce  qui  eft  de  celles  qui  font  purement 
Hilloriques  ,  je  fer  ois  bien  fâché  qu'on  y  trouvât 
quelque  chofe  à  redire ,  excepté  dans  quelques- 
unes  où  je  déclare  j  que  je  n'ai  pu  rien  trouver  de 
plus  que  ce  que  j'y  rapporte  :  car  je  n'ai  garde  d'être 
fâché,  qu'on  fouhaite  dans  ces  endroits-là  ce  que 
je  fouhaitois  moi-même  de  fçavoir ,  Se  que  je  ne 
fçais  pas.  C'eftune  carrière  que  j'ouvre  fort  libre- 
ment aux  Sçavans  ,  &  ils  ne  fçauroient  me  faire 
plus  de  plaifir ,  que  de  luppléer  à  mon  ignorance. 
Mais  pour  les  autres  endroits ,  où  je  ne  fais  pas 
cette  déclaration  ,  ce  n'eft  pas  toujours  une  con- 
féquence ,  que  j'ignore  bien  des  chofes  qu'ils  au- 
roient  dites ,  s'ils  avoient  été  en  ma  place  ;  parce 
que  je  ne  les  dis  pas.  Peut-être  fçais-je  comme 
eux  ce  qui  fe  peut  dire  de  plus  fur  ces  matières  : 
mais  outre  que  je.  n'ai  pas  cru  devoir  dire  tout , 
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je  me  fuîs  déterminé  au  choix  de  ce  que  j'en  ai 
dit  >  par  des  motifs  fi  difFérens  de  celui  qui  \qs  dé- 
termine d^'ordinaire  y  qu  il  feroit  difficile  que  nous 
nous  rencontraffions  dans  ce  dioîx.  Leur  princi- 
pal but  dans  les  Commentaires  eft  moins  de  tirer 
de  peine  les  Ignorans  y  que  de  s'en  faire  admirer  ^ 
en  rapportant  les  chofes  les  plus  ignorées,  qui  ne 
font  pas  toujours  \qs  plus  nécelîaires  à  fçavoir ,  & 
qu  on  honore  mal-à-propos  du  nom  de  curieufes^ 
Mais  pour  moi  y  qui  crois  qu'il  feroit  à  fouhaiter ,, 
qu'on  ignorât  beaucoup  de  chofes  qu'on  fçait  y 
bien  loin  de  croire  que  tout  ce  qu'on  ne  fçait  pas. 
mérite  d'être  fçu  y  je  me  fuis  retranché  dans  tou- 
tes les  matières  que  j'ai  eu  à  traiter  y  à  n'en  rien; 
dire  qui  ne  fût  néceflaire  pour  entendre  mon  Texte,, 
.  ou  m-anifeflement  utile  à  fçavoir,.  ou  fi  agréable  ^ 
qu'il  pûtpalTer  pour  utile.. 

Ce  n'étoit  pas  d'abord  mon  defTein  de  donner- 
fî  peu  de  chofe  à  la  fois  de  cette  Traduélion  :  maisi 
ayant  trouvé  ,  contre  mon  attente,  à  la  fin  de  ces; 
deux  premiers  Livres,  qu'ils  faifoient  un  volume 
raifonnable  à  caufe  du  grand  nombre  de  Remar- 
ques que  j'ai  été  obligé  d'y  joindre,  j'ai  cru,  qu'on; 
ne  feroit  pas  fâché  de  voir  ces  Livres,  en  atten- 
dant les  autres.  Cette  quantité  excefTive  de  Re- 
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marques  vient  de  ce  que  le  premier  eft  le  plus 
difEcile  de  tous,  &  auffi  de  ce  qu'il  m'a  fallu  ex* 
pliquer  des  chofes  dans  tous  les  deux  qui  fervi- 
ri3nt  pour  les  fuivans.  Et ,  à  dire  le  vrai ,  quand  on 
entreprend  un  Ouvrage  d'auffi  longue  haleine ,  & 
d'auffi  grand  travail  que  celui-ci ,  il  eft  bien  na- 
turel d'avoir  impatience  d'en  montrer  quelque 
chofe  au  Public,  pour  fçavoir  fi  on  aura  le  bon- 
beur  de  lui  plaire. 
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TITUS    POMPONIUS   ATTICUS. 


Remarques    sur    le    Titre. 


E  s  Romains  avolent  ordi- 
nairemeni:  trois  noms  :  le 
premier  écoic  le  nom  pro- 
pre qui  répondoit  en  quel- 
que forte  à  notre  nom  de 
Baptême.  Il  n'y  avoir  en 
toute  la  Langue  Latine  ,  que  dix-huit  de 
ces  noms  propres  qui  fuflent  bien  en  ufa- 
ge.  Comme  ils  dévoient  être  fort  connus 
à  caufe  du  petit  nombre  ,  on  ne  les  mar- 
quoit  prefque  jamais  ,  en  les  écrivant , 
que  par  leurs  premières  Lettres ,  P.  pour 
fublius^Cn.  poiK  C»ei«^,.S.pour  Servtus., 
&  ainfî  des  autres.  Le  fils  aîné  portoit 
toujours  le  même  nom  que  le  père  ,  ce 
qui  caufe  fouvent  de  la  confufion  dans 
l'Hirtoire  des  Familles ,  ScTon  donnoic 
d'autres  noms  aux  Cadets  pour  les  dif- 
linguer.  Ainfi ,  Cicéron  qui  éroic  l'aîné 


s'appcUoit  Mareus,  comme  Ton  père  & 
fon  aieul  -,  &  fon  Cadet  fe  nommoic 

Le  fécond  nom  ,  que  les  Romains  por- 
toient,  étoit  leur  nom  de  Maifon  ,  com- 
me parmi  nous  :  lequel  par  conféquent 
étoit  commun,  non  feulement  à  toute 
une  Famille  ,  mais  encore  à  toutes  les 
Familles  ,  ou  branches  d'une  même 
Maifon.  Ainfi  ,  Tullius  étoit  le  nom 
de  Maifon  du  même  Cicéron.  Il  y  avoit 
bien  quelques  autres  Familles  à  Rome 
de  même  nom  ,  mais  on  ne  croit  pas 
qu'elles  vinfTent  de  la  même  tige  que  I2 
ûenne. 

C'étoit  de  ce  fécond  nom,  ou  nom  de 
Maifon  ,  qu'on  appelloit  les  Filles  ,  & 
elles  n'en  avoient  point  d'autre.  Ainfi  , 
celles  des  Scipions  s'appelioieat  coûtes 
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Cornelie^  parce  que  leur  nom  de  Maifon 
écoic  Cornélius  ,  cQmme  celle  de  Cicé- 
roa  s'appella  TulUe  ,  parce  que  fon  nom 
de  Maifon  étoit  Tulltus, 

Outre  eçs  deux  noms ,  la  plupart  des 
gens  de  cônamon  en  avoient  encore  un 
troiliéme  (  i  )  ,  pour  diltinguer  les  di- 
verfes  branches  d'une  même  Maifon, 
comme  on  fefert  parmi  nous  au  même 
ufage  des  noms  de  Terres.  Ce  rroifîé- 
me  nom  étoic  une  efpéce  de  fobriquet , 
comme  Céfar  ,  Scipion  ,  &  Cicéron.  On 
fçait  l'origine  de  la  plupart  de  ces  fobii- 
quets  (  1  )  ;  mais  non  pas  de  tous.  Il  y  a 
apparence^  que,  le  premier  des  Ancêtres 
de  Cicéron  ,  qu'on  furnorama  de  cette 
fo;ie ,  écoic  marqué  quelque  parc  d'un 
p<^i«  chiche,  comme  Plutarque  le  dit  (  3  ); 
car  ctcer  en  Latin  fignifie  cette  efpéce  de 
légume.  Mais  qu'acné  qu'en  ait  été  l'oc- 
calion  ,  du  moins  eft  -  il  certain  que 
ce  furnom  étoit  ancien  dans  fa  Famil- 
le ,  puifque  fon  grand-pere  le  porcoic 
déjà. 

J*e  ne  fçauroisin'èmpéchetde' rappor- 
ter àcepiopos  une  chofe  admirable  ,  à 
mon  gré  ,  quoique  commune,  puifqu'el- 
le  eftdans  fa  Vie.  C'eft  que  quelques- 
uns  de  fes  Amis ,  •voulant  lui  perfuader , 
quand  il  entra  daiîS  le  monde  ,  &  qu'il 
commença  a  prétendre  a<]»  Honneurs  , 
de  quitter  ce  furnom  ,  qui  leur  paroif- 
foic  avoir  quelque  chofe  de  bas,  il  leur 
répondit  :  Que.bien  loin  de  le  quixter, 
il  voulut  le  rendre  auffi  illuftre  qu'aucun 
qui  fût  dans  la  République.  Tant  il  eft 
vrai ,  que-  les  grands  Caraderes  fen- 
tent  leur  force  &  prelTement  leur  def- 
tinée. 

L'ufage  ordinaire  étoii;  ,,àce  qu'il  pa- 
roît  parles  Monument,  d'ajouter ,  com- 
me ici ,  après  ces  trois  noms  ,  fils  d'^un 
tel ,  petit-fils  d'un  tel ,  pour  marquer 
que  celui  dont  il  y  étoit  parlé  n'étoicpas 
de  naiflance  obfcure ,  puifqu'il  fe  re- 
n'ommoit  de  fon  père  &  de  (on  grand- 
pere.  Car  on  fuppofoic  qu'il  n'auroit 
pas  ofé  s'en  renommer  ,  s'ils  n'avoient 
pas  été  connus  ,  &  s'ils  n'avoient  pas 
fait  quelque  figure  dans  le  monde  ;  ce 
qui  revient  à  l'ancienne  &  commune 
Maxime  de  France ,  pâtre  ç§»  av»  Con- 


fulibus.  Que  Ç\  on  ne  remontoit  pas  plus, 
haut  que  le  grand-pere#  c'ell  qu'on  vou- 
lue apparemment  limiter  a  un  ceitai»! 
point  l'ambition  de  citer  les  Aieux  :  au, 
bazard  d'égaler,  en  quelque  forte  par 
cet  ufage  ,  ceux  qui  n'^auroient  pu  citer 
au-delà  de  leur  grand-pere  ,  avec  les 
defcendans  des  plus  anciennes  Maifons.. 
Il  a  toujours  été  du  bon  Gouvernement 
dediftinguer  le  moins  qu'il  fe  peut  ces 
anciennes  Maifons,  des  autres.  Cen'cft 
pas  feulement  dans  les  Républiques 
qu'on  a  cette  précaution  ,  les  Princes 
qui  entendeiit  leur  intérêt ,  ne  l'ont  gué- 
res  moins-,.  &  tout  le  monde  fixait  que: 
Henri  IV.  avoir  coutume  de  dire  fur  ce 
fujec  :  Nous  fommes  tous  Geuttlshom^. 
mes  3  comme  s'il  eût  voulu  par-fà. 
confondre  les  Princes  même  avec  la  No- 
bleffe.. 

Il  falloir  être  pour  le  moins  de  race  de: 
Chevalier  ,  pour  fe  qualiiicr  de  la  ma- 
nière que  je  viens  d'examiner  :  mais , 
comme  ce  terme  a  un  fens  bien  différent 
en  notre  Langue  ,  de  celui  qu'il  a  en  La- 
tin ,  je  ne  fçaurois  le  faire   entendre , 
comme  il  eft  nécelîaire  pour  expliquer 
la  nailfance  de  Cicéron  ,  fans  reprendre, 
les  chofes  de  plus  haut.  C'eft  ce  qui  a  le 
plus  trompé  les  Ecrivains  ignorans ,  qui 
ont  traité  cette  matière  fans  conuoître. 
alTez  l'Antiquité. 

Tcwj  s-  les  Habitans  de  Rome  ne  fo- 
rent partagés  tant  qu'il  y  eut  des  Rois  ,, 
qu'en  deux  Claffes ,  les  Grands  &  le  l^eu- 
ple  (  4,  ).  Outre  la  Vertu  ,  les  Richefles  , 
&  la  NoblelTe  du  Sang  ,  Romulus ,  qui 
avoit  une  Ville  à  peupler ,  confidéra  en- 
core une  autre  qualité  en  ceux  de  fes- 
compagnons  qu'il  éleva  au-delfus  des. 
autres  ,  pour  mettre  quelque  ordre  dans .' 
fa.  Monarchie  naiifante  ,  &  pour  com- 
pofer  le  Sénat  qui  lui  aideroic  à  la  gou-- 
verner.  C'étoit ,  qu'ils  euflent  des  en-^ 
fans  ;  &  c'eft  pourquoi  il  les  appelia  P^- 
triciens  ,  comme   qui  diroit ,  qui  font 
Fer  es.  Le  quatrième  de  fes  Succeiîeurs 
nommé  Tarquia  l'Ancien  ,  &  le  premier 
Conful  Brutus ,  augmentèrent  beaucoup 
le  nombre  des  Sénateurs  ;  &c  ce  font  les 
delcendans  de  ces  geus-Ià  ,  qu'oflenten*- 


fon 


(  I  )  Tanqtmm  habeas  tria  wmina^  Juveaal.  Satyr.  Tridmmina  nohiliorum.   Au- 

n.  in  Temario. 

(  i)  Plin.  L  18.  c.  ?.  Alex.Ncap.  1.  i,c.  ^. 

(  3  )  In  Cicer.  c.  i. 

(  4  )  Dionyf.  Hal.  1.  1* . 
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•Joit  à  Rome  par  les  Maifons  Patricien- 
Jiies  ,  donc  les  plus  récentes  devoienc ,  à 
ce  compcc-la,  avoir  du  cems  de  Cicé- 
roii  plus  de  quatre  cens  ans  d'ancien- 
jiecé. 

Mais  aux  premières  années  de  la  Ré- 
publique,après  qu'on  eut  châffé  les  Rois, 
<;omiTie  il  le  tiouvoicparmi  le  Peuple  un 
grand  no.iibre  de  gens  conhdérables  par 
leurs  biens  ,  on  jugea  à  propos  de 
les  diftinguer  ,  en  faiiant  une  Clafle 
moyenne  de  Cicoyens  encre  le  Peuple  , 
&  le  Sénat ,  compoCée  de  tous  ceux  qui 
avoient  une  certaine  quantité  de  bien 
fans  être  de  Maifon  Patricie  ine^  &  l'on 
appella  cette  moyenne  ClalTe,  l'Ordre 
des  Chevaliers ,  ou  le  fécond  Ordre , 
comme  on  appella  le  Sénat  ,  le  pre- 
mier. 

Cette  qualité  de  Chevalier  étant  donc 
attachée  au  bien  ,  s'il  venoit  à  diminuer 
de  quelque  manière  que  ce  fût ,  ce  qui  fe 
leconnoidoit  par  l'examen  qui  s'en  tai- 
foit  régulièrement  tous  les  cinq  ans  ,  elle 
fe  perdoit  comme  on  l'avoit  aquife  ,  & 
ceux  à  qui  on  l'ôtoit  redefcendoient  dans 
la  ClalTe  du  Peuple  (  f  ). 

Au  contraire  ,  comme  le  Peuple  dif- 
pofoit  fouverainement  des  Magiftratu- 
res,  fans  fe  régler  par  la  naiflance ,  quand 
il  lui  plaifoit  de  nommer  un  Chevalier 
à  quelque  Charge  ,  ce  Chevalier  deve- 
noit  dès-là  du  Corp';  du  Sénat ,  fans  de- 
venir pour  cela  Patricien  ;  &c  dès-lors  il 
rendoit  fa  Famille  noble  ,  quoiqu'à  la 
rigueur  ,  lui-même  ne  le  fût  pas ,  mais 
feulement  nouveau  Noble  ;  c'ell  comme 
je  traduis  novushomo  :  caria  Nobleffe 
venoit  des  Charges.  C'eft  pourquoi  il  y 
avoir  tant  de  Maifons  très-nobles  fans 
être  Patriciennes,  parce  qu'il  y  avoir  eu 
Beaucoup  décharges  &  des  plus  gran- 
des dans  ces  Maifons.  On  les  appelloit 
feulement  Plébéiennes  ,  en  mémoire  de 
leur  origine  (  6  ). 

Comme  la  République  avoitde  gran- 
des &  continuelles  guerres  fur  les  bras , 


dans  le  tems  que  ce  fécond  Ordre  des 
Chevaliers  fit  établi ,  &  que  leur  prin- 
cipale marque  écoit  un  cheval  apparte- 
nant à  r£tac ,  que  le  Magiflrac  leur  don- 
noit  à  entretenir  foigneufement  (  7  ) ,  il 
y  a  apparence  qu'ils  furent  d'abord  inf. 
titués  pour  fervir  a  cheval  a  la  guerre  • 
quoique  cela  ne  fe  trouve  pas  bien  for- 
mellement dans  les  Auteurs.  Mais  dans 
la  fuite  du  tems ,  cette  qualité  étant  de- 
venue un  titre  de  dignité  &  non  pas  de 
profelTion  ,  cet  Ordre  vint  infenliblc- 
ment  à  n'avoir  rien  de  commun  avec  les 
Cavaliers  ordinaires  ,  quifervoienc  dans 
les  Armées  ;  &  la  qualité  de  Chevalier 
Romain  lui  fut  parciculiéiement  ré- 
fervée ,  privacivement  à  ces  Cavaliers 
ordinaires  ,  qui  n'auroient  ofé  la  pren- 
dre,quelque  Romains  Se  Cavaliers  qu'ils 
fullent.  Car,  bien  loin  que  ces  Cheva- 
liers Romains  fulfent  plus  attachés  a  la 
guerre  que  les  aucies  Citoyens ,  il  paroît 
que  dans  le  hécle  de  Cicéron  ,  les  plu» 
confidérables  tenoient  les  Fermes  de  la 
République,  ce  qui  les  taifoit  appeller 
Publtcams  ,  ic  les  rendoit  aulïi  impot- 
tans  que  néceffaires  ,  ou  bien  ,  ils  vi» 
voient  de  leurs  rentes,  comme  les  bons 
Bourgeois  de  notre  tems  ,  fans  riea 
faire. 

Tels  furent  le  Père  &  l'Aïeul  de 
Cicéron.  Ils  demeuroient  ordinairement 
dans  une  petite  Ville  du  Pays  montueux 
des  Volfques  ,  nommée  Arpinum  ,  en- 
viron à  vingt  lieues  de  Rome,  un  peu 
au-delà  du  fleuve  Ltris  ,  nommé  à  pré- 
fent  Gurtgltano  ,  du  côté  de  la  Campa- 
nte, qn  on  appelle  aujourd'hui  T^rr^^/f 
Labour  Mais  quoique  ce  fût  le  lieu  de 
leur  naillance  &  de  leur  origine  ,  aulli 
bien  que  dekur  demeure  ordinaire  ,  ils 
n'en  étoient  pas  pour  cela  moins  Ci- 
toyens Romains  ;  parce  qu'on  avoir  de- 
puis longcems  incorporé  peu-à-peu  la 
plupart  des  Peuples  d'Italie  dans  celui  de 
Rome ,  en  forte  qu'ils  jouiffoienc  des 


(  j  )  Si  quadringentis  fex  feptem  milita  défunt , 
Plebs  eris.  Hor.  lib.  i.Ep.  i. 

{6)  Nobili/fimo  j non  quia  gente  Patritià  natus ,  verum  quod ejus  Majores hono^ 
rilus pr£/litijfent  ;  neque  Lentuli  ideo  nobiles  quia  Patritii ,  /ed  quia  claris  Majoribus 
crti ,  eâdemque  de  causa ,  quamquam  Plebis  generis  ,  nubiles  Antonii  ,  Metelli  , 
Marcelli.  Itaque  nobtltjjimum  adolefcentem  vocat  Cicero  M.  Antonium  ,  L,  Marctum 
Philippumfummâ  nokilttate  hominem ,  quos  plebeiis genttbns  natosejfenemo  ignorât. 
Manut.  in  Ep.  7.  1.  i.  adfamiJ, 

(  7  )  Yarr.  1.  7.  de  LL. 
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mêmes  Droits  que  les  Romains  natu- 
lels  :  &  c'eft  pourquoi  chacun  de  ces 
Pejples  écoit  aggrégé  à  quelqu'un  des 
tie.ue  cinq  Tribus  qui  compofoient  le 
Peuple  Romain.  Celle  où  les  Habitans 
d'Ai  pinum  étoient  cenfés  ,  s'appelloit  La 
Cornékenne.  On  verra  ailleurs  la  raifon 
du  nom  de  ces  Tribus. 

Le  Père  de  Cicéron  pafTa  la  plupart  de 
fa  vie  à  la  campagne  occupé  a  i'écude , 
ou  a  fesaffairesdomeftiques  ,  parce  qu'il 
avoit  peu  de  fanté  (  8  )  ,  mais  fon  grand- 
Pere  s'écoit  {ignalé  dans  Arpinum  a  réhf- 
ter  au  Frère  de  fa  Femme ,  qui  y  vouloic 
abolir  toutes  les  dettes  pour  le  rendre 
agréable  au  Peuple  (  <^).  Le  bruit  en 
étant  allé  jufqu'a  Rome ,  Marcus  Scau- 
rus,  Conlul  de  cette  année- Là,  &  leplus 
grand  perfonnage  de  la  République  ,  dit 
hamemcnz  i^hi' il  auroit  été  à  fauhatter 
qu'un  hotnme  de  ce  courage  ,  ^  de  cette 
probité ,  eût  fait  éclater  ces  qualités  dans 
la  Capitale  de  l'Empire.  Il  paroît  encore 
par  un  bon  mot ,  que  fon  petir-hls  en 
rapporte,  mais  qui  medécourneroictrop 
pour  le  rapporter  ici ,  qu'il  avoit  autant 
d'efprit  que  de  vertu  (  lo  ). 

Outre  le  Père  de  Cicéron  ,  cet  excel- 
lent homme  eut  un  autre  fils  nommé 
Lucius  (il),  grand  Ami  de  l'Orateur 
Marc-Antoine  ,  Aïeul  du  Triumvir  de 
même  nom.  Voilà  quelle  étoit  au  vrai 
l'origine  ,  &  la  famille  de  Cicéron  , 
également  éloignée  des  excès  oppofés 
de  ceux  qui  ont  voulu  la  rabailfer  de  fon 
tems,ou  la  relever  da:ns  les  tems  fuivans. 
Un  Tribun  emprunté  lui  reproche  dans 
Dion  (  I  ï  )  >  que  fon  père  étoit  Foulon^ , 
&  qu'il  avoit  cultivé  toute  fa  vie  des  vi- 
gnes ,,  (Se  des  oliviers  -,  mais  outre  que 
cet  Hiftoricn  eft  manifeftement  fufpeéî 
fur  Cicéron  ,  du  confentemenc  de  tous 
les  Critiques ,  &  que  Sallufte ,  qui  ne 


paroît  pas  avoir  rien  oublié ,  dans  la  dé- 
clamation fanglante  qui  nous  refte,  de 
tout  ce  qui  fe  pouvoit  dire  contre  lui  » 
nedi:  rien  de  fcmblable  ,  cela  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  j'ai  rapporté  de  foa 
grand-Pere  ,  de  quoi  on  ncpeut  railon- 
nablement  douter.  Il  étoit  tàcile  a  un 
Orateur  ennemi  comme  le  Tribun  dont 
parle  Dion,  ving- cinq  ans  après  la  more 
d'un  Campagnard  peu  connu  à  Rome  , 
tel  qu'étoic  le  Père  de  Cicéron  ,  de  re- 
•préfenter  fes  occupations  économiques» 
&  ruftiques  ,  comme  s'il  en  eut  fait  mé- 
tier pendant  fa  vie 

^  Il  eft  vrai ,  que  tout  ce  que  j'ai  rappor- 
té à  l'avantage  de  cette  Famille  ,  elt  tiré 
des  propres  Ouvrages  de  mon  Auteur;, 
mais  outre  qu'ils  furent  publiés  de  foii 
vivant ,  dans  un  tems  où  il  auroit  été 
facilement  convaincu  de  meafonge,pour 
peu  qu'il  eût  dégaifé  la  vérité ,  ayant  au- 
tant d'ennemis  qu'il  en  avoit  ;  les  autres 
chofes  qu'il  en  du  ,  font  fi  éloignées  de 
toute  mauvaife  gloire,  qu'on  ne  peut 
douter  de  fa  fincérité  fur  cette  matière.. 
Quelques  demi-Sçavans  veulent  faire 
croire  (  13^  )  .quiffè  prétendoitde  Mai- 
fbn  Royale  ,  fondé  fur  ce  qu'il  dit  quel- 
que part  en  plaifantant,  que  le  Philolb- 
phe  Phérécydès  vivoit  du  tems  d'un  Ro- 
main de  fes  parens.  C'eft  Servius  Tullius 
dont  il  entend  parler  ,  faifanc  allulîoa 
au  nom  de  Tulltus  qui  lui  éroit  commun 
avec  ce  Prince.  Mais ,  bien  loin  d'avoir 
eu  cette  penfée ,  il  dit  poficivement  ail- 
leiirs ,  a  propos  des  fauiTetés  qu'on  avan- 
çoit  dans  les  Eloges  funèbres,  pour  faire 
def:endre  des  Familles  de  Noblelfe  nou- 
velle des  Maifons  fort  anciennes  de  mê- 
me nom  (  14  )  ,  C'eft  comme  fi  je  'voulais 
me  faire  dejcendre  de  Marcus  Tullius 
Vatricien ,  qui  fut  Conful  dix  ans  après 
qu;on  eût  chajfé  les  Rets.  Cela  elt  biea 


(  8  )  Cùm  effet  infirma  valetudine ,  in  Arpinati  villa  Atatem  fere  egit  in  Utteris, 
De  Legib.  1.  %. 

(  9  )  Avus  noflerfingulari  virtute  in  hocmunicipio  ,  quoadvixit ,  reflitit  M.Gra- 
dttio  ,  cujus  in  matrtmonio  fororem  aviam  noflram  habebat ,  ferenti  legem  tabella^ 
riam  iqui  chm  res  adfe  effet  delata^.Scaurus  Conful  -,  Vtinam  .  tnqmt .  M.  Ctcero^ 
ifto  antmo  ,  atque  -virtute  infummâ  Rep.  nobifcum  verfan  ,  quàm  m  municipalimal 
luijfes.  De  Legib.  L  ?.  '^ 

■    (  10  )  Koftros  hommes ftmiles  effe  Syrorum  venalium  dicebat ,  ut  quifque  Gr&ie  cp^ 
Urne  (ciret ,  tta  effe  neqmffrmum.  x.  De  Orator. 

(11)  Ibid.  Ptoœm. 

(  li)  L.  4(5. 

(  lî  )  Meo  régnante  Gentili.  TufcuL  Qujeft.  I.  r. 

\\\)  Ut  fi  ego  me  a  M.  Tullio  effe  dtcerem  ,  qui^atritms  CHmSer,  Sulpitto  CoC 
•at/nno  Aecmo  poft  Reges  exa,clos  fuit.  InBruto. 

«iDÏgïié. 
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Hoigné  de  la  prétention  qu'on  lui  attri- 
bue. ^ 

Il  eft  étonnant ,  qu'après  une  déclara- 
tion û  formelle  ,  &  mille  autres  palfa- 
ges  ,  où  il  Te  reconnoît  nouveau  Noble , 
novus  home,  &  où  il  fait ,  avec  raifon , 
gloire  de  l'être ,  il  fe  foit  trouvé  des 
Ecrivains  affez  étourdis  ,  tels  qu'Eufe- 
be  (  I  î  ) ,  Silius  Italicus  ii6)>&c  ceux 
que  Plutarque  même  rapporte  qui  le  di- 
foient  déjà  de  Ion  tems ,  pour  vouloir 
£a.hc  croire  ,  que  ce  nouveau  Noble  del- 
cendoic  d'un  Roi  des  Volfques.  Comme 
s'il  ne  pouvoir  y  avoir  de  mérite  extraor- 
dinaire fans  noblelfe  de  (àng ,  erreur  en- 
core plus  pernicieufe  que  ridicule. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  par 
forme  de  Préliminaire  fur  l'Auteur  de  ces 
Lettres.  Je  n'ignore  pas  ,  qu'il  y  a  iion 
feulement  des  exceptions  a  plufieurs  cho- 
£ès  dont  j'y  parle  comme  générales,  mais 
auffi  beaucoup  d'opinions  fur  cette  ma- 
tière ,  de  même  que  fur  beaucoup  d'au- 
tres que  je  traiterai  dans  les  Remarques , 
qui  font  contraires  à  celles  que  j'ai  em- 
braflées.  Mais  je  fuis  bien-aife  d'avertir 
dès-ici  pour  toujours  ,^  que  ne  traitant 
pas  ces  matières  exprefTément  ^  mais  feu- 
lement autant  qu'elles  font  nécefTaires 
pour  l'intelligence  de  ma  Traduction  , 
je  n'ai  pas  cru  devoir  les  expliquer  dans 
la  dernière  exadicude  ,  parce  que  cela 
m'auroit  engagé  à  dire  plufieurs  chofes 
nullement  utiles,  &  encore  moins  agréa- 
bles. J'ai  jugé  ,  que  trois  ou  quatre  ^ex- 
ceptions que  je  fupprime ,  &  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  mon  fujet.  ne  méritoient 
pas  que  j'en  embarraflaire  la  mémoire  de 
mes  Leîleurs  ,  &  que  je  les  privaiTe  de 
la  commodité  des  régies ,  que  je  pro- 
çofe  comme  générales.  Pour  ce  qui  eft 
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des  opinions  différentes ,  j'ai  cru  au/fi 
qu'il  m'étoit  libre  dans  le  doute  ,  Se 
quand  les  Auteurs  font  partagés  ,  de 
choifir  la  plus  plaufible  ,  &  Ta  mieux 
liée  ;  mais  lur-couc  la  plus  utile  ,  &  enrre 
plufieurs  également  utiles ,  celle  qui  a  le 
plus  d'agrément. 

Quant  à  celui  à  qui  ces  Lettres- 
font  adrelTées ,  il  étoit  aullî  Chevali^jr 
Romain  (  1 7  ) ,  &  de  très  ancienne  Mai- 
fon  ,  TtiMs  étoit  fon  nom  propre  ,  Pom- 
pontus  fon  nom  de  Maifon  ,  &  on  le 
furnommoit  Atticus ,  parce  qu'il  écoic 
fort  fçavant  en  Grec  ,  &  qu'il  demeuroic 
la  plupart  du  tems  à  Athènes.  Outre  l'a- 
mitié étroite  qui  l'unifToit  à  Cicéron  , 
depuis  le  tems  de  leurs  premières  études 
qu  ils  avoient  faites  enfemble,ils  étoient 
alliés ,  parce  que  Quintus  frère  de  Cicé- 
ron avoir  époufé  la  fœur  d'Atticus ,  ap- 
pellée  par  conféquent  Fomponia  ,  fuivant 
ce  que  j'ai  remarqué  de  la  manière  de 
nommer  les  Filles. 

11  e(l  étrange  ,  qu'il  ne  fe  trouve  pas 
une  feule  Lettre  de  lui  dans  rout  ce  Re- 
cueil, au  lieu  qu'il  s'y  en  trouve  plu- 
fieurs ,  d'autres  gais  que  de  Cicéron.  Il 
n'eft  pas  naturel ,  que  ceux  qui  ont  in- 
féré ces  autres  Lettres  en  le  publiant  n'y 
eulTent  pas  joint  celles  d'Atticus,  qui 
étoient  fi  nécefTaires  ,  s'il  ne  l'avoir  pas 
empêché  ;  car  il  eft  prefque  cei  tain  (  18) 
que  ce  Recueil  fut  publié  de  Ion  vivant.. 
Chacun  jugera  fur  l'idée  qu'on  y  prendra 
de  lui ,  par  quel  morif  il  l'empêcha. 
Quand  on  lui  en  attribueroit  quelque 
mauvais,  le  préjudice  qu'il  nous  a  porté 
par  fa  réferve  raériteroit  bien  cette  pu» 
nition. 


(  15)  InChronic.     (i^}X.  18.  * 

(  17  )  Cornel.  Nep.  in  Vitâ. 

iii  )  Sexdecim voluminn epifiolarum ad  Atticum mtjfarum quA ^m  legfit 
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LETTRE    PREMIERE. 

C'ejl  la  cinquième  dans  toutes  les  autres  Editions, 
Elle  fut  écrite  de  Rome  en  Grèce  j  ou  Attiçus  étoit 
.allé  depuis  quelque  tems, 

PErfoniie  ne  peut  juger  mieux  que  vous ,  qui  me  connoif- 
fez  parfaitement ,  à  quel  point  j'ai  été  touché  de  la  mort 
de  notre  coufin  Lucius  Cicéron  (/) ,  &  de  quelle  utilité  il  m'é- 
.toit ,  autant  pour  mes  fondions  publiques  (II) ,  que  dans  mes 
affaires  domeftiques.  Je  trouvois  avec  lui  toute  la  douceur  qu'on 
peut  goûter  dans  la  fociété  d'un  honnête  &■  agréable  homme. 
C'ell  pourquoi ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  foyiez  affligé 
■comme  moi ,  puifque  vous  prenez  part  à  tous  mes  chagrins  ; 
xi'autant  plus ,  que  vous  y  perdez  auflî  un  Allié  (  ///  )  &"  un  Ami , 
qui  vous  aimoit  autant  par  inclination ,  que  par  l'eÛime  que  je 
lui  avois  infpirée  pour  vous. 

Pour  ce  que  vous  m'écrivez  touchant  votre  fœur ,  elle-même 
peut  vous  rendre  témoignage  des  foins  extrêmes  que  j'ai  pris , 
pour  mettre  à  fon  égard  l'efprit  de  mon  frère  dans  la  difpofition 
où  il  doit  être.  Comme  je  ne  trouvois  pas  qu'il  eût  fujet  d'être  fi 
piqué  ,  je  lui  ai  écrit  là-deifus ,  véritablement  avec  la  douceur 
d'un  frère  ,  mais  pourtant  avec  l'autorité  d'un  aîné ,  &■  avec 
toute  la  force  néceflaire  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  a 
tort.  Auffi  de  la  manière  qu'il  m'a  écrit  plufieurs  fois  depuis  , 
je  me  flate  qu'ils  vivent  enfemble  comme  ils  doivent  &c  comme 
nous  le  fouhaitons. 

Vous  n'avez  pas  raifon  de  vous  plaindre  de  ce  que  je  ne  vous 
écris  pas  i  car  votre  fœur  ne  m'a  point  encore  fait  fcavoir  qu  elle 
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eût  de  commodité  pour  le  faire  ,  je  n'ai  pu  trouver  perfonne 
qui  allât  en  Epire ,  &:  nous  ne  fçavions  pas  même  encore  que 
vous  fufïîez  à  Athènes. 

Je  travaillai,  aufïitôt  que  je  fus  revenu  à  Rome,  au  diJOfc- 
f  end  que  vous  avez  avec  Acutilius ,  ainfî  que  vous  m'en  aviez 
chargé  en  nous  féparant  (  IF)  >  mais  je  trouvai  que  ce  n'étoit 
pas  une  aflFaire  ;  &  comme  je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  be- 
foin  de  confeil,  j'ai  mieux  aimé  laiffer  à  PeduciEus  (  V)  le  foin 
de  vous  mander  le  parti  que  vous  devez  prendre ,  que  de  vous 
récrire  moi-même.  Puifque  j'ai  donné  pendant  plulîeurs  jour5 
Audience  à  Acutihus ,  lui  de  qui  le  jargon  vous  eft  connu,  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  je  me  fois  difpenfé  par  négligen- 
ce de  vous  écrire  fes  plaintes ,  après  les  avoir  écoutées  tant 
qu'il  a  voulu  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  une  occupation  bien 
agréable. 

Mais  vous-même,  qui  vous  plaignez  li  fort  qu'on  ne  vous, 
écrit  pas  :  fçavez-vous  bien  ,  que  je  n'ai  reçu  qu'une  feiilc  Let- 
tre de  vous  depuis  votre  départ ,  quoique  vous  foyez  de  plus 
grand  loifir  que  moi ,  ôc  que  vous  ayez  beaucoup  plus  de  com- 
modités pour  m'écrire  ? 

Quant  à  ce  que  vous  me  marquez,  que  s'il  y  a  quelqu'un  qut 
foit  fâché  contre  vous ,  c'eft  à  moi.à  le  ramener  ,  il  n'étoit  pas 
néceflaireque  vous  m'en  avertiffiez,  car  j'y  travaillois  déjà  de 
moi-même  (  FI).  On  eft  piqué  d'une  étrange  forte  ;  je  n'ai  rien 
oublié  de  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  pour  vous  fur  le  fujet  j  mais  je 
n'ai  pas  cru  devoir  preiTer  davantage ,  avant  de  fcavoir  vos  in-^ 
tentions  là-defllis.  Quand  vous  m'aurez  écrit  jufqu'où  vous  vou- 
lez que  je  m'avance ,  vous  verrez,  que  je  ne  ferai ,  ni  plus  em- 
prefleàvous  raccommoder  que  vous  le  feriez  vous-même  j  ni 
plus  retenu  que  vous  ne  voulez  que  je  le  fois. 

Tadius  m'a  entretenu  de  fon  affaire.  11  dit,  que  vous  lui  écri- 
vez qu'il  ne  s'en  mette  point  en  peine  ;  parce ,  dites-vous ,  qu'il 
y  a  prefcription  :  mais  nous  fommes  furpris  que  vous  ne  fça-- 
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chiez  pas  qu'on  ne  prefcrit  point  contre  un  Mineur ,  dont  les 
Tuteurs ,  tels  qu'on  dit  être  ceux  de  cette  Pupille  ,  ont  été  don- 
nés fuivant  la  dirpoiition  de  la  Loi  (  Fil). 

Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  êtes  content  de  Tacquifition 
que  vous  avez  faite  en  Epire  (  FUI).  Je  vous  prie  de  conti- 
nuer ,  (i  cela  ne  vous  embarrafle  point  trop ,  à  faire  la  com- 
miffion  dont  j€  vous  ai  chargé ,  &■  à  aflembler  tout  ce  que 
vous  croirez  propre  pour  ma  maifon  de  Tufculum  (  IX)  : 
c'eft  le  feul  lieu  qui  me  délafle  de  tous  mes  chagrins ,  ^  de  tous 
mes  travaux.  J'y  attens  mon  frerc  ,  de  jour  à  autre  ;  ma  femme 
cft  fort  tourmentée  de  la  goutte  j  on  ne  peut  aimer  davantage 
qu'elle  fait ,  vous ,  votre  mère ,  &■  votre  fœur  5  elle  vous  faluc 
mille  fois ,  comme  fait  aulïî  ma  chère  petite  Tullie.  Prenez  foin 
de  votre  fanté-,  aimez-moi  toujours,  &  foyez  perfuadé  que  je 
vous  aime  comme  un  frère. 


KeM  ARQUîS. 


î.  "V  T  Otre  coujtn  Lucius  Cicéron.  J  II 
i.>l  y  a  dans  le  Latin  notre  frère  , 
frutris  nofiri  -•  mais  tout  le  monde  fçait 
que  l'on  appelloit  frères  dans  cette  Lan- 
gue ,  les  enfans  des  frères,  comme  Its 
frcres  mêmes.  (  i  )  Or  celui-ci  étoic  Fils 
de  Lucius  Cicéion  donc  j'ai  parle ,  oncle 
paternel  de  l'Auteur.  Il  écoit  homme  de 
Lettres ,  &  fort  attachée  Ton  coufin  ;  car 
il  l'accompagna  en  Sicile  pour  y  cher- 
cher des  Mémoires  contre  Verres.  (  i  ) 
Il  fut  logé  comme  lui  à  Syracufe  aux  dé- 
pens du  Public,  &  on  leur  donna  même 
une  Atteftation  la  plus  authentique  qu'il 
fe  pouvoir,  puifqu'elle  étoit  gravée  fur 
l'airain  ,  les  Syracufains  ayant  cru  leur 
devoir  faire  cet  honneur. 

Au  refte  ,  //  ne  faut  pas  s  imaginer  , 
que  le  terme  de  nôcie  dont  Cicéron  fe  fert 
ici  en  difant  notre  coufin  ,  au  lieu  de 
mon  coufin  ,  foit  une  manière  de  fe  dé- 
figner  lui  feul ,  comme  il  l'eft  en  flujieurs 
endroits  de  ces  Lettres ,  ou  je  le  traduits 
far  mon,  (^  non  f as  par  nôtre  comme  I 


ici  :  Car  il  eji  confiant ,  que  c^ étoit  en  ce 
tems.  là  un  ufage  prefque  aufft  ordinaire  , 
de  fe  fervir  du  pluriel  nous  en  parlant  de 
foi ,  au  lieu  dufingulier  je  ,  qu'il  efl  or- 
dinaire aujourd'hui  de  Je  J£rvir  du  plu- 
riel vous  au  lieu  dufmgulier  toi  en  par~. 
lant  à  un  autre.  C'eji  de  quoi  je  fuis  bien. 
aife  d'avertir  ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  mé~ 
prenne.  Mais  il  y  a  autre  chofe  ici  ,  de 
même  qu'en  quelques  autres  endroits ,  oit 
je  conjerverai  le  pluriel  en  traduifant 
comme  je  le  conferve  ici  j  ^  c'efi  ,  que 
Cicéron  y  entend  effectivement  deux  per~ 
fonnes  enfemble  ,  ff avoir  fon  véritable 
frère  germain  ^^uintus  ^  lui.  On  verra 
qu'il  fe  fert  toujours  de  ce  même  pluriel 
en  écrivant  à  Atticus  ,  quand  il  parle  de 
chofes  qui  lui  font  communes  avec   ce 
frère  ,  comme  la  mort  dont  il  parle  ici  ^ 
^  cela  par  une  manière  d'honnêteté  pour 
Atticus^  à.  taufe  que  ce  même  frère  avoit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  époufé  la  fœur 
d' Atticus. 
IL  îour  mes  fondions  publiques?^  Pour 


(  I  )  Fraternofter  cognatîonepatruelis  ,  amore  germanus.  De  finibus.  L  y. 

(1)  Decernuntut  L.  fratri  hofpitium  publiée  fieret ,  quod  is  eamdem  volunta- 
tem  erga  Syracufanos  fufcepiflet  quam  tgo  femper  habuiflem.  Id  non  modo  tmn 
fcripferunt,  veiom  eciam  in  xre  incitijm  nobis  tradiderunc.  Yerrina.  7. 
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ren<îr€  raifoii  de  ce  que  j'ai  traduit  de  la 
ïottcforenji^  il  eft  nécellaire  d'avertir, 
■que  le  moiforum  ,  l'un  des  plus  fréquens 
■qui  Te  trouvent  dans  ces  Lettres ,  fe  prend 
^refque  en  autant  de  fens  différens  ,  que 
le  lieu  qu'il  défijjne  fervoit  à  des  ufages 
divers.  Ce  lieu,  qu'on  appelloit  par  ex- 
cellence U  Place  de  Rome  ,  Forum  Ro- 
tnanum  ,  pour^  le  diftinguer  des  autres 
Places  de  la  même  Ville,  n'étoit  -autre 
chofe  que  la  Vallée  qui   féparoit    les 
Monts  Capitolin,    &  Palatin  ,  qui  fu- 
rent les  deux  feuls ,  que  Romulus  ren- 
ferma d'abord  dans  fon  enceinte.  Cette 
Place  étoit  environnée  -de  boutiques  de 
toute  forte  d'Ouvriers  ,  &  de  plufieurs 
Temples.  L'mides  côtés  nommé  Comi- 
tium  ,  parce  qu'il  étoit  particulièrement 
deftiné  à  allembler  Je  Peuple ,  étoit  cou- 
vert .  &  il  y  avoir  une  manière  d'Echa- 
faud  ,  ou  de  Théâtre  élevé  &  fpacieux  , 
qu'on  appelloit  les  pointes  des  proues  , 
rofim  (i)  ,    parce  qu'il  étoit  orné  de 
celles  des  Vailfeaux  qui  avoient  été  pris 
fur  les  Antiates,  dans  la  première   Ba- 
taille Navale  de  conféquence  que  les 
Romains  avoient  gagnée.  C'étoit  de  cet 
endroit  qu'on  rendoit  la  Juftice  ,  qu'on 
propofoit  les  Loix  au  Peuple  ,  <^u'on  le 
naranguoit ,  &  qu'on  traitoit  générale- 
ment avec  lui  de  toutes  chofes.  Puifque 
l'ufage  général  des  Tradufteurs  eft  de 
l'appeller  la.  Tribune  aux  Harangues  , 
je  l'appellerai  de  même  à  leur  exemple  , 
fans  examiner  s'il  eft  bien  ou  mal  nom- 
mé -,  bien  fâché  qu'il  n'y  ait  pas  en  notre 
Langue  des  termes  auffi  autorifés  que 
celui-là  ,  pour  nommer  plufieurs  chofes 
femblables  ,  dont  i'ai  à  parler  ,  &  que 
j'aurai  bien  delà  peine  à  rendre  en  Fran- 
çois. C'étoit  auffi  dans  cette  Place  que 
le  Peuple  élifoit  la  plupart  des  Magis- 
trats ;  &  comme  toutes  ces  raifons  la 
rendoicnt  fort  fréquentée  >  c'étoit  encore 
où  les  Prétendans  aux  Charges  étoient 
fort  affidus  pour  les  briguer. Là ,  ils  fe  fa- 
miliarifoient  indifféremment  avec  tout 
le  monde  ,  careflbient  &  prioient  les 
uns  ,  promettoient  aux  autres ,  &  n'ou- 
blioient  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
attirer  les  fufrages.  Or  comme  un  feul 
homme  ne  pouvoit  pas  fuffire  pour  agir 


auprès  de  tant  de  gens ,  la  coutume  étoic 
de  fe  faire  affifter  dans  ces  occafions  par 
fes  amis ,  &  par  fes  parens  5  &  c'étoit 
entr'autres  chofes  pour  cet  ufage  ,  que 
Cicéron  regrettoit  la  Mort  dont  il  parle 
ici. 

III.  Vous  y  perdez,  un  allié.  J  Un  cou- 
fin  germain  de  Quintus  Cicéron  mari 
de  Pomponia  ,  fœur  d'Atticus. 

IV.  Auffi-tôt  que  je  fus  revenu  à  Ro- 
me ,  ainli  que  vous  m'en  aviez  chargé 
en  nous  féparant.  ]  Ces  paroles  ne  laijfent 
pas  lieu  de  douter  que  cette  Lettre  ne  foit 
pas  la  première  que  Cicéron  écrivit  k  At' 
ticus  depuis  fon  départ,  quoiqu'elle  ne 
foit  que  la  cinquième  dans  toutes  les  Edi^ 
tiens.  Comme  tous  les  Commentateurs 
conviennent  que  les  onze  premières  font 
très -mal  rangées  ,  fat  cru  devoir  les  re- 
mettre dans-leur  ordre  naturel  en  les  tra^ 
duifant.  On  verra  fur  lafuivantelesrai- 
fons  de  cet  ordre. 

V.  PeducAus,  1  Fameux  Epicurien 
nommé  Sextus ,  dont  le  père  étoit  Pré- 
teur en  Sicile  fept  ans  auparavant ,  & 
Cicéron  avoir  été  Quefteur  fous  lui  a 
Lilybée  (  1  ).  C'en  étoit  affez  pour  fon- 
der la  liaifon  qu'il  y  avoir  entre  fon  fils 
&  Cicéron  ;  car  ceux  qui  exerçoient  les 
Magiftratures  inférieures  ,  comme  la 
Quefture  ,  qui  étoit  la  moindre  de  tou- 
tes ,  avoient  une  révérence  prefque  filia- 
le pour  les  Magiftrats  fupérieurs  (  ?  ) , 
fous  lefquels  ils  les  avoient  exercées. 
Ce  Peducasus  étoit  il  intime  d'Atticus  , 
que  celui-ci  fut  depuis  un  des  trois  amis, 
par  qui  Peduca:us  voulut  être  (  4)  afTifté 
à  la  mort. 

VI.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  foit  fâché 
contre  vous ,  (^c.  ]  Je  ne  fçais  ce  qui  eft: 
le  plus  à  remarquer  dans  cet  article  ;  ou 
ce  qu'Atticus  avoit  écrit  à  Cicéron,  qu'il 
devoir  le  raccommoder  avec  ceux  qui  lui 
vouloient  mal ,  fans  attendre  d'en  être 
prié  ;  ou  la  difcrétion  de  Cicéron  ,  d'at- 
tendre encore  après  cela  un  nouvel  or- 
dre d'Atticus  pour  s'y  employer  plus  for- 
tement, ayant  reconnu  par  une  première 
tentative  ,  la  difficulté  d'y  réuffir.  Bien 
d'autres  que  Cicéron  fc  feroient  crus 
fuffifamment  autorifés  par  la  Lettre 
d'Atticus  pour  agir  près  de  leur  ami  com- 


(  I  )  Tit.  Liv.  /.  8. 
(  1  )  Verrin.  î-  .        .  . 

(  î  )  -4  majoribus  no(lm  (tcc'tpimtts  PrAtorcm^ifimfuoparmtishco  effe  oportcre*. 
Vernn.  i. 
(  4  )  Nepos  in  Vit, 


A3^ 


Lettres    de    Ciceron 


mua ,  &  peut-être  même  plus  fortement 
qu'Atticus  ne  iouhaicojt.  Mais  Cicéron 
é:oic  trop  régulier  en  amirié  ,  pour  tom- 
ber dans  cecce  faute.  Il  conlîdéra  qu'At- 
ticus pouvoit  bien  vouloir  fe  raccommo- 
der a  un  certain  prix  ,  fans  vouloir  pour 
cela  en  faire  toutes  les  avances.  Il  n'a- 
voit  pas  la  vanité ,  fî  ordinaire  parmi 
nous  ,  de  prétendre  régler  fes  amis  fur 
ce  qu'ils  doivent  vouloir  ,  ou  ne  vou- 
loir pas ,  au  lieu  de  les  confeiller  ;  car  la 
plupart  des  amis  s'érigent  aujourd'hui  en 
Pédagogues ,  &  affedîent  une  fupériorité 
d'inceiligence  &c  de  fagelfe ,  qui  eft  la 
pefte  la  plus  mortelle  de  l'amitié.  Ceci 
e^ft  pris  d'un  petit  Livre  intitule  Céfarion, 
que  je  cicerois  peut  être  avec  éloge  ,  lî  je 
ce  connoiflois  pas  l'Auteur. 

VII.  On  ne  prefcrtt  point ,  ^c.  ]  Les 
Commentateurs  le  tourmentent  beau- 
coup pour  deviner  i'efpéce  de  cette  affai- 
re j  mais  après  avoir  bien  examiné  tout 
ce  qu'ils  en  difent,  rien  ne  me  paroi: 
moins  nécefiaire  ,  puifqu'il  fuffi:  pour 
l'intelligence  de  cette  Lettre  de  fçavoir 
ce  que  tout  le  monde  fçait ,  que  la  pref- 
cription  ne  court  pas  contre  des  Mi- 

(  *  )  Silius ,  /.  7.  ^c. 


neurs  ,  cornme  contre  des  Majeurs. 
Tout  ce  qu'ils  pouvoient  remarquer  de 
plus  à  cetce  occalion  ,  &  qu'ils  ne  remar- 
quent pas  ,  eft ,  qu'au  lieu  que  dans  la 
Jurifpiudence  de  ce  tems-la  on  faifoic 
pour  les  prefcriptions  diftéience  entre  les 
Mineurs ,  fclon  I'efpéce  de  tutelle  fous 
laquelle  ils  étoient ,  on  n'en  fait  aucune 
dans  ce  qui  nous  relie  du  Droit  Romain, 
la  prefcription  n'ayant  nul  lieu  contre 
toute  forte  de  Muîeurs  ,  fous  quelque 
forte  de  tutelle  qu'ils  puiifent  être. 

VIII.  I.pire.  ]  Tout  le  monde  fçait  ,, 
que  c'eft  le  Pays  oii  les  deux  Pyrrhus  onc 
régné  ,  fitué  entre  la  Macédoine  ,  la 
Theffalie  ,  &  la  Mer  Ionienne,  vis-à- 
vis  l'Ille  de  Corcyre.  Il  s'appelle  aujour- 
d'hui l'Albanie. 

IX.  Tufculum.  ]  C'étoit  une  petite 
Ville  du  Latium  à  douze  lieues  de  Ro- 
me .  bâtie  au  haut  d'une  Colline  fort 
élevée  ,  par  un  fils  d'Ulylfe  &  de. 
Circé  (  *  )  j  &  auprès  de  laquelle  Cicé- 
ron avoir  fa  principale  Maifon  de  cam- 
pagne. C'eft  aujourd'hui  Frefcati  dans 
la  Campagne  de  Rome. 


LETTRE    SECONDE. 

An  de  Rome  D  C  LXXXV,  Cefl  lafixiéme  dans  l'ordre 
ordinaire  3  écrite  aujjide  Rome  en  Grèce, 

JE  ne  vous  donnerai  plus  fujet  de  me  reprocher  que  je  fuis 
négligent  à  vous  écrire  :  Songez  feulement  à  ne  l'être  pas 
plus  que  moi,  vous  qui  avez  tant  de  tems de  refte.  Marcus  Fon- 
teïus  à  acheté  à  Naples ,  douze  mille  deux  cens  livres  (  /) ,  la 
maifon  de  Rabirius  (  //) ,  que  vous  aviez  déjà  toute  toifée,  & 
rebâtie  dans  votre  efprit  :  je  vous  en  donne  avis  en  cas  que  vous 
■y  penfiez  encore. 

Il  me  lemble  que  mon  frère  Quintus  eft  difpofé  préfentement 
envers  votre  fœur  de  la  manière  que  nous  le  Ibuhaitons  i  ils 
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font  enfemble  dans  leur  Métairie  d'Arpinum ,  &:  il  a  avec  lui  ua 
îiomme  dont  les  études  n'ont  rien  que  d'utile  ;  c'eft  Décimus 

Turranius  (  ///  ). 

Notre  père efi  mort(/^)  le  15  Novembre  (  r).  Voilà pref- 
que  tout  ce  que  j'avois  à  vous  écrire.  Si  vous  pouvez  découvrir 
quelques  raretés  propres  à  orner  un  lieu  d'étude  comme  celui  que 
vous  fcavez ,  je  vous  prie  qu'elles  ne  vous  échapent  pas.  Je  me 
plais  fi  fort  en  ma  maifon  deTufculum,  queprefque  tout  autre 
endroit  me  déplaît.  Rendez-moi  compte  au  plutôt  de  vos  occu- 
pations préfentes ,  6c  de  vos  deflfeins  à  l'avenir. 

Remarques. 


I.  y>v  Ouze  mille  deux  cens  livres.  ] 
±y  Le  chiffre  qu'il  J  ^  d^ins  le  Texte 
^eut  dire  cent  trente  mille  felleices  ; 
tout  le  monde  en  convient ,  mms  il  n'eji 
■pus  facile  de  ff  avoir  ce  que  cela  valott  de 
notre  monnaie  ,  Comme  aucun  Traduc- 
teur n'a, ,  que  je  fçache  .  expliqué  cette 
mature  avec  la  netteté  néceffaire  pour 
■ceux  qui  n'en  ont  aucHne  teinture ,  ils  ne 
feront  peut-être  pas  fâchés  de  trouver  ici, 
que  la  manière  la  plus  ordinaire  de  comp- 
ter parmi  les  Romains .,  etott  par  feller- 
-cius  ,  &  par  reliercJum  ;  Deux  mots  dont 
la,  différence  ne  fe  peut  conjerver  en  les 
traduifant  en  Franfois  ,  pmfquon  ne  les 
peut  traduire  tous  deux  que  par  celui  de 
Sefterce.  Pour  en  éviter  l'équi-voque  ^  je 
tne  fervirai  de  ceux  même  de  Seitercius  , 
^  de  Seftertium. 

Leur  principale  différence  efi  que  le 
Sertertius  étett  une  monnoie  en  espèce  , 
^  le  Seftertium  une  fo-mme ..valant  mille 
■pièces  de  cette  monnoie  ,  Qf  '^"^  t'^^  "^^ 
■efpéce  comme  le  Sd\ertius.  j'ai  appris 
d'un  excellent  homme  de  mon  voijînage  , 
qtta  ejiimer  les  Stiïcnius  par  leur  poids 
(  car  il  efi  venu  jufqu'a  nous  des  pièces  de 
cette  monnoie  )  qu'a  l'ejiimer  donc  par  Jon 
poids  ,  ce  qui  e^ fans  doute  la  manière  U 
plus  fur  e  de  l'évaluer,  ellevaloitunfol 
dix  deniers  ©>  demi  de  celle  de  France. 
Sur  cepied-là  le  Seitcrtium  valoit  qua- 
tre-vingt-treiz,e  livres  quinze  fols.  Cette 
évaluation  me  parott  fi  bien  fondée  par 
plufieurs  ratfons ,  ennujeufes  a.  reporter, 
que  ]e  n'héfite  pas  a  la  jmvre  contre  l'o- 
pinion commune ,  qui  ne  met  les  Seftcr- 


tius  qu'à  un  fol ,  oh  tout  au  plus  à  un  fol 
^  demi.  Cela  efi  facile  ;  voict  ou  efi  l'em- 
barras. 

C'efi  qu'au  lieu  que  les  Romains  écri- 
vaient toujours  tout  du  long  les  Sefter- 
tium y  f^  ne  je  fervoient  jamais  de  lu 
marque  H  S. que  pour  marquer  des  Sc(\ct- 
tius  ^jelon  l'opinion  du  merne  S ç avant , 
que  j'embrajje  auffi  fans  hefiter ,  par  plu- 
fieurs rai  jon  s  ;  ^  qu'amft  il  ne  pouvait 
jamais  y  avoir  d'équivoque  ;  les  Copifies 
au  contraire  ,  (^  les  Imprimeurs  enjutte  , 
en  ont  canfe  un  nombre  infini  en  mar~ 
quant  le  Seftertium  avec  cette  même 
marque  US.  du  Seftercius  ,  afin  d'abré~. 
ger  ;  au  lieu  de  mettre  Seftertium  tout  dit 
long ,  comme  ils  le  trouvoient  dans  les 
Originaux.  La  rejjemhlance  de  ces  deux 
mots  Seftertius ,  ô*  Seftertium  ,  efi  appa- 
remment ce  qui  a  donné  occafion  aux  Co- 
pifies de  les  confondre  de  cette  forte  ,fi 
bien  qu'on  ne  ff  ait  quelquefois  lequel  des 
deux  il  faut  entendre  par  cette  marque 
HS,  dont  ils  les  marquent  tous  deux  in- 
différemment ,  à  cauj'e  de  la  différence 
énorme  de  leur  valeur^Vuifque  l'un  vaut 
mille  fois  l'autre  :  d'où  il  arrive  fouvent.^ 
que  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ,  [emhlent  conve- 
nir aux  chofes  dont  les  Auteurs  parlent, 

C'efi  ,  par  exemple  ,  ce  qui  m' a  empê- 
ché d'exprimer  dans  V Àvertifiément, com- 
bien il  fallait  avoir  de  Bien  pour  être  Che- 
valier Romain  -,  car  fi  on  entend  que  les 
quatre  cens  mille  Sefierces  qui  devaient 
faire  le  capital  d'un  Chevalier  Romain. 
étaient  des  Seftertium  ,  c'était  tfente-fept 
millions  ^  demi  ce  fjui  efi  ridicule  -,  0>Ji 
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en  entend  au  contraire  que  cefujfent  des 
Sdteicius  ,  ce  n' était  que  trente-fept  mille 
cinq  cens  livres  ,  ce  qui  aurait  été  bien 
feu  pour  la  rtchejfe  du  tems  ,  comme  J{a- 
vent  tous  ceux  qui  [ont  tnflruits  de  la 
chofe.  Le  même  j gavant  homme  ,  de  qui 
l'ai  parlé,  écrit  qu'on  pourrait  entendre 
cette  Jomme  ,  du  revenu  des  Chevaliers 
Romains ,  ^  non  pas  de  leur  capital  : 
mais  ]e  ne  J fais  fi  cette  opinion,  qui  pour- 
tant eft  beaucoup  plus  vratjembiable  ,  a 
quelque  fondement  dans  les  Auteurs. 

Il  y  a  aujfi  beaucoup  plus  de  probabilité 
dans  lafomme  dont  il  s  agit  ici ,  en  l'éva- 
luant par  les  Seltertius ,  que  par  les  Sef- 
tertium  >  mais  il  ne  laiffe pas  d'être  encore 
un  peu  étrange  ,  qu'une  maifan  qui  de- 
vait être  dijtinguée ,  ^  dans  une  Ville 
comme  Naples  ,  ne  coûtât  en  ce  tems-la 
mie  douTLC  mille  deux  cens  livres.  Sur  le 
pied  de  l'évaluation  que  f  admets,  les  cens 
trente  mille  Sefterces  du  Texte  Latin  va- 
laient douz.e  mille  cent  quatre -vmgt-fept 
livres  dixjols  ;  mais  fat  cru  qu'il  était 
plus  naturel  de  marquer  un  nombre  rond, 
comme  douz.e  mille  livres  ,  en  parlant  du 
prix  d'une  maifon  ,  puifqu'aujji  bien  on 
ne  ff aurait  s'ajfurer  d'avoir  rencontré 
tout-à  fait précifément  la  jujle  évalua^- 
tian  de  cette  famme. 

On  demandera , peut-être  ,  pourquoi  on 
ne  comptait  pas  plutôt  par  Seltertium^«e 
par  Serteitius  ,  puifqu'il  était  bien  plus 
naturel  ^  plus  commode  de  dire  cent 
trente  Seftertium  ,  que  de  dire  cent  tren- 
te mille  Seftertius  ;  car  ceft  comme  (i 
nous  difians  deux  cens  quarante  mille 
fols  ,  au  lieu  de  douz.e  mille  francs.  Mais 
il  ne  faut  pas  raifonnerfur  les  ufages  ,  ^ 
nous  devons  nous  défier  de  la  prévention 
ou  nous  fammes  en  faveur  des  nôtres  , 
quelque  ridicules  que  les  autres  nous  pa- 
roijfent .tant  que  les  autres  n'ojfenfent,  ni 
les  bonnes  mœurs  ,  ni  le  fens  commun. 
Cela  me  fait  fauvenir  d'un  Courier  Ita- 
lien ,  qui  crut ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans  , 
fa  fortune  faite  en  Portugal  ,  fur  ce  que 
la  Reine  commanda  qu'on  lui  donnât 
cent  mille  reys  pour  fa  peine  :  (^  ce  n'était 
qu'environ  cinq  cens  francs. 

Il  me  rejîe  à  rendre  raifan  pourquoi  je 
mets  la  valeur  des  fammes  dont  je  parle 
dans  ces  Lettres  ,  en  efpéces  modernes  , 
comme  les  livres ,  au  lieu  de  traduire  à 
la  lettre  par  les  Sejlerces  ,  fauf  à  expli- 
quer ce  que  c'eji  dans  les  Remarques , 
fuifqu'ilfaut  aujfi  bien  que  je  l'y  expli- 
^ue*  Ma  feule  raifon  efi  que  j'ai  cru., 
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qu'on  aurait  plus  de  plaifir  de  ff  avoir 
dés  la  première  lecture  la  fomme  dont  il 
s'agit ,  auffi  bien  que  les  jours  des  mois 
félon  notre  ufage  ,  au  lieu  des  Ides  Qr  des 
Calendes.  C'efi  aux  Lecieurs  à  juger  fi 
fat  bien  cru.  A  ces  deux  occafions  près  , 
fai  évité  comme  un  écueil  plufieurs  ter~ 
mes  nouveaux  ,  dont  d'excellens  Traduc- 
teurs n'ont  point  fait  fcrupule  de  Je  fer- 
vir  ,  ^  qui  m' auraient  épargné  bien  de 
la  peine,  fat  cru  conferver  par-lâ  âma 
Traduction  quelqu  air  d'Original  que  les 
leurs  n'ont  pas  ;  mais  peut-être  me  fuis- je 
trompé. 

II.  R^tbiriusi.  ]  Il  y  a  apparence  que 
c'eft  le  même  Chevalier  Romain  Caius 
Rabirius»  que  Cicéron  défendit  l'année 
de  fon  Conllilat  d'une  accufation  de  cri- 
me capital.  Ce  qui  le  fait  croire  eft  que 
ceux  de  la  Campanie  ,  aujourd'hui  Terre 
de  Labour  ,  dont  Naples  écoit  dès-lqrs 
la  Ville  principale  ,  depoférent  eu  faveur 
de  ce  Rabirius ,  parce  qu'il  écoit  leur 
Concitoyen.  Pra  C.  Rabirio  perduellia- 
nis  reo. 

III.  Turranius.  ]  Je  ne  fçais  s'il  eft: 
néceflaire  d'avertir  ,  que  quand  je  ne  dis 
rien  fur  les  perfonixes  nommées  dans  ces 
Lettres  ,  c'eft  que  je  n'en  ai  pu  rien 
trouver  ,  ou  que  j'en  ai  déjà  parlé  ;  on 
n'a  qu'à  recourir  à  la  Table  pour  fçavoir 
où.  C'eft  dommage  qu'on  ne  trouve  rien 
fîir  cet  homme-là.  On  pourroit  faire  des 
éloges  plus  pompeux  d'unSçavant,  que. 
celui  que  Cicéron  en  fait  ;  mais  on  n'eu 
fçauroit  faire  de  plus  grand  que  de  dire , 
que  fes  études  n'avoient  rien  que  d'uti- 
le ;  car  quoi  de  plus  rare ,  &  de  plus  dif- 
ficile ,  que  des  études  purgées  de  toute 
inutilité  ? 

IV.  "i^iotre  père  efl  mort.  ]  Cette  ma- 
nière fimple  &  indifférence  d'écrire  la. 
mort  de  fon  père  ,  fans  fe  fervir  d'aucun 
terme  qui  marque  de  la  douleur  ,  foit 
feinte,  foie  véritable,  n'eft  pas  de  nos 
mœurs.  Mais  comme  cette  mort  n'eut 
apparemment  rien  de  plus  remarquable 
que  la  vie  qu'elle  termina  ,  qui  fut,  com- 
me on  a  vu  ,  obfcure  &  fort  commune , 
&  que  ce  père  dévoie  être  déjà  âgé,  puif- 
que  Cicéron  avoir  alors  trente-neuf  ans» 
il  femble  qu'il  regarda  cet  accident,  com- 
me une  chofe  naturelle  ,  &  de  nulle  con- 
féquence ,  dont  il  auroic  été  deraifon- 
nable  de  fe  plaindre  ,  &  qu'il  crut  qu'il 
y  auroit  plus  de  foiblelTe  que  de  bien- 
féance ,  à  témoigner  l'affliftion  qu'il  en 
pouvoir  avoir. 

V.  Le.. 
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V.  Le  vîngt-troilîéme  Novv^mbre.  ] 
O»  ne  ffauroti  ajfurer  ,  fi  la  Lettre  pré- 
cédente ejt  de  la  même  (innée  que  celle- 
ci  ,  quoiqu'il  y  an  grande  apparence  ;  ^ 
c'eji  pourquoi  je  n'ai  pas  Oje  en  marquer 
le  tems  :  mats  il  eft  facile  de  marquer 
tannée  ,  ^  de  montrer  la  fuite  des  au- 
tres ^  k  commencer  par  celle-ci.  Voici 
comment  Cicéronypne  Atticus  ,  le  x] 
Novembre ,  de  lui  chercher  des  ornemens 
à  acheter  pour  fa  matjon  de  Tujculum. 
Il  le  prejfe  par  lafmvante  de  les  lui  en- 
•voyer ,  puijqu'ils  font  achetés  ,  ^  lui 
promet  en  même  tems  d'en  faire  payer  le 
prix  en  lévrier,  il  dit  dans  celle  d'après^ 
quti  a  eu  foin  du  payement  qu'il  avoit 
promis  ,  ^  qu'il  doute  fi  Atticus  pourra 
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lui  envoyer  par  le  Navire  de  Lentnlus  ce 
qu'il  attend.  It  n'en  doute  plus  par  celle 
qui  fuit ,  qui  eft  la  cinquième  ,  ^  dit 
que  Lentulus  promet  Jes  Vaijfeauxpour  ce 
tranjport ,  ^  il  prejfe  Atticus  par  la 
fixiéme  d'embarquer  ce  qu'il  lui  veut  en- 
voyer.,  le  plutôt  qu'il  pourra.  Cette  fixié- 
me étant  donc  indubitablement  de  l'an  de 
Rome  686.  comme  on  le  fera  voir-là  ,  il 
s'enjutt  que  les  précédentes  jufqu'à  celle- 
ci  Jont  des  premiers  mois  de  cette  même 
année  ,  puifqu  elles  paroijfent  écrites  fi 
peu  de  tems  avant  cette  fixtéme  ,  ^  que 
celle-ci  ne  peut-être  par  conféo^uent  que 
delapn  de  Novembre  é'i^.pour  le  plutôt, 
puifqu  tl  y  écrit  la  mort  de  /on  l'ère  > 
arrivée  /e  x  3 .  du  même  mets. 


LETTRE     TRO  IS  I  E'  M  E. 

Le  dernier  mois  de  la  même  année  que  la  Lettre  précé- 
dente D  C  LXXXV,  ou  le  premier  mois  de  l'année 
faisante  D  C  LXXXVL  encore  de  Rome  en  Grèce, 
Cejl  la  7  dans  l'ordre  ordinaire, 

TO  u  T  va  bien  chez  votre  mère  j  j'en  prens  foin.  Je  me 
fuis  obligé  à  payer  treize  cens  douze  livres  dix  fols  le 
treizième  Février  prochain  à  Lucius  Cincius.  Je  vous  conjure 
de  faire  en  forte  que  je  reçoive  au  plutôt  tout  ce  que  vous  di- 
tes avoir  acheté ,  àc  deftiné  pour  moi ,  6c  de  longer ,  ainfi  que 
vous  me  l'avez  promis  ,  comment  vous  pourrez  compofer  ma 
Bibliothèque.  Je  fonde  uniquement  fur  les  foins  obligeans  que 
vous  en  prendrez ,  l'efpérance  de  tout  le  plaiiir  que  j'aurai  quel- 
que jour  ,  fi  je  renonce  jamais  aux  aflFaires. 

Remarque. 


C'Ette  Lettre  n'efi  diflinguée  de  la 
précédente  dans  aucune  Edition  que 
dans  la  dernière  ;   tl  faut  que  ce  ion  fa 
brièveté  ,  qui  an  donné occafion  aux  Co- 
difies de  la  joindre  :  car  elle  en  efi  fepa~ 
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rée  dans  quelques  uns  des  meilleurs  Ma' 
nufcrits.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit 
avec  raifon  ,  puijque  Cicéron y  dit  pofiti~ 
vement ,  qu'Acttcus  a  trouvé  ce  qu'il  le 
priait  dans  la  précédente  de  chercher  ,  (4» 
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qutlen  rrmrque  le  prix.  Le  wo^confticui 
dont  tljeferi  en  fzrLunt  de  cène  Jomme  , 
Qr-  qui  eji  un  terme  de  Droit ,  a  donné 
beaucoup  d'exercice  aux  Commentateurs, 
peur  expliquer  quelle  j  or  te  de  ftipulanon 
iljîgntjie  :  mats  tl  jujfit ,  pour  entendre 


cet  endroit  ,  de  Jf avoir  ,  que  c'était  une 
ajfurance  que  Ciceron  avait  donnée  de 
p^yer  dans  le  tems  qu'tl  dit ,  en  quelaitt 
forme  qu'elle  fut  connue.  Lucius  Ctnciut 
étott  l'homme  d'affaires  d' Atttcm. 


LETTRE    Q^UATRIE'ME. 

Uan  de  Rome  D  CLXXXVL  vers  la  fin  de  Février 
four  le  plutôt  &  toujours  de  Rome  en  Grèce,  Elle 
fuit  la  précédente  dans  l'ordre  ordinaire  comme  ici, 

r  a  ^  OuT  va  chez  vous  comme  nous  le  fouhaitons.  Votre 
I  mère  &  votre  fœiir  nous  font  trés-chcrcs  à  mon  frère  èc 
à  moi.  J'ai  parlé  à  Acutilius.  Il  nie  que  fon  Agent  lui  ait  rien 
écrit ,  &:  il  eit  furpris  que  cet  homme  ait  fait  difficulté  de  vous 
donner  une  afllirance  fuffifante  qu'on  ne  vous  demandera  plus 
rien  de  cette  fomme ,  quand  vous  l'aurez  payée.  Il  m'a  paru 
que  Tadius  eft  non  feulement  content ,  mais  même  ravi  que 
vous  ayiez  terminé  fon  affaire,  comme  vous  dites  l'avoir  fait. 
L'Ami  que  vous  fçavez  ,  homme  de  bien ,  s'il  en  fût  jamais,  & 
qui  m'aime  extrêmement,  efl  en  vérité  fort  en  colère  contre 
vous.  Quand  je  fçau rai  à  quel  point  vous  vous  en  fouciez,  je 
fçaurai  auiïî  à  quel  point  je  dois  me  mettre  en  peine  de  l'ap- 
paifer. 

J'ai  fait  remettre  à  Lucius  Cincius  (/)  fuivant  votre  ordre 
les  treize  cens  douze  livres  dix  fols  pour  les  Statues  de  Mé- 
gare  (  //).  Les  Mercures  de  marbre  Pentélicicn  (///)  que 
vous  me  faites  efpérer  ,  me  font  déjà  beaucoup  de  plaifir  par 
avance  avec  leurs  têtes  d'airain  {IV).  Ceft  pourquoi,  vous 
m'obligerez  de  m'en  envoyer  le  plus ,  &:  le  plutôt  que  vous 
pourrez,  auffibien  que  les  autres  Statues,  &  tout  ce  que  vous 
jugerez  propre  au  Ueu  que  vous  fçavez  que  je  veux  orner,  fe- 
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Ion  mon  inclination  &:  félon  votre  goût  en  matière  de  propreté, 
&c  de  politefle  y  ayez  foin  principalement  de  ce  qui  vous  paroî- 
tra  convenable  au  portique  (T)  &■  au  lieu  d'étude  que  vous 
connoiffcz.  J'ai  conçu  une  paflîon  fi  exceffive  pour  tous  ces 
ornemens ,  qu'il  faut  m'aimer  autant  que  vous  m'aimez  pour 
m'aidera  la  fatisfaire  ,  ôc  que  je  ne  fçais  fi  le  refte  du  monde 
me  la  doit  pardonner.  Si  le  Vaifleau  de  Lentulus  (  ^/)  nous 
manque  ,  vous  m'enverrez  le  tout  comme  vous  jugerez  à  pro- 
pos. Ma  petite  TuUie  qui  fait  toutes  mes  délices ,  prefle  fort 
pour  le  préfent  que  vous  lui  avez  promis ,  &■  elle  s'en  prend  à 
moi ,  parce  que  je  lui  en  ai  répondu  :  mais  j'aime  mieux  nier  le 
fait  j  que  de  payer  pour  vous. 

Remarques. 


!•  T  Es  treize  cens  douze  livres  dix 
I  ,/  Cn]<i.  J  Ce  font  les  mêmes  vingt 
jnilie  quatre  cens  fejîerces  de  la  Lettre 
frécèdente  ,  quoique  chiffrés  différemment 
dans  le  Texte  Latin  ^  qui  dévoient  être 
■payés  le  treizième  Février. 

II.  Mégare.  ]  Ville  de  l'Achaye  au 
fond  du  Golphe  Saionique  fur  ie  chemin 
de  l'ifthme  à  Athènes  ,  célèbre  par  la 
naiflance  d'Euclide ,  &  qui  du  tems  de  fa 
fplendeur  avoir  été  particulièrement  cu- 
rieuCc  d'élever  des  Statues  aux  Vain- 
queurs des  Jeux  de  la  Grèce.  P^ufanias 
in  jitticis. 

III.  Marbre  Ventélicien.  ]  Il  y  a  appa- 
rence qu'on  appelloit  ainli  ce  marbre  , 
parce  qu'il  fe  tiroit  d'une  montagne  de 
i'Attique  de  même  nom.  Paufanias  in 
^tticis  (^  Suidas. 

IV.  Les  Mercures  de  marbre  avec  leurs 
tètes  d'airain.  ]  C'étoit  un  ufage  alTcz  or- 
dinaire dans  l'Antiquité  de  faire  les  tê- 
tes dis  Statues ,  de  matière  différente  du 
refte  du  corps  ,  afin  que  ces  têtes  fepuf- 
fent  ôter  pour  en  mettre  d'autres  fur  le 
inême  corps  félon  les  difFèrens  befoins  i 


ce  qui  étoît  plutôt  fait ,  que  de  refaire 
la  Statue  entière.  Sueton  m  Calig.  c.  n, 

V.  Portique.  J  11  y  a  Xifti  dans  le  Lci- 
tin  .  ce  qui  put  figntfierégalement  deux 
fortes  de  lieux  dfferens  ,  quoiqu'au  même 
ufage  ,  qui  étott  de  fe  promener  ^  de 
faire  des  exercices.  Les  uns  étoient  cou- 
verts pour  l'hjver  ^o  pour  les  mauvais 
fms  :  ilss'appelloient  Xiftus  ;  ^  les  au- 
très  ,  qui  s'appellotent  Xiftum  ,  étaient 
découverts  pour  les  belles  faifons  ^  tour 
le  beau.  tems.  Mais  comme  ce  cas  dont 
Cicéron  fefert  ici,  efi  commun  à  ces  deux 
noms  ,  on  ne  fçauroit  bien  ajfurer  duquel 
des  deux  il  y  eft  pa^lé.  Il  y  a  pourtant  ap^ 
parencepar  les  chofesque  Cicéron  deman- 
de pour  l'orner .,  qu'il  éî oit  couvert ,  ^ 
c'efl  pour  quoi, ]e  L'ai  appelle  un  Portique. 
Vitruvel.  y.  c-  ii. 

VI.  Lentulus.  ]  C'eft  le  funiom  d'une 
branche  célèbre  de  l'illuftie  &  ancienne 
Maifon  Patricienne  des  Cornéliens  • 
mais  il  eft  auifi  inutile  qu'impo/fible  de 

I  deviner  de  quel  Particulier  de  cette  Pa, 
mille  il  eft  parié  ici. 


Hh 
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LETTRE     CINQUIE'ME. 

Même  année  DC  LXXXVL  &  toujours  de  Rome  en 
Grèce.  C'ejl  la  p  dans  les  dernières  Editions» 

JE  ne  reçois  pas  de  vos  nouvelles  auffi  fouvent  que  je  devrois, 
car  il  vous  eft  beaucoup  plus  facile  (  /)  de  trouver  des  gens 
qui  viennent  à  Rome ,  qu'à  moi  d'en  trouver  qui  aillent  à  Athè- 
nes j  outre  que  je  ne  fuis  pas  fi  aifuré  que  vous  foyiez  à  Athè- 
nes ,  que  vous  l'êtes  que  je  fuis  à  Rome.  Vous  n'aurez  donc  que 
trés-peu  de  chofe  de  moi ,  parce  que  ne  fçachant  pas  certaine- 
ment où  vous  êtes ,  je  ne  veux  pas  expofer  ce  que  je  vous  écris 
familièrement ,  à  tomber  en  des  mains  étrangères.  J'attens  avec 
impatience  les  Statues  de  Mégare  ,  &  les  Mercures  dont  vous 
m'avez  écrit.  N'héfitez  point  à  m'envoyer  tout  ce  que  vous  trou- 
verez de  femblable ,  &  que  vous  jugerez  propre  à  mon  Acadé- 
mie (  //)  :  n'épargnez  pas  ma  bourfe.  Cet  embellilTement  eft  à 
préfent  ma  paffion  favorite.  Je  fuis  curieux  fur-tout  de  ce  qui 
convient  à  un  lieu  d'étude.  Lentulus  promet  fes  Vaiifeaux  (///}. 
Je  vous  prie  de  vous  appliquer  à  tout  cela  avec  grand  foin. 
Chilius  vous  demande  les  Cèrénionies  des  Eumolpides  (  IF) ,  6c 
je  vous  les  demande  auffi  à  fa  prière. 

Remarque  f. 


I.  T  I.  V6US  efl  beaucoup  plus  facile  de 
X  trouver  des  gens  qui  z/iennent  à 
B.ome  ,  qu'à  mot  d'en  trouver  qui  aillent 
à  Athènes.  ]  Je  ne  fçaurois  m'empêcher 
de  m'étonner  en  cet  endroit ,  qu'il  n'y 
eût  encore  point  de  Voie  publique  &  ré- 
glée au  tems  de  ces  Lettres ,  pour  écrire 
dans  les  Pays  éloignés  ,  fous  un  aufïï 


il  eft  moralement  impoffible ,  qu  il  n'ar- 
rivât pas  des  chofes  dans  les  Provinces 
dont  il  importoit  au  Gouvernement  d'ê- 
tre averti  à  point  nommé.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  étrange  ,  que  les  Poftes  mêmes 
étoient  inventées  il  y  avoit  plus  de  qua- 
tre cens  ans  par  Cyrus  (  i  ) ,  à  ne  ciian- 
ger  de  chevaux  qu'une  fois  le  jour  ;   & 


grand  Empire  que  celui  de  Rome  :  car  1  qu'un  Gracchus  avoic  fait  uae  diligence 
(  i)CjropAd.l,  i.c.4* 
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extraordinaire  en  relais,  dèslstems  de 
l'Expédition  des  Scipioiis  en  Aiîe  (  i  ). 

II.  Mon  Académie.  ]  Il  y  a  apparence 
queCicéron  entend  (euleraenc  par-là  un 
endroit  de  fa  maifon  de  campagne  de 
Tulculum  ,  qu'il  avoit  nommé  de  cette 
forte ,  a  l'imitation  de  la  fameufe  Ecole 
de  même  nom  ,  où  Platon  enfeignoit 
autrefois  à  Athènes.  Car  je  ne  crois  pas 
qu'au  tems  de  cette  Lettre,  il  eût  déjà 
l'autre  maifon  de  campagne  qu'il  appclla 
depuis  de  ce  même  nom  ,  fituée  au  bord 
de  la  mer ,  fur  le  chemin  qui  va  du  Lac 
d'Averne  à  Pouzzol  ,  &  qui  fut  fameu- 
fe par  fes  portiques ,  &  par  fes  forêts. 
C'eft  dans  cette  dernière  qu'on  trouva 
peu  de  tems  après  fa  mort  une  fontaine 
chaude  ,  dont  l'eau  étoit  admirable  pour 
la  vue  ,  fur  quoi  un  Bel  Efprit  de  fes  Af- 
franchis dit  dans  une  Epigramme  ,  qu'il 
étoit  bien  jufte  ,  que  ce  lieu-là  produisît 
de  quoi  coaferver  les  yeux  ,  après  avoir 
tant  produit  dequoi  les  ufer ,  à  lire  les 
beaux  Ouvrages  que  fon  Maître  y  avoit 
compofés. 

IJt  quoniam  totum  legitur  Jtne  fine  per 
orbem , 
Sint  plures  octtlis  qu&  medeantur 

Plin.  I.  31.  c.  1.  hift. 

III.  Lentulus  promet  fes  Vaijfeaux.  ] 
En  5  5  f .  un  Tribun  du  Peuple  ,  nommé 
■Quintus  Claudius  ,  avoit  fait  défendre 
par  une  Loi  à  tout  Sénateur ,  ou  père 
de  Sénateur ,  »l' avoir  des  Vailleaux  de 
charge  déplus  de  trois  cens  tonneaux.  Il 
prétendoir ,  que  ks  Yaiiïeaux  de  cette 


I 


grandeur  fuffifoient  pour  voiturer  le'jrs 
denrées  ,  Si.  ils  n'en  pouvoient  entrerez 
nir  de  plus  grands ,  que  pour  faire  quel- 
aue  commerce  ,  ce  qui  palfoit  pour  mef- 
féant.  (  1  )  A  plus  forte  raifon  n'étoit-il 
pas  permis  régulièrement  d'avoir  plu- 
fieurs  Navires  ,  comme  Lentulus  ea 
avoit.  Mais  Cicéron  reconnoît  ail* 
leurs ,  (  5  )  que  les  Loix  de  l'antiquité  5c 
di  la  lévérité  de  celle-là  ,  ne  s'obfcr- 
voient  plus  guéres. 

IV,  Eumolpides.  ]  On  appelloit  ainfî 
les  l'rêtresde  la  Déelfe  Gérés  à  Eleufine, 
Ville  de  TAttique ,  du  nom  d'un  Eumol- 
pe  de  qui  ils  defcendoient.  Cet  Eumoipc 
petit-neveu  d'un  Roi   de  Thrace,  fuc 
établi  Pontife    des    Myftéres  de  cette 
DéelTe  (  4  )  par  Erechthée  Roi  d'Athè- 
nes ,    de  laquelle  Eleuline    dépendoic. 
Eumolpe  devint  lî  puilTant  par  ce  Sacer- 
doce ,  qu'il  Ht  la  guerre  au  Prince  même 
qui  le  lui  avoit  donné.   Tous  deux  y  fu- 
rent tués ,  Scieurs  cnfans  firent  la  paix 
aux  conditions  ,  que  le  Pontificat  de- 
meuteroit  à  perpétuité  aux  Defcendans 
d'Eumolpe  ,  &  la  Royauté  à  ceux  d'E- 
rechthée.  Comme   cette  dévotion  étoic 
réputée  h  fainte  ,   qu'on  l'appeiloit  par 
excellence  les  Myfiéres  ,  les  particulari- 
tés en  étoient  tenues  fi  fecrettes  ,  parla 
même  raifon  ,  qu'à  peine  en  eft-il  venu 
quelque  chofe  jufqu'à  nous.  Ce  Chilius 
dotit  il  elf  parlé  ici ,  qui  étoit  un  P.oëtc , 
ami  de  Cicéron  &  d'Atticus,   en  étant 
curieux  comme  bien  d'autres  gens ,  ne 
pouvoir  pas    mieux    s'adrefier  qu'à  un 
homiiie  de  la  capacité  &  du  crédit  d'At- 
ticus à  Athènes ,  pour  en  apprendre  le 
plus  qu'il  s'en  pouvoit  fçavoir. 


(  I  )  Gracchum  ter  difpofitos  equos  prope  incredihili  celeritate ,  ^c.  T.  Liv.  l.  1 7. 

(  z)  Id  fatis  habit  um  adfruflus  in  agris  veiiandos  i  quuftus  enim  omnis  Patribul 
indecorus  eft  vif  us.  Tit.  Liv.  Lu. 

(?)  Antiquifunt  tfiéL  Leges  ^  mortUA  quA  vêtant  ifuit  ifia,  Refp.  quondum  fuit 
ifinfeveritOtS.  Verrin.  7.  x  >j 

i  4  )  HefjchtHs.  Faiifmiat  in  Atticis,  Clejnens  Alexmd.  Stromat ,  l,  i.g^c. 


<^è^ 


a4<^  Lettres    de    Cicéron 


LETTRE     SIXIEME. 

[Même  année  D  C  LXXXVL  de  Tufculum  à  Athènes» 
Cejh  la  dixième  dans  les  dernières  Editions, 

CO  M  M  ï  j'étois  à  Tufculum  (  voilà  pour  répondre  à  la  vo- 
tre ,  Comme  j'étois  au  Céramique  {  1}  y  comme  j'étois  donc 
à  Tufculum ,  un  jeune  Efclave  m'a  apporté  de  la  part  de  votre 
fœur  une  de  vos  Lettres  6c  m'a  dit ,  qu'elle  dépêcheroit  ce  mê- 
me jour  après  midi  celui  qui  devoit  vous  aller  trouver.  Par  cette 
occafion-là ,  je  puis  vous  répondre  ,  mais  fort  peu  de  chofe  ; 
car  je  n'ai  pas  de  tems.  Et  premièrement ,  je  vous  promets  d'ap- 
paifer  notre  Ami ,  &c  peut-être  même  de  vous  le  regagner  tout- 
à-fait.  J'y  travaillois  déjà  de  mon  mouvement  ;  mais  à  prefent , 
qu'il  me  femble  voir  dans  votre  Lettre  ,  que  vous  le  fouhaitez 
avec  ardeur,  je  m'y  appliquerai  avec  bien  plus  de  foin ,  &c  je 
le  preiferai  tout  autrement.  Vous  ne  devez  pas  douter,  qu'il  ne 
foit  outré  contre  vous  au  dernier  point  :  mais  comme  je  ne  vois 
pas  que  le  fujet  le  mérite ,  je  me  fais  fort  de  le  mettre  à  larai- 
fon ,  &■  de  l'amener  où  je  voudrai. 

Je  vous  prie  d'embarquer  nos  Statues ,  &■  les  Mercures  Her- 
cules (  //) ,  à  la  première  occafion  favorable  ,  comme  vous  me 
le  promettez ,  ôc  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  de  conve- 
nable au  lieu  que  vous  fçavez  ,  fur-tout ,  à  une  Place  d'Exer- 
cice, &■  à  une  Bibliothèque.  L'endroit  même  m'en  fait  fou  ve- 
nir i  car  c'eft  de-là  que  je  vous  écris.  Je  vous  demande  encore 
des  figures  moulées ,  que  je  puifle  enchafler  au  lambris  démon 
veftibule,  &-deux  couvercles  de  puits,  en  bofle.  Gardez-vous 
bien  de  promettre  vos  Livres  à  qui  que  ce  foit  ,  quelque  prix 
qu'on  vous  en  offre  ;  car  je  réferve  pour  cela  toutes  mes  petites 
épargnes.  Ce  fera  la  confolation  de  ma  vieilleire. 
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Je  ni  allure  que  mon  frère  en  ufe  comme  j'ai  toujours  fou- 
haité  &:  tâché  qu'il  fît.  Cela  paroît  à  plufieurs  marques ,  &  la. 
groiTelfe  de  votre  fœur  nell:  pas  la  moindre. 

Pour  ce  qui  eft  de  ma  prétention  à  la  Préture  (///),  il  me 
fouvient  fort  bien  de  vous  avoir  difpenfé  de  vous  trouver  ici 
pour  rAlTemblée  des  Eleélions  ,  &:  je  ne  me  lafTe  point  de  le 
dire  à  nos  Amis  commvms ,  qui  comptoient  fur  votre  préfencc 
pour  cette  affaire.  Non  feulement  je  ne  vous  manderai  pas, 
mais  je  vous  défendrai  de  venir  ,  parce  que  je  comprens  qu'il 
vous  importe  beaucoup  plus  de  faire  à  préfent  ce  que  vous  fai- 
tes-là  où  vous  êtes ,  qu'il  ne  m'importe  que  vous  foyiez  ici. 
Ceft  pourquoi ,  je  vous  prie  d'être  auffi  en  repos  là-dcfflis ,  que 
Il  vous  étiez  en  Grèce  pour  mon  fervice.  Vous  ne  laifTcrez  pas 
de  me  trouver  ,  &:  d'entendre  dire  que  je  vous  ai  autant  d'o- 
bligation, non  feulement,  que  fi  vous  m'aviez  affilié  à  briguer 
la  Charge  que  je  pourfuis  ;  mais  même  que  lî  je  l'avois  obte- 
nue par  votre  fcul  moyen.  TuUiette  ne  s'attaque  plus  à  votre 
caution  (  IF) ,  pour  être  payée  de  ce  que  vous  lui  devez  ,  mais 
à  vous-même. 

Remarques. 


I.  Z*"^  Eramique.  ]  Ceft  le  nom  du 
V^>  Fauxbourg  d'Atiiénes ,  d'où  Ac- 
ticus  avoi:  daté  fa  Letire  ,  fameux  par 
les  tombeaux  &  par  les  Satuesdesilluf- 
titS  Citoyens  tués  à  ia  guerre  ,  du  ccms 
■de  la  fpleadeur  de  cetrc  République.  Il 
faudroic  en  être  aulfi  palfionué  que  Ci- 
céron  &  Atticus  l'étoient ,  pour  {entir  la 
giace  de  ce  coinmcncemenc  de  Lettre  ; 
où.  Ci:éroii ,  comme  s'il  eût  été  eavieux 
de  cette  date  magnifique  dont  Atticus 
s'é'.oi;  tervi  ,  fait  lemblaiit  de  s'en  vou- 
loir moquer  ,  en  datant  dans  les  mêmes 
te  mes  de  fa  maifon  de  campagne  ,  ne 
fe  défiant  pas  >  qu'elle  (êroit  un  jour 
aufli  illuftre  que  le  Céramique  l'étoit 
alors. 

Il,  Mercures  Hercules.  ]  On  fepréfen- 
toit  fouvent  Mercuie  à  Athènes  ,  par 
une  figure  quarrée  de  pierre  toute  Um- 
pte ,  fur  laquelle  on  mectok  la  céte  de 


tel  autre  Dieu  qu'on  vouloir.  L'origine 
de  cet  ufage  étoit,  que  dans  les  premiers 
tcms  ,  les  S:atues  de  Mercure  avoient 
cela  de  particulier  ,  qu'on  le>  plaçoic 
toujours  fur  des  bafes  quarrées  ,  pour 
fignifier  la  folidité  des  ouvrages  des 
Arts,  fur-tout  de  l'Eloquence,  dont  il 
eft  l'Inventeur.  Il  arriva  dc-làdans  la 
tuite  ,  que  ces  bafes  quarrées  palferenc 
pour  ù  repréfentation  ,  fans  même  qu'il 
y  eût  aucune  Statue  defl'us  ,  parce  qu'el- 
les lui  étoient  parriculiéres.  On  vint  de- 
puis à  mettre  deifus ,  celles  des  autres 
Dieux  ,  qu'on  vouloir  aulii  honorer  , 
avifquels  de  cette  forte ,  il  fcivoit  de 
foutien  i  pour  lignifier ,  qu'ils  n'étoient 
conlidérablesque  par  lui,  c'eit  à-dire  , 
que  par  le  foin  qu'il  avoit  de  porter  leur 
parole ,  &  d'exécuter  leurs  ordres  :  ce 
qui  étoit  fon  principal  emploi.  Cela  pa- 
roîtra  un  peu  tiré  par  les  cheveux  i  mais 
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on  Tçait  bien  que  la  Religion  Païenne 
n'étoit  pas  de  la  iunfdiftion  du  Sens 
commun.  On  appelloit  cec  afTemblage , 
du  nom  de  cette  autre  Divinité  ,  joint 
à  celui  de  Mercure.  Il  faut  donc,  que 
Jes  Figures  ,  dont  il  eft  parlé  ici  ,  fuflent 
des  Hercules  placés  fur  des  Mcrcures  de 
cette  forte.  Fulvius  Urhnus  dit ,  qu'il  y 
en  avoit  encore  une  de  marbre  à  Rome 
de  fon  tems.  Comme  Hercule  n'écoit 
pas  moins  le  Dieu  de  l'Eloquence  (  *  ) 
que  Mercure  ,il  étoic  naturel  qu'un  lieu 
deftiné  à  l'étude  leur  fût  plus  parciculié- 
lement  confacréqu'à  d'autres  Divinités. 
Manut.  in  epift.  4. 

III.  Ma  prétention  à  la,  Vréture.  ] 
C'elt  ici  la  première  date  certaine  qui  fe 
trouve  dans  ces  Lettres  ,  ainfi  que  j'ai 
promis  d'en  avertir  dans  les  Remarques 
îur  la  féconde  Lettre  ;  car  l'année  que 
Cicéron  fut  Prét-;ur  eft  marquée  bien 
diftinélement  dans  fon  Hiftoire.  J'ai 
déjà  dit  quand  il  avoit  été  Quefteur.  Il 
avoit  été  Edile  fix  ans  après  en  684.- 
Ainfi  il  ne  pouvoir  être  Préteur  ,  àcaufe 
de  l'intervalle  de  tems  néceffaire  entre 
ces  Charges,  que  l'année  après  celle  de 
cette  Lettre  ,  c'eft-à-dire  en  687.  Car  il 
falloir  deux  ans  de  tems  entre  l'Edilité 
&  la  Préture  ,  de  même  qu'entre  la  Pré- 
lure  &  le  Confulat.Or  il  paroît  par  mille 
endroits  de  fes  Ouvrages  ,  qu'il  obtint 
toutes  ces  Dignités ,  aullitôt  qu'il  eut  l'â- 
ge réglé  pour  les  obtenir. 

IV.  Tullictte  ,  &c.  J  Vour  tenir  la 
parole  que  j'ai  donnée  dans  la  Fréface , 
^e  rendre  quelquefois  raifo»  des  Levons 

(  *  )  Lucian.  Hercul.  Gall. 


que  je  préfère  k  d'autres ,  ^  fans  que 
cela  tire  à  conftquence  pour  tous  les  au- 
tres endroits  femblables  ,  fe  remarque 
que  les  Commentateurs  Jont  fort  partagés 
Jur  celui  ci.  Plufieurs  prétendent  qu'il 
faut  lire  fponforcm  appellat ,  ôr  nort 
pas  fponforem  non  appcilac  ,  comt/icfai 
lu  ,  jelon  quelques  Edutons.  i' ennuierais 
extrêmement  ,  fi  je  rapportais  tout  ce 
qu'ils  dijent  de  chaque  co.e  pour  leur  opi~ 
mon  ,  car  ils  ne  dtjent  rien  de  dectfif:  ^ 
ceux  même  qui  Jont  de  la  mienne  ,  ne 
touchent  pas  un  mot  de  la  raifon  :;ut  m'a 
déterminé  ,  quoiqu'il  fut  difficile  d'en 
trou-ver  une  plus  naturelle.  On  en  va 
juger. 

Il  s'agit ,  comme  on  voit ,  de  fçavoir 
fi  Cicéron  veut  dire  en  cet  endroit ,  que 
Ja  Fille  ne  s'attaque  plus  À  la  caution 
d'Atticus  qui  efi  Ltceron  ,  mais  directe- 
ment à  Atticus  même  ;  ou  bien  ,  fi  elle 
continue  toujours  de  s'attaquer  à  la  cau~ 
tion.  Vour  en  juger  ,  ;/  n'y  a  quk  rap~ 
porter  cette  conclufion  de  la  quatrième 
Lettre.  J'aime  mieux  nier  le  fait ,  que 
de  payer  pour  vous:  mihi  autem  abju- 
rare  cenius  eft  quam  dependere.  Il  efi 
vifible  ,  que  Cicéron  prétend  dans  cette 
h  admette  ,  fe  décharger  de  ce  cautionne- 
ment enfe  parjurant,  il  efl  donc  plus  na- 
turel qu'il  dtfe  dans  les  Lettres Juivantes y 
que  fa  Fille  ne  s' attaque  plus  À  lui  ,puifi 
qu'elle  n'a  plus  droit  de  le  faire  depuis 
jon  parjure  ,  que  non  pas  quelle  s'y  atta~ 
que  encore  comme  devant.  Voilà  de 
quelle  manière  ]e  me  détermine  dans  les 
difficultés  de  cette  nature. 


LETTRE     SEFTIE'ME. 

'Même  année  DC  LXXXFl,  &  toujours  de  Rome  en 
Grèce,  Gejl  l'onzième  dans  la  dernière  Edition, 

J'Y  travaiîlois  déjà  de  mon  mouvement  ;  mais  depuis  les 
deux  Lettres  prenantes  que  vous  m'en  avez  écrites ,  join- 
tes aux  exhortations  continuelles  que  Saluftius( /)me  fait,  de 
m'employer  de  toute  ma  force  à  rétablir  l'ancienne  amitié  entre 

Lucceïus 
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Lucceïus  (II)  6c  vous,  je  m'y  fuis  tout  autrement  appliqué. 
Cependant  après  y  avoir  fait  tous  mes  efforts ,  bien  loin  de  vous 
remettre  dans  fon  efprit  comme  vous  y  étiez  ,  je  n'ai  pas  feu- 
lement pu  tirer  de  lui  la  caufe  de  fon  changement.  Car  quoi 
qu'il  dile  de  votre  arbitrage ,  3c  des  autres  chofes  dont  je  con- 
noiffois  déjà  ,  avant  votre  départ ,  qu'il  étoit  offenfé ,  il  y  a 
quelqu  autre  grief  qui  lui  tient  plus  au  cœur ,  ôc  que  ,  ni  vos 
Lettres ,  ni  mon  entremife  ne  fcauroicnt  fi  bien  effacer ,  que 
vous  ferez  vous-même  ,  lorfque  vous  ferez  ici  ;  je  ne  dis  pas  en 
lui  parlant ,  mais  même  en  vous  préfentant  feulement  devant 
lui.  Cela  s'entend ,  fi  vous  jugez  qu'ail  en  vaille  la  peine,  com- 
me vous  le  jugerez,  fi  vous  me  croyez,  &"  fi  vous  ne  voulez 
pas  démentir  votre  honnêteté  ordinaire.  Et  ne  vous  étonnez: 
pas  que  je  n'ofe  plus  vous  promettre  rien  de  lui ,  après  vous 
avoir  dit  dans  ma  précédente ,  que  je  m'en  faifois  fort.  Vous  ne 
fçauriez  croire  combien  il  me  paroît  moins  traitable  qu'aupa- 
ravant, &"plus  obfliné  dans  fa  colère.  Mais  ou  vous  accom- 
moderez tout  cela  quand  vous  ferez  ici  j  ou  il  s'en  trouvera  mal  > 
de  quel  côté  que  foit  le  tort. 

Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez ,  que  vous  me  croyez  déjà 
Préteur  j  vous  fcaurez  qu'aujourd'hui  à  Rome  les  Prétendans 
aux  Magiftratures  font  les  plus  verfés  dans  toute  forte  d'obli- 
quités ,  &:  qu'on  ne  fcait  encore  quand  fe  tiendra  TAffemblée, 
où  j'efpére  être  élu.  Mais  Philadelphe  vous  en  dira  les  Particu- 
larités. Je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plutôt  ce  que  vous  avez 
amaffé  pour  mon  Académie  (  ///)  j  vous  ne  fçauriez  croire  le 
plaifir  que  j'ai ,  non  feulement  à  être  dans  ce  lieu-là ,  mais 
même  à  y  penfer.  Gardez-vous  bien  de  vous  défaire  de  vos  Li- 
vres de  nulle  manière.  Confervez-les  moi ,  comme  vous  me  le 
promettez  ;  les  Livres  font  ma  plus  grande  paffion  i  je  ne  puis 
plus  fouffrir  autre  chofe.  U  n'eft:  pas  croyable ,  combien  vous 
trouverez  les  affaires  empirées  depuis  le  peu  de  tems  que  vous 

êtes  abfent. 
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Alufllus.  ]  ^^uoique  faye  déclaré 
)fur  la.  li.  Lettre  au  fujet  d'un  Tur- 
ranius  ,  de  qui  il  y  eft  parlé  ^  que  je  ne 
dirais  rten  du  tout  dans  les  Ikemarques  , 
des  gens  de  qui  je  ne  pourrois  rien  trouver , 
je  ne  laijfe  pas  d'ai/ertir  pour  cette  fois 
feulement,  que  ce  Saluftius  efi  de  ce  nom- 
bre ,  de  peur  qu'on  ne  croie  ,  que  cétoit 
le  fameux  Hiftortende  ce  nom. 

II.  Lucceius.  ]  Voici  enfin  le  nom  Je 
l'Ami  avec  qui  Atticus  étoit  brouillé.  Il 
s'appelloit  Lucius,  &  étoit  d'auflî  bonne 
Maifon  que  de  rare  mérite.  Il  femble 
étrange  ,  qu'il  ne  voulût  pas  dire  fou 
plus  grand  fujet  de  plainte.  Cependant 
cela  pouvoit  bien  n'être  pas  fî  déraifon- 
nable  qu'il  paroît  j  Car  les  plus  grands  & 
les  plus  fenlibles  griefs  font  fouvent 
ceux  qui  fe  difent  le  moins  ,  parce  qu'ils 
font  clairs ,  conftans  ,  &  fans  excufe.  Or 
à  quoi  bon  découvrir  un  mal  fans  remè- 
de ?  Outre  cela  ,  c'eft  qu'il  fe  trouve  aulli 
quelquefois  ,  qu'on  ne  fçauroit  les  dire  , 
fans  publier,  ou  réveiller  des  chofes , 
qu* oa  a  intérêt  de  cacher  ,  ou  d'afTou- 
pir. 

Mais  la  fin  de  cet  Article  eft  encore 
plus  étrange.  Il  s' en  trouvera  mal ,  dit 
Cicéron  ,  de  quel  côté  que  foit  le  tort. 
C'eft  que  la  réputation  de  la  probité  & 
de  la  fagelTe  d'Atticus  étoit  i\  bien  éta- 
blie, Scelle  avoir  gagné  un  tel  afcen- 
tlant  fur  les  Efprits ,  qu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  dans  Rome  à  qui  on  eût  donné 
raifon  contre  lui  ,  quand  même  il  auroic 


eu  tort.  Il  étoit  lié  d'amitié  avec  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre ,  &  fur-touc 
Ami  commun  des  Grands  ,  les  plus  op- 
pofés  entr'eux.  Il  cultivoit  toutes  (es  ami- 
tiés par  un  ufage  admirable  de  fes  grands 
biens  ,  qui  le  faifoitparoîcre  également 
défintéreifé  &  officieux  ;  enfin  ,  s'il  ii'é- 
toit  pas  véritablement  le  plus  honnête 
homme  du  monde ,  c'étoit  le  plus  ha- 
bile ,  puifqu'il  avoit  trouvé  le  fecret  de 
palfer  pour  l'honnêteté  même. 

Lucceius  ,  au  contraire  ,  avec«K<  élo~ 
quence  ,  (  *  )  un  fç avoir  ,  (^  une  verti* 
extraordinaire  ,  étoit  un  homme  fort 
particulier  ,  &  s'accommodoit  de  peu  de 
gens,  virpaucorum  hominum.  On  peut 
voir  un  ample  Commentaire  fur  cette 
affaire  ,  au  troifiéme  Entretien  du  petit 
Livre  que  j'ai  déjà  cité  ,  intitulé  Céfa~. 
rion . 

III.  'Préteur. "l  II  y  en  avoit  dix,  qui 
changoient  règlement  tous  les  ans  ,  de 
même  que  les  autres  Magiftrats  ordinai- 
res. Le  premier  jugeoit  entre  les  Ci- 
toyens ,  &  le  fécond  ,  entre  les  Etran- 
gers j  l'un  &  l'autre  pour  les  Affaires 
particulières  feulement.  Les  huic  autres 
jugeoient  de  tous  les  crimes  qui  inté- 
relToienc  directement  l'Etat  ;  comme  ce- 
lui de  Léfe-Majefté  ,  les  conculfions  ,  le 
péculat ,  les  meurtres  ,  &  autres  voies 
de  fait ,  les  brigues,  les  faulfetés  ,  &  au- 
tres crimes  femblables.  Il  falloit  avoir 
quarante  ans  pour  être  Préteur. 


(  *  )  SanBiJJtmi  hominis ,  atque  integerrimi ,  illâ  humatùtate  ,  illis  jîudiis  ,  «y- 
tibus ,  do£irtnâ.  Pro  Cœlio.  ad  Famii.  l.  y . 
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LETTRE     HVÎTIE'ME. 

Même  année  D  C  LXXXVI»  &  toujours  de  P^ome  en 
Grèce,  Cejl  la  troifiéme  dans  la  dernière  Edition. 

VOus  fçaurez,  que  votre  ATeuIe  eft  morte  de  chagrin  de 
votre  abfence ,  &■  auffi  de  peur  que  les  femmes  du  La- 
tium  (/}  ne  manquaflent  cette  année  à  leur  devoir,  &  n'ame- 
naflent  pas  les  vidimes  ordinaires  ,  pour  facrifier  au  Mont 
d'Albe.  Je  ne  doute  pas ,  que  Lucius  Saufeïus  (  //  )  ne  vous  en- 
voyé une  belle  confolation  fur  ce  fujet.  On  vous  attend  ici 
pour  le  mois  de  Janvier.  Eft-ce  un  bruit  fans  fondement ,  ou 
(î  vous  l'avez  écrit  à  quelqu'un  ?  car  vous  ne  m'en  avez  rien 
mandé.  Les  Statues  que  vous  m'avez  achetées  font  débar- 
quées (  ///  )  à  Gaïette  (  IF)^  Je  ne  les  ai  pas  encore  vues  j  car  il 
ne  m'a  pas  été  libre  de  fortir  de  Rome  depuis.  J'ai  envoyé  payer 
la  voiture  :  vous  êtes  un  brave  homme  de  les  avoir  eues  fi 
promptement ,  &  à  fi  bon  marché. 

Quant  à  ce  que  vous  m'avez  écrit  plufieurs  fois  d'appaifer 
notre  Ami ,  j'y  ai  fait  de  tout  mon  mieux  :  mais  il  eft  étrange- 
ment aigri.  Quoique  je  croye ,  que  vous  en  fçavez  le  fujet , 
Je  vous  en  apprendrai  pourtant  davantage  à  votre  retour.  Je 
n'ai  pas  même  pu  le  fléchir  pour  Saluftius ,  quoique  préfent- 
Je  vous  dis  cela ,  parce  qu'il  m'accufoit  de  négligence  pour 
vous  là-defllis  ;  mais  il  a  éprouvé  pour  lui-même  à  quel  point 
Lucceïus  eft  inexorable,  &■  il  a  vu  auflî  fi  je  me  fuis  éparo-nè 
pour  vous.  J'ai  promis  ma  TuUiette  en  mariage  à  Caïus 
Pifon  (  V)  îils  de  Lucius  fumommé  Fru^. 


Il  1; 
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Remarques. 


I.  T    Atium.  ]  C'étoît  cette  partie  d'I- 
I  -■  talie  qui  s'étend  le  long  de  la 
mer  Tyrrhéne  ,  encre  i'Etrurie ,  &  la 
Campanie  ,  &  dans  laquelle  Romeétoit 
comprife.  Cicéion  entend  parler  ici  d'u- 
ne Fête  qu'on  nommoic  les  Fsries  Lati- 
nes. Elle  duroic  quatre  jours  (  i  }  ,  & 
n'avoir  aucun  cems  déterminé  dans  l'an- 
née j  les  Confuls  étoient  feulement  obli- 
gés de  la  céiébier  avant  que  d'aller  à  la 
guerre,  quan<lils  y  dévoient  aller  ;  & 
l'on  remarquoit ,  que  ceux  qui  y  man- 
quoient  n'écoient  pas  heureux  (  i  )  dans 
leurs  entreprifes.    Elle  avoir  été  infti- 
tuée  (  î  )  par  Taïquin  le  Superbe  ,  après 
qu'il  eut  vaincu  les  Tofcans ,  pour  entre- 
tenir l'Alliance  qu'il  avoir  établie  en- 
tr'eux  &  les  Latins.  On  convenoit  d'un 
tems  auquel  on  fe  rendoit  de  toutes  parts 
au  Mont  d'Albe,  qui  étoic  fitué  au  mi- 
lieu de  tous  ces  Peuples.  Là ,  chacun  ap- 
pottoit  ce  qu'il  dcvoit  ofTrir  pour  fa  part  ; 
les  uns  du  Lait ,  les  autres  du  fiomage  , 
les  autres  des  agneaux  ;  de  quoi  on  fai- 
£bit  feftin  tous  enfetuble  en  ligne  d'u- 
nion. Il  y  avoit  aulfi  une  grande  Foire  : 
mais  le  plus  effentiel  étoit  un  Sacrifice  , 
qu'on  faifoit  à  Jupiter  furnommé  Latia- 
lîs  pour  ce  fujet,  d'un  taureau  ,  des  en- 
trailles duquel  chacun  emporroit  chez 
foi  une  pièce,  fi  pedre  fut- elle.  Quoi- 
que cette  lolemnicé  fût  commune  à  qua- 
rante-îept    Peuples  ,    les   Romains  en 
avoient  feuls  l'incendance.  Que  fi  quel- 
qu'un manquoit  à  apporter  quelque  of- 
frande ,  ou  à  emporter  quelque  morceau 
de  la  viélime ,  ou  à  quelqu'aucre  circonf- 
tance  ,  c'étoit  à  recommencer  (  4  ) ,  & 
ce    manquement  étoit  réputé  à  grand 
malheur.    Or  comme  les  femmes  ont 
toujours  été  plus  dévotes  que  les  hom- 
mes ,  &  les  vieilles  plus  que  les  jeunes  , 
celle  dont  il  s'agit  dans  cette  Lettre  , 
qui  étoit  grand-mere  d'un  homme  de 
quarante  ans ,  pouvoir  bien  être  des  plus 
ïélées  -,  Si  il  faut  que  fa  mort  arrivât 
près  du  tems ,  auquel  cette  Fête  étoit  in- 
dii^uée.  La  plaifanterie  que  Cicéron  fait 


f  fur  cette  mort  efl:  encore  moins  dans  nor 
I  mœurs  ,  que  la  manière  dont  il  écrivoic 
'  celle  de  fon  père  ;  mais  il  parloir  à  ua 
Epicurien.  Au  refte  ,  je  ne  penfe  pas  que 
perfonne  s'avife  ici  de  faire  la  même 
queftion  que  Cafaubon  ,  fi  c'étoit  la 
grand-mere  paternelle  ,  ou  maternelle , 
d'Atticos  ;  particularité  peu  curieule  à 
fçavoir  touchant  un  homme  de  la  Fa- 
mille duquel  ou  ne  fçait  chofe  du  monde 
avant  lui. 

II.  Saufeïus,  ]  C'étoit  un  Chevalier 
Romain  ,  Epicurien  de  profefllon  com- 
me Atticus  (  j  ) ,  &  fon  intime  Ami. 
Or  cette  Sefte  ne  mettant  pas  la  mort  au 
rang  des  maux  ,  ceux  qui  en  étoient  n'a- 
voient  que  faire  de  confolation  pour  un 
accident  de  cette  nature ,  &  ils  étoienc 
peu  propres  à  confoler  les  autres.  C'eft  le 
fondement  de  la  plaifanterie  de  Cicéron 
en  cet  endroit. 

III.  Les  Statues  font  débarquées.  J 
Voilk  q^ui  mwque  le  rang  de  cette  Lettre^ 
puifi^ue  Cicéron  prejfoit  par  la  précédente 
eju'on  les  lui  envoyât.  Les  Commenta^ 
teurs  ont  eu  rai  fon  de  la  féparer  de  la  7^- 
conde  ,  avec  laquelle  elle  a  été  confondue 
longtems  ;  mais  je  ne  ffais  pourquoi  tls  ne 
lut  ont  pas  ajfigné  en  même  tems  fon  vé~ 
riîable  lieu  ,  comme  ils  ont  fait  aux  dix 
autres  premières  de  ce  Livre. il  étoit  d'au- 
tant plus  étrange  qu'on  la  joignît  k  cette 
féconde ,  qui  fera  lonsiiéme  de  ce  Recueil^ 
que  Cicéron  parle  dans  cette  même  Lettre 
du  retour  d' Atticus ,  en  janvier  ,  comme 
d'une  chofe  réfolue  ,  ^  dans  celle-ci, 
comme  d'un  bruit  incertain. 

^  IV-  Gaïette,  ]  Ville  maritime  très-cé- 
lébrc  en  ce  tems-là  à  8  j  milles  de  Rome; 
ainfi  nommée  ,  félon  Virgile  ,  de  la 
nourrice  d'Enée  ,  qui  mourut  en  cet  en- 
droit. 

y.  Tifon.  ]  C'étoit  un  homme  de 
Maifon  Plébéienne  fort  iiluftie  nom- 
mée Calpurnia.  Sabine  d'origine  ,  &  fi 
ancienne,  qu'elle  fe  précendoit  defcen- 
dued'un  (  6  )  Fils  du  Roi  Numa.  On 
avoit  furnommé  l'un  de  fes  Ancêcres 


(  I  )  Dionyf  Halican.  l.  g. 

(  1  )  T>to.  Cajftus ,  /.  40.  é*  Tit.  Liv.  /.  1 1 1^  ir. 

(  3  )  Dionyf.  Halican.  l.  4. 

(4)  Tit.  Liv.  l.  57  ,  41.  ^c. 

{  î  )  Nepos  Vit.  Att. 

{  6  )  Flutar.  in  l^umct,  c.  1  S. 
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Ffugi ,  qui  veut  dire  Sage  ,  ou  Tempe.  I  Loi  contre  les  concuflîons  des  Magif- 
rant ,  pour  avoir ,  écanc  Tribun  du  Peu-  j  trats  en  faveur  des  Provinciaux  ^  &  des 
pie  en  604.  fait  (  i  )  faire  la  première  I  Alliés. 

(  I  )  Verrin.  i.  Ojf.  t.  in  Brut. 


LETTRE    NEUVIE'ME. 

An  de  Rome  D  C  LXXXFIL  encore  de  Rome  en 
Grèce  j  Oejl  la  quatrième  dans  les  dernières  Edi^ 
tions, 

VO  u  s  nous  donnez  fouvent  des  efpérances  de  vous  re- 
voir. Il  y  a  fore  peu  que  vous  nous  remîtes  au  mois  de 
Juillet ,  dans  le  tems  que  nous  attendions  tous  les  jours  votre 
arrivée ,  &  je  fuis  préfentement  d'avis  que  vous  ne  veniez  que 
pour  ce  tems-là  J  fi  votre  commodité  le  permet.  Vous  arriverez 
jufte  pour  fervir  mon  frère  dans  fa  demande  de  l'Edilité  (  /)  » 
nous  nous  en  reverrons  avec  plus  de  plaifir  après  une  lonc^ue 
réparation ,  ôc  vous  terminerez  l'afiFaire  d'Acutilius.  Ceft  ce 
que  Péducaîus  me  charge  de  vous  écrire  ;  car  nous  croyons  qu'il 
vous  importe  de  la  finir.  Vous  pouvez  toujours  compter  pour 
cela  fur  mes  foins ,  comme  par  le  pafle. 

J'ai  jugé  ici  Caïus  Macer  (  //)  avec  un  fingulier  &  incroya- 
ble applaudiflement  du  Peuple  i  &  quoique  je  n'aye  fait,  en 
le  condamnant ,  que  ce  à  quoi  j'étois  obligé  en  juftice ,  cela 
n'a  pas  laiflc  de  me  faire  beaucoup  plus  d'honneur,  que  tout 
le  crédit  de  fa  cabale  ne  m'auroit  fer vi  Ci  je  l'euffe  abfous. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  Mercure-Minerve  (///)mc 
fait  grand  plaifir.  Ce  fera  un  ornement  uniquement  propre  à 
mon  Académie ,  puifque  les  Mercures  font  la  marque  ordinaire 
de  tous  les  lieux  d'exercice,  &:  que  Minerve  convient  particu- 
lièrement à  celui-ci ,  qui  eft  deltiné  à  l'étude.  Ceft  pourquoi 
je  vous  prie  de  penfer,  fuivaiit  votre  parole,  à  toutes  les  au- 


^r^  Lettres    de    Cice  r  o  n 

très  chofes  que  vous  jugerez  propres  à  le  parer.  Je  n*ai  point 
encore  vu  les  Statues  que  vous  m'avez  envoyées  il  y  a  déjà 
quelque  tems  ( IF)  ;  elles  font  à Formies  {F) ,  &  je  ne  fais 
que  me  préparer  à  y  aller.  Je  les  ferai  toutes  apporter  à  Tuf- 
culum  {VI).  Pour  ma  maifon  de  Gaïette ,  je  fongerai  à  l'orner 
auffi  quand  j'aurai  de  l'argent  de  relie.  Gardez  bien  vos  Livres , 
&■  ne  defefpércz  pas  que  je  les  puiffe  acheter  quelque  jour.  Si 
cela  arrive  jamais ,  je  m'eftimerai  plus  riche  que  CralTus  (  Fil)  » 
6^  je  regarderai  avec  mépris  tous  les  Palais  6c  toutes  les  Terres 
duMonde. 


Remarques» 


I.  "C  'DiUtê.  ]  II  y  avoit  de  deux  fortes 

1  y  d'Ediles  qu'on  changeoic  tous  les 
ans  ,  comme  je  l'ai  die  des  Préteurs  :  des 
Ediles  Curules ,  &  des  Ediles  du  Peuple, 
deux  de  chaque  forte.  Il  falloir  avoir 
rreate-fept  ans  pour  l'être.  Ceux  du  Peu- 
ple n'étoient  que  pour  fervir  à  ce  qu'il 
plaifoit  aux  Tribuns  de  leur  commettre. 
Mais  les  Ediles  Curules  étoient  char- 
gés (  I  )  du  foin  des  TempleSj  des  Théâ- 
tres ,  des  Jeux  publics  ,  des  Places  publi- 
ques, des  Tribunaux  de  Juftice,  &  des 
Murailles  de  la  Ville.  Aufli  étoit-ce  une 
des  orandes  Magiftratures  ,  qu'on  sppel- 
loit  Curules  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
ceux  qui  les  exerçoienr ,  qui  eulTcnt  des 
chaires  de  ce  nom-là. Ces  chaires  étoient 
d'ivoire  (  i  )  à  jambes  recourbées  ,  & 
d'une  hauteur  extraordinaire  (  5  )  car  on 
y  montoit  par  plufieurs  marches  (  4  )  , 
c'éroit  proprement  une  efpéce  de  Trô- 
fie  (  î  ).  Ces  grands  Magiftrats  avoient 
droit  de  s'en  fervir ,  non  feulement  dans 
leur  maifon,  mais  aufH  par-tout  où  il 
leur  plaifoit  de  fc  faire  porter  dedans  , 
ou  de  les  faire  porter  après  eux.  Témoin 
ce  Caius  Flavius,  qui  de  fimple  Greâier, 
ou  Notaire  ,  devint  Edile  Curule  mal- 
gié  la  Noblcfle,  tout  Fils  d'Affranchi 
qu'il  étoic.Des  jeunes gensde  qualité  (6), 
qui  fe  trouvèrent  chez  un  de  fes  Collé-  ! 


gués  malade  qui!  aîloît  Yoîr,  s'étant 
donnés  le  mot  pour  ne  fe  point  lever 
quand  il  entra  ,  par  mépris  pour  fa  naif- 
fance ,  il  envoya  quérir  fa  chaire  Curule 
pour  s'aïïèoir&  les  faire  fouvenir  par-là 
du  refpett  qui  luiétoit  dû  (  7  ). 

II.  Macer.  ]  C'étoit  un  Patricien  de 
l'illuftre  Maifon  des  Liciniens  ,  qui 
avoit  été  Préteur  ,  &  qui  étoit  accufé  de 
concufïion  devant  Cicéron  qui  l'étoit 
cette  année.  Ce  Macer  fe  tenoic  fi  allu- 
re d'être  abfouspar  la  faveur  de  Craffus 
furnommé  le  Riche  ,  de  même  Maifon 
que  lui ,  &  l'un  des  plus  puiilans  Per- 
sonnages de  Rome ,  qu'au  lieu  d'affifter 
a  fon  jugement  jufqu'au  bout .  comme 
c 'étoit  la  coutume  ,  il  s'en  alla  chez  lui 
des  que  les  Juges  furent  affemblés-  11 
quitta  auifi-tôt  la  robe  fale  de  Suppliant , 
qu'on  portoit  quand  on  étoit  accufé  de 
quelque  crime  ,  fe  fit  rafer  ,  &  en  prie 
une  blanche ,  qui  étoit  l'habillement  or- 
dinaire des  gens  de  qualité,  afin  de  fe 
trouver  plutôt  prêt  à  paroître  en  public 
dans  l'équipage  d'un  homme  abfous  ,  & 
à  en  recevoir  les  compIimens.Mais  com- 
me il  fortoit  de  chez  lui  dans  cette  con- 
fiance, il  rencontra  Cra/Tus  à  (z  porte  , 
qui  lui  venoit  apprendre  ,  qu'il  avoit  été 
condamné  à  la  peine  ordinaire ,  qui  étoit 
l'amende ,  &  l'exil.  II  rentra  chez  lui ,. 


(  I  )  Venin.  7.     (  2  )  Horat,  l.  i .  epifi,  6.     (?)  flutar,  in  Mario. 
(  4  )  Hsc  altas  eboris  decoravit  honore  Curules.  &ilms ,  /•  8.  ^  Lucath,  L  f . 
(  i)Caftod.Epfi.l.  s.  ^  >  v^ 

(  6  )  Clojfs, FrijcA ÀyxVMi-Tttvs  Qi)S)e$fici^t\i^t's^ 
-{  7  ).Tif»  Ltv  L  5» 
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te  mourut  fui  le  champ ,  foie  de  douleur 
<le  s'êcre  trompé  fi  honteufemenc  ,  ou 
qu'il  s'étranglât  lui-même  ,  comme  Va- 
lére  Maxime  le  raconte.  L.  9.  C.  12. 
P/«?.  in  Cicer.  Ctc.  tn  Brut. 

III.  Mercure-Minerve.  ]  Ou  juge 
bien  que  c'étoient  des  Figures  du  même 
deffein  que  les  Mercures  Hercules  que 
j'ai  expliqués  fur  la  cinquième  Lettre. 

IV.  Je  n'ai  point  encore  vu  les  Statues 
que  vous  m'avez  envoyées  il  y  a  déjà 
<}uelque  tems.  ]  Ces  derniers  mots  fe  rap- 
portent Jt  naturellement  à  ce  qu'il  a  ait 
dans  la  précédente, que  les  Statues  étaient 
débarquées  à  Gaïette  ,  mais  qu'il  n'avait 
encore  pu  les  aller  vair ,  qu'il  eft  prefque 
inutile  de  le  remarquer  ,  pour  rendre  rat- 
fon  du  rang  que  je  donne  a  cette  Lettre. 

Il  faut  que  depuis  la  dernière,  ces  Statues 
eujfent  été  tranfportées  de  Gaïette  à  Tor- 
tntes  ,puifqiiil  ajoute  ,  quelles  y  étoient 
quand  il  écrivait  celle-ci. 


V.  Formies.  ]  Ville  maritime  de  U 
Companie  près  de  Gaïette ,  &  fur  la  mê- 
me côte.  Cicéron  avoit  une  maifon  de 
campagne  auprès  de  chacune  de  ces  deux 
Villes.  Formies  étoit  célèbre  pour  fes 
bons  vins. 

Vf.  Je  les  ferai  porter  à  Tufculum.  j 
Voici  la  preuve  de  ce  que  f  ai  avancé  plus 
haut  ;  qu'il  faut  entendre  l' Académie 
dont  Cicéron  parle  ,  de  quelqu  endroit 
de  fa  maifon  de  campagne  de  Tufculum  , 
^  non  pas  de  celle  qu'il  appella  depuis  de 
ce  même  nom  d' Académie  ,  ^  qui  étoit 
près  de  la  Mer.  Il  faut  bien  que  V  Aca- 
demie  qu'il  voulait  orner  de  ces  Statues 
fût  k  Tufculum  j  puifqu'il  Us  y  faifoit 
porter. 

VII.  Crajfus.  ]  Ceft  l'homme  d'im- 
portance de  qui  j'ai  parlé  fur  Macer  fon 
parent.  Il  s'appelloit  Marcus  i  Sa  Vie 
eft  dans  Plutarque. 


LETTRE     DIXIE'ME. 

An  de  Rome  D  C  LXXXVJIL  encore  de  Rome  en 
Grèce  au  mois  de  Juin  pour  le  plus  tard,  Cejl  lafre^ 
miere  dans  les  autres  Editions. 


VO 1  c  I ,  autant  que  j'en  puis  juger  ,  en  quel  état  eft  ma 
prétention  (  /)  au  Confulat ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  foyiez  en  peine.  De  tous  mes  Compétiteurs ,  il  n'y  a  en- 
core que  Publius  Galba  (  //)  qui  fe  déclare.  On  le  refufe  ou- 
vertement &  fans  détour ,  ainfî  qu'il  fe  pratiquoit  ancienne- 
ment. Tout  le  monde  croit  que  fon  trop  grand  empreflement 
à  briguer  ,  tournera  à  mon  avantage  ;  car  la  plupart  des  gens 
allèguent  pour  raifon  de  ce  qu  ils  le  refufent ,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  me  refufer  :  ainfi  j'efpére  que  le  bruit  même  qui  s'eft 
répandu  là-deifus ,  que  tout  ce  monde-là  m'eft  favorable ,  ne 
me  fera  pas  inutile.  Pour  moi ,  j'ai  réfolu  de  commencer  ma 
brigue  ,  dans  le  tems  que  le  garçon  (  ///)  qui  vous  porte  cette 
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Lettre  <loit  partir  ,  à  ce  que  Cincius  m'afllire  ;  c'eft-à-dirc ,  îc 
dix-feptiéme  Juillet,  à  l'occafion  de  l'éledion  des  Tribuns  (  IF) 
dans  le  Champ  de  Mars  (  ^).  Outre  Galba ,  je  ne  fuis  encore 
certain  d'aucun  Compétiteur  ,  que  d'Antoine  (  /^/) ,  &  de  Cor- 
nificius  (  Fil).  Je  ne  doute  pas  que  ce  dernier  ne  vous  fafle  rire  „ 
ou  peut-être  gémir  ;  mais  vous  vous  emporterez  fans  doute  d'in- 
dignation (  yill  ) ,  quand  vous  apprendrez  qu'oa  parle  auffi  de 
Cefonius.  Je  ne  crois  pas  qu'Aquilius  (  IX)  y  fonge  ;  il  s'eft  dé- 
claré du  contraire  à  caufe  de  fes  infirmités ,  &  de  fes  grandes 
occupations  i  comme  étant  le  plus  employé ,  &"  le  plus  autorifé 
Jurifconfulte  de  Rome.  Pour  Catilina  (  X) ,  s'il  ell  abfous  mal- 
gré l'évidence  de  fes  concuffions ,  il  eft  fur  que  je  l'aurai  pour 
Concurrent.  Jenepenfe  pas  que  vous  attendiez  que  je  vousparle 
d'Aufidius,  ni  de  Palicanus  (  XI), 

Quant  à  ceux  qui  demandent  à  préfent  pour  l'année  prochai- 
ne ,  Céfar  {XII)  paroît  fur  d'être  élu  ;  l'autre  place  eft  difpu- 
tée  par  Thermus ,  &  Sillanus  (  XIII)  ;  mais  tous  deux  me  pa- 
roiflent  fi  dépourvus  d'amis  ik  de  réputation  >  que  le  joueur  de 
àès  Curius(X/^)pourroit l'emporter  fur  eux.  Il  eft  vrai,  qu'il 
n'y  a  que  moi  à  qui  cela  femble  de  la  forte.  11  eft  à  fouhaiter 
pour  moi ,  qu'on  fafle  Thermus  avec  Céfar  ;  car  de  tous  les  Pré- 
tendans  à  l'année  prochaine,  il  n'en  eft  point  qui  me  fît  tant 
de  peine  que  celui-là ,  s'il  étoit  refufé  »  &:  qu'il  fût  renvoyé  à 
la  fuivante ,  qui  eft  celle  où  je  prétens,  à  caufe  de  la  commif. 
iion  qu'il  a  du  grand  Chemin  de  Flaminius  (  Xr) ,  qu'il  n'aura 
pas  peine  à  avoir  achevé  en  ce  tems-là  j  &"  c'eft  pourquoi  je  le 
donnerois  volontiers  pour  Collègue  à  Cefar.  Voilà  ce  que  je 
penfe  ,  mais  avec  peu  de  certitude  encore  touchant  mes  Com- 
pétiteurs. Vous  pouvez  compter  ,  que  je  n'oublierai  rien  de 
tout  ce  qu'un  Prétendant  doit  faire  pour  réufîîr,  &  même  je  pour- 
rois  bien ,  fous  quelque  vain  prétexte  de  Députation  (  Xf^I)  ^ 
aller  faire  un  tour  vers  Pifon  {XFII)  depuis  Septembre  juf- 
qu'en  Janvier,  quand iln'y  {XFIII)  aura plusguéres  d'affaires. 

an 
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au  Barreau  \  pour  ménager  les  fuflPrages  delà  Gaule  {XIX) âiO. 
deçà  le  Pô ,  qui  paroilTenr  de  grande  importance.  Quand  j'aurai 
pénétré  l'intention  de  nos  Grands ,  je  vous  en  ferai  part.  A  cela 
prés  ,  j'efpére  réuflîr  facilement,  fi  je  n'ai  pas  d'autres  Concur- 
rens  que  ceux  qui  font  àpréfent  à  Rome.  C'eft  à  vous  à  pren- 
dre foin  de  me  gagner  tous  ceux  qui  font  avec  notre  ami  Pom- 
pée (  XX) ,  puifque  vous  êtes  bien  plus  prés  d'eux  que  moi, 
Aifurez-le  bien ,  que  je  ne  me  tiendrai  point  offenfé  ,  qu'il  ne 
fe  trouve  pas  ici  pour  l'AITcmblée  où  je  prétens  être  élu.  Voilà 
pour  cet  article. 

Mais  voici  une  autre  chofe  où  j'ai  befoin  de  votre  indulgen- 
ce. Publius  Varius ,  qui  doit  de  grandes  fommes  à  votre  oncle 
Cécilius ,  a  vendu  tous  fes  biens,  dans  la  forme  la  plus  irrévo- 
cable ,  à  fon  frère  Caninius  Satrius ,  pour  fruftrer  fes  Créan- 
ciers. Votre  oncle  a  attaqué  Caninius  en  Juilice ,  prétendant 
avec  raifon ,  que  cette  vente  eft  frauduleufe  j  &"  les  autres 
Créanciers  de  Varius  fe  font  joints  à  lui  ,  comme  Lucul- 
lus(  A'X/),  Publius  Scipion  {XXII) ,  &  Lucius  Pontius,  qui 
devoit  être  le  Syndic  ,  fi  l'on  eût  fait  vendre  les  biens  par  Dé- 
cret i  mais  il  n'eit  plus  queftion  de  Syndic ,  puifque  l'affaire  a 
changé  de  face  par  cette  vente  frauduleufe.  Votre  oncle  m'a 
prié  de  le  fervir  contre  Satrius ,  qui  eil:  chez  moi  tous  les  jours  , 
qui  après  Lucius  Domitius  (  XXIII  ) ,  à  qui  il  eil  particulière- 
ment attaché ,  eft  plus  à  moi  qu'à  perfonne  ,  &  qui  nous  a  été 
de  grande  utiUté  à  mon  frère  &"  à  moi  dans  toutes  nos  brigues. 
Véritablen^ent ,  je  me  fuis  trouvé  embarralTé ,  tant  pour  cette 
liaifon  que  j'ai  avec  Satrius  même  ,  que  pour  fa  relation  avec 
Domitius ,  fur  qui  je  fonde  ma  principale  efpérance  dans  ma 
pourfuite  du  Confulat.  J'ai  repréfenté  tout  cela  à  votre  oncle , 
6c  je  lui  ai  témoigné  en  même  tems ,  que  je  n'héfiterois  pas  à  le 
fervir  ,  s'il  étoitfeul  dans  cette  affaire  •-,  mais  puifque  c'eft  auffî 
celle  de  tous  les  autres  Créanciers ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  d'u- 
ne fi  grande  confidération  ,  qu'il  n'eft  pas  à  craindre  qu'ils  man- 
TemcIL  Kk 
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quent  de  gens  pour  foutenir  le  droit  qu'ils  ont  commun  avec 
lui ,  quand  même  il  n'auroit  perfonne  qui  agît  pour  lui  en  par- 
ticulier ,  qu'il  étoit  julle  qu'il  eût  égard  à  mes  engagemens ,  & 
à  la  conjondure  où  je  me  trouve.  Il  m'a  paru  recevoir  mon 
excufe  autrement  que  je  n'aurois  voulu ,  &:  qu'il  ne  fe  pratique 
entre  honnêtes  gens  i  &  depuis  il  a  cefle  tout- à-fait  de  me  voir 
comme  il  faifoit  familièrement  depuis  quelque  tems.  Voilà  ce 
que  je  vous  prie  de  me  pardonner.  Vous  jugez  bien  ,  que  je  ne 
pouvois  pas  honnêtement  m'employer  contre  un  Ami  ,  dans 
une  affaire  où  il  s'agit  de  fa  réputation  ,  &:  dans  une  des  plus 
fâcheufes  rencontres  de  fa  vie  ,  après  en  avoir  été  fervi  en 
toute  occafion ,  avec  une  affeètion ,  &:  une  régularité  extraor- 
dinaire. Si  vous  ne  voulez  pas  croire  que  j'aye  agi  par  un  mo- 
tif fi  honnête  -,  croyez  fi  vous  voulez  ,  que  c'eft  par  ambition 
toute  pure  ;  mais  quand  cela  feroit ,  je  prétens  que  vous  ne 
devez  pas  moins  me  pardonner ,  puifqu'il  ne  s'agit  pas  pour 
moi  d'une  bagatelle  (  XJiT/^).  Vous  voyez  dans  quelle  carrière 
je  fuis ,  &  le  befoin  que  j'ai  de  gagner  tout  le  monde ,  bien 
loin  d'aliéner  ceux  qui  me  font  acquis.  J'elpère  que  vous 
approuverez  ma  conduite  j  du  moins  je  le  fouhaite  très-fort» 
Je  fuis  charmé  de  votre  Mercure-Minerve ,  &:  il  eft  fi  bien  placé  » 
qu'il  femble  que  tout  le  lieu  où  je  l'ai  mis ,  foit  fait  pour  lui.  Je 
fuis  tout  à  vous. 

Remarques, 


'M 


A  prétention  au  Confulat.  ] 
.  Quoique  Ctceronfe  ferve  en  cet 
endroit  du  terme  de  demande  ,  peci- 
tioais  ,  //  efi  pourtant  certain  qu'il  ne  de- 
mandait pas  encore  proprement  le  Conju- 
lat  cette  année  .  (^  c'eji pourquoi  j'ai  tra- 
duit  piécention  ,  éi^  non  pas  demande. 
On  ne  le  demandait  proprement  (^  en 
ferme ,  que  L'année  qui  précédait  immé 
dtatement  celle  de  l'élection  ;  mais  on  le 
briguait  une  année  avant  qu'on  le  deman- 
dât. C'ejt  ce  qu'ils  appelaient  pienfare  , 
comme  il  parait  par  cette  même  Lettre , 
oh  il  efi  dit  plus  bas  ,  aitfujet  d'un  Com- 


pétiteur de  Cicéron  ,  ejiis  prjcpropcra 
pienfacio  ,  fon  trop  d'emprell'ement  à 
briguer  Or  fi  fan  Compétiteur  ne  faifoit 
encore  cette  année  que  briguer  ,  il  eji  bien 
clair  que  Cicéron  ne  faijoit  que  briguer 
'ttijji  y  &  c'efi  de  quoi  il  rend  compte  à 
Atticus. 

Cette  même  confidération  prouve  en 
quelle  année  cette  Lettre  a  été  écrite  % 
car  put  j qu'il  eft  certain  par  tous  les  Hijlo- 
rtens  ,  que  Cicéron  fut  Conful  en  690^ 
l'année  de  fa  Préture  ,  qui  efi  celle  de  la 
Lettre  précédente  j  devait  être  687.  parce 
qu'il  fallait  deux  années  entre  U  rréture 
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^  h  Confulat  ;  ^  je  viens  de  montrer 
que  c'était  la  première  de  ces  deux  années 

fue  l'on  le  briguait  ,  comme  Ctcéron  le 
rigue  dans  cette  Lettre  »  ^  par  conjé- 
quent  Vannée  immédiatement  après  celle 
de  la  Préture  ,  c'étcit  donc  pour  Cicéron 
en6%Z. 

II.  Galba.  ]  C'étoic  un  Patricien  cie 
l'illuftre  Maiibn  des  Sulpittens  ,  pedt- 
fils  du  fameux  Orateur  du  même  nom. 
Il  avoir  été  Tribun  militaite  contre 
Mithridate  ,  &  aux  Guerres  Civiles  fous 
Sylla  ;  puis  Quefteur  en  67  î .  Edile  Cu- 
ruie  en  677.  &  l'un  des  Juges  de  Verres 
en  ^S?. 

III.  Le  garçon  qui  vous  porte  cette 
Lettre.  ]  Comme  le  mot  de  garçon/e  du 
dffez. [oHvent  parmi  le  Peuple  pour  ftgni- 

jier  un  jeune  valet  qui  ne  porte  pas  les 
couleurs  ,  fai  cru  cjue  ]e  pouvais  m'en 
fervir  quelquefois  ,  pour  expliquer  celui 
de  puer  ,  ^  éviter  la  circonlocution  de 
jeune  efclave  ,qui  ne  rend  paslefens  de 
ce  mat  Latin  affez.  fimplement  (^  naïve- 
ment à  mon  gre-,  car  efclaveyêw/  ne  dirait 
pas  ajfez,  puijque  la  ]eunej[e  était  effen- 
tielle  à  ces  fortes  de  Mejfagers .  pour  meil- 
leure diligence. 

IV.  Tribuns.  ]  C'étoient  des  Magif- 
trats  créés  du  Corps  du  Peuple  par  le 
Peuple  même  ,  pour  le  défendre  de  tout 
ce  que  le  Sénat  pouvoir  entreprendie 
contre  fa  Libertés  &  fa  Souveraineté  i 
enforte  que  toute  aucre  Pullfance  étoit 
fubordonnée  à  celle-là  ;&  il  lui  étoit 
permis  de  s'oppofer  à  tout.  Ils  étoient 
dix ,  &  changeoient  tous  les  ans ,  com- 
me les  autres  Magiftiats  ordinaires. 

V.  Champ  de  Mars.^  C'écoit  une  Pla- 
ce de  grandeur  extraordinaire  ,  ficuée 
hors  de  l'enceinre  de  Rome  entre  la 
Tarte  llumentane  ,  appeliée  préfente- 
ment  Pana  del  Popoio ,  6c  le  Tibre  , 
dont  le  voifinage  avoit  fait  nommer  aind 
cette  Porte.  Cette  Place  avoit  é'é  don- 
née au  Peuple  par  le  Teftaraent  d'une 
Courtifane,  félon  quelques  Auceurs  (  i  ) , 
ou  d'une  Veftale,  félon  d'autres  ,  &  con- 
facréc  au  Dieu  Mars  (  i  )  dès  les  pre 
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nier  de  fe  l'approprier  ,  &  cette  ufurpa- 
tion  fut  une  des  caufes  de  fa  ruine.  Elle 
fut  ornée  dans  la  fuite  (  5  )  des  Statues 
des  giands  hommes  qui  avoient  bien 
fervi  l'Etac ,  &  de  tous  les  ornemens  que 
les  Triomphateurs  avoicnc  coutume  de 
mettre  au  Capitole ,  lorfqu'il  n'y  en  pue 
plus  tenir.  On  y  élifoit  les  Confuls  Se 
les  Cenfeurs,  aulfi  bien  que  les  Tribmis-, 
on  y  alfembloit  la  Milice  de  la  \  lUe  -, 
on  y  Icvoit  des  Soldats  -,  on  y  bruloit  les 
morts  de  conféquencc  -,  on  y  exerçoic  la 
jeunelfe  aux  courfes  de  chanots ,  a  l'arc , 
à  la  fronde  ,  à  fauter  ,  a  voltiger  fur  le 
cheval  de  bois,  à  en  dreffer  de  vérita- 
bles ,  &  généralement  a  toutes  fortes  de 
jeux  ,  &  de  combats. 

VI.  Antoine.  ]  Il  s'appelloit  Caïus  ^ 
&  étoit  d'une  ancienne  Famille  Plé- 
béienne très-noble  ,  qui  fe  prétendoit 
defcendue  d'un  Anthon  (  4  )  fils  d'Her- 
cule ;  mais  elle  étoit  devenue  beaucoup 
plus  illuftre  par  fon  père  ,  le  fameux 
Marc-Antoine  l'Orateur  (  j  ) ,  qui  avoir 
été  Conful  &  Ccnfeur ,  gc  elle  le  devint 
encore  davantage  depuis ,  par  le  Trium- 
vir de  même  nom  ,  fils  du  frère  aîné  de 
celui-ci.  Il  avoit  été  mis  en  Juftice  {6) 
onxe  ans  auparavanc,  &  condamné  pour 
avoir  pillé  la  Grèce  en  la  gouvernant  en 
qualité  de  Quefteur. Quoiqu'il  fe  fût  tiré 
d'alfaire  en  quelque  forte  ,  en  appellanc 
de  ce  jugement  aux  Tribuns  du  Peuple  » 
comme  cela  étoit  permis  en  certains 
cas  ,  les  Cenfeurs  i'avoient  clialfé  du 
Sénat  fix  ans  après ,  autant  pour  cette 
tache,  que  parce  qu'il  devoir  plus  qu'il 
n'avoit.  Cependant  ayant  été  rétabli  de- 
puis ,  il  n'avoit  pas  laiifé  d'être  fait  Pré- 
teur avec  Cicéron  ,  &  étoit  par  confé- 
quent  en  palFe  de  demander  le  Confulat 
en  même  tems  que  lui. 

VII.  Cormhcïus.]  De  l'indignité  dont 
Cicéron  repréfente  cet  homme  ,  il  n'efl  ni 
étrange  qu'on  n  en  f cache  pas  autre  cho-. 
fe ,  ni  naturel  que  ce  fait  le  Sénateur  du 
même  nom  ,  de  qui  il  fera  parlé  dans  la 
1 3 .  Lettre.  On  n'en  f^aiî  pas  davantage 
de  Thermus  éf  <^'Auhdius.  il  paraît  few 


miers  Rois.  Cela  n'empêcha  pas  le  der-   •  lement  qu'ils  n'avaient  rie»  de  commun 

(  I  )  Aulus  Gell.  l.  6.  c.  7.  Macroh.  l.  1.  Saturn.  c.  10. 

(  1  )  Dionyf.  Halicarn.  L  4  ô>  ^. 

(  î  )  Strab.  L  f.  Plin.  l   36.  c  10.  Bartol.  Marlianus  Topagraph.  Vrbis  Roa>â 

6.  c.  IX.  Rojïnus  L  6.  c.  11.  Pomponius LAtus  ,  ^c. 

(  4  )  Plutar.  m  jinthon. 

\  $  )  Cic.  de  Orat.  (^  in  Brut. 

t  6  }  Afcon,  in  Or.  ^  in  togâ  candidâ  ,  Ci^  ^  Cic.  de  Pet.  Conful. 
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Lettres   de   Cicéron 


Avec  les  gens  connus  de  ce  tems-là  .  qui 
portaient  les  mêmes  noms  qu'eux.  Il  n'y 
a,  non  plus  guéres  d'apparence  que  Cefo- 
tiïMsfoit  le  sénateur  du  même  nom  ,  qut 
dvott  été  "Edile  avec  Cicéron. 

VUI-  Vous  vous  emporterez  d'iiidi- 
gnacion.  ]  il  y  a  dans  le  Lattn  ui  fion- 
tem  ferias  -,  vous  fraperez  votre  front , 
ce  qui  étoit  parmi  les  Romains  ,  comme 
■parmi  les  Grecs  ,  un  gejle  de  douleur  (^ 
d'indignation  ,  auffi  bien  que  de  fraper 
fur  facuijfe.  Homère  {  r  )  (y  Arijtopha- 
ne  [x)  en  font  foi  pour  le^  Grecs  ;  ©>  Ci- 
ron  approuve  C  î  )  ce  gefte  dans  un  Ora- 
teur véhément.  Mats  puifque  ^jtinti- 
Iten  (  4  )  na  pas  l  ai  If é  pour  cela  de  trou- 
ver qu'il  fentott  un  peu  trop  le  Comé- 
dien ,  fai  cru  que  je  pouvais  bien  le 
fupprimer  .  en  exprimant  fa  fignif  cation 
comme  "l' ai  fait. 

IX.  Aquilius.]  Son  nom  écoit  Caius  , 
fon  furnom  Gallus ,  &  fa  Maifon  fort 
illuftre  ,  &  des  plus  anciennes.  Cette 
déclaration  qu'il  avoit  faite  de  ne  pas 
prétendre  au  Confulat ,  étoit  néceffaire 
pour  fon  honneur  ,  dès  qu'effedlivement 
il  avoit  renoncé  à  briguer  &  à  demander 
cette  Dignité  ;  car  c'étoit  une  efpéce 
d'ignominie  de  n'y  prétendre  pas  ,  quand 
on  étoit  comme  lui  d'âge  &  de  qualité 
à  l'obtenir;  à  moins  que  d'avoir  d'aufli 
bonnes  raifons  que  lui  de  n'y  point  pen- 
fer.  Il  avoit  été  Préteur  avec  Cicéron  (  j), 
&  il  s'étoit  fignalé  auparavant  dans  fa 
Quefture  pat  une  formalité  qu'il  in- 
venta contre  les  fraudes ,  laquelle  étoit 
de  fi  grande  utilité  ,  que  Cicéron  l'ap- 
pella  ailleurs  le  remède  à  toutes  les  fri- 
ponneries ,  everriculum  omnium  malttta- 
rum.  Pro  Cccinna. 

X.  Catilina.  ]  Il  s'appelloit  Lucius , 
&  étoit  d'une  Maifon  Patricienne  (  6  )  (i 
noble,  qu'elle  paiToit  pour  vçnitàs.Ser- 
gefte  ,  l'un  des  compagnons  d'Enée ,  par- 
ce qu'elle  s'appelloit  (  7  )  Sergia.Son  Bif- 
aïeul ,  qui  fut  Préteur  ,  perdit  la  main 


droite  à  fa  (èconde  Campagne  ,  reçut 
vingt-trois blelfures  aux  deux  fuivantes , 
fit  encore  la  Guerre  longtems  avec  une 
main  poitiche  de  fer  ,  dont  il  fe  fervoic 
comme  d'une  main  véritable ,  fut  pris 
deux  fois  par  Annibal ,  &  fe  fauva  deux 
fois  ;  fît  lever  le  Siège  de  Crémone  ,  dé- 
fendit Plaifance  ,  &  nt  tant  d'autres  cho- 
ks  extraordinaires ,  qu'il  eft  étonnanc 
qu'il  n'en  Ibit  parlé  que  par  occafîoa 
dans  Pline  (  8  ) ,  &  dans  Solin  {  <}).  Lo. 
fils  de  ce  vaillant  homme  ,  étant  Quef- 
teur  en  605.  contacta  fa  mémoire  (  10  ) 
par  une    Médaille  qu'il  fît  fraper  ,   oii 
fon  père  étoit  repréfenté  à  cheval ,  te- 
nant de  fon  unique  main  gauche  fon 
épée  ,  avec  la  tête  d'un  Barbare  fufpen~ 
due  par  les  cheveux.  Le  Compétiteur  de 
Cicéron  ,  dont  il  s'agit  ici  >  petit-fîls  de 
ce  Qucfteur  (11),  avoit  auffi  été  Quef- 
tcuf  deux  ans  avant  Cicéron  ,  puis  Lieu- 
tenant dans  je  ne  fjais  quelle  Guerre  où 
il  fe  fîgnala  beaucoup,  puis  Préteur  d'A- 
frique (11),  la  même  année  687.  que 
Cicéron  le  fut  à  Rome,  enfuite  accufé 
au  retour  de  ce  Gouvernement  pour  y 
avoir  malverfé  (  i  î  )  :  &  c'eft  l'accu- 
farion  dont  il  e fi:  parlé  dans  cette  Lettre. 
Il  n'eft  pas  néceflaire  de  dire  que  c'eft  le 
méiTie  Catilina  ,  qui  conjura  deux  ans 
après  contre  la  Répubiiqii.e. 

XI.  'Balicanus  J  :  C'étoit  un  Picen- 
tin  (  14)  d'obfcure  naiiïance  ,  qui  par 
les  mauvaifes  voies  de  plaire  au  Peuple , 
foutenues  de  quelque  éloquence  (  ly  ), 
étoit  parvenu  au  Tribunat  (16).  Il  s'y 
étoit  rendu  fi  agréable ,  que  fes  Succef- 
feurs  avoient  déjà  entrepris  deux  ans 
avant  celui-ci  de  le  faire  Conful.  Dans 
cette  vue  ,  ils  demandèrent  devant  tout 
le  Peuple  ,  à  un  Pifon  qui  étoit  Conful 
cette  année-là  (17),  s'il  ne  proclame- 
roir  pas  Palicanus  pour  la  fuivante  ,  en 
cas  que  les  fufFrages  lui  fuffen:  favora- 
bles. Pifon  répondit  d'abord,  qu'il  ne 
croyoit  pas  la  République  alTez  malheii- 


(  I  )  Iliad.  it.    (  1  )  In  Plutar. 

(  3  )  In  Brut.       (4)  1.  II.  c.  5. 

(  j  )  1.  j .  Offic.  &  de  Nat.  Deor. 

(  6  )  Afcon.  in  Orat.  pro  Cornelio.  Salujl,  Conj. 

I7  )  JEneid.  s.     (8)/.  7.^.18. 

(9)  c.  6.     (  lo  )  Phigius. 

(11)  Salluft.  Hijî.  l.  1.     (Il)  Cic.  pro  Cdio  Dto.  l.  j  6. 

{  1 5  )  Pro  SylU  ,  in  Pifonem.  ^.  F.  de  Petit.  Conful. 

{  14  )  Humili  loco ,  loquax  magts  qnàmfacundus.  Quintil.  1.  4.  c.  t. 

{  I  î  )  Aptior  aurihus  imperitorum.  in  Brut. 

iiè)  Afcon.  in Yerria.     (17)  Val.  Max.  I.  j .  c.  8. 
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rcufe  ,  pour  être  expofée  à  cette  indi- 
gnité ;  Mais  les  Tribuns  ayant  infifté 
iur  ce  qu'il  feroit ,  le  cas  arrivant,  il 
répondit  réfoluraent  qu'il  n'en  feroit 
rien. 

XII.  Céfar.  ]  Il  s'appelloît  Lucius , 
&  il  étoit  de  la  même  Maifon  Patricien- 
nes des  Juliens  que  le  grandCéfar  ;  fi 
ancienne  ,  qu'elle  fe  prétendoit  defcen- 
due  de  Venus  (  r  ) ,  par  Julus  Fils  d'E- 
née.  Du  moins  étoit-il  bien  certain  , 
qu'elle  avoit  écé  tranfplantée  d'Albe  ,  à 
Rome  (  1  )  ,  Tous  les  Rois.  La  branche 
de  celui-ci  étoit  beaucoup  plus  illuftre 
par  les  Charges  ,  que  celle  du  yrand 
Céfar ,  &  ils  étoient  au  quatrième  de- 
gré. 

XIII.  Sillanus.  J  II  s'appclloit  P^c»- 
tnus ,  &  il  étoit  de  l'illuftre  Maifon  Pa- 
tricienne des  Mauliens  ,  pafTée  par  adop- 
tion dans  une  Plébéienne  non  moins  il- 
îuftre ,  qui  étoit  celle  des  Juniens.  Il 
étoit  fécond  Mari  de  Servilie  ,  la  bonne 
amie  du  Grand  Céfar  ,  &  Sœur  utérine 
deCaton,  laquelle  avoit  eu  Brutus  ,  du 
premier  lit. 

XIV.  Curius.  ]  C'étoit  un  homme 
d'aflez  bonne  naiffance  ,  qui  avoit  été 
Queftcur  (  î  )  >  rnais  fi  diffamé  pour  fcs 
mœurs ,  que  les  Cenfeurs  l'avoient  chafle 
du  Sénat. 

XV.  Grand  chemin  de  Tlaminius.  J  II 
étoit  ainfi  appelle  ,  pour  avoir  été  fait 
par  le  Conful  de  ce  nom  ,  qu'Annibal 
vainquit  à  Trafiméne.  Il  conduitoic  de- 
puis la  même  Porte  Flumentane  ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  ,  voifine  du  Champ  de 
Mars ,  jufqu'à  Rimini  fur  la  Mer  Adria- 
tique. Comme  ces  fortes  de  réparations 
plaifoient  beaucoup  au  Peuple  ,  Cicéron 
craignoit  quece  Thermus  n'obtînt  fa- 
cilement le  Confulat  en  reconnoi/fance 
de  celle-ci ,  s'il  pouvoir  l'avoir  achevée 
quand  il  ledemandcroit. 

XVI.  Sous  quelque  vain  prétexte  de 
Députation.  ]  Quand  des  Sénateurs 
avoient  quelque  voyage  à  faire  un  peu 
loin  de  Rome  ,  pout  kurs  affaires  par- 
ticulières,  l'ufage  étoit,  qu'ils  fe  fai- 
foient  donner  pat  le  Sénat ,  un  faux  titre 
de  Députés  ,  afin  de  les  autorifer  davan- 
tage dans  les  Provinces  oii  ils  alloient , 
à  engager  les  Magiftrats  qui  gouver- 
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noient  ces  Provinces  à  rendre  à  ces  pré- 
tendus Députés  tous  les  honneurs  pofli- 
bles  ;  enfin  ,  pour  les  y  faire  paroîtrc 
avec  la  même  dignité .  que  s'ils  y  étoienc 
efFedivement  envoyés  par  la  Républi- 
que. Ils  appelloient  cela  Legatto  Ithera , 
comme  qui  diroit ,  Amba^ade  volon^ 
taire  ;  &  cette  feinte  étoit  fondée  ,  fur  ce 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  régulière- 
ment de  s'abfenter  de  Rome,  fans  ordre, 
au-delà  d'un  certain  tems  fort  court.  Ci- 
céron voulut  abolir  cet  abus  dans  fon 
Confulat,  mais  un  Tribun  du  Peuple  s'y 
oppofa.  De  Legib.  l.  j, 

Xyil,  Pifon.  ]  C'eft  celui  de  qui  j'ai 
parlé  au  fujet  de  Palicanus.  Il  s'appel- 
loit  Caïtts  ,  &  étoit  de  la  même  Maifoa 
Calpurnta  ,  mais  d'une  autre  Branche 
que  le  Gendre  de  Cicéron ,  de  qui  j'ai 
parlé  auffi  (4).  Il  avoit  été  Conful  deux 
ans  devant ,  en  vertu  de  quoi  il  étoit  allé 
gouverner  cnfuite  la  Gaule  Narbonnoi- 
fe.  Car  c'étoit  la  coutume  ,  que  ceux 
qui  fortoient  de  cette  Charge  ,  alloient , 
s'ils  vouloient,  gouverner  quelque  Pro- 
vince des  plus  importantes ,  pour  au- 
tant de  tems  qu'il  plaifoit  au  Sénat.  On 
leur  réfervoit  d'ordinaire  celles  où  il  y 
avoit  de  la  guerre  ,  afin  de  leur  donner 
occafion  de  mériter  le  Triomphe.  On 
appelloit  ces  Provinces  Confulaires  par 
cette  raifon-là  ,  pour  les  diftinguer  de> 
autres  de  moindre  conféquence  ,  que  les 
Préteurs  alloient  auffi  gouverner  en  fer- 
rant de  charge. 

XVIII. ^«^wrf  il  n'y  aura  plus  guéres 
d'affaires  au  Barreau.  ]  C'efl  qu'on 
celloit  de  rendre  la  Juftice  avant  la  mi- 
Août  ,  &  les  vacations  duroientptefquc 
fans  interruption  le  refte  de  l'année. 

XIX.  Lesfuffrages  de  la  Gaule  de  defJk 
le  Pô.  ]  C'elf  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  . 
que  la  plupart  des  Peuples  d'Italie 
etoient  Citoyens  Romains,  &en  cette 
qualité  avoient  la  même  voix  à  l'éleélion 
des  Magiftrats  ,  que  les  habitans  de 
Rome  même. 

XX.  Pompée.  ]  Son  nom  propre  ctoic 
Cneus ,  &  le  furnom  de  fon  père  Stra^ 
bon  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  le  Fils  l'ait 
jamais  porté  ,  parce  qu'il  reçut  de  fon 
Armée  en  Afrique  (  f  )  celui  de  Grand  , 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Leur  Mai-» 


(  I  )  Jeflus  ^  Joannes  Glandorpius  in  Onotnojlica  Romane. 

(  z  )  Dtonjif.  Halicarn.  L  ;. 

(  î  )  Afcon.  in  Orat.  in  tog.  cand,  ^  Sallufi.  in  Catil. 

(  4  )  Lettre  VUl,  Rem.  dernière.    (  ;  )  Plnt.  in  Pot»p.  Fli».  l.i.e.  tf. 
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^on  écoit  Plébéienne  ,  &  leur  noblefle  fî 
peu  ancienne  (  i  )  ,  qu'on  ne  voit  pas 
qu'il  y  eût  jamais  eu  de  Charge  avant 
l'an  6l^'  On  reprocha  même  à  celui 
qui  fut  Conful  cette  année-là  ,  qu'il  étoit 
Ifils  d'un  (  1  )  Joueur  de  Flûte,  il  alla 
enfuite  commander  en  Efpagne  ,  &  fai- 
fant  la  guerre  aux  Numantins  ,  il  con- 
fentit  a  un  Traité  ignominieux  pour  fe 
fauvcr ,  &  fauver  ton  Armée.  Mais  com- 
me il  avoir  de  l'éloquence  (  5  )  ,  cela 
n'empêcha  pas  le  Peuple  de  le  faire  en- 
core Cenleur  depuis. 

Le  Grand  Pompée  ,  de  qui  il  s'agit 
ici ,  étoit  d'une  autre  Branche  que  celui- 
là  ,  &  de  noblelîe  encore  plus  nouvelle , 
puifqu'on  ne  fçavoit  rien  de  fa  Famille 
avant  fon  père  &c  fon  oncle.  Cet  oncle 
qui  étoic  l'aîné  ,  Se  qui  s'appelloit  Sextus 
£c  rendit  fameux  par  les  Sciences  (  4  ) , 
&  s'adonna  tout  entier  à  la  Jurifpruden- 
àla  Géométrie,  &  à  la  Philofo- 


ce 


phie  Stoique.  Son  Cadet  qui  fut  furnom- 
mé  Strabon ,  comme  je  l'ai  dit ,  ce  qui 
veut  âLïitbi^le,  apparemment  parce  qu'il 
reçoit ,  fe  lignala  dans  les  Guerres  Ci- 
viles entre  Marius  &  SvUa  ,  mais  il  s'y 
ménagea  tellement  (  î  )  ,  qu'on  ne  f<^ut 
jamais  bien  de  laquelle  des  deux  fa  étions 
il  étoit  en  effet ,  quoiqu'il  fut  Préteur 
&  Conful  en  ce  tems-là,  &  qu'il  fitd  af- 
fez  grandes  chofes  en  plusieurs  Expédi- 
tions qu'il  conduilit ,  <Sc  donc  il  triom- 
pha. Auài ,  quand  il  fut  tué  d'un  coup 
de  foudre  au  milieu  de  fon  Camp  (  6  ) , 
les  deux  Partis  furent  également  aifes 
d'en  être  défaits.  Il  avoir  époufé  la  fœur 
ou  la  nièce  du  fameux  Poète  Sacyrique 
Lucilius  (  7  )  qui  écoit  de  race  de  Séna- 
teur, ils  n'eurent  pour  tous  enfans ,  que 
le  Grand  Pompée.  Celui-ci  faifoic  la 
guerre  à  Michridate  au  tems  de  cette 
Lettre ,  &  il  avoir  près  de  lui  beaucoup 
de  gens  confidérables  ,  qui  écoicnr  tous 
dévoués  à  Acticus  ,  &  qui  ne  lailîoient 
pas ,  pour  être  abfens  ,  de  pouvoir  fervir 
&  delTervir  à  Rome  les  Prétendans  aux 
lîagiftratures. 


XXI.  Lucullus.  ]  Ceft  l'un  de$  deux 
frères  ,  ou  coulîns  gei  mains  de  ce  nom 
de  la  Branche  Pkbéienne  de  la  même 
ancienne  &  illuftre  Maifon  des  Lici- 
niens ,  dont  j'ai  parlé  au  fujec  de  Macer. 
Leur  pete  commun  ,  s'ils  écoient  frères , 
comme  il  y  a  plus  d'apparence  ,  avoic 
été  condamne  pour  des  conculTions  (  8  ), 
&  leur  mère  ,  Fille  de  Mecellus  Numi- 
dicus ,  le  plus  grand  l^erlbnnage  de  Ro- 
me en  fon  tems  ,  n'avoit  pas  eu  bon 
bruit  ;  mais  cela  ne  les  empêcha  pas  d'ê- 
tre Confuls  l'un  après  l'autre.  Nous 
avons  la  Vie  dans  Plutarque  .  &  un  élo- 
ge admirable  à  la  tête  des  Académiques 
de  Cicéron  ,  du  plus  illuftre  des  deux  qui 
s'appelloit  Luctus  j  &  c'eft  celui  qu'il 
faut  entendre  toutes  les  fois  qu'on  trou- 
ve Lucullus  tout  court  comme  ici.  Il 
venoic  au  tems  de  cette  Lettre  de  faire 
la  guerre  à  Michridate  ,  de  qui  il  triom- 
pha deux  ans  après  ,  pour  l'avoir  réduit 
à  telle  extrémité  ,  qu'il  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  fon  Succeflcur  de  l'achever.  Pom- 
pée ,  qui  fut  ce  SuccelTeur ,  écoit  déjà 
furvenu  de  la  même  manière  à  la  lin  de 
plufieurs  autres  guerres ,  fçavoir  de  celle 
de  Lepidus  ,  de  celle  de  Sertorius ,  &  de 
celle^  des  Efdaves ,  dont  il  n'avoit  pas 
laifle  de  partager  la  gloire  avec  ceux  qui 
les  avoient  prefque  terminées  avant  lui. 
Ce  fut  ce  qui  donna  occafion  à  Lucullus, 
quand  le  même  Pompée  vint  encore  lui 
ôter  l'honneur  de  terminer  celle  de  Mi- 
thridate,  de  dire  en  fe  féparant  de  lui , 
dans  la  Conférence  qu'ils  eurent  enfem- 
b!e  en  Galatie  (  9  )  :  ^'d  rejjembloit  à 
ces  lâches  et  féaux  ,  qui  ne  fe  jettent  que 
fur  les  charognes  ,  ^  qu'il  n'avoit  jamais 
commandé  qu'à  des  refies  de  guerres. 

L'autre  Lucullus  ,  qui  s'appelloit  Mar- 
cus ,  avoir  palfé  par  adoption  dans  la 
Famille  des  Varrons  ,  &  triomphé  des 
T  hraces ,  revenant  de  gouverner  la  Ma- 
cédoine enfuite  de  fon  Confulat. 

XXII.  Sctpion.  ]  C'eft  le  dernier  qui 
ait  fait  figure,  de  cette  célèbre  Famille 
de  la  Maifon  des  Cornéliens.  Il  étoic  de 


(  I  )  Patercul.  l.  z.  c.  11.     (  z  )  Plutar.  Apophthegm.  Scipion.  Mmilii. 

(  }  )  Q.  Pompeïus  ,  non  contempcus  orator ,  qui  fummos  honores  fine  ulla  com- 
mendatione  Majorum  eft  adepcus.  in  Brut. 

(  4  )  De  Orat.  l.  3 .  in  Brut.  Philipp.  1 1. 

(  5  )  Se  dubium  mediumque  partibus  prsftitit ,  Patercul.  l.  i.c.  11.  Cn.  Pompeiî 
fraude  qui  utramque  partem  fovendo.  Ttt.  Liv.  l.  79. 

(  6  )  Dum  utramque  partem  fovctutrifqueinvifus  fulmine  idlus  interiit. 

(  7  )  Patercul.  l.  a.  c,  15.     (  8  )  Plutarch.  in  Lucull. 

{9)  In  Pom$.  c.  %, 
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la  Brandie  de  Nafica  ,  laquelle  defcen- 
doit  Je  celui  qui  fat  jugé  par  le  Sénat , 
le  plus  homme  de  sien  de  la  Ville  ,  pour 
mettre  en  dépôt  chez  lui  la  Gcand-mere 
des  Dieux ,  ï^  qui  ccoic  coufîn-germain 
du  premier  Africain ,  le  vainqueur  d'An- 
nibal. 

XXIII.  Vomitius.  J  II  écoic  furnom- 
mé  JEnoburbus  y  qui  veut  dire  Barbe- 
roiifle ,  &  d'une  ancienne  ,  &  illuilre 
Maifon  PIéi->éïenne.  C'eft  le  Trifaieul 
paternel  en  ligne  dire>Ae  de  l'Empereur 
Néron 

XXIV.  Il  ae  s'agicpaspour  moi  d'une 


bagatelle.  ]  C'efi  l'équivalent  du  vers 
Grec  qui  eji  dans  le  Texte  ,  tiré  du  12, 
Livre  de  l'Iltade  ,  dont  le  fens  littéral 
efl  ;  car  ce  n'efl:  pas  pour  une  viâi.iie, 
ou  pour  un  cuir  de  boeuf,  &c.  Ce  vers 
étott  pajfé  en  proverbe  ,  ^our  jlgnifier  ce 
que  f  ai  mis  a.  la  pince.  On  voit  bien  que 
cefl  le  Confulat  que  Ciceron  briguait  que 
fentenspzr  cette  bagaccllc.  ]e  tâcherai 
toujours  de  rendre  comme  cela  par  des 
équtvalens  le  fens  de  ces  manières  de  par- 
ler proverbiales  ,  quand  tl  me  Jemblera  , 
comme  ici ,  qu'il  ne  jeroit  pas  agréable  dt 
les  traduire  à  la  lettre. 


LETTRE     ONZIE'ME. 

An  de  Rome  D  C  LXXXIX.  le  Jour  de  l'An  j  & 
toujours  de  Rome  en  Grèce,  C'ejl  la  féconde  dans 
les  autres  Editions, 

VO  u  s  fçaurez  que  ma  femme  efl:  accouchée  heureufe- 
ment  d'un  Fils ,  fous  le  Confulat  de  Lucius  Julius  Céfar , 
&  de  Caïus  Martius  Figulus  (/).  Devrois-je  être  fi  longtems 
fans  recevoir  de  vos  nouvelles  ?  Je  vous  ai  écrit  depuis  peu 
fort  particulièrement  fur  ma  ptétention.  Je  penfe  préfente- 
ment  à  défendre  Catilina  mon  Compétiteur  \  nous  avons  les 
Juges  que  nous  voulons ,  &  notre  Accufateur  (  //)  en  efl:  auflî 
content  que  nous,  J'efpére  que  fi  je  le  fais  abfoudce  ,  il  s'enten- 
dra mieux  avec  moi  (  ///  )  dans  notre  pourfuite  commune.  S'il 
ne  le  fait  pas ,  il  faudra  prendre  patience.  Il  m'importe  que 
vous  veniez  au  plutôt  i  car  tout  le  monde  croit ,  que  quelques- 
uns  de  nos  Grands ,  qui  font  de  vos  Amis ,  me  feront  contraires. 
Je  conçois  que  vous  me  ferez  de  grand  ufage  prés  d'eux.  C'efl: 
pourquoi  ne  manquez  pas  de  venir  pafler  ici  tout  le  mois  de 
Janvier,  comme  vous  l'avez  projette. 


\ 
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Lettres    de   C  i  c  é  r  o  îf 

Remarques. 


I.  O  Otis  le  ConCuht  de  Lucius  Julius 
O  Céfat ,  &  de  Caïus  Martius  Figu- 
lus.  ]  Ily  a  des  difficultés  extraordinaires 
à  dater  cette  Lettre  ,  (^  les  Commenta. 
teurs  s'j  font  épuifés.  Par  ces  Confuls  qui 
y  font  nommés ,  tlfemble  quelle  fait  de 
6%<).  qui  efl  leur  année.  Cependant ,  cela 
paraît  comme  impoffible  par  le  dernier  ar- 
ticle ,  ou  Cicéron  exhorte  Atttcus  à  venir 
paffer  h  Rome  tout  le  mois  de  Janvier  : 
car  il  ne  peut  entendre  que  le  Janvier  de 
cette  même  année  ^  putfque  c'était  pour 
l'aider  à  obtenir  le  Consulat  de  lafui- 
vatUe  ,  ce  qut  fe  devait  décider  ,  fuivant 
la  coutume  ,  au  commencement  d'Août , 
four  le  plus  tard.  Or  .  quand  même  fan 
fils  ferait  né  ^  ^  cette  Lettre  écrite  le  pre- 
mier jour  de  cette  année  689.  le  temsft- 
roit  bien  court  four  l'envoyer  en  Grèce  , 
^  pour  faire  arriver  Atttcus  à  Ro- 
me ,  dans  le  mime  mois.  Cette  confidé- 
ration  jointe  à  ce  que  la  plupart  des  vieil- 
les Editions  mettent  Januario  ineunte  , 
AU  lieu  de  Januario  menfc  ,  comme  ily  a 
dans  les  plus  correctes  des  nouvelles  Edi- 
tions ,  a  fait  croire  à  plufieurs  Commeyi-. 
tateurs  ,  qu'elle  e/f  de  l'année  précédente 
688.  e?»  que  Cicéron  a  feulement  entendu 
en  nommant  les  Confuls  qu'tly  nomme  , 
^qu'ils  venaient  d'être  élus  pour  l'année 
ftiivante  ,  i&  non  pas  qu'ils  fujfent  déjà 
en  exercice. 

Mats  puifque  cette  manière  de  dater 
tfîfi  hors  d'ufage  ,  que  ces  Commenta- 
teurs n'en  ont  pu  trouver  un  feitl  exem- 
ple dans  toute  V Antiquité  Romaine  , 
pour  appuyer  leur  opinion  ,  il  me  jémble  , 
qu'il  y  a  bien  mains  d! inconvénient  à 
erfire  ,  que  cette  Lettre  efl  effectivement 
de  l'année  qu'elle  marque.  Car  il  nefi 
pas  imp}fftble  ,  que  Cicéron  crût  qu'At- 
ticus  était  déjà  en  chemin  quand  il  l'é- 
crivait. Peut-être  aujfi  ne  comptait-il  pas 
qu  Atttcus  pût  arriver  dans  tout  Jan 
vier ,  quoiqu'il  le  lui  écrivit  pour  le  p)  ejfer 
davantage.  ^J*efi  la  naiffance  d'un  pre 
mier  fils  efl  un  événement  de  nature  h 


pas  à  préfumer   que   Cicéron    entendait 
quelque  jour  particulier  de  cette  même 


année .  quoiqu'il  ne  l'ait  point  exprimé  f 
§lue  p  cela  efi  ,  quel  jour  peut-il  avoir 
entendu  naturellement ,  en  difant  feule~ 
ment  que  (on  fils  efî  né  fous  tels  Conjuls  , 
que  le  premier  jour  de  leur  Confulat  l 
comme  nous  entendons  le  premier  jour  de 
l'année  ,  en  difant  feulement  le  Jour  de 
l'an.  Voilx  ,  ce  me  femble ,  de  quelle  ma- 
nière on  peut  fe  hazarder  ratfonnable- 
ment  k  deviner  ,  pour  fe  déterminer  dans 
les  dif^cultés  de  cette  nature  .  (^-  non  pas 
comme  la  plupart  des  Commentateurs  , 
par  des  fubtilités  de  Grammaire. 

II.  Notre  Accufateur.  ]  C'écoic  un 
jeune  homme  de  l'ancienne  &  iliuftre 
Maifon  des  Claudiens  ,  tranfplancé  des 
Sabins  à  Rome  ,  aux  premières  années 
de  la  République,  &  de  laquelle  vinrent 
depuis  les  Empereurs  Tibère,  CaliguJa, 
&  Claude  (  i  ).  Cette  Maifon  avoic  plu- 
fieurs branches  Patriciennes  ,  &  une 
Plébéienne  ,  non  moins  iliuftre  que  les 
Patriciennes.  De  fçavoir  comment  des 
Familles  venant  d'une  même  tige  , 
n'étoient  pas  toutes  Patriciennes  ,  ou 
toutes  Plébéiennes ,  c'eft  une  des  plus 
grandes  diiîlcultés  de  l'Antiquité  Ro- 
maine. Quelques  Auteurs  ,  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  l'expliquer  ,  ont  évité 
le  nœud  ,  en  tranchant  tout  net ,  que 
ces  différentes  Fanriilles  n'avoient  de 
commun  que  le  nom  ,  &  qu'elles  ve- 
noient  de  tiges  différentes  ;  mais  il  efl 
conftant  qu'on  croyoit  le  contraire  en 
ce  tems-là.  \\  ne  refte  donc  que  les  adop- 
tions ,  par  où  des  Patriciens  ou  Plé- 
béiens d'origine  ,  ayent  pu  palier  dans 
des  Maifons  _  de  qualité  différente  de  la 
leur  ;  ou  de  dire,  ce  qui  paroît  par  des 
exemples  célèbres  (1  } ,  que  des  Mai- 
fons Patriciennes  s'étoient  de  bon  gré 
agrégées  au  Peuple  ,  toutes ,  ou  en  par- 
tie ,  pour  des  fins  particulières  qu'on  ne 
fçait  pas. 

L' Accufateur  ,  de  qui  il  s'agit  ici  s'ap- 
pelloit  Publtus  ;  il  étoit^  de  l'une  des 
branches  Patriciennes  de  fa  Maifon  ,  & 
cette  branche  avoit  pour  furnom  Pul- 
chri  ,  les  beaux.  Comme  c'étoir  un  mé- 
chant homme, il  fut  facile  à  Catilina  qu'il 
accufoit ,  de  le  corrompre  pour  le  faire 
prévariquer.  Son  Criminel  fut  donc  ab- 


(  I  )  Suet.  in  Tib.  ci.    (  2.  )  J»  Augufi.  c,  i. 
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(bus  par  ce  moyen  ,  beaucoup  plus  que 
par  l'éloquence  de  Cicéion ,  fuppofé  que 
cec    Oraceur    l'aie    défendu    effective- 
ment (  I  )  comme  il  y  penfoic  dans  cette 
Lectie.    Quelques    Commentateurs   eu 
veulent  douter  (i)  ,  a  caufe  de  l'éviden- 
ce des  crimes  de  ce  Stélérat ,  que  Cicé- 
ron  reconnoît  lui-mêuje  dans  la  précé- 
dente ,  mais  il  paroît  par  pluiîeuis  autres 
affaires  umbiabJes  ,  que  ks  plus  gens 
de  bien  de  ce  tcnis-la  n'étoient  pas  moins 
prêts  à  défendre  les  plus  grands  ciimi- 
iiels  ,  qu'ai- dens  à  les  mettre  en  Juftice. 
La  grande  liberté  ,  &  même  la  gloire 
qu'il  y  avoir  à  acculer  ,  demandoit  ,  de 
peur  qu'on  n'en  abusât,  qu'il  y  en  eût 
une  auili  grande  à  détendre.    Âinfi  la 
conduite  de  tout  le  monde  étoit  fujecte  a 
être  examinée  de  toutes  les  manières  ;  & 
c'étoic  affez  pour  la  rendre  plus  réguliè- 
re. Car  quoiqu'on  fe  tirât  prefque  in- 
failliblement d'affaire  quand  on  étoit 
innocent  ,  &  même  quelquefois  ,  en- 
core qu'on  fût  coupable  ;  néanmoins  , 
comme  il  n'étoit  pas  agréable  de  faire 
parler  de  foi  autant  qu'il  le  falloit  pour 
le  défendre  ,  on  devoit  vraifemblable- 
ment  prendre  plus  garde  à  ne  pas  donner 
occalion  d'être  accufé  ,  que  ii  on  y  eût 
été  moins  fujet.  Si  on  veut  confulter  à 
ce  propos  l'Oracle  de  ïlorence  (  J  ) ,  on 
trouvera  que  c'étoic  cet  excellent  ùfage 
des  accufateurs  ,  quiavoit  confervé  l'in- 
nocence des  mœurs  dans  la  République , 
jufques  veis  le  milieu  du  liécle  de  ces 
Lettres  ,  que  la  corruption  devint  incu- 
rable. Onfouffre  [uns  peine  ,  dit  Cicé- 
ron ailleurs  (ur  ce  fujet ,  qu'ily  ait  beau- 
coup de  gens  qui  fajjent  profejjion  d'accu- 
fer  j  car  rien  n'empêche  qu'un  innocent  ne 
(oit  abfous  ,  Ji  on  L'accuje  j  mais  un  cou- 
pable ne  ff  aurait  être  condamné  ,  fi  on  7ie 
l'accuje  pas.  Il  y  a  donc  bien  moins  d'in  - 
convénient  k  mettre  un  innocent  en  juf- 
tice ,  (\u'a  n'y  pas  mettre  un  criminel. 
Facile  patimur  elle  quam  plurimos  accu- 
fatores ,  quod  innocens  ,   li  accufatus 


fie,  abfolvi  poteft  ;  noccns  ,  nifî  accu- 
fatus fueiit  ,  condemnari  non  poteft. 
Utilius  ert  autem  abfolvi  innocencem, 
quam  no>.entem  caufam  non  dicere.  Vro 
Rojcio  Amertno,  i . 

IlL  11  s'entendra,  mieux  avec  moi 
dans  notre  poursuite  commune,  ]  C'eft 
qu'il  fallojt  régulièrement  que  l'un  des 
Confuls  fût  Patricien  ,  comme  Catilina , 
&  l'autre  Plébéien  ,  comme  Cicéion. 
Ainli  ,  chaque  Prétendant  s'entendoic 
d'ordinaire  avec  un  autre  de  qualité  dif- 
férente de  la  tienne,  pour  s'entr'aiderà 
être  élus  enfemble.  Je  dis  qu'il  le  falloir 
régulièrement ,  &  non  pas  abfolumenc; 
témoin  Cicéron  même  ,  qui  fur  ConluI 
cette  fois  avec  Antoine  ,  Plébéien  com- 
me lui  ;  quoique  d'illuftre  &  ancienne 
Maifon. 

Comme  ^cette  Lettre  eft  la  derniè- 
re qu'il  paroît  que;  Cicéron  ait  écrite 
avant  fon  Confulat  à  Atticus  ,  il  y  a 
grande  apparence  qu'Acticus  arriva  peu 
de  teins  après  à  Rome  ,  ainlî  que  Cicé- 
ion l'en  preflbit,  &  qu'Atticus  l'avoir 
promis.  Du  moins  eft-il  bien  certain 
qu'il  y  fut  toute  l'année  fuivante  ,  car  il 
y  eut  grande  part  aux  principales  affaires 
qui  s'y  paffèrent  fous  ce  Confulat ,  com- 
me on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ou- 
vrage. 

Ce  fut  au  fujet  de  ces  affaires  ,  que 
Cicéron  répondit ,  de  la  manière  qu'on 
va  voir  dans  une  Lettre  que  Pompée  lui 
écrivit  d'Aiîe  l'année  fuivante  6^1. 
Comme  cette  Réponfe  donne  une  gran- 
de lumière  aux  affaires  que  Pompée  & 
Cicéron  eurent  enfemble  dans  la  fuite  de 
ces  Lettres  ,  j'ai  cru  ,  qu'on  ne  feroit  pas 
fâché  de  la  trouver  ici  par  manière  de 
digreffion.  Pompée  fe  difpofoit  alors  à 
revenir  triompher  à  Rome  de  Mithri- 
date  ,  qu'il  avoit  fait  périr  l'année  pré- 
cédente ,  &  de  la  meilleure  partie  de 
l'Orient ,  qu'il  avoit  fubjuguée  depuis. 


(  I  )  Fenejîell.  apud  Afcott.  inOratrin  togâ  candidâ. 

(  1  )  Ajcon.  Ibid 

(?)  Machiavel ^  l,  i.  c,  8.  de  I>ifcorJi. 
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LETTRE 
DE     CICERON 

A       P     O     M     P     e'    E. 

An  de  Rome  DCXCL  vers  le  milieu  ;  &  de  Rome 
en  Afie.  C'ejl  la  feptiéme  du  cinquième  Livre  de 
celles  qu'on  appelle  Familières. 

SI  vous  &■  votre  Armée  êtes  en  bonne  fanté  ,  je  m'en  réjouis. 
J'ai  eu  ma  bonne  part  de  la  joie  extrême ,  que  vos  Let- 
tres à  la  République  ont  caufée  à  tout  le  monde  j  car  vous  y 
•  donnez  de  grandes  efpérances ,  qu'elle  jouira  d'un  parfait  repos , 
ainfi  que  j'ai  toujours  aflliré  qu'elle  en  jouiroit  par  votre  feul 
moyen.  Vous  fçaurez  cependant ,  que  ces  mêmes  Lettres  ont 
aCTommé  vos  anciens  Ennemis ,  ou  fi  vous  l'airnez  mieux  , 
vos  nouveaux  Amis(/),  &  qu'elles  leur  ont  ôté  entièrement 
d'autres  efpérances  bien  diflFcrentes  dont  ils  fe  flatoient. 

Quant  à  ce  que  vous  m'avez  écrit ,  quoique  ce  foit  avec 
peu  de  démonftration  d'amitié  ,  cela  n'a  pas  laiffé  de  me  faire 
plaifir  i  car  je  n'en  connois  point  de  plus  grand  que  le  fouvenir 
des  fervices  que  j'ai  rendus  (  //)  ;  &"  fi  on  n'y  répond  pas ,  com- 
me on  y  eft  obligé  ,  je  fouflPre  fans  peine  qu'on  m'en  doive  de 
refte.  Du  moins  fuis-je  bien  fur ,  que  l'intérêt  de  l'Etat  vous 
engagera  à  vous  lier  étroitement  avec  moi ,  li  l'extrême  affec- 
tion que  je  vous  ai  témoignée  en  tant  de  rencontres  ne  fuffit 
pas  pour  vous  y  engager.  Et  afin  que  vous  ne  puiffiez  pas  pré- 
tendre caufe  d'ignorance  de  ce  qui  me  déplaît  dans  votre  Let- 
tre,  je  veux  bien  vous  le  dire  clairement,  comme  notre  ami- 
tié ,  èc  mon  naturel  franc  &  ouvert  m'y  convient. 


A     Pompée.  2.6^^ 

J'ai  fait  d'aflez  grandes  chofes  pour  avoir  efpéré  que  vous 
m'en  témoigneriez  quelque  joie  en  m'écrivant,  foit  par  l'amour 
que  vous  devez  à  la  République ,  foit  en  confidération  de  no- 
tre amitié.  Je  m'imagine  que  vous  vous  en  êtes  abftenu ,  de 
crainte  de  déplaire  à  quelqu'un  fi  vous  le  faifiez  (///).  Mais 
Içachez  que  ces  chofes ,  par  lefquelles  j'ai  fauve  notre  commu- 
ne Patrie,  font  atteftées  &  approuvées  de  toute  la  Terre  {IV). 
Peut-être  vous  trouverez,  quand  vous  ferez  ici ,  que  je  les  ai 
exécutées  avec  tant  de  fagelTe  &  de  magnanimité ,  que  fi  vous 
êtes  fort  au-deflus  du  dernier  Africain  ,  je  ne  fuis  guéres  au- 
deflbus  de  Lxlius  fon  bon  ami  (  ^)  ;  &:  que  vous  ne  ferez  pas 
fâché  de  vivre  avec  moi  dans  une  union  parfaite ,  foit  d'amitié 
particulière ,  foit  de  fentimens  fur  les  affaires  publiques. 

Remarques. 


I.  "17"  G;  Lettres  ont  ajfommé  vos  an- 
V  ciens  'Ennemis,  ou  fi  vous  l'aimez. 
mieux  ,  vos  neuve a,ux  Amis.  ]  te  font 
celles  où  Pompée  donnoit  avis  de  la  dé- 
faite entière  de  Mithiidate  ,  ce  qui  ne 
plaifoit  pas  à  ceux  qui  cherchoienc  à 
brouiller;  car  une  guerre  écrangére  ,  de 
l'importance  de  celle-là  ,  étoit  une  con- 
jondture  favorable  pour  eux.  Ces  brouil- 
lons ne  pouvoient  être  autres  que  Céfar 
&  fes  Adhérens.  Outre  que  Céfar  avoir 
été  acculé  en  plein  Sénat  comme  com- 
plice de  Catilina  ,  on  i'avoit  déjà  foup- 
çonné  trois  ans  auparavant  d'avoir 
trempé  dans  une  autre  Conjuration  ,  qui 
ne  manqua  de  réuflîr  ,  que  parce  qu'on 
donna  trop-tôt  le  fignaî  de  l'exécution. 
Cicéron  le  qualifie  ancien  Ennemi  de 
Pompée  ,  parce  qu'ils  avoienc  été  de 
faûion  contraire  dans  leur  jeunefle  ;  car 
Pompée  étoit  l'un  des  principaux  Chefs 
de  celle  de  Sylla  ,  &  Céfar  étoit  engagé 
néceflairement  dans  celle  de  Marins  \ 
tant  parce  que  Marins  avoic  époufé  fa 
tante  paternelle  ,  que  parce  qu'il  avoit 
lui-même  époufé  la  fille  de  Cinna  le 
Collègue  de  Marins.  Comme  il  ne  vou- 
lut jamais  la  répudier ,  quelque  effort 
que  Sylla  fit  pour  l'y  contraindre  ,  cette 

{  I  )  Vro  lege  Maniliâ. 

i  z  )  Académie-  l.  4.  poœm. 


réfiftance  le  rendit  fi  fufpeû  ,  que  Sylla 
crut  devoir  le  faire  mourir.  Célàr  eue 
pendant  quelque  tems  toutes  les  peines 
du  monde  à  fe  cacher  :  mais  à  la  fia 
Sylla  lui  pardonna ,  n'ayant  pu  rcfufer  fa 
vie  aux  inftances  obftinées  de  leurs  pa- 
rens  communs.  Il  eft  confiant  .  que  le 
même  Sylla  leur  prédit  qu'ils  s'en  repen- 
tiroient  trop  tard  ;  que  ce  jeune  homme 
(  car  Céfar  n'avoit  encore  que  vingt  ans  ) 
ruineroit  quelque  jour  le  Parti  qu'ils 
avoienc  eu  tant  de  peine  à  foutenir  en- 
femble  ,  &  qu'il  y  avoit  plulieurs  Ma- 
rius  dans  Céfar.  Sueton.  ^  Flutarc,  tn 
C&far. 

W.Services  que  j'ai  rendus,  j  H  entend 
parler  des  obligations  extraordinaires 
que  Pompée  lui  avoit  ;  ne  fût  ce  que  de 
l'éloge  immortel  (  i  )  que  nous  admi- 
rons encore  tous  les  jours ,  par  lequel  il 
fit  ôter  à  LucuUus  ,  l'un  des  hommes  du 
monde  qu'il  eftimoit  le  plus  (  z  ) ,  le 
commandement  de  la  guene  de  Mithri- 
date  pour  le  donner  a  Pompée  ,  dans 
le  tems  que  Lucullus  avoit  réduit  ce 
Prince  aux  dernières  extrêmirés. 

III.  Vous  vous  en  êtes  abfienu  de  peut 
de  déplaire  a.  quelqu'un  fi  vous  le  fai- 
fiez.. J  La  raifon  qui  avoit  empêché  Pana' 
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pée  d'écrire  à  Cicéron  ,  comme  il  devoir, 
écoic  li  hoiiteufe  ,  que  Cicéron  n'oibic 
la  lui  rep.ocher  ouvertement.  On  pour- 
roic  croire  q^e   ce  quelqu'un  ,  écojt  les 
deuxiVlécelius  ,  frères  de  Muci.i  ,  fem- 
'  tne  de  Pompée  ,   ennemis  déclarés  de 
Cicéron  ,  comme  on  verra  par  ics  deux 
Letcres  fuivantes.    Mais  il  y  a  cncoie 
plus  d'apparence  que  c'eft  Célar  qui  avoir 
trop  couru  de  rifquc  dans  l'affaire   de 
Cadlina  ,    pour  aimer  Cicéron   (  i  ), 
quoique  Cicéron  l'eut  beaucoup  épai gué. 
Or  Pompée  avoir  de  grands  égards  pour 
Céfar  ,  parce  que  Céfar  qui  jugeoi:  que 
l'appui  de  Pompée  lui  é;oit  nécellaiie  , 
commençoic  alors  a  fe  lier  d'intérêr  avec 
lui ,  ibi  ellayoit  de  lui  rendre  deux  fer- 
vices  impoicaiis  pour  inériter  Ion  ami- 
tié. L'un  éioit,  d'ôcer  à  Catulus  la  Com- 
million  (  i  )  qu'il  avoir  pour  rebâdr  le 
Capirole  qui  avoir  été  brûlé,  pour  le  don- 
ner à  Pompée  :  l'autre,  oe  faire  palier 
des  Loixfottpernicieuies  à  la  Républi- 
que ,  lefquellcs  l'un  de  ces  Métellus  de 
qui  j'ai  parlé  avoir  faites  en  faveur  du 
même  lompée  leur  beau  frcie.  Comme 
cette    dernière  affaire  donna  occafion  à 
deux  Lettres  curieufes  entre  l'autre  Mé- 
tellus &  Cicéron  ,  j'ai  cru  qu'on  ne  le- 
roit  pas  fâché  de  les  trouver  après  celle- 
ci  ,  ne  fiit  ce  que  pour  voir  comment  les 
perfonnes  de  qualité  fe  querelloient  par 
Lettre  en  ce  tems-là. 

IV.  Ces  chûjes  .  par  le  [quelles  j'ai  fau- 
ve notre  commune  Patrie  ,  font  attejlées 
(^  approuvées  de  toute  la  Terre.  ]  On 
avoir  rendu  des  honneurs  tout  extraor- 
dinaires a  Cicéron  ,  pour  avoir  décou- 
vert la  Conjuration  de  Catilina  ,  pour 
l'avoir  obligé  de  fortir  de  Rome  ,  & 
pour  avoir  fait  mourir  fes  principaux 
Complices.   On  avoit  fait  des  prières 


publiques  pour  en  remercier  les  Dieux 
en  ion  nom  ,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  pra* 
tiqué  auparavant,  que  pour  de  grands 
exp.oitsde  guerre.  On  lui  avoir  donné 
la  qualité  inouïe  jufqu'alors  de  Père  de 
la  Patrie^  fur  l'ouverture  qui  en  fut  faite 
par  un  des  premiers  hommes  du  Scnar  ; 
&c  un  autre  avoit  été  d'avis  qu'on  lui 
donnât  la  même  Couronne  qu'on  don- 
noit  en  guerre  à  ceux  qui  avoient  fauve 
des  Citoyens. 

V.  Si  vous  êtes  fort  au-dejfus  du  der- 
nier Africain, Je  ne  fuis  guéres  au-deffous 
de  L&uusfon  bon  Ami.  ]  Ceux  qui  con- 
noilfent  le  Scipion  dont  Cicéron  parle 
ici ,  trouveront  ion  chagrin  contie  Pom- 
pée auffi  honnête  ,    que  le  procédé  de 
Pompée  à  {on  égard  l'écoit  peu.  Car  il 
s'en  l^alloit  bien  que  Pompée  fut  au-deifus 
de  ce  Scipion  ,  le  plus  parfait  de  t  us  les 
hommes  ,  à  la  Religion  près  ,   dont  on 
ait  connoiflance.  C'ell  donc  ici  Ja  plus 
outrée  de  toutes  les  louanges  hyperbo- 
liques que  Cicéron  donna  à  Pompée  ,  & 
qui  font  fans  doute  les  plus  ridicules  en- 
droits de  fes  Oraifons.  On  voit  bien  que 
la  comparaifon  ,  qu'il  fait  api  es  ,  de  lui- 
même  avec  Laslius  ,  n'eft  qu'une  fuite  de 
celle  de  l^ompée  avec  Scipion  >  mais, 
quand  cela  ne  léroit  pas ,  il  pouvoit  bien 
fansimmodeftie  ne  le  pas  croire ,  à  tout 
prendre  ,  beaucoup  au-deffous  de  Laî- 
lius ,  &  c'étoit  affez  le  cas  de  le  dire  ici. 
Cependant,  comme  ce  qui  a  lemoin- 
dieair  de  ridicule  frape  bien  plus  l'ef- 
prit  parmi  nous ,  que  ce  qui  n'elt  iîmple- 
ment  que  vicieux  ,  je  ne  doute  pas  que 
beaucoup  de  gens  ne  rienr  plutôt  de  la 
plainte  faftueufe  que   Cicéron  fait  de 
n'avoir  pas  été  congratulé  ,  que  de  blâ- 
mer l'ingrate  malhonnêteté  de  Pompéct 


(  I  )  Sueton  in  Céif.  f .  l  f .     (  i  )  T>io.  l.  3  7. 
(  }  )  i»  Ftfon  Ilin.  l.  7.  c.  30.  &c. 


sC^ 


LETTRE 

DE  MÉTELLUS  CELER* 

A      C  I  C  E  R   O  N. 

Même  année  DCXCL  De  la  Gaule  Cifalpîne  à  Rome, 
C'ejl  la  première  des  deux  que  fat  promifes  ,  dans 
la  troifiéme  Remarque  fur  la  précédente ,  &  lapre^ 
miere  du  cinquième  Livre  des  Familières. 

SI  vous  vous  portez  bien ,  je  m'en  réjouis.  De  la  manière 
dont  nous  étions  difporés  l'un  pour  l'autre  ,  &:  après  une 
réconciliation  comme  la  nôtre ,  je  n'aurois  jamais  cru ,  que 
vous  euffiez  voulu  vous  prévaloir  de  mon  abfence  ,  pour  vous 
jouer  outrageufement  de  moi,  comme  vous  avez  fait,  &"  en- 
treprendre de  ruiner  &  de  faire  périr  mon  frère  (  /  ) ,  pour  une 
parole  qu'il  a  dite  contre  vous.  Si  vous  n'aviez  point  de  honte  , 
à  caufe  de  lui-même ,  de  le  traiter  de  cette  forte ,  du  moins 
dcviez-vous  en  être  retenu  par  la  confidération  du  Nom  qu'il 
porte  ,  &"  des  fervices  que  j'ai  rendus  à  vous ,  &■  à  la  Républi- 
que. Mais  bien  loin  que  vous  y  ayiez  eu  égard ,  j'ai  le  cha- 
grin de  le  voir  trompé  ,  &  de  me  voir  aulïi  abandonné  par  les 
perfonnes  du  monde  de  qui  je  devois  l'être  le  moins.  De  forte 
que  je  me  trouve  dans  l'aftiidion  6c  dans  l'ignominie  ,  tout 
Gouverneur  de  Province  ,  &:  Général  d'Armée  que  je  fuis ,  &: 
malgré  la  guerre  que  je  fais  heureufement  (  //).  Comme  ce  pro- 
cédé eft  également  dépourvu  de  bon  fens  ,  &:  contraire  aux 
douces  mœurs  de  nos  pères ,  il  ne  faudra  pas  s'étonner  iî  vous 
avez  fujet  de  vous  en  repentir.  Je  ne  m'attendois  pas  que  vous 


ji-yo  Uéponse     de     Ciçéron. 

fiffiez  voir  tant  de  légèreté  pour  moi ,  &  pour  ceux  qui  me 
touchent.  Cependant ,  il  n'y  a  ni  inimitié  de  Famille  ,  ni  ou- 
trao-e  de  qui  que  ce  foit  ,   qui  me  puifle  faire  oublier  mon 

devoir. 

Remarque  s. 


*  \  yf  ^^^^^^^  celer.  ]  C  etoienc  deux 
J^-'X  runioms ,  donc  le  premier  étoit 
commun  à  plufieurs  Familles  ,  venant 
d'une  même  Branche  de  l'illuftre  Mai- 
fon  Plébéienne  Cécilia  ,  où  il  y  avoit  eu 
depuis  deux  cens  ans  plus  d'honneurs , 
&  plus  de  grands  hommes ,  que  dans 
aucune  autre  ,  excepté  celle  des  Scipions. 
L'autre  furnom  de  Celer  étoit  particulier 
à  la  Famille  de  celui-ci.  Il  s'appelloit 
§hiintHS  en  fou  nom  propre.  Il  avoit  écé 
Préteur  l'année  pfécédente  ibus  le  Con- 
fulac  de  Cicéron  ,  &  il  s'écoic  fignalé  de 
concert  avec  lui  contre  Catilina ,  à  qui 
il  avoit  coupé  chemin  avec  une  Armée 
qu'il  commandoit  en  cette  qualité  ,  dans 
Je  tems  que  ce  dangereux  homme  tour- 
n  oit  vers  les  Alpes  ,  pour  aller  fe  can- 
tonner en  Gaule. 

I.  Mon  Irere,  \  Ce  Frère  avoit  un  au- 
tre fécond  furnom  qui  étoit  Ne^os ,  ap- 


paremment pour  le  diflinguer  de  Celer, 
parce  que  cous  deux  portoient ,  (  je  ne 
fçaurois  dire  pourquoi  ,  car  cela  croit 
fort  lingulier  ,  )  le  même  nom  propre 
de  §lutntits.  Ce  Népos  eft  celui  qui  ayanc 
demandé  à  Cicéron,  ^jtiejitonfcre? 
pour  lui  reprocher  l'obfcurité  de  £a  naif- 
fance  .  en  reçut  pour  réponfe  la  même 
Queftion  ,  ^«/  eft  le  tien  J  pour  lui  re- 
procher la  mauvaife  réputation  de  fa 
mère.  Ylutarc.  inCicer.  c.  7. 

II.  La  guerre  que  je  fais  heureufe. 
ment.  ]  J'ai  ajouté  cet  adveibc  pour  ren- 
dre mieux  la  force  au  fèns ,  parce  que 
cette  Guerre  étoit  heureufe  en  effet-.  Car 
il  n'y  a  pas  à  douter ,  qu'il  n'entendît 
parler  des  reftes  de  l'Armée  de  Catilina , 
qu'il  acheva  de  diffiper.  La  Réponfe  qui 
fuit  à  cette  Lettre  lui  fert  de  Commen- 
taire ,  &  en  explique  à  fond  le  fojet. 


R  E'  P  O  N  S  E 
DE     CICERON 

A    Metellus    Celer. 

-Même  année  DCXCL  De  Rome  en  Gaule  Cijalpinç, 
Cejl  la  féconde  du  cinquième  Li'vre  des  Familières» 

SI  vous  &:  votre  Armée  êtes  en  bonne  famé,  je  m'en  ré- 
jouis. Vous  n'auriez  jamais  cru  de  la  manière  que  nous 
étions  difpofés  l'un  pour  l'autre ,  &  après  une  réconciliation 
comme  la  nôtre,  que  j'euife  voulu  me  jouer  il  outrageufcment 
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de  vous.  Je  n  encens  pas  trop  bien  ce  que  cela  veut  dire»  Je 
me  doute  feulement ,  qu'on  vous  aura  rapporté  ,  que  comme 
je  repi'éfentois  au  Sénat ,  que  beaucoup  de  gens  étoient  affligés 
de  ce  que  j'avois  fauve  la  République  ,  je  dis  que  quelques- 
.  uns  de  vos  Proches  en  particulier  avoient  exigé  de  vous ,  que 
vous  fupprimaffiez  ce  que  vous  aviez  réfolu  d'y  dire  à  ma 
louange  ,  ôc  que  vous  n'aviez  pu  le  refufer. 

J'ajoutai  en  même  tems  à  cela ,  que  j'avois  partagé  de  forte 
avec  vous  la  conduite  de  ce  grand  Ouvrage ,  que  je  m'étois 
chargé  de  garantir  Rome  des  embûches  domeiliques  &c  des 
dangers  inteftins ,  pendant  que  vous  délivreriez  l'Italie  des  En- 
nemis déclarés ,  qui  y  étoient  en  armes ,  &:  des  complots  fecrets 
qui  s'y  étoient  formés.  Mais  que  cette  liaifon ,  fondée  fur  un 
concert  fi  important ,  &■  il  glorieux  ,  avoit  été  altérée  par  vos 
Proches  ,  qui  n'avoient  pu  'fbuffrir  que  vous  euffiez  quelque 
reconnoiifance  des  honneurs  extraordniaires  que  je  vous  avois 
déférés  (/). 

Ce  difcours  où  je  déclarois  ce  que  j'avois  attendu  de  vous , 
&:  comment  j'en  avois  étéfruftré,  rejouit  jufqu'à  faire  fourire 
toute  la  Compagnie.  Ce  ne  fut  pas  de  vous  qu'on  fe  moqua  ^ 
mais  de  mon  erreur  (//),&  de  ce  que  j'avouois  fi  ouvertement, 
que  j'avois  fouhaité  d'être  loué  de  vous.       ' 

Il  me  femble  déjà  pour  ce  point-là ,  qu'après  avoir  fait  de 
fi grandes  chofes  ,  ce  n'étoit  pas  un  deshonneur  pour  vous,  que 
je  fouhaitafle  que  vous  en  rendiflîez  témoignage. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  de  la  manière  dont  nous  étions  difpo- 
fis  Vun  pour  Vautre  ,•  je  ne  fçais  ce  que  vous  entendez  par  une 
amitié  réciproque ,  fi  ce  n'eft  d'avoir  pour  nos  Amis  les  mêmes 
fentimens  qu'ils  ont  pour  nous.  Si  je  difois ,  que  c'elt  pour  l'a- 
mour de  vous  que  j'ai  refufé  le  Gouvernement  que  vous  avez  , 
vous  auriez  raifon  de  dire  que  je  me  moque  de  vous  \  car  la 
vérité  eft ,  qu'il  ne  m'accommodoit  point  du  tout ,  &  j'ai  tous 
les  jours  de  nouveaux  fujets  de  me  fcavoir  gré  d'avoir  pris  ce- 
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parti-là.  Ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  qu  aulîî-tôt  que  je  m*en  fus 
déclaré  devant  le  Peuple  ,  je  fongeai  comment  je  pourrois  faire 
pour  le  faire  tomber  fur  vous.  Je  ne  dirai  rien  de  la  manière 
dont  le  fort  difpofa  entre  vous  &"  vos  Collègues  des  Provinces 
que  vous  aviez  à  partager.  Qu'il  vous  l'uffife  que  mon  Collè- 
gue ne  fît  rien  en  cette  afiFaire  fans  ma  participation  (  ///)• 
Souvenez-vous  de  tout  le  refte  :  comment  j'aflemblai  le  Séna|. 
aufïî-tôt  après ,  ôc  combien  j'y  parlai  de  vous  ce  même  jour  ; 
jufques-là ,  que  vous  me  dites  vous-même  ,  que  mon  Difcours 
avoir  été  fi  fort  à  votre  avantage,  qu'il  fembloit  un  peu  inju- 
rieux àvVos  Collègues. 

De  la  manière  aufïî  que  le  Sénatus-confulte ,  qui  fut  fait  alors , 
eft  conçu  (  ir) ,  on  ne  ftauroit ,  tant  qu'il  durera  ,  ignorer  le 
fervice  que  je  vous  rendis.  Souvenez-vous  enfin  de  tout  ce 
que  je  fis  dans  le  Sénat ,  &:  de  tout  ce  que  je  dis  pour  vous  de- 
vant le  Peuple  après  votre  départ ,  ôc  de  tout  ce  que  je  vous 
en  écrivis. 

Quand  vous  voudrez  raffembler  toutes  ces  chofes ,  je  vous 
ferai  juge  vous-même  ,  fi  vous  y  répondîtes  comme  elles 
méritoient ,  lorfque  vous  vîntes  à  Rome  il  y  a  quelque  tems. 

Pour  ce  que  vous  dites  de  notre  réconciliation  ,  je  ne  comprens 
pas  comment  nous  pouvons  avoir  été  réconciliés ,  n'ayant  ja- 
mais été  brouillés  (  ^)  ;  &  quant  à  ce  que  vous  ajoutez ,  qm 
je  m  devois  pas  attaquer  votre  frère  pour  une  parole  ,  fçachez  pre- 
mièrement,  que  j'eftime  beaucoup  le  fond  d'où  vient  cette 
plainte ,  &:  le  fentiment  d'humanité  ôc  de  piété  fraternelle  qui 
l'a  produite.  Mais  vous  n'en  devez  pas  trouver  moins  bon  ,  que 
j'aye  réfifté  en  quelque  chofe  à  votre  frère  pour  le  bien  de 
l'Etat  i  car  perfonne  ne  fçauroit  être  plus  dévoué  à  la  Républi- 
que que  je  le  fuis.  Que  s'il  fe  trouve ,  que  je  me  fuis  feulement 
défendu  contre  les  eâTorts  impitoyables  qu'il  a  faits  pour  me 
rumer,  ce  vous  doit  bien  être  aifez  que  je  ne  m'en  fois  pas 
même  plaint  à  vous. 

Ayant 
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Ayant  appris  qu'il  projettoit  d'employer  pour  me  perdre  tout  ce 
qu'il  entreprendroit  dans  Ton  Tribunat  ;  je  tâchai  de  l'en  faire 
détourner  par  votre  femme  Clodia  ( /^/)- ,  &"  par  votre  fœur 
Mutia  (  Fil  ) ,  de  qui  j'avois  éprouvé  l'affeélion  en  plufieurs  ren- 
contres à  eaufe  de  ma  liaifon  avec  Pompée  fon  mari.  Mais  il  ne 
laiiTa  pas  de  me  faire  le  dernier  jour  de  l'an  (  FIII)^  tout  Con^- 
ful  &  tout  Sauveur  de  la  République  que  j'étois,  un  ajïront  que 
vous  aurez  feu  fans  doute,  &:  qui  n'a  jamais  été  fait  aux  plus 
pernicieux  Citoyens  en  femblable  cas.  Il  m'empêcha  de  haran- 
guer le  Peuple  ,  fuivant  la-  coutume ,  en  fortant  de  Charge. 
Mais  cet  outrage  même  m'attira  une  gloire  extrême  5  car  com- 
me il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de  faire ,  &:  rien  plus ,  le  fer- 
ment accoutumé  dans  cette  occafion ,  je  fis  à  haute  voix  le  plus 
véritable  &  le  plus  noble  de  tous  les  Sermens ,  &:  le  Peuple  jura 
auflî  par  fes  acclamations ,  que  mon  Serment  étoit  vrai. 

Malgré  un  affront  li.  éclatant  je  le  fis  preifer  le  même  jour 
par  nos  Amis  communs  de  changer  de  conduite  à  mon  égard  ;. 
mais  il  répondit  qu'il  n'en  étoit  plus  le  maître.  En  eflfet ,  il  a  voit 
dit  peu  auparavant  en  pleine  Affemblée  du  Peuple  ,  qu'il  falloit 
exclure  de  parler  en  public  tous  ceux  qui  avoient  fait  mourir 
des  Citoyens  fans  aucune  forme  de  Juftice  (  IX). 

O  ,  riiomme  de  bien  1  le  zélé  Citoyen  !  qui  condamnoit  celui 
qui  a  garanti  le  Sénat  du  maflacre ,  la  Ville  de  l'incendie ,  & 
l'Italie  d'une  guerre  cruelle ,  à  la  même  peine  dont  ce  même 
Sénat ,  avec  l'approbation  de  tous  les  gens  de  bien ,  avoit  châtié 
les  auteurs  de  ces  horribles  entreprifes. 

Je  crus  alors  devoir  lui  réfifter  en  face ,  &"  je  traitai,  le  len^ 
demain  de  la  République  avec  lui  en,  plein  Sénat,  d'une  ma- 
nière à  lui  faire  connoître  qu'il  avoit  affaire  à  un  homme  iné- 
branlable &  vigoureux.  Le  jour  d'après  ayant  commencé  à  ha^. 
ranguer  le  Peuple ,  il  ne  dit  pas  trois  mots  fans  me  nommer  &: 
fans  me  menacer  5  &•  il  parut  n'avoir  point  de  projet  plus  arrê-^ 

té ,  que  de  me  pouffer  à  bout  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  non. 
Tome  IL  Mm 


274r  Réponse    dé    Cicéron. 

pas  en  Jnftice  &c  dans  les  formes  permifes ,  mais  par  ôppreffioft 
6c  par  voie  de  fait. 

Si  je  n'euffe  pas  réfifté  avec  courage  à  fa  témérité  ,  qui  n'au- 
roit  cru  que  je  n  avois  paru  vigoureux  que  par  hazard  dans 
mon  Confulat ,  &  non  pas  par  vertu  ?  Que  H  vous  ignorez  tout 
ce  détail ,  comptez  qu'il  vous  a  celé  des  affaires  de  très-grande 
importance  î  mais  s'il  vous  en  a  communiqué  quelque  chofe  , 
vous  devez  encore  une  fois  me  trouver  bien  modéré  &  bien 
patient  de  ne  vous  en  faire  pas  la  moindre  plainte  ;  puifque  vous 
voyez  bien  à  préfent ,  que  ce  n'eft  pas  pour  une  fimple  parole , 
comme  vous  dites ,  mais  pour  une  animofité  &:  pour  des  en- 
treprifes  contre  moi ,  très-cruelles  >  que  je  me  fuis  déclaré 
contre  lui. 

Voyez  enfuite  mon  honnêteté  ,  fi  on  doit  appeller  honnête- 
té ,  &c  non  pas  indolence  ,  d'avoir  négligé  des  injures  fi  atroces. 
Je  n'ai  jamais  opiné  contre  lui  au  Sénat  (X).  Toutes  les  fois 
qu'il  a  été  queftion  de  lui ,  j'ai  été ,  fans  me  lever ,  de  l'avis 
de  ceux  qui  m'ont  paru  lui  être  les  plus  favorables  ;  enfin ,  non 
feulement  je  n'ai  pas  été  fâché  du  Sénatus-confulte  ,  qui  a  tiré 
mon  ennemi  d'affaire  ,  parce  que  c'étoit  votre  frère  ;  mais ,  ce 
qu'afflirément  je  n'a  vois  pas  fujet  de  faire  ,  j'y  ai  contribué  ma 
bonne  part. 

Je  ne  l'ai  donc  pas  attaqué  y  je  n'ai  fait  que  me  défendre  ;  & 
bien  loin  d'avoir  fait  voir ,  comme  vous  dites ,  de  la  légèreté  k 
votre  égard ,  j'ai  été  fi  confiant ,  que  j'ai  perfifté  dans  mon 
attachement  pour  vous  ,  lors  même  que  vous  m'avez  aban- 
donné. 

Voilà  ce  que  je  répons  fur  le  champ  à  la  Lettre  où  peu  s'en 
faut  que  vous  ne  me  menaciez  :  mais  ,  bien  loin  de  ne  pas  par- 
donner votre  chagrin  ,  je  le  juge  très-digne  de  louange  ,  car  je 
fçais  par  expérience  combien  grande  eft  la  force  de  l'amour  fra- 
ternel. Je  prétens  feulement  que  vous  rendiez  la  même  juftice 
a  ma  douleur ,  &:  que  vous  reconnoifïiez  ,  que  ,  bien  loin  de 
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céder ,  j'étois  en  droit  d'implorer  votre  fecours ,  Sc  celui  de 

votre  armée   contre  vos   Proches  mêmes  ,    puifqu'ils  m'ont 

attaqué  avec  tant  d'aigreur  &c  d'inhumanité ,  &  avec  fi  peu  de 

fujet. 

J'ai  toujours  fouhaité  que  vous  fuffiez  de  mes  Amis,  &:  j'ai 

taché  de  vous  faire  connoître  que  j'étois  extrêmement  des  vô- 
tres. Je  perfide  dans  ce  fentiment  ,  j'y  periillerai  tant  que 
vous  voudrez ,  6c  je  ceflerai  plutôt  pour  l'amour  de  vous  de 
haïr  votre  frère  ,  que  de  diminuer  quelque  chofe  de  no- 
tre amitié  à  caufe  de  lui. 

Remarques. 


Comme  cette  Lettre  paroît  foit  per- 
tinente ,  il  eft  étrange  qae  la  plain- 
te a  laquelle  elle  répond  fut  (1  forte  étant 
fi  mal  fondée.  Mais  on  fçaic  bien  que 
les  gens  de  la  plus  haute  qualité  ,  com- 
me Métellus  ,  ne  font  pas  toujours  les 
plus  raifonnables  ;  qu'ils  fe  rendent  rare- 
ment juftice  V  Si.  q\iz  les  moindres  oppo- 
fitions  à  ceux  qui  leur  appartiennent  de 
près ,  Leur  paroiflent  des  outrages  in- 
lupportables  ,  fur-tout ,  quand  leur  rang 
eft  ,  convme  le  iîen  i'étoit ,  foutenu  de 
quelque  mérite.  Au  contraire  ,  la  mo- 
dération de  Cicéron  à  fe  juftifier  ,  quoi- 
qu'il eût  plus  de  fujet  de  fe  plaindre  que 
Métellus ,  ne  fçauroit  être  affez  eftimée  ; 
&  il  fei'oit  diflElcile  de  trouver  un  meil- 
leur modèle  ,  que  cette  Réponfe ,  d'une 
Lettre  raifonnablemeat  fiére  ,  Se  parfai- 
tement honnête. 

l.  Honneurs  extraordinaires  que  je 
zious  avois  déférés.  ]  C'étoit  le  Comman- 
dement de  l'Armée  ,  avec  laquelle  j'ai 
dit  que  Métellus  s'oppofa  à  Catiliua ,  &c 
cnfuite  le  Gouvernement  de  la  Gaule. 
Cicéron  auroit  eu  l'un  Se  l'autre  ,  s'il 
avoit  voulu  ,  préférablemeni  à  lui ,  Se 
fans  aucune  difficulté,  en  qualité  de  Con- 
ful  ;  mais  il  fe  crut ,  avec  raifon  ,  plus 
néceflaire  à  Rome.  Il  avoit  refufé  de 
cette  forte  les  deux  Provinces  Confulai- 
res  de  cette  année  l'une  après  l'autre  ;  car 
le  fort  lui  ayant  donné  d'abord  la  Macé- 
doine ,  il  l'échangea  avec  fon  Collègue 
Antoine  ,  qui  la  fouhaitoit  pafiîonné- 
-Bient ,  5c  il  lie  voulut  noa  plus  aller  en 


Gaule,  qui  étolt  l'autre  Province ,  qu'en 
Macédoine.  Ainû ,  il  fallut  y  envoyer 
un  fréteur,  qui  fut  Métellus ,  ainll  qu'il 
eft  expliqué  uans  cetce  Lettre. 

IL  On  fe  moqua  ds  mon  erreur.  ]  Ce 
récit  naïf,  que  faic  Cicéron  de  la  manière 
dont  il  avoit  donné  à  rire  au  Sénat ,  eft 
à  mon  gré  d'un  prix  ineftimable.  11  faut 
êae  d'une  grande  élévation  au-dellus  des 
rieurs,  pour  avouer  fi  tranquillement.  Se 
avec  fi  peudeuécelfité^d'avoirétémoqué» 

III.  De  la  manière  dont  le  fort  dtf~ 
pofa  des  Provinces  entre  vous  (^  vos  Col~ 
Lègues  ,  le  mien  ne  fit  rien  en  cette  affaire 
fans  ma  participation.  ]  Il  faut  que  Cicé- 
ron veuille  faire  entendre  ,  qu'il  avoir 
engagé  Antoine  fon  Collègue,  qui  préfi- 
doit  apparemment  en  qualicè  de  ConfuL 
à  cette  diftribution  des  Provinces  par  le 
fort  entre  les  Préteurs ,  à  faire  en  forte 
adroitement  que  la  Gaule  échût  à  Mé- 
tellus ,  plutôt  qu'aux  autres.  Mais  com- 
me c'étoit  une  petite  tromperie  qu'il 
avoit  faite  pour  un  plus  grand  bien,per- 
fuadé  qu'il  importoit  à  la  République 
que  Métellus  eût  cet  Emploi ,  il  ne  s'ea 
explique  pas  plus  clairement. 

IV. De  la  manière  que  le  Sénatus-con- 
fulte  eft  conçu  ,  &c.  ]  îly  a  deux  Leçons, 
différentes  au  Texte  Latin  en  cet  endroit  : 
qjtifont  deux  fens  tout  -  à-fait  différens  , 
Senatus-confultum  ca  perfcripcione  ,  oit 
praefcripcione  eiï.Mais  comme  la  dernière 
tendrait  krelever  ce  Senatus  confultepar 
le  mérite  perfonnel  des  Sénateurs  ,  de  qui 
les  noms  et  oient  énoncés  à  la  tète ,  comm^ 
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y  ayant  ajfijlê;  car  c'ejl  ce  que  prxfcrip- 
tioiie  vent  dire  -^je  ne  vois  fas  quel  meri- 
ie  Cicéron  fouvoit  fe  fatre  auprès  de  Mé- 
iellus  de  cette  ajftjiance  ,  ainjt  ^u  il  pa- 
rait s'en  vouloir  faire  un  dans  cet  endroit 
aufujet  de  ce  Sénatus-confulte  .  qui  eji 
te  que  l' autre  Lefon  perfcriptione  veut 
dire  ;  puifqu'il  powvoit  bien  l'avoir  digéré 
(^  minute ,  pour  le  faire  coucher  par  écrite 
dans  les  termes  les  plus  honorables  qu'il 
fouvoit  pour  Métetlus  ;  ^  c'ejl  pourquoi 
fat  préféré  cette  dernière  Leçon. 

V.  Je  ne  compiens  pas  comment  nous 
pouvons  avoir  été  réconeiliés ,  n'ayant ]a- 
mais  été  brouillés.  ]  Il  paroîc  un  peu 
érange  que  Cicéron  nie  d'avoir  été 
brouillé  avec  Mécellus  ,  pendanc  que 
Métcllus  dit  li  formellement  k  con- 
iraitc.  Mais  cela  eft  facile  à  accorder, 
eu  difant  qu'Us  avoient  eu  quelque 
brouillerie  ,  plus  aigre  apparemment 
du  côté  de  Mécellus,  que  de  celui  de 
■Cicéron  ,  dont  Mécellus  école  peut-être 
revenu  infenlihlcment  fans  fe  réconci- 
lier dans  les  formes  ,  &  que  Cicéron 
n'avcit  jamais  regardé  comme  une  ini- 
mitié déclaiée. 

Vl.Votre femme  Clodia.  ]  Elle  étoit 
■fa  coufine  germaine  aufli-bien  que  fa 
femme.  Car  Appius  Claudius  Pulcher  , 
de  qui  elle  ctoit  fîlie  ,  &  par  conféquent 
■ioeur  de  Ciodius  le  fameux  ennemi  de 
Cicéron  ,  avoic  époufé  une  Cécilia  fœur 
■du  Peiede  Mételius.  Le  commerce  *  qui 
paroît  par  cette  Lettre  que  Cicéron  avoit 
avec  cette  Clodia,  ne  plaifoic  pas  à  la 
femme  Térencia,  parce  que  Clodia  avoit 
■vo.Ju  l'époulir  ;  &c  comme  le  divorce 
l'endoit  en  ce  tems-là  tout  mariage  pof- 
flble  ,  Tércntia,  qui  étoit  fort  jaloufe, 
&  que  fon  mari  craignoit  beaucoup  , 
■n'eut  point  de  repos  qu'elle  ne  les  etit 
brouillés.  Plutarc.  in  Cicer.  c.  8. 

VII.  Votre  fœur  Mutia.  ]  Elle  étoit  de 
l'illuftre  Famille  des  Scévoles ,  &  par 
conféquent  fœur  utérine  feulement  de 
Mételius  ;  c'écoit  la  troifiéme  femme  de 
'Pompée.  Il  avoit  époufé  en  premières 
Noces  la  &\\t  d'un  Préteur  ,  nommée  '■_ 
Antiftius  ,  par  dev-^nt  lequel  il  étoit 
pourfuivi  fortement  pour  de  grandes 
conculfions  de  fon  père  j  &  l'on  crut  fi 
tien,  qu'il  avoit  corrompu  ce  Préteur 
par  promeffe  d'époufer  fa  fiUe.que  quand 
la  fentence  .  qui  le  renvoyoit  quitte  ,  fut 
prononcée  ,  plufieurs  jeunes  gens  fe  mi- 
tent à  crier  Thalajfe  ,  comme  on  crioit 
aux  Noces.  Mais, comme  il  l'avoit  épou- 


fce  par  intérêt ,  il  la  répudia  de  mémc^ 
pour  prendre  Emilie  ,  rille  de  la  femme 
duDiélateur  Sylla,  qui  voulut,  à  quel- 
que prix  que  C€  fut ,  le  mettre  dans  foa 
alliance  ;  car  il  fallut  que  cette  Emilie 
quittât  aulTi  de  fon  coté  un  mari  qu'elle 
avoic,  &  dont  elle  étoit  grofîe  ,  pour 
époulèr  Pompée  ;  &  elle  mourut  en 
couche  peu  de  rems  après.  Plutarc.  ta 
Pomp. 

VIII.  Le  dernier  jour  de  l'an.  ]  Et  par 
conféquent  du  Conlulat  :  l'ufage  écoic 
que  les  Confuls ,  qui  forcoient  de  Char- 
ge ,  haranguoient  le  Peuple  ,  comme 
pour  lui  rendre  compte  de  leur  adminif- 
tration ,  &  pour  fonder  le  ferment  qu'ils 
étoient  obligés  de  faire  à  la  fin  de  leur 
Harangue  ,  d'avoir  rapporté  toutes  leurs 
paroles,  &  toutes  leurs  atlions  a  la  gloi- 
re ,  &  an  bien  de  l'Etat.  Or  Mételius 
Népos  ,  qui  écoit  déia  alors  Tribun  du 
Peuple  pour  l'année  fuivance  ,  parce  que 
l'exerdce  de  cette  Magiftrature  com- 
mençoit  dès  le  dixième  Décembre ,  aou- 
fa  de  l'autorité  qu'elle  lui  donnoit  pour 
faire  à  Cicéron  l'affront  dont  il  fe  plaine 
ici.  Mais  Cicéron  ,  au  lieu  de  faire  le 
ferment  ordinaire  ,  que  les  Tribuns  ne 
pouvoient  pas  empêcher  comme  la  Ha- 
rangue ,  repouifa  l'outrage  que  Métel- 
ius Népos  croyoit  lui  faire  ,  en  com- 
prenant dans  fon  ferment  tout  ce 
qu'il  auroit  pu  dire  ,  s'il  avoit  eu  la 
liberté  de  haranguer.  Il  jura  à  haute 
voix  ,  qu'il  avoit  fauve  Rome  &  l'Em- 
pire. 

IX.  Tous  ceux  qui  avoient  fait  mou~. 
rir  des  Citoyens  Jans  aucune  forme  de 
iujltce.  ]  C^eft  que  Cicéron  avoit  fait 
étrangler  en  prifon  les  cinq  principaux 
Complices  de  Catilinafur  un  fimple  Ar- 
rêt du  Sénat  ;  &  fans  aucune  des  forma- 
lités uiitées  :  la  grandeur  du  danger  ne 
permettant  pas  de  différer  un  moment 
cette  exécution. 

X.  Je  n'ai  jamais  opiné  contre  lui  au 
Sénat.  J  Mételius  Népos  avoitpropofé  , 
dans  la  fuite  de  fon  Tribunat ,  des  Loix 
très-pernicieufes  à  la  République  en  fa- 
veur de  Pompée  fon  beau-frere  ;  il  avoit 
voulu  les  faire  palfer  de  vive  force,  mal- 
gré les  oppofitions  de  fes  Collègues  • 
dont  un  feul  pouvoir  ,  par  le  droit  de 
leurs  Charges  ,  empêcher  quoi  que  ce 
fût  quetous  les  autres  propofalTent.  Mais 
Caton,  qui  étoit  le  plus  autorifé  de  tous , 
lui  réfifta  jufqu'au  bout ,  &  le  Sénat  in- 
terdit Mételius ,  aufE  bien  que  Céiàr  qui 
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étoît  Préteur  cette  année ,  &  qui  le  fou- 
tenoit  dans  fes  violences  ,  ainli  que  je 
l'ai  dit  plus  haut  (  *  )  ,  avec  toute  Fau- 
Jorité  que  cette  Charge  pouvoit  lui  don- 
ner. Ce  coup  obligea  Métellus  à  fe  reti- 
rer vers  Pompée  en  A(ie  :  mais  le  même 
Caton  ,  qui  ne  voulut  pas  aigrir  davan- 
•tage  les  cnofes  empêcha  les  Pères  de  le 
faire  dépofer  de  fon  Office  en  fon  abfen- 
ce  ,  comme  il  l'avoir  mérité  -,  &  il  fut 
rétabli  en  exercice ,  aufTi  bien  que  Céfar, 
par  le  fécond  Sénatus-confulte  ,  dont  il 
•eft  parlé  dans  cette  Lettre  ,  qui  calTa  k 
premier.  Plut  arc.  in  Caton.  'Vtic.  c.  8. 
^ueton.  in  C&far,  c.  16.  Dto.  l.  37. 

Voila  trois  Lettres  que  j'ai  cru 

(  *  )  Lettr»  k  Pompée ,  Hemarque  ITI. 
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qu'on  ne  feroit  pas  fâché  que  j'inféralTc 
dans  ce  Recueil ,  ne  fût  ce  que  pour  leur 
/îngularité ,  &  pour  remplir  en  quelque 
force  le  vuide  de  trois  ans ,  pendant  l^C- 
quels  il  n'y  en  a  point  à  Atticus.  On  ju- 
gera (i  elles  en  valoient  la  peine.  En  voi- 
ci une  quatrième  ,  qui  a  une  relation  il 
particulière  avec  Atticus ,  que  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  l'y  inférer  encore ,  quoi- 
qu'elle ne  Toit  pas  écrite  à  lui,  mais  à 
Antoine  le  Collègue  de  Cicéron ,  duquel 
j'ai  déjà  parlé  tant  de  fois.  Il  comman- 
doit  cette  année  en  qualité  de  Proconful 
dans  la  Province  de  Macédoine  ,  la- 
quelle j'ai  dit  que  Cicéron  lui  avoic 
échangée. 


■•* 


LETTRE 
DE     CICÉRON 

A     Antoine. 

De  Rome  en  Macédoine  ;  même  année  DCXCL  que 
les  trois  précédentes,  Oejl  la  cinquième  du  cinquié" 
me  Livre  des  Familières, 


OU  o  I Q  u  E  j'eufle  réfolu  de  ne  vous  plus  écrire  d'autres 
Lettres  que  de  recommandation  j  non  que  je  compte 
que  vous  y  défériez  beaucoup ,  mais  feulement ,  pour  ne  pas 
faire  connoître  à  ceux  qui  m'en  demandent ,  qu'il  y  a  du  refroi, 
dilTement  dans  notre  amitié  :  néanmoins ,  ayant  une  occafîon 
comme  celle  d'Atticus  qui  fçait  avec  quel  empreiTement  je  vous 
ai  fervi ,  qui  m'aime  tendrement  èc  qui  s'intérefle  en  ce  qui 
vous  touche,  j'ai  bien  voulu  m'expliquer  un  peu  avec  vous ,  nç 
fût-ce  que  pour  le  contenter. 


^jS  Lettre    de    Cicéron 

Qui  pourfoit  trouver  étrange  ,  que  j'exigeafTe  de  vous  de 
o-rands  fervices ,  après  avoir  foutenu ,  comme  j'ai  fait  ^  votre 
bien ,  votre  réputation  ,  Se  votre  dignité  (  /) ,  par  tous  les  bons 
offices  imaginables  ?  Cependant,  vous  fcavez  mieux  que  per- 
fonne ,  que  vous  n'en  avez  aucune  reconnoiflance  j  au  con- 
traire ,  on  m'a  rapporté  quelque  chofe  de  vous ,  fur  mon  fujet  > 
qui  n  eft  pas  agréable.  Je  dis  qu'on  m'a  rapporté  ,  &c  non  pas 
que  j'ai  ouï-dire  ;  afin  de  ne  me  pas  fervir  de  ce  terme ,  qu'on 
dit  que  vous  ni'accufez  mal-à-propos  d'employer  en  toute  ren- 
contre (//).  J'aime  mieux  que  vous  appreniez  par  Atticus  de 
quoi  il  s'agit ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  moins  affligé  que  moi , 
que  de  vous  l'écrire  moi-même.  Le  Sénat ,  &  le  Peuple  Romain 
font  témoins  des  offices  d'amitié  tout  particuliers  que  je  vous  ai 
rendus  (///):  c'eft  à  vous  à  juger ,  fi  vous  y  avez  répondu ,  ôc 
aux  autres ,  à  quel  point  vous  y  devez  répondre.  Je  vous  ai  d'a- 
bord f ervi  par  inclination ,  &:  enfuite  pour  ne  me  pas  dédire» 
Mais  fçachez,  que  le  befoin  nouveau  que  vous  avez  de  moi  » 
demande  une  afFeélion ,  un  crédit ,  &c  un  travail  tout  autre 
que  le  pafle.  S'il  me  paroît  que  ce  ne  foit  pas  me  prodiguer  fol- 
lement ,  j'emploierai  encore  fans  réferve  tout  ce  qui  dépend 
de  moi  pour  vous  fervir  ;  mais  fi  je  juge  au  contraire ,  que  vous 
ne  fentiezpas  ce  que  je  fais  pour  vous ,  je  me  garderai  bien  de 
vous  donner  un  fi  jufte  fujet  de  rire  en  vous-même  de  ma  fim- 
plicité.  Vous  pouvez  fçavoir  d' Atticus  les  affaires  qu'on  vous 
prépare  ici ,  &  de  quelle  conféquence  elles  font.  En  attendant  > 
je  vous  le  recommande  de  telle  forte ,  que  quoique  je  fois  per- 
fuadé  que  vous  ferez  tout  pour  l'amour  de  lui  feul ,  s'il  vous  refte 
quelque  affedion  pour  moi ,  vous  ne  fçauriez  me  la  témoigner 
plus  agréablement ,  qu'en  prenant  foin  des  intérêts  qu'il  a  à  mé= 
nager  dans  votre  Province* 
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Remarques. 


IL  7  a  gtacde  apparence  que  ctrtt 
Lcnrt  ne  fut  éciue  que  far  Iz  ta  iz 
cette  axLitée  691.  &  qa'i^tncis  ne  paniî 
par  conieqaen:  ce  Rome  qa'en  ce  rems- 
là  ,  pour  recoiixner  en  Grèce  Ion  lejour 
iordinaire.  Cas  le  grand  éclat  de  la  Con- 
jaracion  ne  s'étac:  fai:  que  le  dernier 
mois  de  l'année  précédente  ,^  il  n'ell  pas 
à  préianier ,  qu'un  des  Conluls  comme 
Anroine ,  qui  commandoit  l'Armée  qui 
Tainqui:  Catiiina  en  Errurie ,  le  fu:  ab- 
/cn:é  aulUtoc  après ,  Se  il  tau:  bien  qu'il 
y  eu:  quelque  tems  qu'il  éroir  en  Macé- 
doine ,  quand  cène  Lettre  lui  tst  écrire , 
poiTque  Cicéron  avoit  déjà  appris  taa: 
de  ciiofes  d'Antoine.  Ces  reproches-la  , 
&  les  mauvailcs  ankLres  donr  il  le  me- 
nace ,  feront  expliquées  dans  la  fui- 
vante  à  Atticus  :  car  ces  deux  Learcs 
fc  fervent  réciproquement  de  Commen- 
taire. 

Mais  quand  >e  n'aurois  pas  eu  cette 
raifon  poor  inférer  celle-ci  dans  ce  Re- 
cueil 1  elle  m'a  paru  aiTez  finguliére  en 
elle-même  pour  mériter  d'y  avoir  place. 
Il  me  femble ,  que  ce  n'eft  pas  une  chofe 
indigne  de  la  curioû:é  des  honné:cs  gens 
^e  Toir  ,  en  quel  cas  ,  &  de  quelle  ma- 
ni;re  ,  un  auflî  hotvnére  homme  que 
Cicéron  fe  croyoic  en  droit  de  reprocher 
les  fervices  qu'il  aveit  rendus.^  Il  eft 
bien  naairel  que  les  gens ,  qui  lonc  les 
plus  ardens  à  en  rendre  de  conlîdérabies, 
loiec:  auili  les  plus  lenùolss  a  l'ingraii- 
tude.  Ce  que  j'en  dis  n'eft  pas  faute  de 
£jaYoir  que  les  reproches  de  ctne  nature 
font  communémea:  dsiâpproures  ,  mais 
ce  n'eft  pas  par  les  âmes  recooooif- 
fànres. 

I.  Après  Kveir  fittfaiu  ,  corame  fui 
fait ,  z;otre  bien  ,  toîrg  réfuîois^n  ,  (^ 
v^tre  dignité.  ]  On  a  déjà  vu  comment 
Anroine  devoit  plus  qu'il  n' avoit  (  i  ). 
On  verra  par  la  faivanrc ,  que  Cicéron 
lui  avoit  préré  des  lommes  coniîdéra- 
bles  ;  &  c'eft  de  quoiil  veut  parler  id. 
Car  il^lloit  que  ce  fur  pour  le  délivrer 
d'autres  créanciers  moins  trairables  ,  & 
moins  fecrets ,  afin  de  pouvoir  cacher  le 
mauvais  étai  de  fes  aôaires  ,  qui  avoit 
éré  caufe  qu'on  l'avoit  chafle  une  fois 
du  Sénat .  &  cela  hit  voir  la  conléquen- 
ce  de  ce  fervice. 


Mais  ,  quelque  grand  qu'il  paioiiTc» 
ce  n'eroit  pourtant  rien  en  comparaifon 
d'an  autre  don:  Cicéron  enrendoir  fans 
douze  aujiî parle:  ea  ce:  endroit ,  i:  qu'il 
a  la  gecérolité  de  ne  pas  reprocher  plus 
clairement.  Anroine  é:oit  li  forremenc 
fbupçonné  de  s'être  enrenia  avec  Cati- 
iina ,*  qu'il  en  fut  accole  dans  les  formes 
pluxieurs  aimées  après.  On  crut  même 
que  la  goutte  qui  loi  prit  à  point  nommé, 
quand  il  fâilac  donner  bataille  a  ce  mé- 
chant (  i  )  homrne ,  conrre  qui  il  com- 
maaioit  l'Armée  de  la  RépuDlique  ,  fia 
une  feinre  dont  il  s'aviia  ,  pour  fe  dii- 
penfer  de  commander  lui-même  ce  jour- 
la  ,  afin  de  ménager  Caiilina  jufqu'au 
boac ,  8c  de  peur  de  le  faire  parler.  Com- 
me la  reacoan^e  de  loa  Coafaia:  rendoit 
certe  compiicicé  plus  criminelle  ,  qu'elle 
n'auroit  e:e  en  toure  autre  coajonôurc  « 
il  eu:  été  bien  faale  a  Ciciroa  de  ie  per- 
dre avec  les  auaes  coupables ,  s'il  n'avoic 
pas  mieux  aimé  le  Lauver.  Oa  ne  ponvoit 
pas  avoir  rendu  ua  plus  grand  lervice , 
ni  le  reprocher  avec  plus  de  modéra- 
tion. 

11.  Je  diS  qu'en  m'a  rapporté  ,  £=»  non 
fas  qnej'jii  dt^smvett.,  sp»  de  ne  tk^  fat 
sen:r  de  ce  terme  ,  qn'on  dit  q^ne  "jcus 
m'accnfez.  m»l-à~frâfos  ttem^lcjer  en 
îCHte  rementre.  ]  Cicéron  n'avojt  pref- 
que  découvert  la  CoDJurarion  ce  Cati- 
iina que  par  des  avis  fecrets  ,  dont  il 
avoir  é:é  obligé  de  cacher  les  Auteurs 
aj  Public  ,  de  peur  de  les  commettre  :  il 
s'eroit  louvent  fervi  de  ce  terme  ,  fai 
deceHvrrt ,  en  rapponan:  ces  avis  au 
Sénat ,  &  au  Peuple  ,  Je  cemperi^e.  Or  , 
quoique  la  fuite  eut  toujours  j uinfié  ces 
avis  anonymes  qui  fanvérent  i'Eat  ;  ce- 
pendant j  comme  cette  manière  de  pro- 
pofer  des  Acculâdons  capitales  étoi:  nou- 
velle ,  &  contre  toutes  les  formes  ufi- 
tées  ,  fes  ennemis  la  toomérenr  ea  ridi- 
cuie ,  Se  la  lui  rcprochcreni  toujours  de- 
puis ,  comme  un  artifice  craei  donc  il 
s'éroit  fèrvi  ,  pour  avancer  fans  preuve 
tout  ce  qu'il  lui  plaifoit  contre  qui  il  loi 
plaifoit.  Après  le  foupçon  qa'on  avoit 
eu  contre  Antoine  au  lujec  de  Caùliaa, 
il  étoit  encore  moins  prudent  cu'hon- 
nére  a  lui ,  de  donner  dans  ceue  ma!> 
vaife  plaifaorerie. 


{i)LatrtX.titmar^HtVJ.     (  x  )!?«>./.  j 7. 


■fcSo  Lettres  de   Cicéron 

III.  Le  sénat  C9»  le  Peuple  Romain 
Jont  témoins  des  devoirs  d'amitié  tout 
particuliers  que  je  vous  ai  rendus.  ]  Ci- 
céraa  encendoic  parler  de  la  renoncia- 
tion qu'il  avoic  faite  en  pleine  Aflemblée 
du  Peuple  en  faveur  d'Antoine  ,  au  Gou- 
vernement de  Macédoine  qui  lui  écoit 


échu  par  le  fort ,  &  qu'Antoine  fbuhai-^ 
toit  paffionnément ,  parce  qu'il  y  avoic 
déjà  commandé  en  qualité  de  Quefteur. 
Voilà  les  obligations  qu'il  avoit  àCicé-- 
ron  :  on  verra  dans  la  Lettre  fuivantefa 
reconnolifance. 


LETTRE     DOUZIE'ME. 

An  de  Rome  DCXCIL  le  premier  Janvier^  De  RomeL- 

en  Grèce. 

ANtoike  (/)  ne  fe  prefle  pas  de  me  payer.  Son  Ami 
Cornélius  n  eft  point  revenu  trouver  ma  femme.  Je 
crois  que  je  ferai  obligé  de  recourir  aux  Banquiers  Confi- 
dius  (  //) ,  Axius ,  ou  Silicius  ;  car  pour  votre  oncle  Cécilius , 
fes  plus  proches  n'en  peuvent  tirer  un  fol  qu'à  douze  pour 
cent  (  ///).  Mais  pour  revenir  à  Antoine ,  je  n'ai  jamais  vu  de 
procédé  plus  étourdi ,  plus  artificieux  ,  ni.plus  capable,  de  met- 
tre la  patience  à  bout ,  que  le  fien.  J'envoie  ,.  dit-il ,  mon  Affran- 
chi pour  vous  fatis  faire  j  J'en  ai  chargé  Titus,  Ce  ne  font  que  dé- 
faites ^  que  remifes.  Mais  peut-être  qu'à  quelque  chofe  mal- 
heur eft  bon  (  IF)  \  car  les  Avantcoureurs  de  Pompée  m'ont  dit , 
que  quand  Pompée  fera  arrivé ,  il  demandera  hautement  qu'on 
rappelle  ce  Brouillon  de  la  Province  qu'il  gouverne  (  V)\^\q 
Préteur  en  fera  la  propofition  au  Peuple  en  même  tems.  Cette 
caufe  fera  de  telle  nature  ,  que  je  ne  pourrois  la  défendre  fanS 
être  blâmé  également  de  la  multitude ,  &"  des  gens  de  bien  5  & 
ce  qui  eft  encore  plus  fort,  c'eft  que  je  n'en  ai  nulle  cawic.  Voilà 
en  quel  état  eft:  cette  aflFaire.  Je  vous  la  mande  exactement ,  afin 
que  vous  examiniez  bien  ce  qui  en  eft. 

J'ai  un  méchant  homme  d'Affranchi  en  Hilarus  ,  qui  tient 
vos  livres  de  compte ,  &:  de  qui  vous  êtes  le  Patron  {FI).  Le  Tru- 
chement (  Fil)  Valérius  m'a  donné ,  &  Chilius  me  l'écrit  auflî  > 

qu'il 
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qu'il  eft  avec  Antoine  ,  lequel  donne  à  entendre  ,  que  j'ai  part 
à  l'argent  qu'il  amafle  (  VIII)  ;  à  telles  enfeignes ,  que  j'ai  un 
Affranchi  près  de  lui  pour  prendre  foin  de  nos  intérêts  communs. 
Quoique  je  n'en  veuille  rien  croire  ,  cela  n'a  pas  laifîe  de  me 
toucher  beaucoup  ;  car  il  faut  qu'il  foit  échapé  à  Antoine  quel- 
que parole  qui  ait  donné  occafîon  à  ce  difcours.  Informez-vous 
un  peu  de  ce  qui  en  eft  :  voyez  ,  approfondiflez  ,  6c  (i  cela  fe 
peut,  éloignez  ce  fripon-là,  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Valé- 
rius  dit  qu'il  tient  la  chofe  de  Cneus  Plancius.  Je  vous  écris  tout, 
afin  que  vous  puiffiez  mieux  l'éclaircir. 

Au  refte  ,  par  tout  ce  que  j'apprens  de  Pompée,  ilparoîtque 
je  n'ai  pas  un  meilleur  Ami.  Son  divorce  avec  fa  femme  Mutia 
eft  approuvé  de  tout  le  monde  (  IX). 

Vous  aurez  fçu ,  fans  doute ,  comment  Publius  Clodius  (  X) , 
le  fils  d'Appius ,  a  été  furpris  déguifé  en  femme  chez  Caïus  Cé- 
far  (  XI) ,  au  Sacrifice  qui  s'y  faifoit  pour  le  Peuple  (  XII  )  ;  ^ 
qu'il  s'en  eft  fauve  par  le  moyen  d'une  Efclave  qui  l'a  fait  fortir. 
Ceft  un  grand  fcandale,  dont  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
foyiez  affligé.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  écrire ,  6c  même  je 
n'ai  pas  l'efprit  alfez  tranquille  pour  m'entretenir  plus  long- 
tems  avec  vous  \  car  il  m'eft  mort  un  aimable  garçon ,  nommé 
Solitheus ,  qui  me  fervoit  de  Leéteur  (  XIII)  ;  &•  fcn  Cuis  plus 
touché ,  qu'il  ne  fcmble  que  je  devrois  l'être  pour  la  perte 
d'un  Efclave.  Ne  manquez  pas  à  m'écrire  fouvent.  Si  vous  n'a- 
vez rien  à  me  mander ,  écrivez-moi  tout  ce  qui  vous  viendra  an 
bout  de  la  plume.  Le  premier  Janvier  fous  le  Confiilat  de  Marcus 
Mefîala ,  &  de  Marcus  Pifon. 

Remarques. 


PLufieurs  Commentateurs  coajeilu- 
rent  avec  raifon  ,  que  cette  Lettre 
n'eftpas  la  première  que  Cicéron  écrivit 
à  Atticus ,  depuis  leur  dernière  répara- 
tion. On  le  conjedturera  comme  eux ,  fi 
on  la  compare  avec  la  première  de  ce 
Volume  ,  où  il  paroîc  fi  clairement  que 
c'étoit  aulTi  la  première  que  Cicéroo  lui 


écrivoit  depuis  qu'ils  ne  s'étoient  vus  , 
au  lieu  que  celle-ci  n'en  marque  pas  la 
moindre  chofe.  Au  contraire  ,  ij  fem- 
ble  en  plufieurs  endroits  qu'elle  en  fup-. 
poic  une  précédente. 

I.  Antoine.  ]  Il  y  a  dans  le  Latin  Teu^ 
cris  illd  ,  cette  Troienne.  De  fçavoir  fur 
quel  fondement  Cicéron  l'appelle  ainû  ^ 
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il  eft  fort  difficile-  Toutes  lesconjedu- 
res  que  les  Commencaceurs  en  apportent 
font  (i  peu  plaulii^es,  que  le  Lcdeur  me 
doit  (çavoir  gré  >,ie  ne  lui  en  pas  fane 
part.  Du  moins  fçais-jc  bien ,  que  je  me 
luis  fort  ennuyé  a  les  examiner  avec  le 
foin  que  j'ai  été  ooligé  de  faire,  dans 
i'efpérance  d'y  trouver  quelque  chofe 
qui  me  fei  vît.  On  fçajt  bien  que  ces  for- 
tes de  fobriquets  fe  donnent  ordinaire- 
ment par  rapport  à  des  chofes  fi  paiticu- 
liéres  ,  &  li  attachées  au  tems  ,  &  à  la 
peitbnne  qu'ils  délis^neot ,  qu'il  eft  bien 
mal  ailé  que  la  raifon  s'en  trouve  dans 
les  Livres.  Ceft  bien  alTez  qu'on  y  puilfe 
reconnoî:re  furemcnt  a  quelque  mar- 
que ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  faux 
noms 

J'appelle  celui-ci  un  fobriquet  ,  & 
non  pas  un  mot  de  jargon  ,  comme  la 
plupart  des  Commentateurs  ont  cruqii'il 
étoit,  faute  de  confidérer  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  que  Cicéron  voulût  cacher  à 
tout  autre  qu'à  Atticus  ,  de  qui  il  vou- 
loir parler  lous  ce  nom-là ,  ce  qui  eft  le 
but  des  mots  de  jargon  ,  puifque  la  fuite 
de  la  Lettre  fait  voir  autîi  clairement  que 
c  eft  d'Antoine  ,  que  s'il  le  défignoit  par 
fon  propre  nom.  C'eft  de  quoi  cous  les 
Commentateurs  conviennent  fans  héfi- 
ter ,  excepté  l'un  des  meilleurs  ,  qui  eft 
fî  éloigné  d'en  convenir  ,  qu'il  admire 
comment  les  autres  le  peuvent  croire  (  i  )  ; 
ce  que  je  rapporte  ,  comme  un  exemple 
mémorable  des  travers  aufquels  les  plus 
eftimables  de  ces  gens-là  font  fujets  , 
puifqu'il  y  a  affurément  beaucoup  plus 
de  vaiCoa  d'admirer ,  que  celui-là  en  ait 
pu  douter. 

H.  Confidius.  |  Pendant  la  Conjura- 
tion de  Catilina  ,  la  confufion  fut  fî 
grande  ,  que  les  plus  riches  ne  pouvoient 
trouver  dequoi  payer  les  intérêts  de  ce 
qu'ils  dévoient ,  non  pas  même  en  ven- 
dant du  bien  à  vil  prix.  Ce  Confidius ,  à 
qui  il  y  a  apparence  que  tout  le  monde 
devoit ,  vu  les  fommes  exorbitantes  qu'il 
négocioit ,  touché  de  cette  difette  géné- 
rale ,  déclara  publiquement  qu'iLne  de- 
manderoit  à  perfonne ,  ni  intérêt  ,  ni 
principal ,  tant  que  le  trouble  dureroit  , 
&  il  en  fut  remercié  par  un  Sénatus-con- 
fulte  fait  exprès.  Valer,  Maxim,  l. 
4.  c.   S. 


III.  Four  votre  oncle  Céàlius .  fes ptffS 
proches  n'en  peuvent  tirer  un  fol  ,  ^u'à 
douze  pour  cent.  ]  Il  y  a  dans  le  Latin  à 
un  pour  cent  ,  centefimis  ;  mais  c'eft  la 
même  chofe  :  car  on  payoit  les  intérêts 
par  mois,  &  non  par  année  comme  nousi 
ainlî  cela  vouloit  dire  le  centième  de  la 
fomme  chaque  mois  ,  &.  par  conféquenc 
douze  pour  cent  au  bout  de  l'année  (  1  ). 
On  voit  bien  que  cette  ufure  pafToit  pour 
exorbitante  ,  &  que  l'oncle  d'Atticus 
ctoit  un  étrange  homme  en  matière  d'in- 
térêt comme  on  a  déjà  vu  plus  haut  (  3  ). 
Car  la  Loi  des  douze  Tables  (  4  ) ,  con- 
firmée longcems  après  par  les  Tri- 
buns (  j  )  ,  avoit  réglé  les  ufures  à  ua 
pour  cent  par  an  ,  ce  qui  s'appelloit  un- 
ctarium  fœnus  -,  &  même  un  tems  fut 
qu'on  les  régla  encore  à  la  moitié  moins. 
Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  comprendre 
ce  que  dit  Tacite  ,  qu'une  fois  on  les 
défendit  entièrement  ,  n'y  ayant  rien  de 
plus  néceflaire  -,  &  par  conléquent  de  plus 
innocent  en  tout  fens  dans  un  Etat,  pour- 
vu qu'elles  aient  des  bornes  équitables , 
réglées  par  autorité  publique  ,  fans  au- 
cune exception  &  fans  aucune  diftinc- 
tion.Si  Rome  Païenne  a  fubfifté  quelque 
tems  fans  aucune  ufure  ,  il  faut  nécelfai- 
rement  que  la  chaii:éyfut  plus  grande 
que  dans  Rome  Chrétienne  ,  &  qu'on  y 
obfervât  mieux  que  parmi  nous  ce  noble 
confeil  ,  Frétez  fans  intérêts  ^  Mucuum 
date  nihil  inde  fperantes. 

IV.  A  quelque  choje  malheur  efi  bon.  J 
Il  y  a  dans  le  Texte  ,  le  commencement 
d'un  Vers  de  Ménandre  ,  dont  le  fens 
entier  &  littéral  eft  :  Le  hazardy  pour- 
verra  mieux  que  nous.  J'ai  cru  que  le 
proverbe  François  ,  que  j'ai  mis  à  la 
place  ,  rendoit  bien  aufli  xuïvemeut  le 
fens  de  Cicéron. 

V.  Pompée  quand  il  fera  arrivé .,  de- 
mandera hautement  qu'on  rappelle  ce 
brouillon  de  la  Province  qu'il  gouverne.  ] 
Comme  il  ne  paroît  aucune  inimitié  per- 
fonnelle  entre  Pompée  &  Antoine  ,  il 
faut  que  Pompée  eiit  reçu  de  grandes 
plaintes  contre  lui ,  en  paifant  par  fon 
Gouvernement  pour  revenir  d'Alie. 

VI.  y  ai  un  Affranchi  de  qui  vous  êtes 
le  Patron.  ]  il  paicic  par-là  ,  que  quand 
un  Efclave  étoit  affianchi ,  quoiqu'il  de- 
meurât naturellement  fous  la  proteciioa 


(  I  )  Miror  quid  doHiJJimis  virisin  mentcm  venerit-  Francifcus  Junius. 

(  2  )  Joan.  Frid  Gronov.  l.  ^.  de  pecuniâ  vetere.  c.  i\. 

(  5  )  Ltt.  X.  vers  la  fin.     {  4  )  Tacit.  Hifior.  /.  ;.     (  5  )  Tit.  Liv,  l.  7. 
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êe  foti  Maître ,  il  ne  lailToit  pas  de  fe 
choiûr  encore  un  autre  Patron  ,  peut- 
être  pour  une  marque  authentique  de 
la  liberté  parfaite  dont  il  jouiiToit ,  n'y 
en  ayant  un  meilleur  ufage  .  que  de  le 
mettre  fous  la  protedion  de  qui  on  vou- 
loir- T     , 

VII.  Truchement.  J  II  y  en  avoit  un 

en  titre  d'Office  ,  pour  interpréter  au  Sé- 
nat les  difcours  des  Ambaliadeurs ,  qui 
ne  fçavoient  pas  parler  Latin  -,  &  les 
Magiftrats  qui  commanJoient  dans  les 
Provinces,  en  avoient  auffi  pour  expli- 
quer leurs  ordres  aux  Provinciaux ,  par- 
ce qu'il  étoit  défendu  à  ces  Magiftrats  de 
parler  autrement  que  Latin  dans  toutes 
leurs  fonâions.  Témoin  Cicéron  ,  qui 
laconte ,  qu'il  lui  fut  reproché  par  le 
Préteur  de  Sicile  ,  d'avoir  parlé  Grec 
dans  le  Sénat  de  Syracufe.  Verrin.  4. 
Valer.  Maxim.  L  c  é»  ^r(-  ^• 
YIll.Antoine  donne  à  entendre  que  j'ai 
fart  à  l'argent  qu'il  amajfe.  ]  11  faut  que 
l'on  eût  découvert  que  Cicéron  lui  avoit 
prêté  des  fommes  confidérables ,  &  qu'il 
vouloir  en  être  payé,puifqu' Antoine  pre- 
noit  prétexte  là-delTus  pour  faire  des 
concuflîons. 

IX.  Son  divorce  avec  fa  femme  Mu. 
tia  ,  &c.  ]  A  fon  retour  de  la  guerre  de 
Mithvidate  ,  &  dans  le  tems  de  cette 
Lettre  ,  qu'il  ne  faifoit  qu'aborder  en 
Italie ,  il  apprit  tant  de  chofes  du  com- 
merce fcandaleux  qu'elle  avoit  eu  avec 
Céfar  pendant  fon  abfence  ,  qu'il  ne  crut 
pas  pouvoir  la  garder  davantage  avec 
honneur.  Il  n'attendit  pas  même  qu'il 
fût  à  Rome  pour  la  répudier  ;  quoiqu'il 
en  eût  deux  fils ,  &  une  fille  ,  &  c'eft 
tout  ce  qu'il  eut  jamais  d'enfans  ;  mais 
elle  ne  lailTa  pas  de  trouver  un  autre 
mari  de  meilleure  Maifon  que  lui  , 
puifqu'il  étoit  frère  de  fa  précédente 
femme  :  tant  ces  grands  hommes 
croient  traitables  fur  cette  matière.  Il  y 
a  apparence  que  la  facilité  du  divorce 
contribuoit  beaucoup  à  cette  indulgence. 
Tlutarc.  in  Pomp.  c.  11.  Sueton.  m  Ca- 
far.c.  jo. 

X.  TtibliusClodius.  J  C'eft  l'Accufa- 
teur  de  Catilina  ,  duquel  il  a  été  parlé 
fur  l'onzième  Lettre  ,  Remarque  II.  & 
qui  devint  depuis  plus  illuftre  par  l'ami- 
tié de  Cicéron. 


XI.  A  été  furpris  déguifê  en  femme 
chez.  Caïus  Cefar.  ]  Autre  exemple  mé- 
morable de  l'infidélité  des  femmes ,  Se 
d'autant  plus  fort ,  qu'au  lieu  que  Pom- 
pée fut  trahi  par  la  tienne  ,  pendant  fon 
abfence  ,  Céfar  fut  trahi  ibus  fes  yeux  , 
&  en  face  ,  pour  ainlî  dire.  Cependant, 
il  n'avoit  que  trente-neuf  ans  ;  il  étoic 
l'homme  du  monde  le  mieux  fait  ,  le 
plus  aimé  des  Dames ,  &c  du  plus  rare 
mérite  qui  ait  jamais  été.  11  écoit  de  la 
branche  Patricienne, de  l'ancienne  &  il- 
luftre Maifon  de  Jules  ,  de  laquelle  j'ai 
parlé  au  fujet  de  fon  coufin  Lucius  Céfar. 
Cette  branche  étoit  la  moins  illuftre  de 
toutes  jufqu'à  lui ,  puifqu'il  n'y  paroît 
autre  Charge  que  celle  de  Préteur,  que 
fon  père  &  fon  oncle  avoienteue.il  avoit 
exercé  la  même  Charge  l'année  précé- 
dente comme  je  l'ai  déjà  dit  (  i  ) ,  &  il 
étoit  grand  Pontife  pour  toujours  ,  de- 
puis environ  un  an.  Suet.  in  Cxfar- 1. 4f . 
&  so. 

XII.  Au  Sacrifice  qui  s'y  faifoit  pour 
le  Peuple.  ]  C'étoit  dans  la  maifon  de 
Céfar,  en  qualité  de  Grand  Pontife,  Se 
par  les  mains  de  fa  femme,  que  fe  de- 
voir faire  tous  les  ans  un  Sacrifice  à  la 
Bonne  Déeffs  [t).  Par  cette  bonne  Déelîe 
onentendoit/^r^rre  (3  ) ,  &  c'eft  pour- 
quoi on  lui  facrifioit  pour  le  Peuple  ,  à 
qui  rien  n'eft  plus  cher,  avec  raifon  ,  que 
les  fruits  de  la  Terre.  Cela  n'empêchoic 
pas  qu'on  n'entendît  auili  à  Rome  par 
cette  même  Divinité,  une  ancienne  Rei- 
ne d'Italie  nommée  Fauna  (  4)  :  car  la 
plupart  des  Dieux  du  Paganifme  avoient 
un  double  rapport  de  cette  forte  ;  &  voi- 
ci quelle  en  étoit  l'occafion. 

Il  eft  certain  que  dans  les  premiers 
tems ,  tous  les  cultes  fe  rapportoient  à 
des  êtres  matériels  (  y  )  comme  le  Ciel , 
lesAftres,  la  Terre,  la  Mer,  les  Bois, 
les  Fleuves ,  &  autres  femblables  ,  que 
les  premiers  hommes  croyoient  groflîé- 
rement  être  les  feules  caufcs  de  tout  le 
bien,  &  de  tout  le  mal  qui  arrive  dans 
le  monde.  Mais  comme  le  progrès  de 
l'opinion  n'a  point  de  bornes  ,  quand 
une  fois  on  a  franchi  les  bornes  de  la 
nature  ,  la  vénération  religieulè  qu'on 
avoit  conçue  pour  ces  êtres ,  s'étendit 
bientôt  avec  plus  de  raifon  aux  perfon- 
nes  qui  avoient  inventé  le  culte  ,  &  qui 


(  I  )  Lett.  X.  Remarque  XIL  Lettre  à  Métellus  ,  Remarque  X. 
Il)  De  Harufpic.  Refp.  (^  pro  Homo.      (  \  )  Plutarc.  in  Cafar.  c.  j . 
(4  )  Macrob.  L  i.  Saturn.  c.ii.    (  j  )  Vojfms  L  i.deorig.  O'prog.  Idoloî. 
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avoient  C>^vi  le  perfuader.  Cette  vcnéia- 
tion  augmenta  inccirammeut  dans  la 
fuite  des  Siècles  .  par  le  refpedt  que  l'An- 
tiquité imprime  ,  &  par  le  relief  qu'elle 
donn-'  a  toutes  choies  :  &c  Comme  les 
hommes  ont  toujours  eu  un  penchant 
naturel  a  imaginer  les  Dieux  femblables  à 
eux  ,  par  la  raifon  qu;  Cicéron  explique 
ailleurs  'i)  que  rien  ne  faroit  Ji  excellent 
à  l'homme  même  ,  on  vint  peu-a-peu  , 
iioi>feuiement  a  divinifer  les  Inventeurs 
de  CCS  cultes  ,  mais  encore  à  les  confon- 
dre avec  les  Divinités  qu'ils  avoient  in- 
ventées. De-la  vienc  qu'on  honoroit  la 
même  en  divers  endroits  du  Monde  fous 
des  noms  difféiens  ,  comme  tous  les 
Mythologiftes  en  conviennent  ,  parce 
que  ..'étoient  les  noms  des  illuftres  per- 
ionnes  ,  qui  en  avoient  chacune  intro- 
duit le  culte  en  ces  divers  Pays.  Il  y  a 
donc  apparence  ,  que  ç'avoic  été  cette 
ïauna,  qui  avoit  inventé  la  première  le 
culte  de 'a  Terre,  du  moins  en  Italie, 
puifqu'on  l'y  confondit  depuis  avec  cecte 
Divinité.  Elle  l'appella  la  Bonne  DéelFe  , 
par  excellence  ,  avec  le  plus  jufte  fu- 
jet  du  inonde  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point 
qui  fafle  plus  de  bien  aux  hommes. 

Quand  le  fexe  de  cette  Reine  n'auroit 
pas  fuffi,  pour  faire  imaginer  cette  Di- 
vinité plutôt  femelle  que  mâle,  puif- 
qu'on les  confondoit  enfemble  ;  ce  qui 
porte  des  fruits ,  comme  la  Terre ,  a  une 
lelTemblance  li  naturelle  avec  la  femme 
.plutôt  qu'avec  l'homme  qu'il  n'en  fau- 
droit  pas  chercher  d'autre  raifon;  &  c'eft 
auffi  apparemment  pourquoi  les  femmes 
étoient  chargées  feules  de  cette  cérémo- 
nie ,  &  que  les  hommes  en  étoient 
exclus. 

Cette  exclufîon  pouvoit  bien  venir 
auflî  ,  de  ce  que  la  Tradition  portoit , 
que  cette  dévote  Reine  étoit  fi  chafte  , 
que  jamais  autre  que  Ton  mari  ne  la  vit , 
ni  ne  fçut  foti  véritable  nom  ;  celui  de 
Fauna  ne  lui  ayant  été  donné  dans  la 
fuite  des  tems  ,  qu'à  caufê  que  fon  mari 
s'appelloit  Faunus.  C'étoit  donc  pour 
honorer  la  mémoire  de  fa  pudeur ,   que 


fes  Myftéres  furent  interdits  à  tout 
mâle  (  1  ;  ,  fans  en  excepter  le  Grand 
Pontife  même  cher  qui  on  les  ^élébroit, 
&  qui  prélidoit  à  tous  les  autres  :  car  il 
é.oit  obljgé  d'abandonner  fa  maifon 
avant  qu'on  les  commençât ,  &  d'emme- 
ner avec  lui  tous  les  mâles.qui  y  étoient, 
de  quelque  efpéce  qu'ils  fullent.  Il  y  a 
apparence  que  les  rats  étoient  exceptés. 
On  cachoit  même  les  peintures,  qui  re- 
préléntoient  quelque  animal  de  ce  fe- 
xe (  5  )  ;  les  Veltales  y  étoient  appellées  ; 
le  Myrte  étoit  feul  défendu  entre  toutes 
les  plantes  dont  la  maifon  dévoie  être 
ornée  ,  parce  qu'il  eft  confacré  à  Venus  , 
&  la  cérémonie  ne  commençoit  qu'avec 
la  nuit,  pour  plus  grande  ailurance  qu'el- 
le ne  fut  vue  que  de  ceux  qui  dévoient  la 
voir. 

De  fçavoir  au  jufte  en  quoi  elle  conlîf- 
toit ,  c  eft  ce  que  la  fuperftitieufe  Anti- 
quité ,  plus  fidèle  a  fes  devoirs  ridicules , 
que  nous  ne  le  foinmes  aux  plus  faints 
des  nôtres ,  a  caché  à  notre  curiofité  avec 
un  foin  lî  religieux  ,  comme  fa  croyance 
l'y  obi igeoit  ,  qu'on  n'en  fçauroic  rien 
dire  de  certain.  Il  paroît  feulement  , 
qu'on  y  égorgeoit  entr'autres  viéîimes  , 
une  Truie  (4)  ;  qu'on  s'y  fcrvoit  des 
feux  facrés ,  qu'apparemment  les  Vcfta- 
les  y  apportoient  ;  qu'on  y  faifoit  quel- 
que forte  de  feftin  i  qu'on  ornoit  le  lieu 
du  Sacrifice  beaucoup  plus  de  pampres  de 
vigne  que  des  autres  plantes ,  la  tête  de 
la  Statue  de  la  DéelTe  étant  même  cou- 
verte d'un  cep  qu'on  faifoit  palier  par 
delfus  ;  &  qu'on  y  expofoit  entr'autres 
chofes  une  bouteille  de  vin  bien  enve- 
lopée  (  5  ) ,  comme  le  plus  noble  des 
fruits  de  la  Terre.  Mais  ,  parce  que 
cette  liqueur  n'étoit  guéres  à  l'ufagc 
des  femmes  ,  on  obfervoit  par  bien- 
féance  de  l'appeller  du  lait ,  &  non  pas 
du  vin. 

Cette  dévotion  étoit  fi  révérée  entre 
toutes  les  autres  ,  qu'on  la  nommoit  par 
excellence  jes  Myftéres  (  ^  ) ,  comme  j'ai 
dit(  7  )  qu'on  nommoic  en  Grèce  ceux 
de  Cerès ,  qui  dans  le  fond  étoient  U 


(  I  )  ^/«-^  mirum  fi  hoc  nutura  fr&fcripfît ,  ut  nihil  pulchrius  quàm  hêminem 
futaret ,  eam  ejfe  caufam  ut  Deos  hommumfimiles  putemus.  De  natur.  Deor.  l.  i, 

(  1  )  Ttbul.  l.  I.  Propert.  l.  4.  Ovid.  l.  ^.de  art.  amandi. 

(  5  )  Senec.  l.  16.  Epiji.  ad  Lucilium.  Velari  piëlura  jubetur  qu&cHmque  alterius 
fexui  imitatafiguram  efi  ,  Juvenal.  Sat.  6. 

(  4  )  Tener£placa?it  abdomine porc£.  Juvenal.  Sat.  t. 

(  s  )  Plutarc  ^&fi.  Rom.  10.  Ovid.  Fafior.  l.  j. 

i6)li.6.  Eptji,  I .  ad  Atticum.    (  7  )  Lettre  IV.  Remarq^ue  dernière. 


A   A  T  T I  c  u  S ,  Livre  L  Lettre  XIL 


28Y 


même  chofe.  Elle  écoit  fi  ancienne  , 
...qu'elle  fe  praciquoic  déjà  à  Rome  du 
tems  des  Rois  ;  &  il  étoit  (î  défendu  aux 
hommes  d'y  allifter  ,  qu'on  étoit  per(ua- 
dé  ,  que  fi  quelqu'un  l'eue  vue  .,  fùc-ce 
par  mégarde  ,  il  leroit  devenu  aveugle 
aulTi-côc  (  I  ).  Mais  Clodius  défabufa 
bien  le  monde  de  cette  erreur ,  pujfqu'il 
n'en  voyoi:  pas  moins  clair  après  avoir 
VQ  ce  Saciifice  ;  &  c'eft  fur  quoi  Cicéion 
dit  ailleurs  ,  qu'il  ne  lalloi:  pas  s'écon- 
ner  qu'on  fc  fut  trompé  dans  cette  opi- 
nion ,  étant  impolTible  de  fcavoir  de 
quelle  peine  les  Dieux  puniuoient  un 
crime ,  que  perfoune  n'avoit  commis 
jufqu'alors  (  i  ). 

Cette  tête  devoit  par  fon  infticucion 
fe  célébrer  le  premier  jour  de  Mai  ;  mais 
il  parole  d'ailleurs  auÂi  bien  que  par  la 
date  de  cette  Lettre  ,  que  le  tems  en  écoic 
■changé  ,  ou  mal  obfervé  ,  puifqu'elie 
fe  faifoit  quelquefois ,  comme  celle-ci , 
les  derniers  jours  de  l'année.  L'honaéte 
Sacrificatrice  dont  le  Galant  prenoit  fi 
bien  le  tems  ,  s'appclloit  Pompcïa  (  J  )  ; 
elle  étoit  fille  d'un  Quintus  Pompeius 
Rufus ,  d^  même  Maifon  ,  mais  d'une 
autre  brancbe  que  le  grand  Pompée  ,  & 
d'une  fille  du  Di(5lareur  Sylla.  Comme 
cette  Aventure  tut  d'une  conféquence 
toute  extraordinaire  ,  j'ai  cru  devoir  en 
expliquer  la  griéveré  le  plus  exactement 
qu'il  m'a  été  pollible.  lieft  certain  ,  à 
le  bleu  prendre  ,  que  les  fuites  qu'elle 
■eut,  portèrent  le  premier  coup  mortel  a 
la  Liberté  de  la  République.  On  verra  , 
dans  ces  Lettres  ,  l'occauon  qu'elle  four- 
nit à  ceux  qui  vouloient  tout  boulever- 
fer,  de  s'autoiifer  au  mépris  des  plus 
faintes  Loix  ,_  &  l'enchaînement  in- 
croyable des  incidens  divers  &c  per- 
nicieux aufquels  elle  donna  naiflance. 

XIII.  llm'eft  mort  un  aimable  gar- 
çon ,  nommé  Sojîtheus  ,  qui  me  fervou  de 
Lecteur  ,  éf  f^n  fûts -^lus  touché  qu'il  ne 
femble  que  je  devrais  L'être  ,  ç^c.  ]  Cette 
fenliollité  ,  four  la  perte  d  un  ejclave  , 
paroîtra  étrange  à  ceux  qui  fe  les  ima- 
ginent comme  les  valets  de  notre  tems. 
Mais  on  en  Icra  moins  furpris ,  fi  l'on 
confidére  ,  qu'un  efclave  étoit  alors  un 
bien  comme  un  autre  ,  qu'on  tâchoit  de 


rendre  le  meilleur ,  &  le  plus  précieux 
qu'on  pouvoir ,  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables.  Lors  donc  que  parmi  le  grand 
nombre  ,  que  les  Romains  en  avoienC 
du  tt;ms  de  Cicéron  ,  il  s'en  tiouvoit  de 
bien  nés  ,   comme  il  étoit  impoflible 
qu'il  ne  s'en  trouvât  pas,  &  qu'un  aufli 
habile  homme  que  lui  s'étoit  appliqué 
à  les  élever  avec  tout  le  loin  nécelfairc 
pour  en  faire  d'honnê:es  gens  ,    il  eft 
facile  de  juger  quelle  douleur  c'étoit  que 
d'en  perdre  quelqu'un    de    cette   forte» 
i'our  exprimer  jufqu'oii  alloit  ce  foin  ,  il 
fuffit  de  djre  que  les  Maîtres  en  pre- 
noient  autant  que  de  leurs  enfans  ,  parce 
qu'ils  les  regardoient  audî  bien  que  leurs 
enfans  ,  comme  des  perfonnes  dont  le 
mérite  leur  appartenoit  en  quelque  for- 
te ,  &  avec  qui  ils  avoient  une  liaifoa 
nécelfaire  &:  perpétuelle.   La  feule  diffé- 
rence étoit  ,    que  n'ayant  pas  pour  les 
efdaves  la   pernideufe  indulgence  que 
la  nature  infpire  à  la  plupart  des  père» 
pour  les  enfans  ,    les  efdaves  étoienc 
beaucoup  mieux  élevés. Il  eft  vifible  que 
c'étoit  un  avantage  réciproque  j  &  mê- 
me plus  grand  en  quelque  forte  du  côté 
de  l'efdave  ,    que  du  côté  du  Maîtve  , 
puifqu'il  eft  encore  plus  avantageux  de 
devenir  honnête  homme, que  d'être  maî- 
tre d'un  honnête  homme. 

Mais  les  premiers  Empereurs  Chré- 
tiens ,  qui  abolirent  les  feryitudes  ,  ne 
fireiit  pas  ces  confidérations.  Comme  la 
charité  ,  encore  fervente  alors  ,  rendoic 
tous  les  Fidèles  .  eldavts  les  uns  des  au- 
tres 3  ces  bon;  Princes  crurent  fans  dou- 
te qu'elle  fuppléeroit  toujours  aux  utili- 
tés dont  l'efclavage  étoit  dans  le  Paga- 
nifme.  ils  ne  prévoyoi^m  pas  que  cette 
divine  vertu  fe  dût  refroidir  fi  fort  ;  8c 
ils  furent  apparemment  les  derniers  à 
s'en  appercevoir.  Car  comme  ks  Loix 
qui  défendent  la  fervitude  forcée,  n'em- 
pêchent pas  1.1  volontaire  ,  quelque  libres 
que  les  elclaves  devinilent  par  ces  Loix 
à  l'égard  du  refte  du  monde  .  l'ambition 
&  l'intérêt  exceproient  les  Princes  de  la 
régie  générale  ,  &  tout  ce  qui  les  apprp.^ 
che  eft  toujours  demeuré  efclave  pour 
eux. 


(  I  )  êL»is  ante  te  facra  illa  vir  fciens  vider at  ^  Ht  quifquam  pxnam  qu^feautre» 
tur  illud  Jcelus  fcirepolfet  ? 
{  i)X>e H^rufptc. re/p.     (  }  ) Suetoa m Cifar.  t.  6, 
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LETTRE    TREIZIE'ME. 
Même  Année  DCXCUL  encore  de  Rome  en  Grèce, 

J'A  I  déjà  reçu  trois  Lettres  de  vous  j  l'une  par  Marcus  Cor- 
nélius que  vous  lui  donnâtes ,  à  ce  que  je  crois  aux  trois 
Tavernes  (  /  )  ;  une  autre  par  votre  Hôte  de  Canufium  (  //  )  j 
&■  la  troifiéme  datée  du  Vaifleau  où  vous  vous  êtes  embarqué , 
lorfqu  on  venoit  de  lever  l'ancre  (  ///}.  Toutes  trois  font  fort 
éloquentes ,  écrites  trés-purement ,  avec  tous  les  agrémens  de 
votre  politcffe  ,  &  avec  toutes  les  marques  de  votre  amitié  : 
vous  ne  pouviez  pas  m'inviter  plus  fortement  à  vous  répondre  ; 
mais  je  ne  l'ai  pas  fait  plutôt ,  faute  dune  commodité  fidèle  : 
car  des  Lettres  de  quelque  conféquence ,  font  un  fardeau  dont 
peu  de  gens  fe  chargent  aujourd'hui,  qui  ne  s'en  foulagent  en 
les  ouvrant.  Ajoutez  à  cela  que  je  ne  fuis  pas  averti  de  tous 
ceux  qui  vont  en  Epire.  Je  compte  que  vous  ne  vous  ferez  ar- 
rêté dans  votre  Amalthée  (  IT) ,  que  le  tems  néceflaire  pour 
vous  préparer  à  aller  folUciter  le  payement  des  fommes  qui 
vous  font  dues  à  Sicyone  (  FSc  FI  ).  Je  n'en  fuis  pas  pourtant 
certain ,  ni  quand  vous  irez  trouver  Antoine  ,  ni  combien  vous 
ferez  en  Epire.  Ainlî ,  je  nofe  confier  des  Lettres  un  peu  libres, 
ni  à  des  Achaïens ,  ni  à  des  Epirotes.  Il  eft  néanmoins  arrivé 
des  chofes  depuis  votre  départ ,  qui  valent  bien  la  peine  d'être 
mandées  j  mais  je  ne  veux  pas  les  expofer  à  être  interceptées , 
ou  perdues ,  ou  vues  feulement  par  quelqu'autre  que  vous. 

Vous  fçaurez  premièrement,  que  l'on  ne  ma  pas  fait  opiner 
le  premier  (  VII) ,  &  qu'on  m'a  préféré  le  Pacificateur  des  AUo- 
broges  (  VIII)  -,  quoique  le  Sénat  en  ait  murmuré  ;  mais  pour 
moi,  je  n'en  avois  nul  chagrin.  Car  cela  me  diipenfe  d'avoir 
aucun  égard  pour  un  méchant  homme  {IX),  &j'en  fuis  plus 
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libre  pour  foutenir,  malgré  lui ,  le  rang  que  je  tiens  dans  la. 
République.  Ajoutez  ,  qu'il  eft  prefque  aulîî  honorable  d'opi- 
ner le  fécond  (X) ,  Ôc  cela  n'oblige  à  aucune  reconnoilTane^ 
pour  le  Conful.  Catulus  (  XI)  parla  après  moi  -,  &c  Horten-. 
lius  {XII) ,  Il  vous  le  voulez  encore  fcavoir,  opina  le  qua- 
trième. 

Quant  à  ce  Conful ,  c'eft  un  petit  méchant  efprit ,  chagrin  , 
railleur  ,  fans  rien  dire  de  rifible ,  &■  plus  plaifantpar  fa  figure, 
que  par  fes  bons  mots.  Il  ne  fait  rien  de  fon  chef,  &  il  eft  gou- 
verné abfolu ment  par  les  Grands  de  fon  Parti.  La  République 
n'a  aucun  bien  à  en  attendre  j  il  feroit  bien  fâché  d'en  faire  » 
ni  auffî  aucun  mal  à  en  craindre ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  la  har- 
diefle.  Mais  fon  Collègue  (  XIII  )  me  traite  fort  honorable- 
ment ;  il  aime  &"  foutient  le  bon  Parti  j  auûî  ne  s'accordcnt-ils 
pas  bien. 

Je  crains  que  cette  vilaine  aflFaire  n'ait  de  grandes  fuites. 
Vous  avez  feu  fans  doute ,  qu'on  trouva  un  homme  déguifé 
en  femme  chez  Céfar ,  lorfqu  on  y  facrifioit  pour  le  Peuple» 
Les  Veftales  recommencèrent  le  Sacrifice,  &:  Quin tus  Corn ifi- 
cius(  X/^),  en  parla  au  Sénat.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  dire 
que  ce  fut  lui  qui  mit  cette  matière  fur  le  tapis ,  de  peur  que 
vous  ne  croyiez  que  ce  fut  quelqu'un  de  nous.  L'affaire  a  été 
renvoyée  enfuite  par  les  Pères  aux  Pontifes,  qui  ont  jugé  que 
c'étoit  un  crime.  Les  Confuls  l'ont  propofée  après  au  Peuple  par 
ordre  du  Sénat  pour  en  faire  informer  j  6c  Céfar  a  répudié  f^ 
femme  (  XF).  Le  Conful  Pifon ,  Ami  particulier  de  Clodius  > 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  faire  refufer  par  le  Peuple  cette  mê- 
me propofition  ,  qu'il  lui  fait  par  ordre  du  Sénat ,  &  en  faveur 
de  la  Religion.  Son  Collègue  paroît  vigoureux  &:  févère  juf- 
qu'ici  :  mais  les  honnêtes  gens  font  détournés  par  les  fuppli- 
cations  de  Clodius  de  prendre  connoiffance  du  fait }  &:  cepen- 
dant ,  il  fe  pourvoit  d'hommes  de  main.  Moi-même  ,  qui  pa- 
roiffois  d'abord  û  implacable  (  XVI),  je  deviens  plus  traitabic 
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tons  les  jours;  Caton  {XVII)  feul  ne  fe  relâche  point.  En  un 
mot,  je  crains  bien  que  la  négligence  des  gens  de  bien  ,  &  la 
protedion  des  méchans  dans  cette  affaire  ,  ne  caufent  de  grands 
maux  à  la  République. 

Quant  à  votre  Ami ,  vous  fcavez  qui  je  veux  dire  ,  celui 
dont  vous  m'avez  écrit ,  qu'il  commence  à  me  louer  quand  il 
n'ofe  plus  me  blâmer  j  il  m'affedionne  beaucoup ,  à  ce  qu'il 
marque  ,  me  foutient,  m'aime  ,  me  loue  ouvertement  pendant 
qu'il  me  porte  envie  en  fecret  ;  mais  en  forte  pourtant  que  tout 
le  monde  s'en  apperçoit.  Il,  n'y  a  ni  civilité ,  ni  fincérité  ,  ni 
honnêteté  envers  le  public ,  dans  toute  fa  conduite  \  rien  de  no- 
ble ,  rien  de  vigoureux  ,  rien  de  franc  (  XVIII).  Mais  une  au- 
tre fois  je  vous  en  écrirai  plus  en  détail  ;  car  je  ne  fuis  pas 
encore  aflez  bien  informé  de  tout ,  &:  je  n'ofe  pas  confier 
une  Lettre  de  matières  fi  importantes  au  faquin  qui  vous  porte 
celle-ci. 

Les  Préteurs  n'ont  pas  encore  tiré  leurs  Provinces  au  fort  j 
l'affaire  en  eft  au  même  point  où  vous  l'avez  laiflce.  Je  mettrai 
dans  mon  Oraifon  la  Topographie  que  vous  fouhaitez  de  Mi- 
fene  &  de  Pouflol  (  XIX).  Je  m'étois  bien  déjà  apperçu  que  je 
m'étois  trompé  en  datant  du  troiliéme  Décembre.  Pour  vous 
dire  la  vérité ,  ce  que  vous  louez  dans  mes  Oraifons  me  plaifoit 
déjà  beaucoup  ,  quoique  je  n'ofafle  pas  l'avouer;  mais ,  puifque 
vous  êtes  content ,  je  le  trouve  encore  meilleur  (  XX)  que  je 
ne  faifois.  J'ai  ajouté  quelque  chofe  à  celle  contre  Métel- 
lus  (  XXI)  ;  je  vous  en  enverrai  un  exemplaire  ,  puifque 
votre  amitié  pour  moi  vous  a  rendu  curieux  de  Pièces  d'Elo- 
quence. 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  Ce  que  je  vous  dirai?  Le  Confiil 
Mefîala  a  auffi  acheté  une  maifon ,  c'eil  celle  d'Autronius-  /tren- 
te-deux mille  fept  cens  quarante  trois  livres  (JOT//).  Vous  de- 
manderez peut-être  ce  que  cela  m'importe.  C'eft  que  je  pré- 
tcns  que  cet  achat,  que  perfonne  ne  défapprouve,  juftifie  le 

mien 
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mien  {XXIII).  On  commence  à  comprendre,  qu'il  cft  per- 
mis de  fe  fervir  de  la  bourfe  de  fes  Amis,  même  pour  des  ac- 
quittions ,  quand  elles  font  autant  d'honneur  que  celle  de 
Meffala  &:  la  mienne.  L'affaire  d'Antoine  n'avance  guéres  i 
j'en  ai  pourtant  quelque  efpérance.  Je  vous  recommande  ce 
dont  je  vous  ai  prié.  Je  vous  écrirai  plus  librement  au  pre- 
mier jour.  Le  i5  Janvier  fous  le  Confulat  de  Pifonôc  de  Mefîala. 

Remarque  s. 


TB-ois  Tavernes.  ]  Cécokunlieu 


où  les  Voyageurs  s'arrêtoient  vo- 
lontiers ,  encre  Roine&  Capoue  ,  fur  le 
grand  chemin  d'Appius ,  qui  étoit  celui 
de  Brundufe  pour  aller  en  Grèce.  Il  en 
eft  parlé  aux  Ades  des  Apôtres  ,  Ch.  18. 
II.  Votre  hôte  de  Canufium.  ]  Ville  de 
la  Pouille  fur  le  même  chemin  ,  au  bord 
delà  rivière  d'Aufide  ,  &  près  du  fa- 
meux Bourg  de  Cannes.  Le  mot  â'hote 
ne  veut  pas  dire  en  cet  endroit  un  caba- 
retier ,  mais  quelque  habitant  du  lieu  , 
chez  qui  Atticus  avoit  coutume  de  lo- 
ger j  car  il  n'y  avoit  guéres  de  peifonnes 
de  condition  qui  fulTent  réduites  alors  à 
loger  dans  les  hôtelleries.  Il  eft  à  croire 
que  la  plus  légère  connoiflance ,  ou  ha- 
bitude éloignée  fufïifoit ,  pour  aller  chez 
les  gens  ;  &  il  eft  étrange ,  que  cet  ufage , 
qui  eft  peut-être  la  plus  noble  des  chari- 
tés, 8c  quiécoit  (i  ordinaire  parmi  les 
Païens  i  foit  fi  fort  aboli  paimi  les  Chré- 
tiens ,  qui  font  une  profelTîon  particu- 
lière de  cette  vertu.  Il  femble  d'abord 
que  ce  n'en  feroit  pas  une  de  l'exercer  , 
comme  les  Anciens,  envers  des  voya- 
geurs qui  ne  font  pas  dans  l'indigence  : 
mais  on  ne  confidére  pas ,  que  ces  voya- 
geurs ,  quelque  riches  qu'ils  foi ent ,  ne 
peuvent  guéres  trouver  pour  de  l'argent 
en  pays  étranger  un  logement  aiifli  com- 
mode que  celui  que  les  honnêtes  gens 
du  lieu  pourroient  leur  donner,  fi  c'é- 
toit  encore  la  coutume  ;  &C  qu'ainli  la 
dépenfe  qu'on  feroit  à  les  loger  gratuite- 
ment comme  autrefois  ,  feroit,  aie  bien 
prendre  ,  une  charité  aufTi  véiitable  ,  Se 
auffi  bien  placée  quoiqu'envcrs  des  gens 
riches,  que  la  plupart  des  aumônes  qui 
fe  font  à  bien  des  pauvres. 


III.  Du  Vaiffeau.]  ity  adans  leLa^ 
tin  Phafelis  ,  ce  quijigntlioit  une  forte  de 
bâtiment  à  voile  ,  ^  À  rame ,  qui  tenoit 
du  vaijfeau  de  charge  ,  ^  de  la  galère. 
On  croit  qu'il  étoit  nommé  de  cette  forte  , 
four  avoir  été  inventé  a  Phafelis  ,  Ville 
de  Famphylie  ,  fameufe  pour  avoir  fervi 
long  tems  de  retraite  aux  Coyfaires.  Cela 
feroit  croire  que  c'était  quelque  efpéce  de 
brigantin ,  mais  j'ai  cru  plus  fur  de  me 
fervtr  du  terme  général  de  Vaiileau. 

IV.  Votre  Amalthée.  ]  C'écoit  le  nom 
d'une  maifon  de  campagne  d'Atticus  , 
en  Grèce  ,  qu'il  avoit  apparemment  ap- 
pellée  de  cette  forte  ,  pour  fignifierque 
tout  y  abondoit  :  car  on  fçaic  bien  que 
ce  mot  à' Amalthée  fe  prend'  pour  abon- 
dance ;  parce  que  c'écoit  le  nom  d'une 
chèvre  (  *  )  qui  nourrit  Jupiter  de  fon 
lait ,  en  reconnoilTance  de  quoi  il  donna 
à  l'une  de  fes  cornes  cette  propriété  mer- 
veilleufe  d'avoir  tout  ce  qu'on  pouvoic 
fouhaiter. 

V.  Vous  préparer  à  aller  folliciter  le 
payement  des  fommes  ,  qui  vous  font 
dues  à  Sicyone.  J  Cicéron  compare  ces 
préparatifs  d'Atticus  à  ceux  d'un  Géné- 
ral d' Armée   qui  aurait  voulu  ajfiéger 
cetteVille  :  Caslis  apud  Amnltheam  tuam 
viélimis ,  ftatim  elfe  ad  Sjcyonem  oppu- 
gnandam  profedtum.  Ce  qui  veut  dire  à. 
la  lettre  ;  après  avoir  facriHé  dans  votre 
Amalthée  >  vous  ferez  parti  auffitôtpour 
aller  attaquer  Sicyone.  Tout  le  monde 
fait  que  les  Généraux  de  ce  tems.làfai- 
jbient  toujours  des  Sacrifices  quand  ils 
partoient  pour  quelque  expédition  ,  ^ 
Cicéronfeint  qu' Atticus  en  f ai  foit  demê^ 
me   pour  aller  folliciter  les  Sicjoniens, 
Mats  cette  métaphore  efi  tirée  d'un  peu 


(  *  )  Ovid.  Faji.  l.  y,  J3iod,  L  4.  c.  y.  ^  l.  S'  ^'  î- 

Tome  II. 
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trop  loin  ,  pour  plaire  en  notre  Langue  , 
^Hi  eji  délicate  en  figures  y  fai  cru  mieux 
faire  de  fupprimer  celle. et  ^  de  me  coH- 
^tenter  d'en  rendre  le  fens. 

VI.  Sicyone.  ]  C'écoic  une  des  plus 
anciennes  Villes  du  Péloponuéic  dans 
l'Achaie,  pour  ne  pas  dire  la  plus  an- 
cienne ,  entre  Corinthe  &  Elis.  Il  en 
refte  à  peine  quelques  ruines. 

VII.  V  on  ne  m' a  pas  fait  opiner  le  pre- 
mier.]Çlaoiqu'i\  dépendit  à  la  rigueur  du 
premier  Conful  <iui  demandoit  les  opi- 
nions, de  commencer  par  qui  il  lui  plai- 
foit  des  Confulaires ,  ilécoic  pourtant  de 
Ja  bienféance ,  qu'il  commençât  par  les 
plus  confidérables.  11  faut  que  Cicéron 
eut  opiné  le  premier  l'année  précédente 
en  cette  qualité,  puifqu'il  remarque,  que 
cela  ne  continua  pas  de  même  celle-ci  : 
car  il  rend  compte  ici  de  la  première 
féance  du  Sénat  ,  dans  cette  nouvelle  an- 
née. Or  cette  première  féance  fervoic  à 
cet  égard  de  régie  aux  autres  j  en  forte 
que  le  Conful  obfervoit  toute  l'année  en 
incerrogcant ,  le  rtiêine  ordre  qu'il  avoit 
tenu  a^Lte  piemieic  fois. 

Vill.  Le  Pacificateur  des  Allobroges.  ] 
C'eft  le  Pifon  de  qui  il  ell  parlé  dans  la 
dixième  Let  re.  Il  avoit  été  Confal  fix 
ans  avant  celle-ci,  &  Cicéron  l'appelle 
ainli  par  raillerie  ,  à  caufe  de  quelques 
légers  mouvemens  qu'il  y  avoit  eus  par- 
mi ces  Peuples  ,  pendant  qu'il  avoit  gou- 
verné ia  Gaule  Narbonnoife,  dans  la- 
•quelk  ils  écoient  compris. 

IX.  "Vn  méchant  homme.  ]  Cicéron 
entend  par-là  le  Conful  de  cette  année , 
qui  lui  avoit  fait  Tefpéce  d'affront  dont 
il  fe  plaint  ici.  Il  s'appelloit  Marcus  ,  & 
écoit  de  la  même  illultre  Maifbn  Cal- 
purnia ,  que  le  Pifon  de  la  Remarque 
précédente ,  &  que  le  Gendre  de  Cicé- 
ron ;  mais  il  avoit  été  adopté  par  un  Plé- 
béien ,  nommé  Pupius.  Il  étoit  fort  âgé , 
fçavant  en  Grec  >  &  tenoit  quelque  rang 
parmi  les  Orateurs.  Cic.  in  Brut. 

X.  Il  efi prefque  aujji  honorable  if  opi- 
ner le  fécond.  J  Parce  qu'on  fçavoit  bien 
que  le  premier  rang  étoit  un  rang  de  fa- 
veur, dépendant  entièrement  de  la  vo- 
lonté du  Conful  ^au  lieu  que  le  fécond 
rang  étoit  réglé  par  quelque  raifon  qui 
Ee  dépendoit  point  de  lui  j  mais  je  ne 
la  fçais  pas  affez  certainement  pour  la 
dire  II  faut  qu'elle  fut  décilive  en  fa- 
veur de  Cicéron. 


XI.  Catulus.  ]  II  s'appelloit  ^uinttts  , 
&  étoit  d'une  illuftre  Famille  Plébéienne 
noinmée  Ludatia.  Il  s'étoit  trouvé  Con- 
ful àlamortdeSyllaheureufementpour 
la  République  ,  qu'il  fauva  des  attentats 
de  fon  Collègue  Lépidus  qui    vouloic 
briller.  Le  Capitole  ayant  été  brûlé  de- 
puis ,  c'étoit  lui  qui  avoit  la  commiffioa 
de  le  faire  rebâtir  ,  5c  qui  eut  l'honneur 
de  Je  dédier.  Il  fut   depuis   Cenfeur, 
&  Chef  du  Sénat.  Il  étoit  três-f(javanc 
en  l'une  &  l'autre  Langue  î  c'elt  ainft 
qu'on  parloir  en  ce  tems-là  ,  &  l'on  n'y 
faifoit  pas  moins  de  cas  de  la  Latine  , 
quoique  vulgaire ,  que  de  la  Grecque  qui 
éroit  celle  des  Doéles.  Il  étoit  fils  d'un 
des  plus  grands  hommes  de  fontems, 
que  Marius  avoit  fait  mourir  inhumai- 
nement dans  les  guerres  civiles  ,  &  d'u- 
ne femme  d'un  mérite  fort  diftingué 
nommée  Popilia,  de  qui  il  fit  lui-même 
l'éloge    funèbre  ,    ce  qui  étoit  encore 
alors  faiîs  exemple.  Enfin  ,    quoiqu'il 
pa/Tât  pour    avoir  été  a/Tez    débauché 
dans  fa  j eunelTe  (  i  )  ,  c'étoir  un  fi  grand 
Perfonnage  ,  que  comme  il  s'oppofoit  à 
réledlion  de  Pompée,  pour  faire  la  guer- 
re à  Mithridate  ,   5c  qu'il  en  alléguoic 
pour  raifon  en  pleine  affemblée  du  Peu- 
ple (  i  )  ,  qu'il  ne  falloir  pas  expofer  fi 
fouvent  une  vie  fi  nécelTaire  à  l'Etat ,  fur 


Vous  me/ne. 

XII.  Hortenfms.  ]  Cefl:  le  fameux 
Orateur  de  ce  nom  ,  qui  s'appelloic 
^uintHs  ,  un  peu  plus  âgé  que  Cicéron  ; 
car  il  avoit  été  Conful  fix  ans  avant  lui. 
Il  étoit  d'illuftre  Maifon  ,  puifqu'il 
comptoit  un  Diftateur  parmi  fes  Ancê- 
tres. Il  avoit  époufé  une  fœur  de  Catu- 
lus, dequije  viens  de  parler- 

XIII.  Son  Collègue.  ]  Marcus  Mefia- 
la  de  l'ancienne  &  illuftre  Maifon  Pa- 
tricienne des  ValéricDS  ^  Sabine  d'ori- 
gine ,  &  qui  venoit  en  droite  ligne  de 
Valérius  >  qui  fut  l'un  des  deux  premiers 
Confuls  avec  le  Brutus  qui  chaila  les 
Rois. 

XIV.  Cornificius.  ]  On  ne  fçauroit 
dire  qui  étoit  cet  homme-là,  à  moins 
que  ce  ne  fût  celui  qui  difputoit  le  Con- 
fulat  à  Cicéron  (  3  )  ;  car  il  eft  certain 
que  ce  n'étoit  pas  un  Confulaire ,  puif- 
qu'après  avoir  dit  que  ce  fut  lui  qui 


(  I  )  Vd.  Max.  1,6.  c.  9,    (  1  )  Fro  Ug£  Maniliâ.    ( }  )  Lettre  X.  Rem.  VII, 
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»uvrit  le  propos  de  l'affaire  de  Clodius  , 
CicéroQ  ajoute  ,  de  peur  que  vous  ne 
eroyiez. ,  que  ce  fût  quelqu'un  de  nous  , 
car  cela  veut  dire  quelqu'un  àç.s  Con- 

lulaires. 

XV.  Céfar  Or  répudié  fa  femtm.  J  Tout 
le  monde  fçaic  la  belle  réponfe  qu  il  fit, 
quand  il  fut  cité  pour  dépofer  en  Jufti- 
ce  fur  cette  affaire  ;  qu'tl  n'en  nvott  au- 
cune connoiffance.  E:  comme  on  lui  de- 
manda là-detfus  ,  Pourquoi  donc  tl  avoit 
répudié  fa  femme  ?  Parce  que,  dit-il, 
je  veux  que  tout  ce  qui  m'appartient  foit 
auffiexemt  defoupçon  que  de  crime  (  i).ll  | 
comprit  qu'il  étoit  également  de  fa  gloi- 
re de  repoulTer  cet  outrage  ,  &  de  ne  s'en 
pas  expliquer.  Tout  autre  fe  feroit  lailTé 
emporter  par  fon  reirentiment  ,  au-delà 
de  ce  que  la  bienféance  permettoit  ,  ou 
n'auroic  pas  témoigné  tout  le  reiîenti- 
ment  qu'il  étoit  de  bienféance  qu'il  té- 
moignât. Il  falloir  unegL-ande  délicatef- 
fe  d'efprit ,  pour  trouver  quelque  rem^ 
pérament  entre  deux  devoirs  fi  oppofés  ; 
&  un  pouvoir  bien  abfolu  fur  fon  cœur, 
pour  fe  modérer  dans  un;;  vengeance  fi 
légitime.  C'étoit  précifémenc  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  merveilleux  dans  ton  ca- 
radére.  On  le  verra  régner  également 
dans  toute  fa  conduite  ,  jufqu'à  ce  que 
cet  Empire  fouverain  fur  lui-même  Wm 
élevé  à  l'Empire  du  Monde. 

XVI.  Si  implacable.  ]  il  y  a  dans  le 
Lutin  Licurgei  ,  ér  Ctcéron  s'yfert  de  ce 
terme  ,  pour  exprimer  Jafévértté  ;  parce 
que  l'Orateur  Athénien  de  ce  nom  étottfi 
violent  dans  fes  Harangues  ^  qu'en  Ut- 

feit ,  qu'il  trempoit  fa  plume  dans  du 
poifon  au  lieu  d'encre.  Mais  comme  cet 
Orateur  e(i  beaucoup  moins  connu  ,  que 
Le  Légïflateur  Lacédémonien  de  msme 
nom  ,  j'ai  trouvé  à  propos  de  fupprimer 
ce  nom ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprit. 

XVII.  Caton.  ]  Son  nom  écoit  Mar~ 
eus  ,  &  celui  de  la  Maifon  Portia.  Elle 
écoit  Plébéienne  ,  originaire  de  Tufcu- 
lum  ,  &  illuftre  par  fon  Bifaieul  le  fa- 
meux Cenfeur  de  même  nom  ,  dont  la 
Vieertaulfi  dans  Plucarque  ,  Caton  le 
Cenfeur ,  l'un  des  plus  admirables  hom- 
mes, s'il  en  faut  croire  Tite-Live  ,  qui 
ayent  jamais  été  ,  quoiqu'il  aimât  un  peu 
trop  le  vin  ,  &c  celui-ci  avoit  le  même 
<iéfaut.  Ce  grand  Perfônnage  s'étoit  re-  . 
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marié  fort  vieux  à  la  fille  d'un  de  fcs- 
Cliens  ;&  celui-ci  venoit  de  ce  mariage 
inégal.  Tout  le  monde  fçait ,  que  c'é- 
toit un  Stoïcien  outré  ,  fort  ùngulier 
dans  fes  habits ,  dans  fa  manière  de  vi- 
vre, &dans  toute  fa  conduite.  On  l'a  vu 
dans  la  Lettre  de  Méceilus,  qui  é:oic 
Tribun  du  Peuple  cette  année-la.  Horat. 
l.  3 .  carm.  Od.  z  r.  Senec.  d^  TranquiU. 
l.  1.  c.  i^.  Plut  arc.  in  Caton.  IJttc. 

XVIIl.Fo/re  ami  :  il  n'y  a  ni  civilité  ^ 
ni  fincériîé  ,  ni  honnêteté  dans  tonte  fn 
conduite,  rien  de  noble,  rien  de  vigoU" 
reux  ,  rien  de  franc.  ]  Je  n'avertirois  pas 
que  c'elf  Pompée  de  qui  il  eft  parlé  ici  , 
parce  qu'on  aura  peine  à  le  croire  ,  &c 
que  la  fuite  pourtant  le  fera  alTez  voir  , 
Il  cet  endroit  n'étoit  pas  fingulier  entre 
ceux  qui  lui  font  défavantageux  dans 
ces  Lettres.  Car  il  y  paroît  qu'Atticus  en- 
faifoir  auflî  peu  de  cas  ,  que  Cicéron 
témoigne  d'en  faire  en  plufieurs  au- 
tres Lettres  ,  puifqu'il  en  avoit  écrit  à 
Cicéron  avec  tant  de  mépris.  Le  portrait 
qu'on  ai  fait  ici  eft  bien  étrange  ,  pour 
être  le  portrait  du  vainqueur  de  tant  de 
Nations  -,  mais  la  fuite  le  juftifiera  11 
bien ,  qu'on  ne  fçauroit  douter ,  qu'il  ne 
foit  tiré  d'après  nature.  Il  faut  qu'il  fût 
arrivé  à  Rome  entre  la  Lettre  piécéden- 
te  &c  celle-ci. 

XIX.  Topographie  de  Miféne  ^  d& 
Pouffol.  ]  C'elt  la  defcripcion  de  ces  deux 
lieux.  Miféne  étoit  une  Ville  bâtie  fur 
une  montagne  delà  Campa  nie,  au  bord 
de  la  Mer ,  ainfi  nommée  du  Trompette 
d'Enée,  qui  s'appelloic  de  cette  forte  , 
&  fe  noya  en  cet  endroit-là,  s'il  en  faut 
croire  Virgile.  11  n'en  relie  plus  que 
quelques  ruines.  Pouffol  eft  une  aucrci 
Ville  de  la  même  côte  ,  à  trois  milles- 
de  Miféne  du  côté  de  Naples ,  fort  gran- 
de autrefois  ,  fameuiè  par  ^^  eaux  chau- 
des ,  &  bâtie  dans  les  piemiers  tems ,  par^ 
ceux  de  Cumes pour  leur  fervir  d'Arfe— 
nal.  Strab.  S.  Hier  on  Ghronic.  Eufebi. 
Mneid.  l.  6.  ^  9. 

XX.  Encore  meilleur.  ]  Je  croirois  me^ 
moquer  du  Public  ,fi]e  m'amufois  à  ren- 
dre rai  fon  ,  pourquoi  f  ai  traduit  comme-- 
cela  ctTTiK^rtpa. ,  ^  non  pas  plus  Atti- 
que  >  puifqu'il  efl  vifible  quAlûquo.  n'ejl 
mis-la  que  pour  Jignifier  bon, 

XXI.  Celle    contre  Métellus.    Ceft. 


(  I  )  Teflis  rogatus  ,  negavit  fe  quidquam  comperifje  ,  interrogatufque  cur  igitt'r- 
repudiafet  uxorem  ï  Huoniam  ,  inquit ,  tatnfufpuione  quam  cnmme  judico  care^ 
zt  opoïtere.  Sueton.  in  C^f.  c.  74,  bL  Plucaix.  in  Cic.  c-  S.. 
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apparemment  le  Difcours  qu'il  fe  vante 
a-avoir  fait  en  plein  Sénat  ,  dans  la 
Lettre  qu'on  a  vue  au  frère  de  ce  Me- 

^^XXil.  5174?-  ff-  ]  F  ut fque  Cicéron 
n'allérrue  ict  l'exemple  de  MejJaU  ,qua. 
fi»  de  montrer  qutl  eji  permis  d  emprun- 
ter tour  acheter  ,  ^P  non  pas  afin  dejatre 
-voir  ,  comme  Cajaubon  le  MP^Je  gra- 
tuitement .  que  la  maifon  de  MeJJala 
coutoit  plus  que  lafienne.]e  nef  fais  com- 
ment ce  grand  Critique  a  ofe  changer  ce 
chiffre  comme  il  a  fait .  contre  toutes  les 
Editions  ,  pour  trouver  de  la  proportion 
entre  le  prix  de  ces  deux  mai  fens.  Car  en- 
core que  lafomme  empruntée  par  MeJJa- 
la pour  fon  achat  ne,  jeroitpas  a  beaucoup 
tris  aujft  grande  ,  que  ceUe  que  Ciceron 
avait  empruntée  pour  le  fien  .  pour  peu 
que  celle  que  Mejfala  emprunta  fut  con- 
fidérable  ,  Ctcèron  ne  latffott  pas  de  prou- 
ver toujours  ce  qu'il  prétendait  -Jçavoir  , 
qu'il  eJi  permis  d'emprunter  pour  aciae- 
ter.  Atnfi  il  eji  fi  peu  necejfatre  de  Je 
tourmenter  ,  comme  Cafaubon  ,  pour 
trouver  de  la  proportion  entre  ces  Ueux 
fommes.  ,  _ 

XXIII.  Cet  achat  queperfonne  ne 
défapprouve  jujlifie  le  mien.  J  Outre  l  e- 
rormité  du  prix  qu'avoir  coûte  la  mai- 
foii  de  Cicéron  (  i  )  ,  &  le  reproche 
ou'il  fait  entendre  ici  qui  lui  etoit  com- 
mun avec  Meflala  d'avoir  emprunte 
pour  acheter  .  quand  il  ajoute  ,  même 
tour  des  acquifittons  ;  il  y  en  avoit  enco- 
re un  autre  tout  particulier  contre  lui , 
aont  il  ne  parle ,  ni  ici ,  ni  ailleurs ,  loit 
qu'il  le  méprisât ,  ou  qu  il  tut  bien  aite 
de  le  diirimuler.  C'eft  qu'il  avoit  em- 
prunté près  des  deux  tiers  de  cette  lom- 

(i)  Ef.  (S./  s-^dlamil. 
l   1  )  Jul.  Gell.  l.  1 1. 
(  }  )  Athen.  L6.c.%.&  f  lut  arc.  en  Af 


me  d'un  Accufé  qu'il  défendoit  en  Ju- 
gement :  ce  qui  n'étoit  pas  permis  ré- 
gulièrement i  car  on  pretendoit ,  que 
ceux  qui  défendoient  les  accufés  n'y  dé- 
voient être  portés  que  par  la  feule  gloire 
de  protéger  l'innocence.  Cet  emprunt 
étoit  vrai ,  &  qu'il  le  fît  le  plus  fecrette- 
ment  qu'il  lui  fût  poflible  \  mais  le  bruit 
ne  laiUa  pas  de  s'en  répandre  :  &  comme 
les  Accufateurs  voulurent  le  lui  repro» 
cher ,  il  nia,  non  feulement  d'avoir  rien 
emprunté  ,  mais  même  de  vouloir  riea 
acheter  ;  ce  qui  n'eft  pas  le  plus  bel  en- 
droit de  fa  vie.  Tant  la  corruption  étoit 
montée  à  un  haut  point  au  tems  de  ces 
Lettres  ,  puifqu'elle  avoit  gagné  iuf- 
qu'aux  parties  nobles  de  la  République. 
Car  il  ne  lailîa  pas  d'acheter  après  cela  , 
contre  fa  parole  ;  &  fes  ennemis  le  lui 
ayant  reproché  en  plein  Sénat ,  il  fe  mo- 
qua d'eux  en  difant ,  qu'un  habile  acqué- 
reur n'avouoit  jamais  les  achats  qu'il 
vouloit  faire  ,  de  peur  de  s'attirer  des  en- 
chérilFeurs. 

Mais  de  qui  qu'il  eût  emprunté  pour 
acheter  ,  l'exemple  même  de_  Meflala 
qu'il  allègue  lî  curieufement ,  fuffit  pour 
faire  voir,  que  c'étoit  une  chofe  fortdef- 
approuvée.  Le  vieux  Caton  ,  qui  dé- 
fendoit fi  févérement  toute  forte  d'a- 
chats j  n'auroit  pas  pardonné  cette  ma- 
nière d'acquérir  (  3  )  ,  encore  moins 
Caton  l'Africain ,  qui  aimoit  fi  peu  à 
acheter,  que  lui  étant  mort  un  Efclave 
de  cinq  qu'il  avoit  menés  feulement  dans 
fon  Ambaffade  d'Orient ,  la  plus  glo- 
rieufe  qui  fut  jamais ,  il  aima  mieux  fc 
contenter  de  quatre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en 
eût  fait  venir  un  autre  de  Rome  ,  que 
de  l'acheter  fur  les  lieux. 


ophtheg. 
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LETTRE    QUATORZIE'ME. 

Même  année  DCXCIL  &  toujours  de  Rome  en 

Grèce. 

JE  ne  fçais  fi  je  ne  devrois  point  avoir  honte  ,  de  vous  dire 
à  quel  point  je  fuis  occupé.  Cependant ,  il  efl  vrai  que  je 
le  fuis  fi  fort ,  qu'à  peine  ai-je  le  tems  de  vous  écrire  cette  pe- 
tite Lettre  5  encore  faut-il  que  je  le  dérobe  à  des  affaires  fort 
prelfantes. 

Je  vous  ai  déjà  mandé ,  quelle  fut  la  première  harangue  de 
Pompée  au  Sénat  (  /  ) ,  peu  confolante  pour  les  mécontens  , 
n'allant  point  au  but  des  fcélérats ,  de  nulle  fatisfadion  pour 
les  riches ,  &:  fans  dignité  au  jugement  des  gens  de  bien.  Cela 
fut  donc  d'un  grand  froid.  Auffi-tôt  après ,  un  étourdi  de  Tri- 
bun ,  nommé  Fufius  (  //) ,  le  préfenta  au  Peuple  à  l'inftigation 
du  Conful  Pifon.  UAlfemblée  fe  tenoit  dans  le  Cirque  de  Fla- 
minius  (  ///) ,  où  il  y  avoir  ce  jour-là  même  une  grande  Foire. 
Ce  Tribun  lui  demanda  devant  tout  le  monde  s'il  étoit  d'avis 
que  le  Préteur  choisît  des  Commiflaires  avec  lefquels  ce  même 
Préteur  jugeroit  du  facrilége  de  Clodius  (  IF) ,  ainfî  que  le  Sé- 
nat l'avoit  arrêté.  Sur  cette  demande ,  Pompée  parla  haute- 
ment en  faveur  des  Grands  ,  &:  répondit  fort  au  long ,  que 
l'autorité  des  Pcres  lui  fembloit ,  &  lui  avoit  toujours  femblé  , 
très-grande  en  toutes  chofes.  Enfuite  ,  le  Conful  Meifala  lui 
demanda  en  plein  Sénat  ce  qu'il  penfoit  de  ce  facrilége ,  & 
de  la  propofition  qu'on  avoit  faite  au  Peuple  d'en  faire  juftice. 
Il  répondit  encore  en  louant  tout  ce  que  le  Sénat  avoit  arrêté  » 
mais  fans  rien  particularifer.  Puis  s'étant  affis  près  de  moi ,  il 
me  dit ,  qu'il  croyoit  s'être  fuffifamment  expliqué  par  cette  ré- 
ponfe ,  fur  ce  que  j'avois  fait  dans  mon  Confulat  (  F).  Sur  cela. 
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Crafllis  voyant  que  la  Compagnie  louoit  Pompée ,  parce  qu'eEe 
comprit  en  eflfet  ,  que  de  la  manière  qu'il  avoit  parlé,  ilap- 
prouvoit  ce  que  j'avois  fait  j  Crafllis ,  dis-je  ,  fe  leva ,  &  en 
parla  aufli  avec  beaucoup  d'éloquence  ,  jufqu  à  dire  :  Qu'il 
croyoit  m'avoir  obligation  de  ce  qu'il  étoit  encore  Sénateur , 
Citoyen ,  ôc'  libre  ;  enfin  de  ce  qu'il  vivoit  encore  ;  qu'autant 
de  fois  qu'il  voyoit  fa  femme  ,  fa  Maifon ,  fa  Patrie  ,  autant 
de  fois  il  voyoit  mes  bienfaits.  Enfin  ,  il  traita  avec  beaucoup 
de  gravité  tout  ce  lieu  commun  fur  le  fer  &:  la  flamme 
dont  j'ai  fauve  Rome,  que  j'ai  coutume  de  traiter  dans  mes 
Oraifons ,  dont  vous  êtes  le  fouveraia  Critique  {FI)  ;  vous 
fcavezde  combien  de  manières  ,  &:  avec  quels  ornemens. 

J'étois ,  comme  je  vous  ai  dit  ,  aflis  tout  proche  de  Pom- 
pée. Je  connus  qu'il  ne  pouvoit  comprendre ,  fi  c'étoit ,  que 
CralTus  voulût  fe  faire  un  mérite  auprès  de  moi ,  en  me  rendant 
la  juftice  que  lui-même  n'avoir  pas  voulu  me  rendre  ;  ou  que 
i'eufle  fait  d'aflez  grandes  chofes  pour  mériter  d'être  louées  avec 
l'applaudiffement  du  Sénat ,  par  un  homme  fur-tout  comme 
CralTus  qui  avoit  d'autant  moins  fujet  de  le  faire ,  que  j'ai  tou- 
jours loué  Pompée  à  fon  defavantage  (  VIL). 

Cette  rencontre  m'a  lié  beaucoup  avec  Craffus.  Je  ne'  laiffaî 
pas  de  recevoir  les  louanges  obfcures  que  Pompée  me  don- 
noit,  d'auflî  bonne  grâce,  que  s'il  me  les  eût  données  ouver- 
tement. Mais ,  quand  ce  fut  à  moi  de  parler ,  bon  Dieu  (  VIII  ) , 
comment  me  fis-je  valoir  devant  lui ,  qui  ne  m'avoit  jamais 
entendu  fur  cette  matière  ?  Si  jamais  ma  Rhétorique  m'a  rendu 
fer  vice,  ce  fut  bien  alors  :  en  un  mot,  je  parlai  bien  haut. 
Comme  mon  fujet  étoit  fur  la  fagefle  du  Sénat ,  fur  la  bonne 
intelligence  qui  avoit  paru  dans  l'Ordre  des  Chevaliers^,  fur  le 
confentement  unanime  de  l'Italie,  fur  les  reftes  de  la  Conju- 
ration diffipés ,  fur  l'abondance  &  la  tranquillité  rétablies ,  vous 
reconnoiflcz  mes  exclamations  ordinaires  fur  cette  matière  (  IX}^. . 
Elles  furent  fi  grandes  que  je  ne  daigne  pas  vous  les  rapporter.. 
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■parce  qu'il  me  femble  que  vous  les  devez  avoir  entendues  d  où 
vous  êtes. 

Ainfi  vont  les  affaires  à  Rome.  Le  Sénat  eft  un  fécond  Aréo- 
page (  X)  -,  rien  de  plus  ferme  -,  de  plus  févére  ,  &  de  plus  vi- 
goureux. Car  le  jour  étant  venu  ,  que  la  propofition  faire  au 
Peuple  par  Tordre  du  Sénat  devoit  être  approuvée ,  une  trou- 
pe de  jeunes  gens  à  poil  folet ,  dévoués  autrefois  à  Catilina,  &: 
à  la  tête  defquels  étoit  cette  pucelle  de  Curion  [XI) ,  alloit  & 
venoit ,  &  fe  tourmentoit  beaucoup  pour  obliger  le  Peuple  à 
refufer.  Le  Conful  Pifon  lui-même  ,  qui  avoir  fait  la  propolî- 
tion,  étoit  le  premier  à  diifuader  qu'on  la  reçût  ;  les  coupe-jar- 
rets de  Clodius  s'étoient  emparés  des  tables  où  l'on  donne  les 
fuffrages  (X//),  &■  l'on  ne  fourniifoit  à  ceux  qui  les  dévoient 
donner ,  que  les  bulletins  qui  marquent  le  refus  :  lorfque  voici 
Caton  qui  accourt,  &  qui  monte  fur  la  Tribune  aux  Haran- 
gues ,  d'où  il  maltraita  cruellement  le  Conful  Pifon  \  fi  l'on  doit 
appeller  mauvais  traitement  des  reproches ,  également  remplis 
de  gravité ,  d'autorité ,  &:  d'utilité.  Notre  Ami  Hortenfius  s'y 
rendit  auffi  s  Se  plufieurs  autres  gens  de  bien ,  entre  lefquels 
Favonius  fefignala  particulièrement  [XIII).  Ce  concours  de 
gens  de  conféquence  rompit  l'Affemblée  du  Peuple ,  &:  le  Sénat 
fut  mandé  en  même  tems.  11  fe  trouva  fort  nombreux.  Mal- 
gré le  Conful  Pifon ,  &  les  baffefles  de  Clodius,  qui  fe  jettoit 
aux  pieds  de  tous  les  Sénateurs  l'un  après  l'autre  ,  il  fut  arrêté  , 
qu'on  exhorteroit  le  Peuple  à  autorifer  la  propofition  qu'on  lui 
âvoit  faite.  Quinze  voix  furent  avec  Curion  pour  la  "négative  . 
mais  il  y  en  eut  bien  quatre  cens  d'avis  contraire ,  àc  la  chofc 
paffa  de  la  forte. 

Le  Tribun  Fufius  fe  retira  pour  le  coup  ,  &  Clodius  fe  mit 
là  defîlis  à  haranguer  le  Peuple  pitoyablement ,  &"  à  déchirer 
de  toute  fa  force  Lucullus ,  Hortenfius ,  Caïus  Pifon ,  &:  Mef^ 
fala.  Pour  moi,  il  fe  contentoit  de  me  reprocher,  qucj'avois 
toujours  tout  découv&n  (  XI F  ),  Le  Sénat  a  déclaré  que  l'on  ne 
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parleroit ,  ni  des  Provinces  des  Préteurs ,  ni  des  Anibaffades  , 
ni  de  quoi  que  ce  fût ,  que  le  Peuple  n'eût  pafle  cette  Affaire- 
là  (  Xr).  Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'Etat. 

Mais  il  faut  vous  dire  encore  une  chofe  dont  je  ne  me  ferois 
jamais  défié.  Le  Conful  Meflala  eft  un  fort  brave  homme ,  fer- 
me, courageux  ,  &■  réfléchiifant  •■,  faifant  profeflîon  de  me  louer , 
de  m'aimer ,  &c  même  de  m'imiter.  Mais  pour  Ton  Collègue  , 
on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  feroit  beaucoup  plus  vicieux ,  s'il  avoit 
un  vice  de  moins  :  c'eft  fa  parefle  ,  &"  fon  alToupiflement  conti- 
nuel que  j'entens ,  qui ,  heureufement  pour  la  République  , 
le  rendent  mal-habile  ,  &:  incapable  d'agir  ;  quoique  d'ailleurs 
fi  mal  intentionné ,  qu'il  commença  à  haïr  Pompée ,  dés  qu'il 
l'entendit  louer  le  Sénat.  Auffi  tous  les  gens  de  bien  fe  font  étran- 
gement détachés  de  lui.  Ce  qu'il  en  a  fait  n'eft  pas  tant  par  ami- 
tié pour  Clodius  ,  que  par  inclination  naturelle  pour  les  mau- 
vaifes  cabales ,  de  pour  les  méchantes  affaires.  Mais  par  bon- 
heur ,  il  ne  fe  trouve  en  Magiftrature  perfonne  que  Fufius  qui 
lui  relTemble.  A  cela  près ,  tous  nos  Tribuns  ont  de  la  probité , 
de  Cornutus  en  particulier  eft  un  petit  Caton. 

Que  voulez-vous  fçavoir  de  plus  ?  mes  affaires  particulières  î 
Antoine  m'a  payé  à  la  fin.  Songez  à  exécuter  ce  dont  vous  êtes 
chargé.  Mon  frère ,  qui  a  acheté  cinquante-quatre  mille  trois 
cens  foixante  &"  quinze  livres  les  deux  parts  qu'il  n'avoit  pas 
aux  Bâtimens  d'Argiletum  {XFI) ,  cherche  à  vendre  fon  bien 
de  Tufculum ,  pour  acheter  encore  ,  s'il  peut ,  la  maifon  de 
Pacilius.  11  faut  vous  raccommoder  avec  Luccéïus  (  XFII  )  :  je 
le  verrai  pour  cela.  On  l'en  preffe  beaucoup  5  je  m'y  emploie- 
rai de  nouveau  comme  il  faut.  Apprenez-moi  au  plutôt  où 
vous  êtes,  ce  que  vous  faites,  ôc  comment  vont  vos  affaires. 
Le  treizième  Février. 


Remarques, 
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î.  T  E  vous  ai  déjà  mandé  quelle  fut  la 

-  J  première  Harangue  de  Pompée.  J 
Il  faut  donc  qutl  nous  manque  quelque 
Zettre  avant  celle-ci ,  fuifqutl  n't-jl^  rien 
dit  de  cette  Harangue  dans  U  précéden- 
te ,  qui  eft  la  feule  qui  foi  t  écrite  depuis 
l'arrivée  de  ce  Conquérant  à  Rome  ;  k 
moins  que  Cicéron  n'ait  voulu  parler  de 
tette  Harangue  au  cinquième  article  de 
cette  précédente ,  oit  il  parle  aujjt  mal  de 
ïompée  ,  qu'ici. 

II.  Fufius.  ]  C'écoit  un  homme  de  fa- 
mille Pleoéienne  fore  obfcure  ,  nommée 
gluintus  ,  &  futnommé  Calenus  ,  qui 
fe  rendit  illuftre  par  de  mauvailes 
voies,  &  principalement  par  l'inimitié 
de  Cicéron  ,  comme  on  verra  dans  la 
fuite.  -       ,    , 

III.  Cirque  de  Tlaminius.  J  C  etojt 
une  grande  Place  environnée  ,  comme 
les  antres  Cirques ,  de  plufieurs  rangs  de 
bancs  l'un  fur  l'autre ,  de  galeries  ,  de 
portiques  ,  de  boutiques  ,  &  d'autres  bâ- 
limens.  Celle-ci  portoit  le  nom  du  Con- 
ful  qui  l'avoit  faite ,  &  de  qui  j'ai  déjà 
parlé  au  fujet  du  grand  chemin  de  même 
nom.  Le  Sénat  s'y  affembloit  fouvent  en 
defcendant  du  Capicole  -,  elle  étoit  affec- 
tée à  la  célébration  de  quelques  Jeux  (  I  ) 
comme  les  ApoUinaires  ,  &  les  Equef- 
tres  ,  &  aux  AlTemblées  du  Peuple  par 
Tribus ,  ce  qui  étoit  la  manière  la  plus 
générale    de  l'alTembler  ,    puifque  les 
trente-cinq  Tribus  comprenoient  avec 
les  Habirans  de  la  Ville  ,  tous  les  Peu- 
ples de  l'Italie  qui  y  étoîent  agrégés  , 
comme  je  l'ai  déjà  marqué  plufieurs  fois. 
Il  faut  bien  que  l'on  n'obfervât  plus  l'an- 
cienne formalité ,  que  ceux  qui  dévoient 
triompher    ne  pouvoient  point   entrer 
dans  la  Ville  avant  qu'ils  y  emraffent  en 
Triomphe  ,  puifque    Pompée  ,  qui  ne 
triompha  que  les  deux  derniers  jours  de 
Septembre  de  cette  année  ,  haiangua  en 
Février  dans  ce  Cirque  ,  qui  étoit  conC- 
tamment  dans  la  Ville  fort  près  du  Capi- 
tole;quoiqueCafaubon  foutienncle  con- 
traire ,  trompé  par  cette  coutume.  Cicé- 
ron remarque  encore  ici  une  autre  inob- 
fervationde  l'ancien  ufage  par  le  Tri- 
bun dont  û  parle ,  qui  fit  donner  au- 


dience à  Pompée  ,  en  ce  qu'il  étoit  dé- 
fendu régulièrement  de  traiter  en  public 
avec  le  Peuple  les  jours  de  Foire  ,  com- 
me étoit  celui-ci  ,  de  quelque  affaire 
que  ce  fût.  Mais  on  commençoit  depuis 
quelque  tems  à  ne  plus  obferver  cette 
défenfe  ,  aufli  bien  que  beaucoup  d'au- 
tres. 

IV.  Le  fréteur  choifit  les  Commijfai- 
res.  ]  La  coutume  étoit  de  tirer  au  fort  les 
Juges  qui  dévoient  fetvir  d'Adcffcurs  au 
Préteur  ,  &  avec  Icfquels  il  jugeoit  les 
Caufes  :  car  il  n'y  avoit  que  lui  de  Juge 
néceffaire.  Mais  cette  coutume  n'empê- 
choit  pas  que  le  Sénat  ne  lui  donnât 
quelquefois  pouvoir  de  choiiir  tels  AC- 
fcffeurs  qu'il  lui  plaifbit ,  au  lieu  de  les 
tirer  au  fort.  Il  eft  à  croire ,  que  les 
Pères  n'avoient  pas  favorifé  Clodius  en 
donnant  ce  pouvoir  au  Préteur  qui  préii- 
doità  fon  Jugement,  puifque  le  Tribun 
dont  il  eft  parlé  ici ,  Ami  intime  de  Clo- 
dius, auroit  mieux  aimé  courir  le  ha- 
zard  du  fort  dans  les  choix  des  Affeileurs, 
que  de  lailler  ce  choix  à  la  difpofition  de 
ce  Préteur. 

V.  Il  croyait  s'être  fuffifamment  expli-^ 
que  fur  ce  que  f  avais  fait  dans  mon  Con- 
Julat  i  ]  Quoiqu'il  n'en  eût  pas  dit  le 
mot ,  mais  feulement  loué  le  Sénat  en 
général  ,  parce  que  c'écoit  une  cho^ 
connue  ,  que  Cicéron  n'avoit  rien  fait 
dans  fon  Confulat  que  par  ordre  du 
Sénat. 

yi.  Le  Souverain  Critique.  ]  Je  ne 
daigne  prefque  pas  faire  remarquer ,  que 
je  me  fuis  fervi  de  cette  périphrafe  au 
lieu  de  mettre  ï  Arijlarque ,  comme  il  y 
a  dans  le  Latin  ,  parce  que  c'eltla  même 
chofe,  &  que  tout  le  monde  ne  fçait  pas, 
qu'Aiifl:arque  étoit  un  célèbre  Gram- 
mairien d'Alexandrie  ,  Précepteur  de 
Ptolomce  Lathure  ,  &  fi  bon  Critique  , 
qu'on  fe  rapportoit  entièrement  à  lui 
pour  diftinguer  les  véritables  Vers 
d'1-îomére  d'avec  les  fuppofés.  /.  3 .  ep.  7. 
ad  Famil.  Suid.  ^c. 

VII.  y  ai  toujours  loué  Pompée  à  fon 
I  defavantage.]  C'cft  principalement  dans 
I  VOraiCon  pro  lege  M aniliâ ,  où  Cicéron 
I  attribue ,  prefque  ridiculement ,  à  Pom- 
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pée  coiu  rhoimeui-  tk  la  guerre  des  Ef- 
claves,  pour  le  relever  davantage  devant 
le  Peuple  ,  quoique  tout  le  monde 
fçûc ,  que  Craifjs  avoit  prefque  ache- 
vé de  la  terminer  ,  quand  Pompée  y  ar- 
riva. 

VIII.  Lui  qui  ne  m  avoit  jamitis  en- 
tendu fur  cette  mattere.  ]  Parce  que 
Pompée  ne  faifoic  que  d'arriver  d'Afie  , 
&:  que  les  affaires  dont  Cicéron  entend 
parler  s'étoieut     palfées    en    fon    ab- 

IX.  Vous  connoijfez,  mes  exclamations, 
C^c  1  Si  jamais  la  prévention  ordinaire 
aux  Commencateuts  pouvoit  être  digne 
d'excufc  ,  ce  fetoit  ailurément  celle 
qu'on  auroit  pour  Cicéron.  Quj  pour-- 
roit  voir  d'un  œil  indifférent  la  variété 
admirable  de  fes  Ecrits  ,  leur  excellen- 
ce égale  en  tout  genre  ,  l'attrait  inexpli- 
auabie attaché  à  toutes  fes  paroles,  &c 
la  facilité  miraculeufede  fon  génie,  fa- 
cilité fi  fenlible  ,  qu'elle  fe  communique 
en  quelque  forte  a  fes  Leûeurs  >  &  leur 
fait  entendre  les  chofes  auffi  aifément 
qu'il  les  a  dites  î  Ces  talens  prodigieux  , 
joints  à  la  fjlvndeur  de  fa  vie ,  &  à  la 
gloire  de  fa  mort ,  l'une  des  plus  belles , 
lans  contredit ,  dont  il  y  ait  mémoire  , 
compofent  une  idée  fi  haute  &  fi  aima- 
ble pour  qui  fe  connoît  en  vraie  gran- 
deur ,  qu'elle  abforbe  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  moins  eftimable  daps  fon 
caradére,  &  dans  fes  Ouvrages  ;  &  que 
ce  fer>)it  une  fort  mauvaife  marque  à  un 
Commentateur,  qui  a  occafion  de  le 
confidérer  de  près  ,  de  n'avoir  point 
de  peine  à  ne  fe  prévenir  pas  en  fa  fa- 
veur. 

Mais  comme  ,  plus  une  tentation  eft 
raifonnable,  plus  on  doit  fe  défier  de 
foi-même  .  fi  on  veut  s'en  défendre  ;  & 
comme  on  ne  fçauroit  rendre  à  la  Vérité 
d'hommage  plus  digne  d'elle  qu'en  la 
faifant  triompher  des  pçéjugés  les  plus 
fpécieux  ;  je  ne  me  fuis  rienpropofe  plus 
fortement  en  entreprenant  ces  Remar- 
ques ,  que  de  rendre  une  juftice  exade  à 
mon  Auteur ,  autant  que  j'en  fçrois  ca- 
pable j  $i  cette  jallice  fera  d'autant  plus 
rigoureufe  ,  que  la  partie  que  je  traite 
de  fes  Ecrits ,  eft  celle  qui  le  montre  le 
plus  à  nud  »  ^  qui  découvre  fes  fenti- 
mens  les  plus  fecrets ,  &  fes  foiblelfos 
les  plus  cachées. 

On  a  vu  un  eflai  de  cette  manière  im- 
pitoyable de  le  juger,  dans  la  dernière 
Remarque  fur  la  Lettre  précédente ,  au 


fujet  du  menfonge  qu'il  dit ,  fur  Je  deA 
fein  d'acheter  fa  maifon.  J'ai  bien  veula 
mettre  fa  faute  en  évidence  ,  quoique 
cela  fût  peu  néceifaire  pour  l'intelligen- 
ce de  ce  qu'il  a  écrit,  afin  de  ne  rien 
laifTer  ignoier  de  ce  qui  eft  elfentiel  aux 
chofes  dont  il  parle  ,  &  dont  on  pren- 
droit  une  faufle  idée  ,  fi  l'on  n'en  fçavok 
que  ce  qu'il  en  dit.  Tel  étojt  l'achat  de 
cette  maifon  ,  auquel  on  auroit  cru  na- 
turellement ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  redi- 
re que  d'en  avoir  emprunté  le  prix,  [i  je 
n'avois  pas  averti  qu'on  le  blâmoit  de 
plus  d'avoir  emprunté  d'un  Accufé  qu'il 
avoit  à  défendre  ;  &  que  ce  blâme  étoic 
i\  jufte  ,  qu'il  fut  contraint  de  nier  le 
fait ,  tout  véritable  qu'il  étoit ,  ne  pou- 
vant le  foutenir. 

Mais  ,  parce  que  je  neflate  pas  ,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  que  je  tombe  dans 
l'excès  contraire  àlaflaterie  ,  qui  fcroit 
beaucoup  moins  à  excufer  ,  Se  que  je  l'a- 
bandonne à  tous  les  jugemens  dccai- 
foniiables  qu'on  a  faits  de  lui.  Je  le  juf- 
tifierai  avec  la  même  liberté  que  je  le 
blâme  :  peut-être  n'y  ferai-je  pas  moins 
heureux  ;  &  j'ai  fujet  de  croire  que  ce 
que  j'avancerai  en  fa  faveur  aura  plus  de 
poids  dans  l'efprit  des  Ledeurs  équita- 
bles ,  que  fi  je  voulois  le  juftifîer  indif- 
féremment fur  toutes  chofes. 

Le  reproche  qu'on  lui  fait  le  plus  com- 
munément ,  c'eft  celui  de  s'être  trop 
vanté  ;  &,  dans  le  vrai  ,  à  n'en  juger 
que  par  fes  Adlious  publiques,  comme 
ceux  qui  le  blâment  en  jugent  ,  il  feroit 
difficile  de  n'être  pas  de  leur  avis.  Mais 
s'il  y  a  des  cas  ,  comme  il  y  en  a  fans 
doute ,  où  un  homme  d'Etat  peut  avoir 
de  bonnes  raifons  de  fe  donner  des  airs 
de  vanité  en  public  ;  avant  que  de  pro- 
noncer contre  Cicéion  ,  fur  ceux  qu'il 
s'cft  donnés  dans  fes  Oraifons ,  il  faut 
examiner  s'il  n'étoit  point  dans  ce 
cas-là.  Or  il  eft  évident  par  ces  Let- 
tres ,  qu'il  y  étoit  ,  fi  jamais  homme 
y  firt  ;  &  que  fi  fon  penchant  le  por- 
toit  à  fe  vanter  ,  jamais  paffion  ne  fe 
fàtisfit  avec  tant  de  raifon  que  U 
fienne. 

On  y  verra .  comment  fon  autorité 
fut  prefque  le  dernier ,  &  le  feul  appui 
de  la  Liberté  mourante  :  Que  fans  au- 
tres armes  que  la  parole,  il  fit  plus  de 
peine  à  ceux  qui  opprimèrent  la  Répu- 
blique ,  que  ne  leur  en  firent  ceux  qui 
la  défendoient  avec  des  Armées  innom- 
brables ;  Que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Ci-, 
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toycns  de  fon  rang  ,  &  de  fon  mérite  , 
qui  pouvoicnt  s'oppoter  avec  lui  à  la 
Tyrannie  ,  comme  Catulus ,  Honen- 
fius,  Lucullus,  Mécellus  ,  &  qu<:lques 
autres  moururent  avant  que  les  choies 
en  vinfTent  aux  extrémités.  De  forte  que 
le  bon  Parti  demeura  prefque  fans  autre 
appui  confidérable  ,  a  lui  près ,  que  Ca- 
ton  &  Pompée  ;  deuY  hommes  de  qui  la 
conduite  fie  également  pitié  à  tout  le 
monde .  à  leurs  amis  ,  Se  à  leurs  " 


en- 


nemis. . 

Dans  une  conjoncture  ft  importante, 
&ri  délicate,  perfuadé  comme  il  étoit 
avec  raifon  ,  que  fon  autorité  étoit  d'u- 
ne conféquence  extrême  à  la  Républi- 
que ,  fe  confidérant  nécelîairement  com- 
me fon  plus  ferme  rempart ,  &  en  por- 
tant ,  pour  ainfi.  dire,  tout  le  poids,  étoit- 
il  queftion  de  modeftie  »  &  pouvoit-il 
fans  perfidie  manquer  à  fe  faire  valoir 
de  toutes  les  manières  ?  Quand  ce  n'eût 
été  que  pour  s'animer  ,  &  pour  s'affermir 
lui-même  ,  afin  de  ne  pas  ployer  Ibus  un 
fardeau  fi  pefant. 

Il  étoit  donc  néceflaire  qu'il  parlât  de 
lui-même  aulfi   magnifiquement    qu'il 
faifoit  quelquefois.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire .  eft  qu'il  le  faifoit  autant  par  vani- 
té ,  que  par  raifon  -,  mais  il  eft  difficile 
d'avoir  cette  penfée  ,  fi  l'on  confidére 
de  quelle  manière  il  rapporte  dans  cette 
Lettre  un  Difcours  qu'il  avoir  fait  à  fa 
louange.  On  ne  fçauroit  douter ,  com- 
me il  le  repréfente  ,  que  ce  ne  fût  un  des 
plus  forts  de  cette  nature  qu'il  ait  jamais 
tenus  ,  &  qu'il  nele  fut  plus  qu'aucun  de 
-ceux  qui  nous  reftent  dans  fes  Oraifons. 
Ainfi ,  s'il  y  en  a  un  qui  dût  avoir  toates 
les  marques  d'emportement  ,  qui  font 
naturelles  aux  échapées  de  vanité  qui 
viennent  de  l'abondance  du  cœur ,  ce 
feroit  affarément  celui-ci.  Or  il  en  re- 
connoît  lui-même  l'excès  en  l'écrivant  à 
fon  meilleur  Ami ,  &  il  eft  le  premier 
à  s'en  moquer  ,  tant  il  en  fent  le  ridicu- 
le.  VûHS  connoiffez, ,  lui  dit-il ,  mes  ex- 
clamations ordinaires  fur  cette  matière: 
elles  furent  fi  grandes  ,  que  je  ne  daigne 
■pas  vous  les  rapporter  »  parce  qu'tl  me 
femble  ,  que  vous  les  devez,  avoir  enten- 
dues d'où  vous  êtes. 

Ce  n'eft  point-la  le  langage  des  paf- 
fîons  ;  elles  ne  trouvent  jamais  excelTif 
tout  ce  qu'elles  font  pour  fe  ladsfaire. 
Comme  elles  font  violentes  ,  elles  n'ont 
garde  de  plaifanter  jamais  fur  les  efforts 
qu'elles  fe  dounenc ,  quelque  ridicules 
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qu'ils  pui fient  être.  Sur-tout ,  s'il  y  a 
dans  toute  la  Morale  ,  une  paflîon  qui 
foit  incapable  de  ce  retour  fur  elle-mé- 
mëme ,  c'cft  fans  doute  l'Orgueil.  Tou- 
tes les  autres  le  font  lentir  au  cœur  pour 
ce  qu'elles  font ,  &  l'efprit  ne  fçauroit 
les  méconnoitre  un  feul  moment  pour 
paflions.  Un  amant ,  un  vindicatif ,  un 
avare ,  un  homme  en  colère  ,  croient 
bien  leur  fentiment  raifonnable  ;  mais 
il  faudroit  qu'ils  fortifient  d'eux-mêmes, 
pour  ignorer  un  feul  inftant  que  ce  fen- 
timent,tout  raifonnable  qu'ils  le  croient, 
eft  une  pallion  ,  &  qu'ils  en  font  émus. 
Ainfi  ,  il  n'eft  pas  abfolument  impolfi- 
ble  ,  que  dans  quelques  intervalles  de 
lumière  ,  ou  de  laflitude  ,  leur  efprit 
puifie  rendre  quelque  juftice  à  leur  cœur, 
qu'ils  puilfent  fentir  le  ridicule  des  excès 
oii  la  paflîon  les  a  rranfportés. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  or- 
g:ueilleux.  Comme  la  vanité  eft  un  fen- 
timent de  fens  froid  ,  il  croit  que  c'cft 
un  pur  effet  de  fon  difcernement  ;  qu'il 
ne  fait  que  fe  rendre  juftice  :  Il  ne  fe 
défie  point  de  ce  qu'il  penfe,  quand  il 
ouvre  les  yeux  fur  fon  mérite ,  parce 
qu'il  ne  fe  fent  agité  d'aucun  mouve- 
ment violent,  comme  font  les  mouve- 
mens  des  autres  paflions.  S'il  a  quelque 
légère  émotion  à  cette  vue ,  c'en  eft  un 
effet  bien  naturel.  C'eft  une  jufte  com- 
plaifance  dont  il  eft  touché  pour  ce  qui 
lui  paroît  eftimable  en  lui-même  :  mais 
il  ne  fçauroit  jamais  lui  tomber  dans 
l'efprit ,  qu'il  ait  cette  complaifance  pour 
des  perfeétions  qui  n'y  font  pas  -,  qu'elle 
lui  faffe  prendre  des  défauts  pour  de  bon- 
nes qualités  ,  ou  des  avantages  fort  lé- 
gers pour  des  talens  extraordinaires.  A 
plus  forte  raifon  eft-il  incapable  de  trou- 
ver ridicules  les  excès ,  où  cette  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-même  le  fait  em* 
porter.  D'où  je  conclus  ,  que  s'il  traite  , 
comme  Cicéron ,  ces  excès  de  ridicules , 
s'il  lesreconnoit  pour  excès  ,  iifaut  qu'il 
s'y  foit  porté  par  raifon  ,  &noivpas  par 
pafiîon.      r'if::o:;  :.,-.-;    M;'/j  ïUjli  t/^oi 
Et  il  n'e  h\xt\\nt  defcendre  dans  le 
particulier  ,  &  confidérer  l'état  où  Cicé- 
ron étoit  au  tems  de  cette  Lettre  ,  pour 
achever  de  s'en  convaincre.  On  a  vu  , 
par  celle  qu'il  écrivit  à  Pompée ,  l'in- 
grate difpofition  dans  laquelle  ce  Con- 
quérant revenoit  à  Rome  à  fon  égard. 
Cependant ,  la  répucation  de  Pompée 
étoit  alors  montée  au  plus"  haut  poi&t  où 
elle  fût  jamaiSi  Cicéron  ,  qui  fçavoit  la 
Ppij 
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conféqiience  des  exécutions  faiiglanres 
qu'il  avoic  faites  daus  fonConfuia: ,  fen- 
toic  venir  de  loin  la  tempête  qui  le  ter- 
ralfa  ciois  ans  après.  L'amicié  de  Pompée 
lui  étoit  néck;fraire  pour  conjurer  cet 
ora^e  ;  &,  puifque  tout  ce  qu'il  avoit  fait 


pout  la  mériter  ne  ruffifoit  pas  ,  il  ne  lui 
reltoit  que  de  payer  de  hauteur  ,  &  de 
faire  voir  ,  comme  il  fît,  à  l'ompée  , 
par  le  Dilcouis  dont  il  parle  en  cet  en- 
droit ,  que  les  chofcs  qu'il  avoit  faites 
dans  fonConfulatéLoient  tout  autrement 
âmporcaotes  ,  &  éclatantes  ,  que  i^ompée 
nepenfoit  ;  &  celles  enfin  queCicéion 
les  lui  avoit  repvéfentées  dans  la.  Lettre 
qu'il  lui  avoit  écrite  en  Afie.  Qu'ainfi  , 
la  conhdiiation  où  elles  l'avjient  mis 
étoit  Cl  grande  ,  que  Pompée  ,  tom  grand 
qu'il  étoit,  ne  devoir  pas  précendie  de 
l'elFacer  avecfes  vidoires  Afiaciques;  fie 
qu'il  étoit  au  contraire  de  fon  intérêt , 
d'être  aulll  étroitement  lié  que  jamais 
avec  Cicéron,  &  de  faire  par  politique 
ce  qu'il  âuroit  dû  faire  par  reconnoif- 
fance. 

X.  Aréopage.  ]  Tout  le  monde  fçait , 
que  c'étoit  le  Sénat  d'Athènes.  L'origi- 
ne en  étoit  fi  ancienne  ,  qu'on  croyoit , 
qu'il  avoit  été  établi  pour  juger  entre 
Mars  &  Neptune  ,    fur  ce  que  Mars 
avoit  tué  un  fils  de  Neptune  qui  avoit 
violé  fa  fille  ;  de  quoi  il  fut  abfous  par 
douze  autres  Grands  Dieux  ,  qui  furent 
Juges  en  cette  Caufe,  Les  Plaidoyers 
îbatdans  (  i)  Libanius.  Depuis,  Cé- 
phale  fut  banni  par  le  même  Tribunal , 
pour  avoir  tué  d'un  dard  fa  femme  Pro- 
cris, fille  d'Erechtée  Roi    d'Athènes  , 
quoiqu'il  l'eût  fait  par  mégarde-  Déda- 
le ,  qui  avoit  jette  fon  Elève  ,  fils  de 
fa  fœur ,  du  haut  en  bas  du  Château 
d'Athènes  ,   y  fut  aufli  condamné  ,  & 
contraint  de  s'enfuir  en  Crète  vers  Mi- 
nos.  Mais  Orefte  (  i  ) ,  plus  heureux ,  y 
fut  abfous  quelque  tems  aprèsdu  meurtre 
dc(a.  mtiQ.AppoUodor.  l.  i, 

XI.  Cette  Fucelle  de  Curion.  ]  Il  en-  ' 
tend  parler  d'un  jeune  homme  d'illuftre 
Maifon  Plébéienne ,  de  grand  coeur,  & 
de  grand  efpriti  mais  de  moeurs  fort  dé- 
bordées ,  dont  le  père  ,  de  qui  il  eft  par- 
lé quelques  lignes  plus  bas  ,  s'appcUoit 
comme  lui  Caius  Scribonius  Curio,  avoit 
été  Conful ,  &  triomphé  quinze  ans  au- 
paravant. 


XII.  Tables  oit  l'on  donne  les  fufra. 
ges  \?a.Tœ  qu'elles  ètoient  fort  hautes . 
ce  tort  etioitcs  ,  on  les  appelloic  en  La- 
tin des  Ponts  .  Pontes.  O,^  tnettoit  delTus. 
les  corbeilles ,  ou  coffres ,  dans  lefquels 
on  jettoit  les  bulktins.On  donnoit  deux 
de  ces  bulletins  a  chaque  Citoyen  ;  l'un 
qui  avoit  une  marque  pour  approuver 
«Si  c'étoit  la  première  Lettre  de  ces  deux 
mois  uurogas  ,  qui  veulent  proprement 
due  (oit  fan  :  &  un  autre  pour  refufer , 
qui  ècoit  auffi  marqué  de  la  première 
Lettre  du  mot  amt^iHo  ,  qui  veut  dire  , 
;  abolis,  &  métaphoriquement  dans  cette 
occalion  ,  ]e  chajfe  ,  je  rejette. 

XIII.  Favontus.]  C'étoit  un  homme 
de  naiilance  peu  connue  ,  nommé  Mar- 
ins ,  qui  ie  rendit  recommandable  ,  & 

I  qui  s'attira  l'amitié  &  la  protedion  de 
Caton  ,  en  effeétant ,  de  l'imiter  dans  les 
choies  ou  il  etoit  le  moins  à  imiter.com- 
me  dans  les  plus  elèimables- 

XIV.  §luej'aziots  toujours  tout  décoH- 
yn  J  Voyez  la  deuxième  Remarque 
luria  Lettre  a  Antoine. 

XV.  Le  Sénat  a  déclaré  qu'on  ne  par- 
lerait ,  m  des  Provinces  des  Préteurs  ni 
des  Ambajfades  ,  que  le  Peuple  n'eût  lof. 
Je  cette  afaire4à.  ]  On  verra  pourtant 
dam  la  Lettre  fuivante  ,  que  le  Sénat  ne 
iailla  pas  de  diftribuer  les  Provinces 
avant  que  cette  Affaire  fût  terminée. 
Quant  aux  Ambaffades,  c'ett  que  le  mois 
de  Février ,  qui  elt  le  tems  de  cette  Let- 
tre ,^  etoit  particulièrement  afifedé  à  les 
expédier. 

.  X yi.  Argiletum.  ]  C'étoit  un  quar-  ' 
tier  de  Rome  tout  contre  le  Mont  Pa- 
latin, ou  il  y  avoit  force  boutiques  vf  Ar- 
tiians .  &  fur-tout  de  Libraires.  Mar- 
tial, 1. 1. epig.  I li.Serviusin  8. Mneid. 
&c. 

XVII.    II    faut    vous  raccommoder 
avec  Lucceïus.  H  h  verrai  pour  cela: 
on  1  en  prelTe  beaucoup.  Je  m'y  emploie- 
rai de  nouveau  comme  il  faut,  j  C'eji 
ainji  que  fat  traduit  en  lifant  Jelon  les 
anciennes  Editions  -,  videro  hominem  , 
^^      ;  Pf  "™"^  '   renavabo  operam.    Les 
plus  habiles  Commentateurs  ,    ^  ceux 
dont  fat  tiré  le  plus  de  fecours  aiment 
mieux  lire  video  borainem  valde  petitu- 
rire,  navabo  operam.  Mais  je  ne /fais  , 
Ji  l' ambition  de  trouver  un  mot  extraorl 
dtneirt  n'a  point  départ  à  leur  fenttmenu 


.(  i;),Or^f.;it  e^  Vî..  Vaufanins  inAtticis. 
{^x^Mfch^l.  in  Eumenid. 
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Peur  mot ,  j'avoue  .  que  je  ne  comprens 
pas  ,  après  ce  qu'on-  a  vu  dans  les  pre- 
mières Lettres  ,  de  la  réfifiance  invinci- 
ble de  Lucceius  a  fe  raccommoder  avec 
Atttcus  ,  comment  on  peut  préfèrent,  une 
Lefon  qui  porte  le  contraire  ,  à  une  au- 
tre ,  dont  le  fens  eft  conforme  à  tout  ce 
qui  a  été  dtt  précédemment  fur  cette 
brouillerie.  Je  comprens  encore  moins  , 
comment  on  peut  accorder  loavabo  ope- 


ram  ,  dont  ces  Commentateurs  convien- 
nent,  avec  leur  opinion.  Comment  Cicé- 
ron  poiivoit-tl  écrire  à  Atticus  i  Je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  vous  raccommoder 
avec  Lucceius, 7?  c'était  Lucceius  qui  fou- 
haittoit  paffîonnément  ce  raccommode- 
ment ,  comme  ils  prétendent  que  le  mot 
petiturire  lefignifie  ,  dans  la  Lepon  qu'il 
leur  plaît  dejuivre. 


LETTRE    QUINZIE'  ME. 

Même  année  D  CXCIL  &  toujours  de  Rome  en 

Grèce, 


VOus  avez  feu  que  le  (/)  Gouvernement  de  VAfie  eft 
échu  par  le  fort  à  mon  cher  frère  Quintus }  car  je  ne  dou- 
te pas ,  que  vous  ne  l'ayiez  plutôt  appris  par  le  bruit  public 
que  par  nos  Lettres.  Cela  étant ,  avides  de  gloire  comme  nous 
l'avons  toujours  été  ,  paflîonnés  reconnus  pour  la  Nation  Grec- 
que (//),  chargés  d'ailleurs  de  tant  d'inimitiés  que  nous  nous 
fommes  attirées  pour  la  République  i  voyez  quelle  réputation 
nous  avons  à  foutenir ,  &:  faites  (///)  en  forte,  par  vos  foins 
que  ce  nouvel  Emploi  nous  attire  la  louange  ,  &:  la  bienveil- 
lance de  tout  le  monde.  Je  vous  écrirai  plus  amplement  fur 
ce  fujet  par  mon  frère  même  (  IF).  Mandez-moi  ce  que  vous 
avez  fait  fur  mes  commifïîons ,  ôc  fur  votre  affaire  }  car  (  F) 
je  n'ai  rien  reçu  de  vous  depuis  votre  départ' de  Brundufe. 
J'ai  une  grande  impatience  d'apprendre  de  vos  nouvelles. 
Le  quinzième  Mars. 

Remarques. 


I.  /^^  Ouvernement  de  l'Afîe.  ]  Mi- 
vJTneuredonc  les  Romains  étoienc 
maîtres  depuis  la  défaite  du  grand  An- 
tiochus.  Elle  étoic  échue  au  frère  de  Ci- 
céron  ,  en  conféquencc  de  la  Précure 


qu'il  avoit  exercée  à  Rome  l'année  pré- 
cédente. Comme  cette  Province  etoit 
entièrement  paidble  ,  elle  n'étoit  defli- 
née  qu'à  des  Préteurs  j  car  celles  qui 
étoienc  fujecces  à  la  guerre,  comme  la 
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"Gaule ,  la  Macédoine  ,  la  Syrie  ,  l'Uly- 
rie  ,  $c  quelques  autres ,  écoient  réfer- 
vées  pour  les  Confols ,  ainfi  que  je  Tai 
déjà  dit. 

II.  PaJ/ionnéspour  la  Nation  Grecque.] 
Tout  le  monde  fçait ,  qu'outre  la  Grèce 
proprement  dite  ,  qui  eft  le  Péloponné- 
fe  ,  &  tous  les  Pays  depuis  i'Ifthme  juf- 
qu'à  l'Epire  ,  la  Macédoine  &  laTnra- 
ce  ,  avec  les  Ides  adjacentes  ,  on  corn- 
prenoir  aufîi  moins  proprement  fous  le 
nom  de  Grèce  toute  la  Côte  de  i'Afie 
Mineure  ;  parce  que  les  Villes  célèbres 
dont  elle  étoic  fcmée  avoicnt  toutes  été 
fondées  par  des  Colonies  de  Grecs  ,  qui 
y  avoient  porté  leur  Langage  Se  leur 
Religion. 

III.  Faites  en  forte  que  par  vos  foins  , 
f^f.  ]  C'eft  que  Quintus  Cicéroa  s  etoit 
déclaré  ,  qu'il  faifoit  fon  Beau-frere  At- 
ticus  fon  Lieutenant ,  &  Cicéron  comp- 


toir beaucoup  là-deflus  pour  régler  la 
conduite  de  fon  fiere  ,  qui  tout  brave  , 
tout  fçavant ,  &  tout  homme  de  !)ien 
qu'il  étoic .  ainlî  qu'il  paroîi  par  la  fuite 
de  ces  Lettres ,  &  par  les  Commentai  res 
de  Céfar,  fojs  qui  il  fit  la  guerre  en  Gau- 
le ,  auroit  eu  befoin  lui-même  d'un  Gou- 
verneur. 

IV.  Je  vous  écrirai  par  mon  frère  me- 
me.  j  Comme  la  Grèce  ,  ou  étoit  Atti- 
cus  ,  étoic  fur  le  chemin  de  l'A/îe  , 
où  Quintus  devoit  aller  ,  Cicéron  comp- 
toir ,  que  Quintus  prendroit  Acticus 
en  partant,  pour  l'emmener  avec  lui. 

V.  ]e  n'ai  rien  refu  de  vous  depuis  vo- 
tre départ  de 'Brun  du  je. ^  C'efldipuis  la 
troilleme  Lettre  d'Atcicus  ,  qu'il  a  accu- 
fée  au  commencement  de  la  treizième 
des  fiennes  ,  &  qui  étoit  datée  du  Vaif- 
feau  comme  on  venait  de  lever  l'ancre. 


LETTRE     S  El  Z  l  E'  M  E. 

Encore  de  Rome  en  Grèce  ,  vers  la  fin  de  Mai  de  la 

même  année  D  C  XCIL 


VO  u  s  me  demandez  ce  qui  s'eft  palTé  dans  ce  Jugement 
qui  a  furpris  tout  le  monde,  &■  enfuite  doù  vient  que 
je  m'en  fuis  moins  tourmenté  que  de  coutume  ?  Je  répondrai, 
fuivantla  méthode  d'Homère  (/),  à  votre  dernière  demande 
avant  qu'à  la  première. 

Tant  qu'il  y  a  eu  lieu  de  foutenir  l'autorité  du  Sénat ,  j'ai 
combattu  avec  tant  de  force,  que  j'ai  été  fuivi  &  applaudi  de 
tout  le  monde.  Si  jamais  je  vous  ai  paru  hardi  dans  les  AflFai- 
res  pubhques ,  vous  m'auriez  admiré  dans  celle-ci.  Car  lorfque 
Clodius  (  //  )  s'eft  retiré  devers  le  Peuple  ,  &■  qu'afin  de  me 
rendre  odieux ,  il  a  jette  fur  moi  dans  fes  Harangues  toute  la 
pourfuite  qui  fe  faifoit  contre  lui ,  quels  aflauts  ,  grand  Dieu , 
n'ai-je point foutenus,^- quels  ravages  n'ai-je  pas  faits  !  Avec 


A   A  T  T I  c  u  S ,  Livre  L  Lettre  XFL  ^ojf 

quelle  furie  me  fuis-)e  jette  fur  Pifon  (  ///  ) ,  fur  Curion ,  &  fur 
toute  la  fequelle  ;  Comment  ai-je  infiilté  à  la  légèreté  des  vieil- 
Iards,&  au  dérèglement  des  jeunes  gens  de  cette  Cabale  î  Que  je 
meure ,  fi  je  ne  vous  ai  fouvent  fouhaité ,  autant  pour  être  té- 
moin de  mes  exploits ,  que  pour  me  régler  par  vos  confeils  1 

Mais  depuis  qu'Hortenfius  fe  fut  avifé  de  faire  propofer  l'af- 
faire de  Clodius  par  le  Tribun  Fufius  au  Peuple  ,  en  forme  de 
Loi  fur  la  Religion  ;  propofition  (  IF) ,  qui  ne  diflPéroit  de  celle 
du  Sénat ,  qu'en  ce  qu'elle  rcmettoit  le  choix  des  Juges  au  ha- 
zard ,  ëc  c'étoit  tout  :  quand  ,  dis-je  ,  Hortenfius  eut  emporté  • 
qu'on  tourneroit  l'affaire  de  cette  forte \  perfuadant  aux  autres, 
comme  il  étoit  perfuadé  lui-même ,  que  Clodius  ne  pouvoit 
échaper,  quelques  Juges  qu'il  eût  ;  alors  je  calai  la  voile  (  F) , 
fçachant  combien  il  en  eft  peu  de  bons  {FI),  &:  je  me  conten- 
tai de  dépofer  ce  qui  eft  fi  public ,  &:  fi  bien  prouvé ,  que  je  nC 
pouvois  pas  le  diiïimuler. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  vous  m'avez  demandé  le  pre- 
mier, fivous  voulez  fçavoir  comment  il  a  été  abfous,  je  vous 
dirai  que  cela  vient  de  la  pauvreté ,  &:  de  l'infamie  de  ceux  qui 
l'ont  jugé  ;  &  c'eft  ce  détour  d'Hortenfius  qui  en  eft  la  vraie 
caufe  {Fil).  Dans  la  crainte  que  Fufius  n'arrêtât  la  pour- 
fuite  ,  en  s'oppofant  à  la  Loi  propofée  par  le  Sénat  (  FUI) , 
il  n'a  pas  confidéré ,  qu'il  valoit  bien  mieux  que  Clodius  de- 
meurât par  ce  moyen  fans  être  jugé ,  dans  l'ignominie ,  Ôc  dans 
l'ordure  de  fon  crime  ,  que  non  pas  de  lui  donner  des  Juges  fa- 
ciles à  corrompre ,  emporté  par  fa  haine  contre  ce  malheureux, 
il  a  précipité  le  Jugement ,  en  difant ,  qu'un  poignard  de  plomb 
fuffifoit  pour  l'égorger. 

Que  fi  vous  demandez  plus  en  particulier ,  comment  la  chofe 
s'eft  paflee ,  je  vous  dirai  que  c'eft  d'une  manière  très-furpre. 
nante  pour  ceux  qui  n'ont  reconnu  la  faute  d'Hortenfius ,  que 
par  levénement ;  mais  non  pas  pour  moi ,  qui  l'ai  connue  dés 
le  commencement ,  comme  tout  le  monde  la  connoît  à  préfent 
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Car  après  que  les  récufations  furent  achevées ,  non  fans  beau- 
coup de  bruit  ;  après  que  l'Accufateur  eut  rejette  ,  en  Cenfeur 
équitable ,  plufîeurs  méchans  hommes  que  le  fort  propofa  pour 
Juges ,  &■  que  le  Criminel  de  fon  côté,  comme  un  (  IX)  Maî- 
tre de  Gladiateurs  qui  épargne  les  meilleurs  de  fes  Efclavcs , 
eut  auflî  récufé  les  plus  honnêtes  gens  fur  qui  tomba  ce  même 
fort  i  la  Compagnie  étant  à  la  fin  compofée ,  &  les  Juges  aflîs , 
les  gens  de  bien  commencèrent  à  craindre  beaucoup.  En  effet» 
jamais  on  ne  vit  en  {X)  Académie  de  jeu  un  fi  vilain  {XI) 
aifemblage  d'hommes  ;  des  Sénateurs  diffamés  ;  des  (  XII)  Che- 
valiers tout  déchirés  \  des  Tribuns  du  (  jï^/// )  Tréfor ,  à  qui 
cette  Charge  qui  ne  fe  doit  donner  qu'à  des  riches  (  XIF) ,  ne 
convenoit  pas  alors,  comme  elle  leur  convient,  depuis  les  fem- 
mes cxcefïîves  dont  Clodius  a  acheté  leurs  opinions.  11  reftoit 
pourtant  encore  parmi  tout  cela  quelques  honnêtes  gens ,  qu'il 
n'avoit  pu  éviter  ;  mais  la  trifteffe  étoit  peinte  fur  leur  vifage  , 
&  le  chagrin  de  fe  trouver  alGs  en  même  rang  avec  des  gens  fî 
diflférens  d'eux ,  les  troubloit  fi  fort ,  qu'on  voyoit  bien  qu'ils 
s'en  tenoient  deshonorés. 

Sur  chaque  article  qu'on  opina  ,  il  parut  d'abord  une  févérité 
incroyable  -,  nulle  variété  dans  les  avis  \  le  Criminel  n'obtenoit 
rien ,  l'Accufateur  avoit  plus  qu'il  ne  demandoit.  Jugez  comme 
Hortenfius  trioraphoit  d'avoir  vu  fi  clair  dans  l'avenir  j  il  n'y 
avoit  perfonne  qui  ne  crût  Clodius  convaincu  ,  &:  condamné 
mille  fois.  Sur-tout  quand  je  fus  préfenté  pour  dépofer  contre 
lui ,  les  feules  exclamations  de  ceux  qui  l'affiftoient  (  XF) , 
vous  auroient  fait  deviner,  fi  vous  aviez  pu  les  entendre,  com- 
ment les  Juges  fe  levèrent,  pour  me  faire  honneur  5  comment 
ils  m'environnèrent  ,  ôc  lui  témoignèrent  hautement  qu'ils 
étoient  prêts  à  facrifier  leurs  vies  {XFI) ,  s'il  étoit  nècelfaire 
pour  la  mienne.  Je  vous  avoue,  que  cela  me  parut  beaucoup 
plus  glorieux,  quecequiarrivaàXènocrate(X;^//),  lorfque 
vos  Concitoyens  (XFIII)  d'Athènes  l'empêchèrent  de  jurer  à 

l'ordinaire 
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l'ordinaire  fur  les  Autels  en  portant  témoignage  \  ou  ce  qui  arriva 
du  tems  même  de  nos  pères  à  Métellus  Numidicus  (XIX)  ^ 
lorfqu  il  fut  accufé  de  concuffion  j  Se  que  fes  Juges  détournèrent 
la  tête  pour  ne  pas  voir  fes  Livres  de  compte ,  quand  on  les 
leur  préfenta ,  fuivant  la  coutume ,  pour  les  examiner  ;  mon 
aventure  dis-je  ,  me  parut  quelque  chofe  d'encore  plus  hono- 
rable. 

Clodius ,  &■  tous  fes  partifans ,  furent  donc  également  conf- 
ternés ,  quand  ils  virent  les  Juges  ainfi  prêts  à  me  défendre , 
comme  ils  auroienc  défendu  le  falut  de  la  Patrie.  Le  lendemain , 
j'eus  chez  moi  une  auflî  grande  affluence  de  monde  pour  m'ac- 
compagner  j  que  quand  je  m'y  retirai  en  fortant  du  Confulat. 
Alors,  ces  Juges  incorruptibles  déclarent,  qu'ils  ne  le  raffem- 
bleront  point  qu'on  ne  leur  donne  des  Gardes ,  comme  ayant 
beaucoup  à  craindre  de  Clodius.  Ils  délibèrent  entr'eux  s'ils  en 
demanderont  :  un  feul  fut  pour  la  négative  *,  la  chofe  eft  portée 
au  Sénat ,  qui  la  règle  fort  fagement ,  &c  non  moins  honorable- 
ment pour  eux.  Ils  font  loués  de  leur  précaution  :  on  charge  les 
Magiftrats  d'y  pourvoir  _,  ôc  perfonne  ne  crut  que  Clodius  osât 
plus  fe  préfenter. 

Or  dites-mol  à  préfent ,  ô  Mufcs ,  comme  dit  Homère  (  XX) , 
par  ou  le  feu  commença  à  s'y  mettre  ?  Vous  connoiffez  ce  (  XXI) 
chauve  mon  Panégyrique  ,  celui  de  qui  je  vous  ai  rapporté  le 
Difcours  à  mon  honneur.  C'eft  lui  qui  en  deux  jours  de  tems  a 
ménagé  toute  l'afiFaire  par  le  miniftére  d'un  feul  homme  qui  eft 
Gladiateur  &  fon  Efclave.  Il  a  mandé  les  Juges ,  il  a  promis  aux 
uns  ,  il  a  cautionné  les  autres,  &■  il  a  donné  à  qui  il  a  fallu.  Bien 
plus ,  il  y  en  a ,  bon  Dieu ,  quelle  horreur  !  à  qui ,  pour  fur  croît 
de  récompenfe ,  on  a  procuré  les  faveurs  de  certaines  femmes, 
^  de  quelques  jeunes  garçons  de  qualité.  Ainfi ,  tous  les  honnê- 
tes gens  s'étant  retirés ,  parce  que  le  Barreau  étoit  rempli  d'Ef- 
claves  armés ,  il  s'eft  pourtant  encore  trouvé  vingt  Juges  aflez 

Jiardis ,  pour  rifquer  d'être  âlfommés  en  condamnant  Clodius  ^ 
Tom^IL  Qq 
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plutôt  que  de  bouleverfer  la  République  en  le  déclarant  inno- 
cent j  mais  de  l'autre  côté ,  il  y  en  a  eu  trente-un  qui  ont  plus 
craint  la  faim  que  l'infamie.  Catukis  en  ayant  rencontré  un  : 
Pourquoi,  lui  a-t-il  dit ,  nous demandui-vous  des  Gardes  ?  Etoit" 
ce  de  peur  au  on  ne  vous  volât  l'argent  que  Clodius  vous  a  donné  ? 
Voilà  le  plus  en  abrégé  que  j'ai  pu  quel  a  été  le  jugement  &;  la 
caufe  de  Tabfolution. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez  enfuite  quel  efl;  depuis 
cette  aflFaire  l'état  de  la  République ,  &  le  mien  en  particulier  ; 
vous  fcaurez ,  que  cet  état  dans  lequel  nous  la  croyions  affer- 
mie par  ma  conduite  ,  à  ce  que  vous  me  difiez  5  mais  félon  moi, 
par  la  faveur  des  Dieux  ;  &  qui  fembloit  fondé  fi  folidement 
fur  la  bonne  intelligence  des  gens  de  bien  ,  &  fur  l'autorité  de 
mon  Confulat  -,  cet  heureux  état ,  fi  ces  mêmes  Dieux  n'y  remé- 
dient ,  nous  échape  des  mains  par  ce  feul  Jugement  :  fi  l'on 
peut  appeller  Jugement ,  que  trente  des  plus  méprifables ,  &: 
les  plus  méchans  hommes  de  la  Ville  ,  aient  violé  à  prix  d'ar- 
gent toute  forte  de  droit  &■  de  raifon  \  &:  qu'un  Talna ,  un 
Plautus  ,  un  Spongia ,  &:  autres  femblables  canailles ,  ayent  dé- 
claré ,  qu'un  fait ,  dont  ni  gens ,  ni  bêtes  ne  peuvent  douter  , 
n'eft  pas  vrai. 

Mais  apprenez  auffî  en  même  tems  pour  vous  confoler ,  que 
malgré  cette  playe ,  que  la  République  a  reçue ,  la  perfidie  vic- 
torieufe  ne  triomphe  pas  tant  que  les  fcélérats  fe  l'étoient  pro- 
mis. Car  il  eft  indubitable  qu'ils  ont  cru  ,  que  la  Religion  ,  la 
pudeur ,  l'intégrité  des  Jugemens ,  &:  l'autorité  du  Sénat ,  ayant 
été  une  fois  foulées  aux  pieds  par  leur  jugement  inique ,  la  per- 
verfité ,  &  la  convoitife  vidorieufes  fe  vengeroient  hautement 
fur  les  gens  de  bien ,  de  ce  que  les  méchans  ont  fouffert  par  ma 
fé vérité  fous  mon  Confulat.  Mais  ce  même  Conful  (  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  l'immodeftie  à  me  vanter  à  vous ,  dans 
une  Lettre  que  je  ne  prétens  pas  être  vue  de  perfonne  :  )  votre 
Ami  même ,  dis-je ,  a  relevé  les  efprits  abattus  des  gens  de  bien  ; 
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il  les  a  affermis ,  &"  animés  i  il  a  refréné  la  licence  de  tous  les 
Auteurs  &  de  tous  les  fauteurs  de  cette  viéloire  infâme  ,  par  les 
pourfuites  vigoureufes  qu'il  a  faites  contres  ces  Juges  corrom- 
pus. J'ai  empêché  qu'on  n'ait  pafle  quoi  que  ce  foit  au  Conful 
Pifon  ;  je  lui  ai  ravi  le  (  XXII  )  Gouvernement  de  Syrie  qui  lui 
étoit  promis  i  j'af  rappelle  le  Sénat  à  fon  ancienne  févérité  -,  je 
l'ai  tiré  de  l'engo^rdilTement  où  il  étoit  tombé  j  j'y  ai  confondu 
Clodius  en  face,  foit  par  un  Difcours  fuivi  que  j'y  ai  fait  con- 
tre lui ,  foit  par  une  conteftation  que  nous  y  avons  eue  enfem- 
ble  ,  dont  je  veux  vous  rapporter  quelques  traits  :  car  le  refte  ne 
fçauroit  avoir  la  même  force ,  ni  la  même  grâce  5  n'étant  plus 
animé  de  la  chaleur  de  la  difpute ,  ou  du  combat,  pour  parler 
comme  vous  autres  Grecs. 

Ce  fut  le  quinzième  de  Mai  que  le  Sénat  s'étant  afFemblé , 
après  qu'on  eut  dit  beaucoup  de  chofes  fur  la  République  en 
général  :  quand  ce  fut  à  mon  tour  de  parler ,  je  tambai  d'une 
manière  admirable  fur  les  affaires  préfentes ,  dans  ce  fens  :  Que 
pour  une  mauvaife  rencontre ,  il  ne  falloir  pas  s'abandonner 
au  défefpoir  ;  que  la  chofe  étoit  de  nature  à  ne  pouvoir  la  dif^ 
limuler ,  ni  aufli  à  en  redouter  beaucoup  les  fuites  j  &:  que ,  com- 
me il  y  auroit  de  la  folie  à  ne  la  pas  reconnoitre  pour  aufli  fâ- 
chcufe  qu'elle  efl: ,  il  n'y  auroit  pas  moins  de  lâcheté  à  s'en  ef- 
frayer y  que  Lentulus  (  XXIII  ) ,  &:  Catilina  (  XXIV).,  a  voient 
aulïi  été  ablbus  chacun  deux  fois  j  que  Clodius  n'étoit  que  le 
troifiéme  Scélérat,  que  des  Juges  corrompus  avoiem  lâché 
contre  la  République  :  Tu  u  trompes  ,  continuai-je  alorsen  m'a_ 
dreffant  à  lui ,  I enceinte  de  nos  murs  dans  laquelle  ils  t'ont  fouffert  d^ 
demeurer  ^  ejl  en  effet  une  prifon  ,  plutôt  qu'une  ville  pour  tes  pareils  / 
ce  nefi  pas  pour  te  retenir  dans  Rome  qu'ils  t'ont  abfous  ,  c'eû  qu& 
r  exil  fer  oit  pour  toi  une  tfpice  de  liberté,  Reprene:^  donc  vos  efprits  , 
jMeffieurs  -^foutene:^  votre  dignité  :  La  même  union  qui  regnoit  entre 
les  gens  de  bienfubjijle  encore  :  pour  avoir  un  fiijet  nouveau  de  dou- 
leur ,  ils  rien  font  pas  moins  rcfolus.  Que  dis-Je  ?  Il  ri  efl  venu  aucun 
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mal  nouveau  à  la  République  y  celui  qui  y  ctoit  cachi  rCa  fait  feule-' 
ment  que  paraître  :  il  s'efi  trouvé plujieurs  médians  hommes  femblablcs 
au  Criminel  qu'ils  avaient  à  juger. 

Mais ,  que  fais-je  ?  Je  mets  prefque  mon  Oraifon  dans  mi 
Lettre.  Je  reviens  à  notre  difpute.  Ce  beau  Garçon  fe  lève  ,  & 
me  reproche  que  j'ai  été  à  Bayes  {XXV).  I^n'en  eft  rien ,  lui 
dis-je  i  mais,  quand  cela  feroit,  lequel  v*ut  mieux,  d'aller 
dans  un  lieu  public  de  plaifirs  permis ,   ou  d' affilier  en  habit 
de  femme  au  facrifice  le  plus  fecret  &:  le  plus  défendu  pour 
les  hommes  ?  Ceft  bien  ,  reprend-il ,  à  un  petit  Bourgeois  d'Ar- 
pinum  d'aller  à  des  Bains.  Demande-le  {XXVI)  à  ta  fœur,  lui 
dis-je ,  à  (  XXVII)  qui  il  n'a  pas  tenu  ,  qu'elle  n'ait  été  la  fem- 
me de  ce  petit  Bourgeois ,  non  plus  qu'il  ne  tint  pas  (  XXVIII) 
à  toi ,  ni  aux  Pirates  qui  te  prirent  (  XXIX) ,  que  tu  ne  leur 
fufles  quelque  chofe  de  femblable.  Jufques  à  quand ,  s'écria-t-U 
alors  ,  jufques  à  quand  ,  Meffieurs  ,  fouflFrirez-vous  qu'un  Par- 
ticuUer  comme  celui-ci  fafle  le  Roi  parmi  nous  î  Que  veux- tu 
parler  de  Roi ,  lui  dis-je,  après  qu'il  ne  t'a  pas  feulement  nom- 
mé dans  fon  Teftament  ?  C'ell  qu'il  fe  croyoit  affuré  de  l'héri- 
tage de  Quintus  Marcius  le  Roi  fon  Beau-frere ,  qui  ne  lui  a 
rien  laiffé  du  tout.  Comme  il  me  reprocha  enfuite  la  maifon  que 
j'ai  achetée  :  Que  dirois-tu  donc ,  lui  répondis-je  ,  fi  j'avois 
acheté  les  opinions  de  mes  Juges  ?  Les  miens ,  repliqua-t-il ,  ne 
fe  font  pas  fiés  à  toi ,  puifqu'ils  m'ont  abfous  malgré  ton  té- 
moignage. Il  y  en  a  vingt ,  lui  repartis-je  ,  qui  fe  font  fiés  à 
moi ,  puifqu'ils  t'ont  condamné  j  mais  les  trente-un  qui  t'onc 
abfous  ne  fe  font  pas  fiés  à  toi ,  puifqu'ils  ont  voulu  être  payés 
par  avance.  La  huée  qui  s'éleva  là-deflus  le  fit  taire ,  &■  acheva 
de  l'accabler. 

Pour  mon  particulier  ,  voici  où  j'en  fuis.  Je  fuis  dans  la  mê- 
me confidération  où  vous  m'avez  laifle  parmi  les  gens  de  bien  . 
Biais  en  beaucoup  plus  grande  que  je  n'étois  parmi  la  canaille 
&:  la  plus  vile  populace  j  car  le  peu  d'égard  qu'on  a  eu  à  moi^ 
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témoignage  ne  m'a  point  fait  de  tort.  C'eft  un  coup  en  l'air ,  qui 
ne  lailTe  pas  de  contenter  en  quelque  forte  mes  envieux.  Je  dis 
que  c'eft  un  coup  en  l'air ,  parce  que  les  fauteurs  même  de  cette 
méchante  affaire  avouent  ouvertement ,  qu'elle  n'a  tourné  de 
cette  forte  que  par  la  corruption  des  Juges.  Ajoutez  à  cela, 
que  ce  menu  Peuple  affamé  6c  miférable ,  qui  ne  fe  lafle  (  XXX), 
point  d'entendre  haranguer  fes  Tribuns ,  &:  de  fucer  le  Tré- 
for  (  XXXI  )  public ,  eft  perfuadé ,  que  Pompée  m'aime  uni- 
quement. Et  en  vérité ,  nous  vivons  enfemble  dans  une  grande 
familiarité ,  &  le  plus  agréablement  qu'il  (e  puifle  :  jufques-là 
que  ces  jeunes  gens  à  poil  folet ,  les  entremetteurs  de  la  Conju- 
ration ,  de  qui  je  vous  parlois  il  y  a  quelque  tems ,  l'appellent 
ordinairement  Cncus  Cicéron  (  XXXII) ,  pour  s'en  moquer.  Audi 
il  faut  voir  avec  quelles  acclamations  je  fuis  reçu  dans  les  Jeux 
pubUcs ,  &c  dans  les  combats  de  Gladiateurs  qui  fe  donnent  en 
cette    faifon.    Cela   vaut  bien  des   chanfons  à  ma  louange 
{  XXXIII), 

Nous  fommes  à  préfent  dans  l'attente  de  l'Aflemblée  pour 
l'éledion  des  Confuls.   Pompée  foutient  Afranius  (XXXIT) 
malgré  tout  le  monde.  Ce  n'eft  ni  par  fon  autorité  ,  ni  par  fa  fa- 
veur ,  mais  par  le  même  moyen  que  Philippe  de  Macédoine  di- 
foit ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  Fort  qui  ne  fe  put  prendre ,  où  un 
^on  chargé  d'or  pouvoit  monter.  Ce  Conful ,  que  je  vous  ai 
repréfenté  comme  un  mauvais  farceur ,  a ,  dit-on ,  entrepris 
cette  négotiation ,  &•  tient  chez  lui  ceux  qui  diftribuent  l'argent 
pour  acheter  les  fuffirages  (XXXf^).  Mais  je  n'en  crois  rien. 
Cependant,  on  a  déjà  fait  deux  Senatus-confultes  fort  odieux: 
car  ils  paroiflent  faits  contre  lui ,  ôc  c'eft  à  la  pourfuite  de 
Caton  ,  &•  de  Domitius  (  XXXFI  ).  L'un  eft ,  que  le  Préteur 
puiiTe  informer  chez  les  Magiftrats  comme  chez  les  autres  Par- 
ticuliers. L'autre ,  que  quiconque  fera  trouvé  avoir  chez  foi 
de  ces  diftributeurs  d'argent,  dont  je  viens  de  parler ,  fera  réputé 
ennemi  de  l'Etiac. 


-jiû  Lettres  de  Ciceron 

De  plus ,  le  Tribun  Lurco  a  été  difpcnfé  par  le  Sénat ,  des 
Loix  ^lia ,  ôc  Fufia  (  XXXVIÎ  ) ,  en  vertu  defquelles  on  auroit 
pn  ,  ^\  on  eût  voulu  ,  l'empêcher  d*en  publier  une  ,  qu'il  propo- 
fe  contre  les  brigues  ;  &■  quoique  lui-même  ait  été  fait  Tribun 
dans  toutes  les  formes  prefcrites  par  la  première  de  ces  Loix^ 
Ainfi  ,  ce  boiteux  ,  ce  qui  eft  vraiment  de  bon  augure  ,  a  pro- 
pofé  la  iienne  fans  obftacle ,  &  l'éledion  a  été  remife  au  vingt- 
feptiéme  Juillet.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  en  cette  Loi  eft,  qu'elle 
laifle  impunis  ceux  qui  promettent  de  l'argent  pour  obtenir  les 
fuffrages,  pourvu  qu'ils  ne  le  donnent  pas  ;  &  qu'elle  condam- 
ne ceux  qui  le  donnent  eflfeâiivement ,  à  payer  toutes  les  années 
de  leur  vie  deux  cens  vingt-cinq  livres  à  chaque  Tribu  :  Sur 
quoi  fai  dit,  queClodius  avoitobfervé  cette  Loi  longtems  avant 
qu'elle  fut  faite ,  car  il  s'eft  abfVenu  bien  des  fois  de  donner  ce 
qu'il  avoit  promis. 

Mais  ,  dites-moi  ?  Voyez-vous  comment  le  Confulat ,  que 
Curion  appelloit  une  efpéce  d'Apothéofe  ,  va  devenir  une 
{XXXVIII)  Royauté  de  la  fève,  fiun  homme  auffi  indigne 
qu'Afraniusy  peut  parvenir.  Il  vaut  donc  bien  mieux  philofo- 
pher  comme  vous  faites ,  &-  regarder  comme  de  la  boue  toutes 
les  Magiftratures  du  Monde. 

Sur  ce  que  vous  m'écrivez,  que  vous  n'acceptez  pas  l'Em- 
ploi que  mon  frère  vous  propofe  auprès  de  lui  en  Afie ,  ;*aime* 
rois  bien  mieux  que  vous  î'acceptaffiez  ,  car  je  crains  qu'il  n'ar- 
rive beaucoup  de  mal  de  votre  refus  (  XXXIX  ).  Mais  cepen- 
dant (  *  )  je  n'oferois  le  blâmer,  après  avoir  refofé  moi-même 
une  Province  Confulaire. 

11  faut  que  je  me  contente  des  infcriptions  que  vous  avez  mi- 
les à  mon  honneur  dans  votre  Amalthée ,  puifque  Chilius  (  XL  ) 
iï\*a  manqué ,  &  qu'Archias  (  XLI  )  n'a  encore  tien  écrit  à  ma 
louange.  J'ai  grand'  peur  qu'il  ne  travaille  plutôt  pour  les  Mé- 
tellus  (  XLII) ,  puiiqu'il  a  achevé  fon  Poème  Grec  pour  Lucul- 
lus.  J'ai  écrit  à  Antoine  pour  le  remercier  de  votre  part ,  &c  j'ai 
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chargé  Manlius  de  ma  Lettre.  Pour  vous ,  je  vous  ai  écrit  beau- 
coup plus  rarement  depuis  quelque  tems ,  faute  de  commodité, 
&C  faute  aulïi  de  matière.  Je  ne  vous  dois  plus  rien  là-deiTus.  Si 
Cincius  me  charge  de  quelque  chofe  pour  vous ,  je  m'en  char- 
gerai ;  mais  je  le  crois  àpréfent  plus  occupé  de  fes  affaires  que 
des  vôtres ,  &  je  ne  lui  fuis  pas  inutile.  Si  vous  ne  bougez  d'une 
place ,  vous  aurez  fouvent  de  mes  nouvelles ,  mais  donnez-moi 
encore  plus  fouvent  des  vôtres.  Ecrivez-moi  comment  eft  fait 
votre  Amalthée ,  quels  font  les  ornemens  i  j'en  veux  une  def- 
cription  exade  ,  auffi  bien  que  les  Vers,  &  les  Hiftoires  que 
vous  y  avez  mifes.  Je  fuis  bien  aife  de  faire  quelque  chofe 
de  femblable  à  Arpinum.  Je  vous  enverrai  une  autre  fois 
quelque  travail  de  ma  façon  ,  je  n'ai  rien  d'achevé  pour  le 
-préfent. 

Remarque  s. 


I,  ^'Vivant  la  méthode  d'Homère  ,  à 

vj  'Votre  dernière  demande  avant  qu'à 

la  première.  ]  Les  deux  mocs  Grecs  que 

i'ai  rendus  de  cecte  force  avoieut  patTé  en 
proverbe  ,  &  reviennent ,  a  ce  qu'on  die 
vulgairement  parmi  nous  ,  Mettrt  la 
charrue  devant  les  bœufs.  Ce  proverbe 
étoic  fondé  fur  ce  qu'Homéie  (  i  )  com- 
mence fes  deux  Poèmes  par  des  faits  pof- 
térieurs  à  la  plupart  des  chofts  qu'il  y 

,  raconte  dans  la  fuite  -,  en  quoi  il  a  été 
fuivi>  avec  raifoo  ,  pat  tous  les  Poètes 
Epiques  fes  Succeiîeurs  ,  excepté  Stace 
dans  fon  Achilléide.  Mais  ce  renverfe- 
ment ,  qui  eft  d'une  li  grande  beauté 
dans  ce  genre  d'écrire ,  n'âuroit  pas  le 
même  agrément  dans  les  Lettres  d'aifai- 
res  ,  où  les  chofes  ne  fçauroient  être  ex- 
pofées  dans  un  ordre  trop  naturel.  Aufll 
Cicéron  ne  l'imite  dans  celle-ci  qu'en 
apparence ,  quoiqu'il  dife  pour  fe  jouer  : 
car,  bien  loin  de  renverier  l'ordre  natu- 
rel ,  comme  il  en  fait  femblanc,  il  le 
rétablit  en  effet  en  renverlànt  celui  des 
demandes  d'Atticus  ,  puifque  les  chofes 
qu'il  avoir  à  dire  pour  répondre  à  la 
dernière  de  ces  demandes ,  s'écoieiu  paf- 
fées  avant  celles  qu'il  avoir  auffi  à  dire 
pour  répondre  à  la  première,  li  com- 


mence donc  par  repréfentcr  l'état  dec 
affaires  jufqu'au  jugement  de  Clodius -, 
parce  que  cet  état  étoit  la  raifon  pour- 
quoi il  fe  tourmenta  moins  que  de  cou- 
tume dans  ce  Jugement  ;  &  c'étoic  la  fé- 
conde chofe  qu'Atcicus  lui  avoit  de- 
mand.ée  :  après  quoi  il  racontera  de  quel- 
le manière  ce  Jugement  s'efè  pafle  j  S: 
c'eft  la  première  chofe  qu'Atticus  lui  de- 
mandoic. 

n.  Clodius  s'efi  retiré  devers  le  Peu- 
ple. ]  Comme  k  Peuple  étoit  le  feul 
vcritahle  Souverain  à  Rome,  tant  que 
la  Republique  fubllfta ,  quand  les  cri- 
minels &  lesfédirieux  comme  Clodjus  , 
ne  pouvoient  pas  obtenir  ce  qu'ils  vou- 
loient  du  Sénat  ,  ils  ne  manquoicuc 
point  de  fe  jetter  enrre  les  bras  du  Peu- 
ple ,  &  de  recourir  a  fa  toute-puilTance  ; 
même  dans  le  cas  où  les  Loix  du  même 
Peuple  doniK)ient  au  Sénat  un  pouvoir 
ablblu. 

III.  Sur  Pi  fon  ,  Cicéron  ,  ç^  toute  la 
fequelle.  ]  Voyez  les  RemarqueslX.de 
la  treizième  Lettre ,  &  XI.  de  la  qua- 
torzième Lettre.  Il  faut  toujours  fe 
fouvenir  ,  que  ce  Pifon  efè  le  Conful  de 
cette  année,  de  qui  il  eft  parlé  fi  au  long, 
&  fi  mal ,  dans  ces  deux  Lettres ,  &  le 
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Protedleur  de  Clodius  ,  pour  le  diftiii- 
guer  des  autres  Pifons ,  de  qui  il  a  aulfi 
été  parlé  là  ,  &  ailleurs. 

IV.  Propo/ition  qui  ne  différoit  de  celle 
du  sénat ,  qu'en  ce  quelle  remetîoit  le 
choix  des  Juges  au  haaard  ]  C'eft  que 
par  certe  force  de  Loi  ,  qu'Horteniius  rit 
propofer  au  Peuple ,  les  Juges  dévoient 
être  tirés  au  fort  :  au  lieu  que  fuivant  la 
propolition  du  Sénat ,  c'écoit  au  Préteur 
a  les  choifir ,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué 
ailleurs. 

(  I  )  Or  cette  difFérence  écoit  très-im- 
portante i  car  le  Préteur  n'auroit  choifi 
que  de  bons  Juges .  aufquels  par  confé- 
quent  Clodius  n'auroit  pas  échapé.  Au 
lieu  que  le  nombre  des  bons  étant  alors 
Il  petit  à  Rome ,  il  étoit  bien  fur ,  que 
le  fort  en  propoferoit  beaucoup  plus  de 
inéclians  que  de  bons  ^  &  c'eft  pourquoi 
Cicéron  ajoute  >  (^  c'était  tout.^ 

V.  Je  calai  la  voile.  ]  Ceci  n'eft  pas 
d'un  homme  de  Lettres  ordinaire  ,  qui 
s'aheurte  obftinément  à  tout  ce  qu'il 
croit  raifonnable  ,  fans  aucun  égard  à 
la  poflibilicé  d'y  réulTir  j  &  fe  mec  le 
plus  fouvent ,  par  ce  z.élc  indifcret ,  hors 
d'état  de  fervir  utilement  le  Public  en 
d'autres  rencontres.  Cicéron  ne  pra- 
tiqua en  celle-ci  ,  que  ce  qu'il  enfei- 
gne  ailleurs  ,  tantum  contendere  quan- 
tum probarepoJj7s. 

VI.  Je  me  contentai  de  défofer  ce  qui 
tfi  public.  ]  Clodius  précendoit  prouver 
fon  altbt  i  fçavoir ,  qu'il  étoit  dans  u.ie 
Ville ,  nommée  Inceramnes .  à  quelques 
quinze  lieues  de  Rome  :  chez  un  nom- 
mé Caïus  Cafllnius  Scola ,  la  nuit  même 
du  Sacrifice  ,  qu'on  l'accufoit  d'avoir 
troublé  à  Rome  :  mais  Cicéron  dépofa 
qu'ils  s'étoienc  parlé  ce  même  jour-là 
chez  Clodius  à  Rome.  Il  ne  die  pas ,  que 
ce  fut  Terentia  fa  femme  qui  l'obligea 
à  faire  cette  dépoiition  ,  en  haine  de 
Clodia ,  femme  de  Mécellus ,  &  fœur  de 
Clodius,  de  laquelle  Terentia  écoit  ja- 
loufe  ,  comme  je  l'ai  dit  (  i  ) ,  &  afin 
de  brouiller  itréconciliablement  fon 
mari  avcc  cette  Clodia  ,  ainfi  qu'il  arri- 
va. F  lut  arc.  in  Ctc.  c.  8. 


VU.  Dans  la  crainte  que  Tujîus  n'at' 
rétât  lapourfmte  en  s'oppofam  a  la  Loi.  ] 
Comme  (a  Charge  de  Tribun  lui  en 
donnoit  le  Pouvoir ,  ainii  que  je  l'ai  re- 
marqué fur  la  même  Lettre  à  Métellus  , 
Remarque  X. 

Vill.  //  n'a  pas  confidéré  ,  qu'il  valait 
bien  mieux  que  Clodius  demeurât  par  ce. 
moyen  [ans  être  jugé  ,  dans  l'tsnomtnte , 
&  dans  l'ordure  de  fon  crime.  JC'elt  que 
quand  les  Tribuns  empêchoient  qu'on 
ne  fie  jultice  de  quelque  criminel  ,  il 
n'en  écoic  pas  lépucé  pour  cela  plus  inno- 
cent,  &  n'en  demeuroic  pas  moins  dans 
le  délit ,  in  reatu ,  &  par  conféquent  dans 
l'infamie  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eue  été  jugé  , 
&  abfous. 

lX..Cemme  un  Maître  de  Gladiateurs 
qui  épargne  les  meilleurs  dejes  Efclaves.} 
Il  choifilToit  volontiers  les  moindres 
pour  les  expofer ,  &  pour  les  faire  com- 
battre les  premiers. 

X.  Jamais  on  ne  vit  en  Académie  de 
Jeu  unji  vilain  affemblage  d'hommes.  ] 
Ce  qu'il  prellc  le  plus  de  remarquer  fur 
cet  endroit  eft,  que  les  Académies  de 
Jeu  ne  pafToient  pas  en  ce  tems-là  ,  com- 
me en  celui-ci ,  pour  un  réduit  d'hon- 
nêtes gens  (  3  )  :  en  quoi  je  fouhaite  que 
les  Romains  euflent  tort ,  &  que  nous 
ayions  raifon.  Et  afin  qu'on  nes'ima-- 
gine  pas  que  les  Jeux  dont  Cicéron  parle 
ici  avec  tant  de  mépris  fuffenc  fort  diffé- 
rens  de  ceux  qui  occupent  aujourd'hui  le 
loifir  de  la  plupart  des  gens  de  condition 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  )e  fois  obligé 
d'ajoucer  ,  pour  foutenir  ma  Remarque, 
qu'il  y  a  dans  le  Latin  ,  ludo  talario  ,  ce 
que  je  n'ai  cas  cru  devoir  entreprendre 
de  traduire  à  la  letcre ,  ne  fçachant  bon- 
nement comment  appeller  en  François 
cette  forre  de  Jeu.  Mais  il  eft  pourtant 
certain  que  c'étoit  une  force  de  dés  (4  ) 
d'or ,  ou  d'ivoire  (  j  )  >  qu'on  remuoit, 
comme  les  nôtres  ,  dans  une  efpéce  de 
cornet  (  6  ) ,  avant  que  de  les  jetcer.  Il 
y  avoic  cecte  difFérence  ,  qu'au  lieu  que 
nos  dés  ont  ii:s.  faces ,  parce  qu'ils  font 
cubiques  ,  ceux-là  (  7  ) ,  n'en  avoienç 
que  quatre  ,  parce  qu'il  y  en  avoit  deux 


(  I  )  Lût.   XIV.  Rem.  IV. 
(  1  )  Lettre  à  Métellus  Remarque  VI. 

(  5  )  Hominem  omnium  nequijftmum  ,  qui  non  duhitaret ,  vel  in  for  0  aleâ  ludere, 
jPhilippic.  1. 

(  4  j  Sueton  in  Ttber.  c   14.     .  (  f  )  Martial,  l.  ^  epig.  14. 
(  6)  Mitteret in pyrrumtalos.  Horat.  l.  i.Sat.  7, 
(  7  ) Thomas Dempjierm m Rofim  L  ^.c.i, 

oppofées 
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©ppofees,  de  fîx  qu'ils  auroient  dû  avoir, 
qui  étoient  arrondies  en  cône  (  i  ).  On 
s'en  fervoic  pour  deviner  (  i  ) ,  aufli 
bien  que  pour  jouer ,  &  l'on  en  tiroir 
bon  ,  ou  niauvais  augure ,  Telon  ce  qu'eu 
amenoic.  Comme  on  en  jetcoit  d'ordi- 
naire quatre  à  la  fois  >  la  plus  heureufe 
chance  étoit  (  5  ) ,  quand  on  amenoit 
les  quatre  points  différens.  Parce  qu'on 
appelloit  ces  deux  faces  du  nom  de  quel- 
ques animaux ,  comme  le  chien  (  4  j  ,  le 
vautour  (  j  )  ,  le  bafilic  (  6  )  ou  de  quel- 
ques Dieux  ,  comme  Venus  (  7  )  »  Her- 
cule (  8  ),  il  y  a  des  Auteurs  (  9  )  qui 
ont  cru,  qu'elles  étoient  marquées  des 
figures  de  ces  animaux  ,  &  non  pas  de 
nombres ,  ni  de  points ,  comme  nos 
dés.  Mais  fi  cela  cft,  il  faut  que  ces 
images  fufTent  affeûées  à  fignifier  cha- 
cune un  certain  nombre  particulier  ;  car 
il  eTt  confiant ,  que  deux  des  faces  op- 
pofées  l'une  valoir  un,  &  l'autre  fix  (10), 
&  des  deux  autres  oppofées  ,  l'une  valoir 
trois ,  &  l'autre  quatre.Ce  Jeu  étoit  bien 
ancien  ,  puifque  les  Amans  de  Pénélo- 
pe (  r  i  )  y  jouoient  déjà  dans  le  Tem- 
ple de  Minerve  ;  car  c'étoit  la  coutume 
de  jouer  dans  les  Temples  (  11).  C'é- 
toit un  Jeu  de  vieillard  chez  les  Ro- 
mains (13),  comme  Augufle  même  le 
dit  (  14  ) ,  &  chex  les  Grecs ,  un  Jeu 
d'enfant,  comme  il  paroît  par  ladc- 
fcription  d'un  excellent  Tableau  de'Po- 
lyclete  dans  Pline  (i^)>  par  Apollo- 
dore  (16)  qui  y  fait  jouer  Cupidon  avec 
Ganyméde ,  &  par  Diogéne  de  Laerte 
qui  dit  (  17  ) ,  que  les  Ephéfiens  fe  mo- 
quoient  d'Heraclite. ,  parce  qu'il  y  jouoit 
avec  les  enfans. 

XI.  Jamais  on  ne  vit  un  fi.  vilain  af- 
femblage  d'hommes.  ]  On  demandera  , 
peut-être  comment  il  fe  trouva  tant  de 
gens  diffamés  dans  cette.  Compagnie , 
puifquel' Accufateur  avait  la  liberté  de  les 


récufer  ?  Mais  puifque  le  Criminel  avoic 
la  même  liberté  de  récufer  les  gens  de 
bien  ,,que  le  fort  préfentoit  à  la  place  des 
méchans  que  l'Accufateur  avoir  rejettes  ,. 
&  qu'ily  avoit,  comme  Cicéron  le  fuppo- 
fcjbeaucoup  plus  de  méchans  que  de  bons 
dans  tout  le  nombre  de  gens  parmi  le- 
quel le  fort  avoit  à  choifir  :  il  étoit  in- 
évitable y  que.  la  Compagnie  fe  trouvât  à 
la  fin  compofée,  de  même  que  le  Corps, 
d'où  elle  fut  tirée  ,  d'un  petit  nombre  de 
gens  de  bien  parmi  un  grand  nombre  de 
méchans. Cela  fe  peut  démontrer  mathé- 
matiquement :  Qui  ôte  également  d'un 
compofé  de  chofes  inégales  en  ôtt  cho- 
fes  inégales. 

XII.  Des  Ghevitli ers  tout  déchirés^  j 
C'eft  pour  faire  entendre  ,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  le  bien  nécclTaire  pour  por- 
ter cette  qualité  a  jufte  titre  félon  ce  que 
j'ai  expliqué  dans  l'Avant-propos ,  & 
qu'ainli  il  étoit  facile  à.  Glodius  de  les 
corrompre. 

XIII.  BesTriEunsdttTréfor.  ]  C'c- 
toient  des  Officiers  tirés  du  Peuple  ,  qui 
gardoient  les  fonds  d'argent  deftinés  à 
la  guerre ,  pour  les  diftribuer  dans  le  be- 
foin  aux  Quefteurs  des  Armées.  Com- 
me le  Sénat  ne  jugeoit  pas  en  Corps  des 
afîàires  particulières  ,  &  qu'il  n'éiipre- 
noit  qu'autant  de  connoiffance  qu'il  faL- 
loit  pour  en  faire  juftice,  on  choififlbic. 
depuis  neuf  ans  les  Juges  ,  en  partie  par- 
mi ces  Tribuns ,  en  partieparmi  Its  Sé- 
nateurs ,  &  les  Chevaliers ,  afin  qu'il  y 
en  eût  de  tous  les  Ordres  de  l'Erat  ;  au. 
Lieu  qu'auparavant ,  il  n'y  avoit ,  par 
les  Loix  de  Sylla  ,  que  les  Sénateurs  qui 
puffent  être  Juges. On  obfervoit  de  choi- 
fir ces  Tribuns-  les  plus  riches  qu'on  pou- 
voir ,  parce  que  c'étoit  un  Emploi  ou  il 
y  avoit  beaucoup  d'argent  à  manier. 
Mais  il  falloir ,  que  Clodius  eût  trouvé 
le  moyen  d'avoir  pour  Juges  l^  moins- 


(  I  )  Cafaub.  in  10  ï.  Athen.     (1  )  Sueton.in  Tiher.  c.  14. 
{  5  )  Cumjleteritvultunulltéstibi  talus  eoder».  Martial,  l.  14.  «■//?.  IX. 
£ian.  in  amortb.      (  4  )  Ovid.  in  Arte.  l,  3^ 
(  j  )  Plaut.  in  Curculion.  aB^  i.  fcen.  ?.. 
(  6  )  Thomas  Godvvinus  Antiq.  Rom.  1.  z.  fi£t.  j.f.  ij. 
(  7  )  Propert.  l.  4.  eleg.  9.  Luctan.  (^c, 
(  8  )  Plaut.  in  Curculion.  aâ.  t..  fcen.  4.. 
(  9  )  Turneb.  Adverfar.  l.  j.  c.  6.   (^c. 
{  10  )  Jacob.  Oifelius  in  c.  15.  /.   18.  Gellii. 
(il)  Ody/f.  l.  T.      {  jx)  Franc.  Luiftnus  par  erg.  l.  f .  t.x  I . 
\ii)  Cicer.  de  Seneiiute.     (13)  Suet.  in  Aug.  c.  yi. 
4  L4  )  i'  34-  '^  8.     1x5  J  Rhodius  in.Argonaut.  L  i.xx.    (  16  )  I.  ?». 
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riches  de  ce  Corps ,  comme  les  plus  faci- 
les à  corrompre. 

XIV.  A  qui  cette  Charge  ,  qui  ne 
doit  fe  donner  qu'a  des  riches  ,  ne  con- 
venoit  pas  alors  comme  elle  leur  con- 
vient ,  depuis  les  fommes  exceflives 
dont  Clodius  a  acheté  leuis  opinions.  J 
Le  Texte  fi  lit  en  cet  endroit  de  deux  ma- 
bières  bien  différentes ,  pour  ne  pas  dire 
contraires  .  qui  renferment  toutes  deux 
4in]eu  de  mots  ,  dont  U  grâce  nefe  peut 
conferver  en  Franfois.  Je  n'ai  donc  pas 
■entrepris  de  traduire  à  la  lettre  celle  des 
deux  Lefons  qui  m'a  paru  la  plus  raifon- 
nable  ,  ôf  1^'  /'■*'  Jutvi^  '•  J  '  n' aurais 
pas  été  intelligible  Ze  me  fûts  contenté 
d'en  faire  entendre  lefens ,  0>  je  ne  l'ai 
ffu  faire  en  moins  de  paroles. 

XV.  De  ceux  qui  l'airiftoient.  ]  Il  y  a 
dans  le  Lattn  advocatorum  ;  mais  ce  mot 
ne  voulait  pas  dire  la  même  chofe  que  ce- 
lui d' wocac  veut  dire  parmi  nous  ,  quoi- 
que celui  fiî"  Avocat  en  vienne.  On  appel- 
lait  alors  de  ce  nom  tous  ceux  qui  afftf- 
toient  les  Criminels  ,  foit  de  leurs  con- 
feils  y  [oit  de  leurs  follicitat  ions  ,  au  feu- 
lement de  leur  préfence  ,  ^  de  leur  com- 
pagnie -,  car  tout  le  monde  f^ait ,  que  ceux 
que  nous  appelions  à  prefent  Avocats  , 
Sappelloient  alors  Pacroni ,  quafi  Patres  , 
comme  fer vant  de  Pères  a  ceux  qu'ils  dé- 
fendaient en  Jugement. 

XVI.  Les  Juges  témoignèrent  qu'ils 
étaient  prêts  àfacrifier  leurs  vies  pour  la 
mienne.  ]  Pour  entendre  la  raiion  de 
cette  démouftration  de  zélé  ,  il  eft  né- 
celf-iire  de  fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut ,  des  préparatifs  de  Clodius 
pour  en  venir  à  quelque  violence.  Or  il 
y  avoir  plus  à  craindre  de  fa  part  pour 
Cicéron  qaepour  tout  autre  ,  parce  que 
fon  témoignage  étoit  ,  comme  on  a 
vu  (  I  ) ,  décihf ,  &  coupoit  ,  pour  ainli 
dire  ,  la  gorge  au  Criminel ,  en  détrui- 
fant  le  feul  fait  juftificatif  qu'il  avoit 
ofé  alléguer. 

XVil.  Xénocrate.  ]  C'eft  le  Philofo- 
phe  célèbre  qui  tint  l'école  de  l'Acadé- 
mie après  Speufippe  ,  neveu  &  fuccef- 
feur  immédiat  de  Platon.  Il  étoit  d'un 
cfprit  (i  pefant ,  que  Platon  difoit  ordi- 
nairement de  lui ,  qu'il  avoit  autant  be- 
foin  d'éperon  ,  qu'Ariftotc  de  bride. 
C'eft  encore  au  même ,  que  le  même 
Platon  avoit  coutume  de  dire  ce  beau 
mot  ;  Sacrifie  aux  Grâces  ;  pour  lui  re- 


procher fon  humeur  auftére  &  faroo- 
che-  Elle  était  li  connue ,  que  la  Courti- 
fanePhryné,  la  plus  belle  perfonne  de 
la  Grèce  ,  gagea  ,  comme  une  chofe  ira- 
poffible ,  de  l'émouvoir.  Mais  ayant 
une  nuit  obtenu  de  lui  par  imporcunitc 
la  moitié  de  fon  lit ,  fans  qu'il  fit  feule- 
ment femblant  de  l'y  f(^avoir,comme  oa 
fe  moquoit  d'elle  le  lendemain ,  elle  dit 
qu'elle  avait  gagé  À'un  homme  ,  ^  non 
pas  d'une  Jlatue.  Diog.  La'ert.  l.  4. 

XVIII.  Vos  Concitoyens.  ]  Cicéroa 
délîgne  ainfi  les  Athéniens,  par  rapport 
feulement  au  furnom  à'Atticus  -,  car  il 
-avoit  reFufé  d'être  Citoyen  d'Athènes , 
quoiqu'on  le  lui  eût  offert  le  plus  hono- 
rablement qu'il  fe  pût ,  parce  qu'il  auroic 
cefîé  dès-lors  de  l'être  de  Rome ,  perfon- 
ne ne  pouvant  en  ce  tems-là  l'être  de 
deux  Villes  à  la  fois. 

XIX.  Numidtcfts.  ]  L'un  des  plus 
grands  ornemens  de  l'illuftre  Maifon 
Câcilia ,  dont  j'ai  parlé  au  fujet  des  deux 
frères  Mécellus ,  brouillés  avec  Cicéron , 
&  coufîn  germain  de  leur  grand-pere. 
Il  fut  furnommé  Numidtcus ,  pour  avoir 
triomphé  de  Jugurtha  Roi  de  Numidie , 
qu'il  avoit  battu  plulîeurs  fois ,  &  qu'il 
avoit  réduit  aux  dernières  extrémités, 
quand  Marins  fon  Lieutenant  &  fa  Créa- 
ture fut  fait  Conful,&  lui  alla  ôrer  l'hon- 
neur d'achever  cette  guerre. 

XX.  Dites-mai^  è  Mufes ,  comment 
le  feu  commença  k  s'y  mettre  ]  Ce  font 
deux  vers  tronqués  du  XVI.  Livre  de 
l'Iliade  d'Homère,  oii  il  veut  conter, 
comment  He<ftor  mit  le  feu  aux  navires 
des  Grecs.  Platon  voulant  de  même  ra- 
conter au  VIII.  de  fes  Politiques  ,  com- 
ment fa  République  pouvoir  être  agi- 
tée de  féditions ,  fe  fert  de  ces  mêmes 
vers  pour  en  commencer  ladefcription. 

XXI.  Ce  chauve  mon  Panégyrifle.  ] 
Il  eft  clair ,  par  l'éloge  que  Cicéron  a 
rapporté  (  z  )  que  Cralfus  avoit  fait  de 
lui  en  plein  Sénat  ,  que  c'eft  du  même 
Cralfus  qu'il  parle  ici ,  &  cela  fuffit.  il 

y  a  déplus  dans  le  Texte  Latin  ,  ex  Nan- 
neianis  ;  mais  heureufement  ce  mot  nefi 
pas  nécejfaire  pour  entendre  cet  endroit  , 
car  il  efl  abfolument  inexplicable ,  t^"  il 
y  aurait  de  l'inhumanité  ^a  rapporter  les 
extravagances  ,  que  l'Ambition  de  l'ex- 
pliquer a  fait  dire  aux  plus  habiles  Com~ 
mentateurs. 

XXII.  Je  lui  ai  ravi  le  Getivernement 


(  I  )  Remarque  VI.  de  cette  Lettre.     (  z  )  Lettre  XIV, 


A  A  T  T I  c  u  vS ,  Livre  L  Lettre  XFL 


de  Syrie.  ]  J'ai  dit  ailleurs .  que  c'étoi: 
d'ordinaire  le  Sénat  qui  difpoloit  des 
Gouvernemeas.  Ainll  Cicéton  pouvoir 
bien  avoir  empêché  par  fon  crédit ,  & 
fon  autorité  dans  cette  Compagnie  , 
qu'on  ne  donna:  celui  de  Syrie  ,  qui 
ecoit  le  plus  conlidérable  en  cetems-Ià, 
au  Conful  Pifou ,  en  haine  de  la  protec- 
tion qu'il  avoir  donuée  à  Clodius  dans 
£a  vilaine  aiïàire. 

XXllLLentulus  avait  été  ahfous  deux 
fois.  ]  C'eft  le  principal  des  cinq  Com- 
çlices  de  Catilina  ,  que  Cicéion  avoir 
iâit  étrangler  en  prifon.  Il  droit  lils  d'un 
Manius  Aquilius  d'illuftrc  Maifon  Plé- 
béienne ,  qui  avoir  été  Conful  avec  Ma- 
rius  ,  &  qui  avoit  triomphé  ;  mais  il 
avoit  été  adopté  par  un  Lenculus  del'il- 
luftre  branche  de  ce  nom  ,  dont  j'ai  par- 
lé ,  de  la  Maifon  des  Cornéliens.  Il 
sappelloit  par  cette  rai  fon  Publius,  com- 
me les  aînés  de  cette  branche  ,  &  outre 
le  furnom  de  Lentulus  qui  la  marquoit , 
il  en  avoit  encore  un  particulier,  qui 
étoit  Su-ra  ,  c'eft-à-dire  ,  gras  de  jambe. 
Voici  quelle  en  fut  l'bccalion.  Le  Difta- 
teur  Sylla  demanda  un  jour  en  plein 
Sénat ,  quel  compte  il  rendroit  des  de- 
niers publics ,  qu'il  avoit  maniés  peu  fi- 
dèlement dans  fa  Querture  ;  &  il  répon- 
dit ,  qu'il préfenteroit  le  gras  defajam- 
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faifant  élire  Préteur  tout  de  nouveau 
fous  le  Confular  de  Cicéion  ;  &  ce  fut 
dans  cette  Charge ,  qu'il  conjura  ,  & 
qu'il  fut  étranglé.  Il  avoit  époufé  une 
Julie ,  fœur  de  Lucius  Julius  Gifar ,  de 
qui  j'ai  parlé  (  l  )  ,  veuve  de  Marc-An- 
toine ,  lurnommé  le  Candiot  ,  Hls  aîné 
de  l'Orateur  de  même  nom  ,  &  par  con- 
féquent  mère  du  Triumvir.  Plutarc.  m 
Cicer.  c.  6. 

X'X.IV .  Catilina.  azioit  été  abfous. deux 
fois.  ]  Il  l'avoit  été  trois.  La  première 
fut  d'une  accufation  d'incefte(  i  ),  On 
appelloit  ainfi  le  commerce  charnel  avec 
une  Veftale  ,  pour  marquer  mieux  la 
griéveté  du  crime  ,  quoiqu'on  n'eût  au- 
cune alliance  avec  elle  ,  comme  Catili- 
na n'en  avoit  aucune  avec  celle  qu'on 
l'accufa  d'avoir  débauchée.  Elle  s'appel- 
loit  fabia  &  étoic  fosur  de  Térentia, 
femme  deCicéron,  &  c'eft  pourquoi  cet 
Orateur  ne  met  pas  cette  accufation  en 
ligne  de  compte  ;  outre  qu'il  prétendoit 
qu'elle  étoit  faufte  ,  &  que  Catilina  en 
avoit  été  jufterrvent  abfous.  On  douce 
même  (i  ce  fut  lui  qui  fut  mis  en  Juftica 
pour  cette  intrigue  (  J  ) ,  &  non  pas  la 
Veftale  feule  à  caufede  lui. 

Il  fut  accufé  une  féconde-  fois  pour 
avoir  tué  Marius  Gratidianus  ,  confia 
germain  du  père  de  Cicéron.  C'eft  ce- 


he  pour  y  être  fraté ,  comme  faifoient   ï  lui  que  j'ai  dit  dans  l'Avant-propos ,  qui 
en  ce  tems-là  les  enfans  au  jeu  de  pau-       '•"^ir  ^^i  ^A^^ri  «o-  i»  ^--„j  \x^^:..^ 
me ,  quand  ils  avoient  fait  faute-  Il  faut 
que  Cicéron  comptât  ici  pour  un  efpéce 
d'abfolution,  l'impunité  de  concullions, 
dont  cet  homme  avoit  été  quitte  pour 
cette  plaifanteiie.  Une  autre  fois ,  qu'il 
&t  abfous  dans  les  formes  de  quelqu'au- 
trc  crime,  il  dit  hautement ,  lut  ce  qu'il 
avoit  eu  une  voix  de  plus  qu'il  ne  lui 
falloit  \,  qu'il  avoit  perdu  l'argent  qu'il 
avoit  donné  à  ce  Juge-là. pour  le  corrom- 
pre. Cela  ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'ê- 
tre Conful  depuis ,  ni  d'être  chaflé  l'an- 
née fuivante  du  Sénat  par  les  Cenfeurs  , 
pour  fon  luxe ,  &  pour  fes  autres  vices. 
C'eft  ainfi  que  la  févérité  antique  fe  ré- 
veilloit  de  tems  en  tems  ,  &  faifoit  en- 
core quelques  efForts  pour  s  oppofer_  au 
débordement  du  fiéde ,  &  à  l'entière 
corruption  des  mœurs.  Mais  c'étoit  inu- 


avoit  été  adopté  par  le  grand  Marius. 
C'étoit  un  homme   fort  turbulent  qui 
étoit    Préteur    alors    pour   la  féconde 
fois(  4).  Il  fut  découvert  par  les  Sa- 
tellites de  Sylla  dans  une  étable  à  chè- 
vres, oùils'étoit  caché  ;  &  Catilina  3. 
encoretout  jeune ,  l'en  tira  pour  le  con- 
duire à  coups  de  verges  jufqu'au  de-ià  du 
Tibre ,  au  tombeau  des  Luélatiens  ,  ea. 
vengeance  du  grand  Perfonnage  de  cette 
Maifon  ,  que  j'ai  dit  (  s  )  que  Marius 
avoit  fait  mourir.  Là  ,  le  même  Catili- 
na lui  creva  les  yeux ,  lui  coupa  ks  oreil- 
les ,  &  puis  la  tête  ,  qu'il  portai  Sylla  „ 
lequel  l'envoya  au  jeune  Marius  aflïégé 
dans  Prénefte  ,  &  frère  adoptif  du  Mort , 
ce  qui  acheva  de  le  défefpérer ,  &  le  fie 
réfoudre  à  fe  tuer. 

J'ai  parlé  fur  les  Lettres  X  &  XI.  de. 
l'autie  accufation  de  Catilina ,  dont  il 


tllement  ;  car  Lentulus  trouva  le  moyen  j  fut  abfous  aulîi  injuftement  que  de  la 
de  rentrer  au  Sénat  fept  ans  après  ,  en  fe  •  piécédente  ,  par   la   prévarication   de 

•  (  I  )  Let  X.  Remarq.  XII.  (  i  )  Orof.  l.  6.c.  ^.  (  5  )  Afcon.  in  Ortit.  in  teg.  candi. 
(  4  )  Plutarc.  in  Sylla  c.  Valer.  Max.  l,  9.  c.  t.  Sen.ec.  de  ha.  l.  3 .  f.  1 8. 
(,5  )  Let.  XIII.  Rem.  XL 
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Clodius  Ton  Accufateur. 

XXV.  Baies.  ]  Ville  Maritime  de  la 
Campanie  fameufe  par  Tes  bains  chauds. 
Se  qui  par  l'admirable  température  de 
fon  airj  la  fertilité  de  fon  terroir,  &  la 
magnihcence  de  fes  bâtimeris  ,  pafToit 
pour  le  plus  délicieux  (éjour  du  monde. 
Nullus  in  orbe  loem  Bâtis  pr&lHcet  am«~ 
nts.  Horat.  /.  i.  £/>«/?.  i.  •&.  8}. 

XXVI.  Demande-le  à  ta  fœur.  ]  Il  y 
a  dans  le  h^ûapatrono  tuo  ,  à  ton  Avo- 
■cat ,  ou  comme  peu  s'en  eft  fallu  que  je 
n"aye  traduit ,  à  ta  Gouvernante  ;  car  il 
cft  clair  ,  que  c'eitde  fa  foeur  ,  que  Ci- 
céron eiuendoit  parler ,  &  qu'il  l'appelle 
de  la  forte  .  parce  que  c'ctoit  une  maî- 
treffc  femme  qui  gouvernoit  abfolument 
/on  frère.  Tous  les  Commentateurs  en 
conviennent ,  parmi  leurs  égaremens  in- 
finis fur  cet  endroit.  Refte  à  fçavoir  de 
<iuellc  fœur  ceci  fe  doit  entendre  .;  car 
il  en  avoir  trois.  Quoique  Cicéron  l'ac- 
•cufe  quelque  part  d'un  commerce  iucef- 
£usux  avec  touœs  trois  (  i  ) ,  audi  bien 
que  Plutarque  (  z   )  ,    il  femble  que 
ctllç.  qui  étoit  veuve  de  Quintus  Mar- 
cius  Roi  ,     en  étoit  moins    foupçon- 
née  que  les  deux  autres.  La  plus  jeune 
avoir  été  répudiée  cinq  ans  devant  par 
LucuUus  .,  à  fon  retour  de  la  jjuerre  de 
Alirhridace  .;  pour  avoir ,  pendant  fon 
abfeucc  ,  vécu  trop  familièrement  avec 
leur  écrange  frète  ,  de  qui  Lucullus  avoir 
.encore   d'autres   fujecs  fenfibles  de   fe 
plaindre.  C'étoit  d'avoir  cabale  dans  fon 
Armée  (  3  )  au  liège  de  Nifibe  jjour  la 
faite  foulever.  Maistjuoiquecefujet  fût 
auin  propre  à  en  faire  éclat ,  que  l'autre 
à  être  dilEmulé  ,  il  ne  paroît  point  que 
ce  grand  homme  en  fît  aucun  ;  8c  il  pro- 
duilit  au  contraire  des  efclaves  à  lui  dans 
le  procès  du  Sacrilège  dont   il    s'agit 
ici(  4)  ,  pour  témoigner  le  commerce 
inceftueux  de  fon  beau-frere  avec  fa  fem- 
me. Je  pencherois  à  croire  ,  que  c'eft  de 
celle-laque  Cicéron  entendoit  parler  ici, 
parce  qu'il  écoit  bien  avec  l'autre  il  n'y  a 
qu'un  an ,  comme  on  a  vu  dans  la  Lettre 


a  Métellus  mari  de  cette  autrcfi  l'aiFaire 
du  Sacrilège  qui  la  brouilla  avec  Ci» 
céron  ,  à  caufe  de  ce  qu'il  y  dépofa 
poufTé  par  fa  femme  ,  comme  je  l'ai 
dé/adit,  Ji'étoir pas  arrivée  depuis  cette 
Lettre. 

Cette  femme  de  Métellus  étoit  la  plu» 
diffamée  des  trois  Cœms  ,  fans  compa- 
raifon;  car  il  ne  paroît  pas  que  les  deux 
autres  ayent  fait  parler  d'elles  qu'avec 
leur  frère ,  &  Cicéron  appelle  celle-ci 
dans  une  Adtion  publique  ,  (  f)  ïamte  dt( 
genr-e  humain  {  6  ).    Il  ajouta    qu'elle 
avoit  un  jardin  ,  qu'elle entretenoit  avec 
grand  foin  ,  en  un  endroit  du  bord  du 
Tibre ,  où  tous  les  jeunes  gens  s'alloient 
baigner  ,  &  oii  elle  les  choififToit  à  fou 
gré.  Quelque  fu/peâ  qu'il  foie  fur  le 
chapitre  de  cette  drolefle  à  caufe  de  leur 
inimitié  ,  des  reproches  publics  de  cette 
qualité  ne  pourroient  guéres  être  crus 
faux-,  quand  même  ils  ne  feroient  pas 
confirmés  ,  comme  ils  Je  font  par  Quin- 
tilieu  (  7  )  >  &  par  Plutarque  (  8  )  ,  qui 
nlétoientpas  fes  ennemis.  Plutarque  ex- 
plique un  fobriquet  que  tout  Je  monde 
lui  donne  .,   comme  Cicéron  (  9  ) ,  8c 
que  Quintilien. avoit  rapporté  fans  l'ex- 
pliquer ;  fur  ce  qu'elle  fut  efcroquèe  par 
quelqu'un  de  fes  amans  ,  quieutl'adrelTc 
de  lui  faire  prendre  une  bourfè  pleine  de 
la  plus  petite  monnoie  ,  dans  la  croyan- 
ce qu'elle  étoir  pleine  de  la  plus  groife. 
Enfin ,  &  pour  dernier  trait  de  fa  pein- 
ture ,  le  même  Cicéron  l'accufa  fi  clai- 
rement &  fi  publiquement  encore   cm(i 
ans  après  ,    d'avoir   empoifonné  fon 
mari  (  10  ) ,  qu'on  ne  peut  pas  aulli  dou- 
ter qu'elle  n'en  (m  violemment  foup- 
çonnée  ;  fur-tout ,  C\  l'on  confidère  ce 
ntême  fobriquet  cicé  par  Quintilien  de 
^uadrantaria    Clytemneflra  ,     comme 
qui  diroit ,  la  Clytemnejlre  aux  rouget 
doubles  ,  par  où  la  mort  de  fou  mari ,  & 
l'heureufe  fourbe  de  fon  galand  efcroc  , 
.lui  étoient  également  reprochées  ;  car 
tout  le  monde  fçait  bien  ,  que  CJytera- 
neftre  fit  auflî  mourir  Je  fiea. 


(  I  )  S^i  non  plurisfecerat  Bonam  deam  quam  tresforores. 

(  1  )  Plut  arc.  tn  Cicer.  c.  8.     (  3  )  Dio  l.  ^  ^.  (^  de  Harufpit,  refp. 

(4  )  Plutarc.  in  LuculL  c.  li.      (  f  )  Amie am  omnium,  Fro  dlio. 

(  6  )  Hdbeshortos adTiberim  y  ac  diligenter  eo  loco -frAparafit ,  qiio  omnis  juveth 
tus  natandi  causa  venit ,  hinc  licet  condttiones  tjuotidie  legas. 

(  7  )  i.  8.  f.  6.     (8)1»  Cicer.  c.  %.     (  9  )  Mulier  fatens  quadrant  aria. 

{  10  )  Cum  ^  Métellus  tertio  die  fojlquam  in  curiafloruijjet ,  integerrima  £tate  , 
optimo  habim ,  maximis  z/irjbus  eriperetur  civitati ,  ex  hâe  d*mo  progrejfa  ifia  muliev 
de  veneni  celeritate  dtcere  audebit }  ir»  QaUo, 


A  A  T  T  ï  c  u  S ,  Livré  L  Lettre  XFL 


517 


^XVII.  A  qui  il  nu  pas  tenu  qu'elle 
"Tiatt  été  lit  femme  de  ce  petit  Bourgeois,  ] 
C'eft  ce  que  j'ai  di:  fur  la  Lettre  a  Mé- 
tellus,  que  cette  Clodia  avoit  voulu/e 
marier  avec  Cicéroa  ,  &  je  ue  fçaurois 
m'empêcher  de  remarquer  la  ridicule  d^- 
licatefle  de  quelques  Commentateurs  , 
de  détourner  viliblement  Je  fens  de  ce 
paflage ,  plutôt  que  de  croire,  qu'une 
femme  de  cette  qualité  eût  voulu  épou- 
fer  un  nouveau  Noble  ^  comme  lui  ; 
quoique  Plutarque  k  dife  policiveniient. 
Comme  fi  on  ne  fçavoit  pas  vingt  autres 
mariages  plus  inégaux  de  ce  tems-là  ;  ne 
fut-ce  que  celai  de  fon  Compatriote  Ma- 
tius  avec  la  tante  paternelle  du  grand 
Céfar.  Hors  qu'ils  prétendent ,  que  Ci- 
céron,tout  fils,  &  petit-fils  qu'il  étoit  de 
Chevalier  Romain  ,  fût  de  moindre 
qualité  qu'un  franc  Payfan  (  i  )  ,  tel 
que  Marius  peut  être  ,  parce  qu'il 
étoit. Auteur ,  Se  que  Marius  ne  l'étoit 
pas. 

XXVriI.  Non  plus  qu'il  ne  tint  pas  à 
toi ,  Sec.  ]  Apres  patrono  tuo  ,//^  a  tout 
de  fuite  dans  le  Latin ,  qui  Arpinates 
aquasconcupivit,  nofti  enim  Marinâ- 
tes. Les  raifons  que  fat  eues  d'entendre 
tout  cela  comme  f  ai  fait ,  font  de  celles 
que  f  ai  dites  dans  la  Vréface  ,  qutfefen- 
tent ,  ^  qui  ne  fe  démontrent  pas  ;  je  ne 
fuis  pourtant  comprendre  comment  le  fens 
des  trots  derniers  mots  qui  eftji  clair ^  n'a 
pas  déterminé  tous  les  Commentateurs  à 
expliquer  comme  moi  les  précédens.  On 
voit  bien  que  toutes  ces  eaux  dont  il  efl 
parlé  ici ,  font  allufion  à  la  coutume  de 
laver  de  certaines  parties  qu<)n  ne  nom- 
me pas,  après  s'en  être  ferviàun  ufage 
qu'on  nomme  encore  moins  i  comme  Ovi- 
de dit  que  fit  fa  Maitreffe  pour  difftmuler 
l'outrage  qu'elle  avait  reçu  de  lut.  Dede- 
^us  hoc  fumpta  diflimulavit  aqua. 

XXIX.  No»  plus  qu'il  ne  tint  pas  à 
toi ,  ni  aux  Pirates  qui  te  prirent ,  que  tu 
ne  leur  fuffes  quelque  chofe  de  fembla- 
ble.  ]  Cette  raillerie  de  Cicéron  étoit 
fondée  fur  un  accident  qui  étoit  arrivé 
îongtems  auparavant  à  Clodius  dans  la 
mer  de  Cilicie  (  i  )  ,  allant  apparem- 
ment faire  fa  première  Campagne  en 
Afie ,  fous  fon  beau-frer^  LucuUus.  Il 


etc 


paflbit  pour  confiant  .  qu'il  avoit 
pris  en  plus  d'une  manière  par  les  Pira- 
tes de  ces  côtes ,  qui  le  trouvèrent  joli. 
Cela  a  fait  croire  à  quelques  Commen« 
taceurs  ,  qu'il  y  a  de  l'aiFeélation  a  la 
qualité  de  beau  garfon  ,  pulchellus  puer, 
que  Cicéron  lui  donne  a  l'entrée  de  ce 
récit  :  mais  le  furnom  àc  fa  famille  , 
qui  étoit  ,Pulchri ,  les  Beaux ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  dit  (  J  )  ,  fuffifoit  fans  autre 
raifon  ,  pour  l'appeller  de  la  forte.  J'ai 
rendu  le  plus  modeftement  qu'il  m'a  été 
poflible ,  l'horrible  fens  de  ce  reproche 
infâme  ,  en  tâchant  d'en  conferver  la 
plaifanterie.  Je  ne  fçais  fi  j'y  ai  réufli , 
quoique  je  me  fois  donné  pour  cela  une 
liberté ,  qui  m'eft  fort  extraordinaire 
dans  la  manière  de  traduire. 

XXX.  Ce  menu  Peuple  ajfamé  qui  ne 
fe  lafpe  point  de  fucer  le  Trefor  publtc.  J 
C'eft  que  le  menu  Peuple  de  condition 
libre  n'avoit  autre  métier  à  Rome  ,  non 
plus  qu'à  Sparte  ,  que  celui  de  la  guer- 
re (  4  j  ,  &  n'exerçoit  point ,  comme  par- 
mi nous ,  les  Arts  méchaniques  ;  car  il 
n'y  avoit  que  les  Elclaves  qui  en  fiflenn 
profeiïlon.  Il  ne  fubfiûoit  donc  que  des 
libéralités  de  l'Etat  ,  plus  ou  moins 
grandes  ,  félon  qu'il  plaifoit  aux  Tri- 
buns ,  &  au  Sénat  d'en  convenir  :  Se 
c'étoiî  une  des  occafions  les  plus  or- 
dinaires des  divifions  ;  car  ils  n'en 
coirvenoient  pas  facilement.  La  prin- 
cipal de  ces  libéralités  étoit  le  partage 
des  terres  conquifes  en  vertu  des  Loix 
qui  fe  faifoient  de  tems  en  temspour 
cet  effet ,  appellées  par  cette  raifon 
Agr  arienne  s  ^  c'eft-à-dire,  des  Champs. 
Mais  comme  il  n'y  avoit  pas  affez  de 
ces  terres  pour  tout  le  Peuple ,  on  étoit 
fouvent  obligé  de  diftribuer  outre  cela 
du  blé  ,  ou  du  pain  (  y  ) ,  &  même  quel- 
quefois du  lard  ,  de  l'huile  ,  &  autres 
chofes  femblables,  aux  dépens  du  Pu- 
blic. Il  ne  parois  guéres  ,  qu'on  donnât 
de  l'argent  en  efpéce. 

XXXI.  Tréfor.  ]  On  le  gardoit  dans 
le  Temple  de  Saturne  (  6  ) ,  fitué  fur  la 
pente  du  Mont  du  Capitole ,  vers  la  Pla- 
ce de  Rome  ,  du  côté  du  Tibre.  Il  y  en 
avoit  un  ordinaire ,  où  l'on  recevoir  les 
revenus  annuels  de  la  République  >  & 


(  I  )  C.  Marius  ruflicanus  vir ,  fed  plane  vir.  Tufcul.  §luàfl.  1. 1 . 
(  1  )  Jam  robuflus ,  provinciafe  ac  rei  militari  dédit ,  atque  tbi  piratarum  contume» 
iiasperpeffus ,  etiam  Cilrcum  Itbidines ,  barbarorumquefntinvtU  De  Harulpic.  lefp, 
(  3  )  Lettre  XI.  Rem.  II.      (  4  )  Bionyf.  Halic.  l.  i. 
(  î  )  Cafattb.    (  4  )  PlHtarcFrohhm,  &  lefiuu 
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c'écoit  d'où  l'on  tiroic  de  quoi  fubvenir 
aux  dépenfes  ordinaires  ,  comme  celle- 
ci.  Mais  il  y  en  avoic  outre  cela  un  ex- 
traordinaire ,  qu'on  açptWo'nfacré,  fanc- 
tius  &rartum  -,  où ,  après  que  Rome ,  eue 
été  reprife  fur  les  Gaulois,  onmir,  com- 
xpe  en  dépôt ,  des  Tommes  confidérables 
pour  ce  tems-là  aufquelks  on  ne  devoir 
toucher  ,  qu'en  cas  d'une  nouvelle  irrup- 
tion de  ces  mêmes  Peuples.  Ce  fut  ce 
qui  donna  occallon  à  cette  noble  réponfe 
de  Céiar  au  Tribun  qui  gardoit  ce  Tré- 
fbr ,  quand  ce  grand  iiomme  le  fit  ouvrir 
par  force  ,  pour  s'en  fervir  dans  la  guerre 
Civile  (  I  )  ,  ^Itiilétoit  iutittLe  de  le  ré- 
ferver  davantage  ,  fuifqu'tl  avait  mis 
Rome  hors  de  danger  d'être  jamais  atta- 

?fuéeparles  Gaulois.  C'étoit  dans  celui- 
a  qu'on  avoit  mis  depuis  les  forames 
immenses  ,  que  les  Triomphateurs  (  x  ) 
apportèrent  des  Pays  conquis. 

Outre  ces  dcuxTréiors  diiférens  ,  il 
y  avoit  encore  un  autre  fonds ,  guéres 
moins  facré  que  celui  dont  je  viens  de 
parier  ,  provenant  du  vingtième  qui  Ce 
payoitde  tous  les  AfTranchiiremens  v  3  ), 
&  du  vingtième  auili  de  toutes  les  Suc- 
celfions ,  qui  ètoient  recueillies  par  d'au- 
tres héritiers  que  les  enfans  des  morts  ; 
ce  qui  momoit  kdcs  fommesexcelhves. 
Ce  dernier  Tréfor  s'appelloit  aurum  vt- 
ctfimariHm.  Tout  le  monde  fçait  ,  que 
le  nom  général  d'^r^ir/»;»  qu'oa  donnoit 
à  tous  ces  Tréfors  ,  venoit  de  ce  que  la 
première  monnoie  des  Romains  éroit  de 
cuivre. 

XXXII.  Ces  jeunes  gens  l'appellent 
CnmsCicézonpour  s'en  moquer.  J  Pour 
entendre  cette  raillerie  il  faut  fe  fouve- 
nir  que  Cneus  étoit  le  nom  propre  de 
Pompée  ,  ii  bien  qu'on  vouloit  dire  par 
ce  fobriquet  qu'on  lui  donnoit ,_  com- 
pefé  de  fon  nom  propre  &  du  ilirnom 
de  Cicèron  ,  qu'il  étoit  autant  Cicèron 
que  Pompée  ,  moitié  l'un ,  moitié  l'au- 
tre. 

XXXIIÎ.  Cela  vaut  bien  des  Cban- 
fôns  à  ma  louange.  ]  llj  a  datss  le  Latin 
fine  uUâ  paftoritiâ  filtulâ.  Les  Commen- 
tateiirs  conviennent ,  que  ces  deux  mots 
ne  peuvent  avoir  que  deuxfens  i  l'un  que 
Ctcéron  a  été  applaudi  (ans  être  Jifié , 
chofe  admirabli  t  Cependant ,  c'ejl  celui 


que  les  plus  habiles  ont  fuivi ,  préféra.^ 
blement  à  l'autre  que  j'ai  préfère  ,  & 
qui  fait  fi  mamfefiement  allufion  à  l'an- 
cien ufage  de  chanter  les  louanges  des. 
grands  hommes  au  fon  de  lafute  (4). 
llfalloit ,  pour  jUivre  la  Lettre  dans  ce, 
dernier  fetis  ,  traduire  ;  quoiqu'on  n'aie 
point  chanté  n:\cs  louanges  (ùr  la  flûte  : 
mats  j'ai  cru  plus  agréable  de  m'en  éloi- 
gner,  comme  f  at  fait ^  fans  fortir  du  fens. 

XXXIV.  AfraniHs.  ]  Il  s'appelloit 
Lucius.  On  ne  fçait,  ni  quelle  ecoit  la 
naiflànce  ,  ni  pourquoi  Cicèron  l'appel- 
loit  Auii  filiutn  ;  mais  il  paroîc  biea 
clairement  par  la  fuire  ,  que  c'eft  de  lui 
qu'il  veut  parler.  C'éioic  une  créature 
de  Pompée  ,  qui  l'avoir  fait  fon  Lieute- 
nant contre  Mithridate  ;  mais  il  n  ea 
valoitpas  mieux  pour  cela  ,  Dion  dit, 
qu'il  chant  oit  mieux  qu'il  ne  geuvernoit 
l'Etat  l.  }é. 

XXXV.  Ceux  qui  dtjîribuent  l'argent 
pour  acheter  les  fupf rages.  ]  Le  crime  n'è- 
toit  pas  de  donner  de  l'argent  à  ceux  de 
qui  on  briguoit  les  fuiFrages  î  cela  étoit 
permis ,  tant  la  corruption  étoir  gran- 
de ,  pourvu  qu'on  le  fit  publiquement , 
dans  les  lieux  mêmes  où  fe  tenoient  les 
Alfcmblèes  pour  les  éleélions.  Le  crime 
écoit  feulement  de  le  faire  en  cachette 
comme  ici ,  chez  un  Particulier.  Cafau- 
bon ,  (^  Manuce. 

XXXVI.  Lucro  ]  II  s'appelloit  Mar- 
eus  Aiifidius  ,  &  étoit  d'une  illulf  re  Mai- 
fon  Plébéienne  ,  où  il  y  avoit  eu  plu- 
heurs  Confuls, 

XXXVII.  Loix  Mlia  é'  Fufia.  ] 
C'eft  une  chofe  étrange  ,  que  ces  deux 
Loix  étant  des^  plus  imporrantes  de  ce 
iiécle  ,  on  ne  tçache  point  du  tout  qui 
lesavoit  faites  ,  quoiqu'elles  porrent  le 
nom  de  deux  Maifons  illuftres.  Il  étoit 
donné  pouvoir  à  tour  Magiftrat  Curule 
par  la  première  de  s'oppofer  a  quelqu'au- 
tre  Loi  que  ce  fût ,  qu'on  voulut  établir  j . 
Se  ordonné  en  même  tems ,  qu'on  ob- 
fervât  les  Augures  toutefois  &  quantes 
on  en  propofoit  quelqu'une  ,  afin  de  iça- 
voit  fi  elle  étoit  agréable  aux  Dieux.  Or 
cette  cérémonie  de  l'obfervacion  des 
Augures  demandoit  un  nombre  infini. 
de  circonftaDces ,  pour  être  faite,  com- 
me il  falloit ,  ic  étoit  fujette  à  mille  in- 

{  I  )  jîppian.  l.  z. 
-  (  a  )  Romani cenfus  populi  quem  Punica  bella  ,  §luemdederat  Ferfes  ,  quem  victi? 
pnda  Philippi.  Lucan.  5 .     (  j  )  Ttt.  Liv.  l.  7.  ^  zj. 

i  4.)  Tufcul.  quîeH.  I.  î.&c  4.  Pindar.  Olyœpic.  Od.  15.  Horat.  &c. 
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cîdens  divers  qui  la  lendoient  nulle  , 
ou  de  mauvais  préfagei  &  en  ce  cas  ,  il 
ctoit  défendu  de  palier  outre  à  l'alFaire 
donc  on  délibéroit.  Ainli  ;  c'écoic  une 
fource  imariffable  de  prétextes  ,  pour 
empêcher  tout  ce  qu'on  ne  vouloir  pas 
lailTer  faire. 

Quand  à  l'autre  Loi  nommée  F«/?«, 
•elle  défendoic  de  traiter  de  quoi  que  ce 
fût  avec  le  Peuple ,  en  de  cerrains  jours , 
où  il  avoir  icé  permis  ^ulqu'alors  de  le 
faire.  Ces  formalités  étoient  nécelTaires 
dans  une  Police  ,  où  tant  de  Magiftrats 
difFérens  avoient  droit  de  propofer  de 
nouvelles  Loix  ,  &  où,  fans  cela  il  au- 
roic  dépendu  uniquement  du  caprice  du 
Peuple  ,  qui  étoit  le  Souverain  ,  de  les 
accepter  ,  aufli-tôt  qu'on  les  propofoic. 
Ainfi ,  on  n'ôtoit  point  la  liBerté  d'en 
propofer  ,  ce  qui  eft  une  des  meilleures 
Politiques  dont  un  Etat  puilTe  ufer  ;  mais 
comme  il  étoit  difficile  qu'il  ne  fe  trou- 
vât pas  un  feul  homme  éclairé  &  bien 
intentionné  ,  parmi  tant  de  gens  qui 
pouvoicnt  s'y  oppofer  ,  il  ne  pouvoir 
guéres  arriver  qu'on  en  laiflât  pafler  de 
mauvailès. 

On  dira  ,  fans  doute  .  que  cette  même 
Police  donnoit  le  pouvoir  d'empêcher 
auffi  qu'il  n'en  paifât  de  bonnes.  Mais 
il  y  a  deux  chofes  à  répondre  là-defliis 
L'une  ,  qu'il  eft  très -poHiblc  qu'une 
grande  multitude  d'hommes  convienne 
-a  agréer  un  bon  ctabliflement ,  &  qu'il 
-eft  rare  au  contraire  qu'elle  convienne 
à  en  agréer  un  mauvais.  C'eft  la  lumière 
naturelle.  Scia  raifon  commune  à  tous 
les  hommes,  qui  fait  agréer  les  bonnes 
Loix ,  quand  aucun  intéiêt  parriculier 
ne  l'empêche  ;  mais  il  eft  bien  difficile 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  ait  le 
même  intérêt  particulier  ,  néceflaire 
pour  en  faire  agréer  une  mauvaife,  mal- 
gré les  lumières  de  laRaifon. 

L'autre  chofe  qu'il  y  a  à  dire  fur  ce  fu- 
jet  eft  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  bon  ,  fur- 
tout  dans  la  Politique  ,  qui  n'ait  fes  in- 
convéniens  ;  mais  il  faut  les  pefer ,  fi 
l'on  en  croit  l'Oracle  de  Florence  (  i  ) , 
&  prendre  le  moins  grand  pour  petit. 
Or  il  eft  évident  que  c'en  eft  un  bien 
plus  grand  pour  un  Etat ,  de  recevoir 
une  mauvaife  Loi  ,  que  d'en   rejetter 
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une  bonne  ,  par  la  raifon  fondamentale, 
qu'il  eft  moins  fâcheux  d'être  pdvé  d'un 
bien  ,  que  de  fouiFrir  un  mal.  Ainli, 
quand  même  cette  Police,  que  je  viens 
d'expliquer  ,  auroit  également  empêché 
l'établi flement  des  bonnes  Loix  ,  ôc  des 
raauvaifes  ,  elle  ne  laifleroit  pas  tou- 
jours d'être  louable  ,  puifqu'il  y  a  moins 
de  danger  pour  un  État  à  être  privé  d'uri 
établiffement  utile,  qu'à  en  louffrir  un 
pernicieux. 

XXXVIIL  UneRoyautédelaféve.] 
Il  y  a  dans  le  Latin   fabam  mimum. 
§luelquepmjfe  être  le  dernier  de  ces  deux 
mots  ,  Jur  lequel  les  Manujcrits  varient 
beaucoup  ,  le  premier  ,    dans  lequel  ils 
conviennent  prefque  tous  ,  forme  fi  clai~ 
rement  le  fens  que  j'ai  Juivi  ,  qu'il  ejl 
étonnant  que  quelques   Commentateurs 
Vayent  ofe  changer  pour  le  faire  accor- 
der avec  t  autre.    Il  efl  confiant .  que 
des  ce  tems-là  les  enfans  tiraient  au  fort 
à  qui  ferait  Rot  entr'eux  (  i  ) ,  comma 
nous  faifons  encore  aujourd'hui  j   hors 
qu'ils  le  faifoient  en  Décembre  pour  lu 
fête  des  Saturnales  ,  ^  que  nous  le  fai~  - 
fons  en  janvier  pour  celle  des  Rois  ,  ainfi 
qu'un  illuflre  Théologien  de  notre  tems 
l'a  démontré.  C'eft  fans  doute  à  cet  ufage 
que  Cicéron  fait  allufion  en  cet  endroit 
§lue  s'il  eft  abfolument  nécefiaire  défait 
re  accorder  les  deux  mots  de  ce  pajfage  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  rejetterait  la 
conjeëtuYe    ingénieufe   de    Lambin  ,•  ^ 
qu'il  y  avait  apparemment  quelque  farce 
fort  connue  de  ce  tems-là  .   qui  roulait 
fur  cette   momerie   dont  elle  portait   le 
nom,  fabam  mimum ,  la  farce  «ie  la  fève. 
Voila  tout  ce  que  je  puis  gagner  fur  moi 
de  dire  touchant  ce  paffage  ,  fur  lequel 
ceux  qui  voudront  admirer  les  égaremens 
de  la  Critique  n'ont  qu'à  lire  les  Com- 
mentateurs, y  ajouterai  feulement  ,  que 
cet  ufage  de  la  fève  pour  faire  des  Rois 
vient  de  ce  qu'on  s'en  fervoit  à  Athènes 
pour  donner  les  fuffr âges  dans  la  création, 
des  Magiftrats ,  comme  dans  les  autres 
affaires-    On  les  choififfoit  blanches  otc 
noires  ,  percées  ,  au  entières ,  félon  qu'on, 
voulait  favorifier ,  ou  nuire.  C'était  avant 
qu'on  s'y  fervtt  de  coquilles.  Suidas.  Ety- 
mologicum.    Sam.    Petit     Comment, 
in  Leges  Atticas ,  1.  j .  c.  i. 


(  I  )  Mai  non  circafuggire  un  inconveniente ,  chénons'incorra  in  unaltro  ,  ma  la, 
frudenza  confifte  in  Japere  canofcere  la  qualità  degli  inconvenienù  ,  ^prendtr  il 
manco  trifto  per  buono.  Machiav.  PriacJp.  C  il.. 

(  I  )  Tacit.  Annal.  1. 3.  c.  i  j. 


5^6 


Lettres   de    Cigéron 


XXXIX.  Jf  crains  qu'il  n'arrive  beau- 
teup  de  mal  de  votre  refus.  ]  On  verra 
par  la  dernière  Lettre  du  fécond  Livre  , 
que  la  craincede  Cicéron  écoii  bien  fon- 
dée ,  &  que  fon  frère  fit  bien  des  chofes 
mal-à-pjopos  dans  fon  Gouvernement 
<i'Afie ,  qu'un  Lieutenant  comme  Atticus 
l'auroit  empêché  facilement  de  faire. 
Cicéron  ne  pouvoir  pas  folliciter  plus 
fortement  Atticus  dans  le  fond ,  &  pour- 
tant d'une  manière  plus  douce  ,  d'accep- 
ter cette  Lieutenance  qu'il  réfufoit  , 
qu'il  l'en  foUicite  par  ce  peu  de  paroles  ; 
on  verra  dans  la  Lettre  fiiivaiuc.  com- 
ment Atticus  y  répondit. 

(  *  )  Mais,  je  n'oferois  le  blâmer  après 
Avoir  refufé  moi-même  une  Frovmte 
Confulatre.  ]  Rien  ne  fait  mieux  voir , 
tjue  Cicéron  défapprouvoit  ce  refus  d'At- 
ticus ,  que  la  manière  dont  il  fait  femr 
blant  ici  de  le  juftifier.  Je  dis ,  qu'il  en 
iait  femblant ,  parce  que  cette  juîtifica- 
tion  étoir  ridicule  dans  le  fond.  Car 
quelle  comparaifon  pouvoit  -  on  faire 
entre  la  feule  raifon  qu'Atticus  allé- 
guoit ,  qui  écoit  fa  volonté  ,  &  celle 
que  Cicéron  avoit  eue  de  refufer  les 
Provinces  Confulaices  ,  dans  un  tems 
où  il  étoic  fi  néceffaire  à  Rome ,  pour 
achever  d'éteindre  le  feu  que  Catilina 
avoit  allumé  ,  &  qui  fumoit  encore  .' 


Il  femble  que  c'étoit  fe  moquer  d'Attî^. 
eus  ,  que  de  lui  préfentet  une  excufe  ft 
impertinente  j  mais  il  n'y  en  avoit  pas 
de  meilleure  ,  &  il  falloir  bien  lui  etL 
trouver  quelqu'une  ,  de  peur  qu'il  ne 
crût  qu'on  le  trouvoit  inexcufable». 
Quelque  mauvaife  que  celle-ci  fût ,  il 
en  avoit  alTez  de  befoin  pour  n'y  regar- 
der pas  de  fi  près  pour  la  trouver  bonne , 
ou ,  du  moins  ,  pour  fe  flater  qu'elle  pa- 
roîtroit  bonne  aux  autres. 

XL.  ChiltHs.  ]  Voyez  Lettre  V.  Re- 
marque IV. 

XLI.  Archias.  ]  C'efi:  le  Poëte  pour 
qui  il  nous  refte  une  Graifon  fi  agréa- 
ble. On  y  voit  qu'il  étoit  fort  attaché 
aux  deux  illuftres  Maifons  des  Métellus, 
&  des  Lucullus,  dont  il  eft  parlé  ici. 

XLII.  Pour  les  Métellus.  J  II  y  a  dant 
le  Latin  ad  CîBcilianam  fabulam  fpec- 
tet  ;  cejl-à-dire  ,  mot  peur  mot ,  qu'il  ne 
travaille  à  quelque  Pièce  Cécilienne. 
C'ejl  un  jeu  de  mots  ,  que  je  n'ai  pu  con~ 
ferver  dans  la  Tradudion  ,  ^  qui  efi 
fondé  fur  ce  que  Céciiius  étott  également 
le  nom  de  Maifon  des  Métellus ,  é™  d'un 
fameux  Poète  Comique.  Je  me  fûts  donc 
contenté  d'en  conferver  le  fens  ,  en  tra- 
duifant  fim^lement  qu'il  ne  travaille 
pour  les  Métellus. 


LETTRE    DlX-SEPTîE'  ME. 

Même  année  DCXCÎL  &  toujours  de  Rome  en 

Grèce*. 

AUTANT  par  votre  Lettre,  que  par  la  copie  que  vous 
m'envoyez  de  celle  démon  frère,  je  vois  une  grande 
altération  dans  fon  amitié  pour  vous ,  &  même  dans  fon  eftime. 
J'en  fuis  auflî  affligé  ,  que  ma  tendreffe  pour  tx)us  les  deux  m'y 
oblige,  &:  auffi  furpris  qu'on  le  peut  être,  ne  fçachant  d'où, 
peut  venir  ua  reifentiment  fi  violent  ;  ou ,  s'il  n'en  a  point  de 
fiîjet,  un  fi  grand  changement  dans  fon  affedion.  Jecompre- 

jjois  bien  déjà  ce  dont  vous-même  vous  défiiez,  auffi  quand  voits 

partîtes 
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partîtes  d'ici ,  qu'il  avoit  quelqu'ombrage  contre  vous ,  &:  que 
fon  efprit  étoit  ulcéré,  &  préoccupé  de  quelques  foupçons 
odieux  fur  votre  compte.  Mais  il  ne  m'avoit  pas  paru ,  dans 
les  efiPorts  que  )*ai  faits  à  diverfes  fois  prés  de  lui  pour  l'en  gué- 
rir, non  feulement  avant  qu'il  fût  déclaré  Préteur  d'Afie  ,  mais 
encore  beaucoup  plus  fortement  depuis ,  il  ne  me  paroiflbit 
pas ,  dis-je ,  qu'il  fût  aufïî  outré  qu'il  le  paroît  par  fa  Let- 
tre (/)  ,  quoique  je  ne  gagnafle  pas  fur  lui  tout  ce  que  je 
voulois.  Je  m'en  confolois  dans  l'efpérance  certaine  qu'il  vous 
joindroit  à  Dyrrachium  ,  ou  quelqu'autre  part  dans  vos  quar- 
tiers ,  &■  cela  étant ,  je  me  flatois ,  &:  je  n'en  doutois  pas  ,  que 
tout  s'accommoderoit  entre  vous ,  quand  vous  ne  feriez  que 
vous  voir,  à  plus  forte  raifon  quand  vous  vous  parleriez  ,  & 
que  vous  vous  feriez  éclaircis  :  car  il  n'eft  pas  nécelTaire  que 
je  vous  dife  ce  que  vous  fçavez  comme  moi ,  combien  il  eft 
traitable  &  doux  ,  &  jufqu'où  va  la  facilité ,  également  à 
fe  brouiller ,  &  à  fe  raccommoder.  Le  malheur  eft ,  que  vous 
ne  vous  êtes  point  vu  ;  ainfi ,  ce  qu'on  lui  a  infpiré  artifîcieu- 
fement  contre  vous  a  prévalu  dans  fon  efprit ,  fur  ce  qu'il  de- 
voit  à  votre  liaifon  >  à  votre  alliance  ,  &  à  votre  ancienne 
amitié. 

De  fçavoir  à  qui  en  eft  la  faute  ,  c'eft  ce  qu'il  m'eft  plus. fa- 
cile de  penfer  que  d'écrire  -,  parce  que  je  crains  de  ne  pas  épar- 
gner aflez  vos  Proches  en  voulant  défendre  les  miens  (  //)►  Car 
je  fuis  perfuadé,  que  fi  on  n'a  pas  contribué  dans  fa  famille  à 
i'aigrir,  du  moins  y  auroit-on  pu  facilement  l'adoucir.  Mais  je 
vous  expliquerai  plus  commodément ,  quand  nous  nous  re ver- 
rons ,  toute  la  malignité  de  cette  affaire  ,  qui  s'étend  plus  loin 
qu'il  ne  femble.  J'ignore,  encore  une  fois,  ce  qui  peut  l'avoir 
ebligé  à  vous  écrire  comme  il  a  fait  de  Thelfaîonique  (///), 
&:  à  parler  ici  à  vos  Amis ,  &r  fur  fa  route  de  la  manière  que 
Vous  croyez.  Toute  l'efpérance  qui  me  refte  d'être  déHvré  de 
ce  chagrin ,  n'eft  fondée  que  fur  votre  feule  honnêteté.  Si  vous 
Tomi  IL  S  f 
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confidérez  ,  que  les. meilleures  gens  fonc  fouvent  les  plus  fack 
les  à  s'emporter  ,  comme  à  s'appaifer  j  &  que  cette  légèreté  , 
pour  ne  pas  dire  cette  mollefle  de  fentimens ,  ne  vient  la  plu- 
part  du  tems  que  d'une  trop  grande  bonté  de  naturel  ;  &:  ce 
qu'il  faut  dire  avant  tout,  que  nous  avons  à  fiipporter  mutuel- 
lement les  foiblefles ,  les  défauts ,  &  même  les  outrages  les  uns 
des  autres  (I^)  ;  tout  cela  fe  calmera  à  ce  que  j'efpére ,  Se  je 
vous  en  prie  :  Car  vous  aimant  uniquement  comme  je  fais,  je 
ne  dois  rien  oublier  pour  faire  en  forte ,  que  tous  ceux  qui  m'ap- 
partiennent vous  aiment ,  &  foient  aimés  de  vous. 

Rien  n'étoit  moins  néceffaire  que  cette  partie  de  votre  Lettre  , 
où  vous  rapportez  tous  les  Emplois ,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous 
d'avoir  (  ^) ,  foit  à  Rome ,  foit  dans  les  Provinces  ,  fous  mon 
Confulat ,  &■  en  d'autres  tems.  Je  connois  à  fond  la  franchi- 
Çg,{VI),  &:  la  grandeur  de  votre  ame ,  &  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu ,  qu'il  y  eût  autre  différence  entre  vous  &  moi ,  que 
celle  du  différent  choix  de  vie  (  Vil) ,  en  ce  que  quelque  forte 
d'ambition  m'a  porté  à  rechercher  les  honneurs ,  au  lieu  que 
d'autres  motifs  nullement  blâmables  vous  ont  fait  prendre  le 
parti  d'une  honnête  oifiveté.  Mais  quant  à  la  véritable  gloire , 
qui  eft  celle  de  la  probité ,  de  l'application  ,  &:  de  la  régula- 
rité (  nil) ,  je  ne  vous  préfère ,  ni  moi ,  ni  homme  du  mon- 
de i  &■  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier ,  après  mon  frerc 
&  ma  famille,  je  fuis  perfuadé  que  perfonne  ne  m'aime  tant 
que  vous  m'aimez.  J'ai  vu  d'ime  manière  ,  à  n'en  pouvoir 
douter  ,  vos  contentemens  ,  &•  vos  peines ,  dans  les  diverfes 
rencontres  de  ma  vie  ;  &  j'ai  relfenti  avec  une  égale  fatisfadioa 
la  part  que  vous  avez  pxife  à  mes  avantages  &  à  mes  dangers. 
Dans  le  tems  même  que  je  vous  parle  ,  non  feulement  vos 
confeils,  en  quoi  vous  êtes  incomparable  ;  mais  votre  entre- 
tien ordinaire  ,  dont  la  douceur  m'eft  fi  fenfible  ,  me  fait  im 
befoin  extrême.  Je  ne  vous  regrette  pas  feulement  pour  les 
affaires  publiques ,  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  négliger  com- 
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me  les  autres ,  c'eft  encore  pour  mes  fondions  du  Barreau ,  que 
|e  continue ,  afin  de  me  conferver  la  confidération  qui  m'ell 
néceflaire ,  pour  foutenir  la  dignité  où  elles  m'ont  aidé  à  par- 
venir. Je  vous  regrette  aulïî  pour  mes  affaires  domeftiques  , 
dans  lefqu elles  je  voirs  trouve  encore  plus  à  dire  depuis  le  dé- 
part de  mon  frère.  Enfin ,  ni  dans  mon  travail ,  ni  dans  mon 
loifir ,  ni  dans  mes  affaires  domefliques ,  ni  dans  celle  de  ma 
profefîîon ,  ni  dans  les  particulières ,  ni  dans  les  publiques  (  IX) , 
je  ne  fcaurois  plus  me  palTer  de  la  douceur  de  votre  aimable 
converfation ,  &  de  vos  confeils.  Une  honnête  honte  récipro- 
que nous  a  empêchés  jufqu'ici  l'un  &  l'autre  de  traiter  ce  cha- 
pitre. Mais  il  étoit  néceiTaire  de  le  faire  dans  cette  rencon- 
tre (X) ,  à  caufe  de  cette  partie  de  votre  Lettre  ,  que  vous 
avez  employée  à  vous  juftifier  à  moi  ,  fur  votre  genre  de 
vie. 

Pour  revenir  à  mon  frère ,  il  fe  trouve  heureufement  dans 
votre  brouillerie ,  que  vous  avez  fait  connoître  depuis  lono-- 
tems ,  &  même  que  vous  avez  déclaré  formellement  à  tous  Vos 
Amis  comme  à  moi ,  la  réfolution  où  vous  étiez  de  n'accep- 
ter aucun  emploi  ;  de  forte  qu'il  paroitra ,  que  c'eft  feulement 
par  cette  raifon  que  vous  n'êtes  pas  avec  lui ,  &■  non  pas  à  caufe 
que  vous  êtes  mal  enfemble.  Ainli ,  il  fera  hcilc  de  réparer 
cette  brèche  qui  s'eft  faite  à  votre  union  ,  ôc  la  nôtre  demeu- 
rera inviolable ,  comme  elle  a  toujours  été. 

Les  afiPaires  de  la  République  font  en  pauvre  état  ,•  tout  y  efl 
foible  ,  &r  variable.  Vous  aurez  feu  comment  nos  Chevaliers 
fe  font  prefque  brouillés  avec  le  Sénat.  Ils  avoient  déjà  fim» 
porté  impatiemment ,  qu'on  eût  fait  un  Sénatus-confulte  pour 
informer  contre  les  Juges  corrompus  par  Clodius  (  XI  ).  J'étois 
abfent  par  hazard  quand  on  le  fit  i  mais  ayant  reconnu  qu'ils 
en  étoient  extrêmement  fâchés ,  quoiqu'ils  n'ofafïènt  pas  le  té- 
moigner ouvertement ,  j'en  fis  reproche  au  Sénat  avec  beau- 
coup de  force,  à  ce  qu'il  me  fembla ,  ô^  je  parlai  avec  affez 
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de   poids ,   Se  bien  au  long  ,  pour  un  fujet  fi  odieux. 

Mais  voici  une  autre  prétention  inliipportable  des  Cheva- 
liers ,  que  je  n'ai  pas  pourtant  laiffe,  non  feulement  de  fuppor- 
ter ,  mais  même  de  foutenir.  Ceux  d'entr'eux  qui  ont  traité  des 
revenus  de  l'Afie  avec  les  Cenfeurs ,  fe  font  plaints  au  Sénat  d'a- 
voir pouffé  les  Fermes  trop  haut ,  par  ambition  de  les  emporter 
fur  les  autres  enchérifleurs ,  &:  ils  ont  demandé  là-delfus  d'en 
pouvoir  revenir. 

Je  fuis  bien  des  premiers  à  favorifer  leur  requête  ;  mais  je 
ne  fuis  pourtant  que  le  fécond  ;  car  c'efl  CrafTus  qui  leur  a  in- 
ipiré  la  hardieffe  de  la  faire.  La  demande  eft  odieufe  ■■>  rien 
moins  qu'honnête ,  &■  un  aveu  public  de  leur  témérité.  Il  y  avoit 
pourtant  beaucoup  à  craindre ,  qu'ils  ne  s'aliénaflent  tout-à- 
fait  du  Sénat ,  s'ils  n'obtenoicnt  rien  du  tout.  C'eft  encore  moi 
principalement  qui  ai  ménagé  cette  affaire.  J'ai  fait  en  forte 
que  le  Sénat  s'efl  trouvé  nombreux ,  &  favorable ,  quand  on 
l'a  agitée.  Ce  fut  les  deux  premiers  jours  de  Décembre.  Je  dis 
beaucoup  de  chofes  fur  la  dignité  des  deux  Ordres ,  ëc  l'union 
qui  devoir  être  entr'eux.  Il  n'y  a  pourtant  encore  rien  d'arrêté  ; 
mais  le  Sénat  paroît  bien  difpofé.  Le  Conful  défigné  Métel. 
lus  (  XII  )  efl  le  feul  qui  s'y  eft  oppofé ,  de  tous  ceux  qui  ont 
déjà  opiné ,  &e  c'étoit  à  notre  Héros  Caton  à  parler  ,  quand  U 
féance  a  fini  avec  le  jour. 

Ceft  ainfi ,  que  marchant  toujours  par  les  mêmes  voies ,  j'en- 
tretiens tant  que  je  puis  cette  imion  des  deux  Ordres  ,  que  j'ai 
cimentée  dans  mon  Confulat.  Cependant,  comme  il  y  a  peu 
de  fondement  à  faire  là-deffus,  je  me  munis  d'autres  moyens 
que  je  crois  plus  fûrs ,  pour  foutenir  ma  fortune  en  tout  évé- 
nement. Je  ne  puis  m'en  expliquer  tout-à-fait  par  Lettres  ;  en 
voici  feulement  un  petit  échantillon.  Je  vis  en  grande  liaifon 
avec  Pompée.  Je  vous  entens  d'ici  là-deffus  ;  Allez ,  je  me  gar- 
derai de  ce  dont  il  fe  faut  garder ,  &:  je  vous  écrirai  unç  autre 
fois  plus  au  long  fur  les  projets  politiques. 


A    A  T  T  I  c  u  S  ;  Livre  L  Lettre  XVIL  5  af^ 

Vous  içaurez  que  Luccéïus  eft  réfolu  de  demander  le  Confu- 
lat  plutôt  qu'il  n  avoit  deflein  de  faire ,  voyant  qu  il  n  y  a  que 
deux  Prétendans  (  XIII)  à  l'éledion  prochaine  ,  Céfar  &:  Bibu- 
lus  (  XIF).  Céfar  fonge  à  s'entendre  avec  Luccéïus  par  l'entre- 
niife  d'Arrius ,  &"  Bibulus  s'imagine  de  pouvoir  s'entendre  aufU 
avec  Céfar  par  celle  de  Caïus  Pifon  (  XF).  Vous  riez  (  Xri)-i 
Je  vous  aflTure  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  {XVII).  Que  vous 
dirai-je  encore  î  Quoi?  Bien  des  chofes.  Mais  ce  fera  pour  une 
autre  fois.  Si  vous  devez  venir ,  ne  me  le  cachez  pas.  Je  vous 
en  preffe  bien  modeftement  pour  le  fouhaiter  autant  que  je  ic 
iais.  Le  cinquième  Décembre. 

Remarques. 


l.T  Lne  me  faroijfoit  pas  qtiil  fUt  (i 
X  outré ,  qu'il  me  leparoit  par/es  Let- 
tres. ]  Ces  paroles  ne  laiflent  pas  lieu  de 
douter ,  que  ce  ns.  fût  le  refus  que  fit 
Atdcus  de  fecvir  de  Lieutenant  en  Adc 
fous  Quintus  Cicéron  fon  beaufrere  , 
qui  acheva  de  les  brouiller  (  i  ).  Que  fi 
cela  n'eft  pas  dit  ici  plus  clairement , 
c'eft  un  ménagement  exceflîf  que  Cicé- 
ron avoit  pour  Atticus ,  qui  prétendoit 
fans  doute ,  que  Quintus  ne  devoir  pas 
s'offenfer  du  refus  d'un  homme  comme 
lui ,  qui  avoit  r^^fufé  tant  i'autres  Em- 
plois ,  ainfi  qu'il  s'en  vante  plus  bas. 
Mais  quand  il  en  auroit  refufé  de  beau- 
coup plus  coniidérables  ,  il  avoit  des 
raifons  d'honnêteté  toutes  parriculieres 
d'accepter  celui-ci.  C'éroitla  confiance 
avec  laquelle  on  a  vu  (  i  )  que  Cicéron 
avoit  d'abord  compté  fur  fa  capacité  , 
pour  régler  la  conduite  du  nouveau  Gou- 
verneur ,  &  foucenir  la  gloire  de  leur 
Famille  ;  d'autant  plus  qu'ils  fçavoient 
tous  deux  le  befoin  que  Qui  mus  auroit 
d'un  Lieutenant  comme  Atdcus  près  de 
lui.  On  verra  parla  fuite  que  ce  befoin 
ne  pouvoir  être  plus  grand  ;  &  ainfi ,  on 
ne  peut  douter ,  que  l'affliâion  qui  pa- 
roît  dans  cette  Lettre  ne  vînt  du  même 
refus  dont  Quintus  écoit  fi  outré.  Mais 
puifqu'Atticus  en  pouvoit  bien  prévoir 
les  fuites  de  même  que  Cicéron  ,  &  qu'il 


n'étoit  pas  capable  d'avoir  fait  une  de* 
marche  de  cette  conféquence  qu'après 
une  mure  délibération  ,  il  auroit  été 
bien  inutile  à  Cicéron  de  la  lui  repro- 
cher i  &  de  la  vanité  dont  il  cft  peint 
dans  cette  Lettre  ,  il  eft  facile  de  ju- 
ger ,  que  le  moindre  reproche  de  cette 
nature  lui  auroit  été  inlupporta'  le. 

il-  Je  crains  de  ne  pas  épargner  ajfez, 
vos  Proches.  ]  Il  eft  naturel  de  foup- 
çonner ,  que  Cicéron  entend  parler  ici 
de  Pomponia  femme  de  fon  frère ,  &c 
fœur  d'Atticus  ;  &  ce  qu'on  verra 
dans  la  fuite  du  caradére  d'efprit  de 
ce:te  femme  ,  ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter. 

Iir.  Thejpf Ionique.  J  Ville  maritime 
de  Macédoine  ,  aujourd'hui  Salomchi  , 
au  fond  du  Golphe  de  même  nom  ,  ap- 
pelle autrefois  .  Thermaïque  ,  faraeufe 
en  ce  ttms-la  pour  fon  trafic  \  mais  beau- 
coup plus  depuis  par  la  prédication  de 
faint  Paul ,  enfuite  de  laquelle  il  écrivit 
les  deux  excellentes  Lettres  qui  en  porter  t 
le  nom.  Ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  le 
droit  chemin  de  Quintus  Cicéron  poar 
aller  de  Rome  eu  Afie  j  mais  comme 
cette  Ville  étoic  fort  importante ,  il  n'eft 
pas  étrange  qu'il  fe  décournâc  un  peu 

Ipour  y  paffer  ;  foit  par  fimple  curio- 
fité  ,  foit  pour  les  relations  qu'elle 
avoic  néceflaiiement  avec  k  Provia" 


.:  O  >'  Remarque  III,  [ht  la  XV.  Lettre. 
(  1  )  Même  Lettre. 
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ce  voifine   qu'il  alloit  gouvaner. 

IV.  Nous  avons  à  fupporter  mutuelle- 
ment  les  foiblejjes  ,  les  défauts,  ^  mê- 
fne  les  outrages  les  uns  des  autres.  ]  Tout 
ce  que  Cicéron  dit  ici  pour  adoucir  cette 
brouilleiie ,  fans  prétendre  excufer  fon 
frère ,  ni  audî  le  condamner ,  parce  qu'il 
n'en  fçavoit  pas  encore  entièrement  Je 
fond  ,    eft  de   trop  bon  exemple  pour 
n'être  pas  remarqué.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'on  en  ufe  d'ordinaire.  Ou  l'on  fou- 
tJcnt  les  abfens  d'une  manière  défobli- 
^eaute  pour  ceux  à  qui  l'on  parle  ;  ou 
l'on  abandonne  injultement  ces  mêmes 
abfens  ,  pour  plaire  à  ceux  à  qui  l'on 
parle  ;  les  uns  donnent  toujours  le  tort 
à  la  partie  avec  qui  ils  négocient ,  foit 
par  malignité  ,  foit  pour  faire  les  ha- 
biles ,  &  les  nécefiaires  -,  les  autres  lui 
donnent  toujours  raifon ,  foit  par  foi- 
blefle  ,  foit  par  flaterie  ,  &  quelquefois 
par  perfidie.   Mais  fur-tout  ,  &  ce  en 
quoi  on  imite  moins  la  modération  ad- 
mirable de  Cicéron  ,  on  fe  détermine 
témérairement  fur  ce    qu'on   fçait  des 
procédés  de  part  &  d'autre  ,  pour  fe  for- 
mer une  idée  du  fond  de  l'affaire ,  quoi- 
qu'on n'en  fçache  encore  que  la  moin- 
dre partie  -,  &  cela  ,  par  ambition  de  de- 
viner ,  par  impatience  de  porter  fon  jn- 
gement,  &  faute  enfin  de  la  force  nécef- 
faire  pour  le  fufpendre  ;  ce  qui  efl:  la  plus 
f  ublime  de  toutes  les  fituations  de  i'efprit. 

V.  ïùen  n'étoit  moins  néeejjaire ,  que 
cette  partie  de  votre  Lettre  ,  ou  vous  rap- 
portez, tous  les  emplois  ,  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  vous  d'avoir.  ]  Rien  n'étoit  plus 
néceJTaire  pour  découvrir  à  fond  le  Ca- 
radére  d'Atticus  ,  &  le  véritable  motif 
de  fon  refus.  Puifque  Cicéron  fçavoit 
comme  lui  tous  les  autres  emplois  qu'il 
avoir  refufés  »  l'énumération  qu'il  en 
faifoit  ici  n'étoit  bonne  qu'à  flater  fa 
vanité.  C'étoit  pouffer  bien  loin  la  com- 
plaifance  ,  que  de  renchérir  fur  Ces  van- 
teries  par  des  louanges  aufli  exquifes  , 
que  celles  que  Cicéron  lui  donne  dans 
cette  Lettre. 

VI.  Je  cannois  à  fond  lafranchife  de 
votre  ame.  ]  Cicéron  n'avoit  pas  envie 
de  manquer  fon  coup,  puifqu'il  com- 
meiiçoit  l'éloge  qu'il  vouloir  faire  d'At- 
ticus par  celui  de  fa  franchifè  ,  dans  le 
procédé  du  monde ,  où  il  y  en  a  moins. 
S'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  vertus 
que  nous  foyionsplus  aifes  qu'on  nous 
attribue,  que  celles  que  nous  n'avons 
pas  >    ceci  ne  pouvoit  pas  manquer  de 


faire  un  grand  effet  ;  &  quoique  Cicé- 
ron ne  péchât  pas  moins  contre  la  lin- 
cérité  ,  en  écrivant  ce  qu'il  écrivoit  ici , 
(  tant  il  eft  vrai ,  que  tout  le  commerce. 
des  hommes  n'eft  que  perfidie  endiver- 
fes  manières  :  )  cependant ,  puifqu'rl  ne 
vouloit  pas  fe  brouiller  avec  Atticus  ,  il 
'  falloir  bien  qu'il  le  prît  fur  ce  ton.  Car 
de  moindres  démonftrations  de  confian- 
ce en  fa  franchifè ,  n'auroient  pas  été 
fufïifantes  ,  pour  le  raffurer  contre  le  té- 
moignage de  fon  cœur. 

VII.  ]e  n'ai  jamais  prétendu  ,  qu'il 
j  eût  autre  différence  entre  vous  ^  moi , 
que  celle  du  différent  choix  de  vie.  ]  Ci- 
céron vouloit  dire,  qu'il  n'avoit  tenu 
qu'à  Atticus  de  faire  le  même  chemin 
que  lui.  Poux  lui  rendre  cette  juftice  j 
il  falloir  n'être  pas  ébloui  de  la  diffé- 
rence qu'on  devoit  faire  en  ce  tems-la  à 
Rome  ,  entre  un  fimple  Chevalier  Ro- 
main, comme  étoit  Atticus  ,  de  quel- 
que mérite  qu'il  pût  erre  ,  Se  un  Confu- 
laire  de  la  coixféquence  ,  &  du  mérite 
auflî  de  Cicéron,  tout  autrement  éclatant 
que  celui  d'Atticus. 

VIII.  Gluant  à  la  véritable  gloire  , 
qui  eft  celle  de  la  probité ,  de  l'applica- 
tion, ^  de  la  régularité.  ]  Il  y  a  dans 
le  Latin  verd  laude  probitatis  ,  diligen~ 
tii ,  religtonis  ,   ce  qui  ne  peut  vouloir 
dire  autre  chofe  que  ce  que  j'entens. 
Mais  comme  ces  deux  dernières  fortes 
de  gloire  ne  fout  pas  fi  connues  que 
d'autres  dans  notre  fiécle,  je  ne  doute  pas 
que  cet  éloge  ne  paroiffe  bien  petit  à 
beaucoup  de  gens.  Cependant  il  falloir 
que  Cicéron  le  crût  grand.  Et  en  eiFer , 
fi  on  examine  de  près  en  chaque  rencon- 
tre >  d'où  vient  qu'on  remplit  û  mal  les 
devoirs  de  la  vie  ,    je  ra'affure  qu'on 
trouvera  la  plupart  du  tems  ,   que  ce 
n'eft  que  faute  d'attention  ,  &  d'exadi- 
tude.  On  ne  s'applique  point  également, 
&  tout  entier  à  toutes  chofes  ,  comme 
la  Raifon  le  voudroit  ,  &  qu'il  eft  de 
l'intérêt  de  I'efprit  de  le  faire  ,  &  de  s'y 
accoutumer.    Or  i'exaditude  demande 
une  application  entière.  l\  femble  qu'on 
craigne  d'épuifer  la  faculté  infinie  qui 
penfe  dans  nous  ,  &  que  la  régularité 
foit  une  efpéce  de  fervitude.  Mais  une 
marque  certaine  ,  que  c'eft  par  défaut 
d'honnêteté ,    que  la  plupart  des  gens 
font  inappliqués ,  &  irréguliers ,  c'eft 
qu'ils  ne  manquent  guéres ,  ni  d'atten- 
tion, nid'exaditude,  dans  ce  qui  les 
touche  au  cœur» 


À   A T T I c US ,  Livre  I, Lettre XFIL 


ÎX.  Four  les  affaires  publiques  ,  qu'il 
ne  m'ejl  pas  permis  de  négliger  comme  les 
autres.  ]  De  tous  les  fencimcns  qui  font 
parciculiets  aux  Anciens  ,  il  n'y  en  a 
guéres  de  plus  eftiraable  >  que  l'ordre 
qu'ils  gardoient  entre  les  devoirs  ,  &  la 
4itFércnce  qu'ils  faifoient  des  plus  invio- 
lables à  ceux  qui  l'étoienc  moins.  Il 
n'eft  pas  néceffaire  d'écre  Républicain  , 
comme  Cicéron  ,  pour  convenir  avec 
lui  de  la  préférence ,  qu'il  donne  ici 
aux  affaires  publiques  fur  les  particu- 
lières. Ce(b  affcz  d'être  homme  de  bien. 

X.  "Vne  honnête  honte  réciproque  nous 
X  empêchés  jufqu'iet  l'un  ^  Vautre  de 
traiter  ce  chapitre  ;  mais  il  étoit  nécejfaire 
de  le  faire  dans  cette  rencontre.  ]  Ne  di- 
roit-on  pas ,  à  entendre  Cicéron ,  qu'At- 
ticus  avoit  traité  ce  chapitre  en  fa  fa- 
veur ,  aufli  obligeamment  que  Cicé- 
ron vient  de  le  traiter  en  faveur  d'At- 
îicus  ?  Cependant  il  ne  paroît  point  , 
par  tout  ce  que  Cicéron  lui  répond  dans 
cette  Lettre  ,  qu'Atticus  eût  parlé  que 
de  lui-même  ,  dans  tout  ce  qu'il  avoit 
écrit  fur  cette  affaire.  Quoi  qu'il  en  fût , 
ce  difcours  fait  toujours  voir  qu'il  y  a 
quelque  forte  de  honte  entre  amis  ,  à 
traiter  le  chapitre  de  l'amitié ,  &  a  fe  di- 
re tout  ce  qu'on  penfe  d'avantageux  , 
&  tout  ce  qu'on  fent  d'obligeant  l'un 
pour  l'autre  ;  parce  que  tout  cela  fe  fup- 
pofe ,  &  eft  entendu  fans  le  dire  ,  & 
qu'on  ne  doit  rien  dire  entre  gens  fages , 
fens  néceffité.  Rien  ne  diitingue  plus 
que  cette  pratique  les  vraies  amitiés  ,  s'il 
y  en  a ,  d'avec  toutes  ces  autres  liaifons  , 
qu'on  honore  fi  témérairement  dans  le 
monde  de  ce  vénérable  nom.  Mais  cela 
prouve  en  même  tems ,  que  quand  ce 
chapitre  devient ,  comme  ici ,  nécejfaire 
k  traiter  entre  amis  quelque  aifeélueufe- 
ment  qu'il  fe  traite  ,  il  faut  que  l'un 
dss  deux  ait  donné  quelque  atteinte  à 
l'amitié. 

XI.  iJos  Chevaliers  avaient  fupporté 
impatiemment  ,  qu'on  fît  un  Sénatus- 
confulte  contre  les  Juges  corrompus.  ]  On 
demandera  ,  peut-être  ,  pourquoi  les 
Chevaliers  s'ofFcnfoienc  plutôt  de  cette 
recherche  ,  que  les  autres  Corps ,  qui  y 
écoient  également  intérelfés,  fçavoir  , 
le  Sénat  ,  &  les  Tribuns  du  Tréfor  i 
puifque  ces  Juges  corrompus  pat  Clo- 
dius  avoient  été  également  tirés  de  ces 
trois  Corps  ?  Mais  il  eft  facile  de  ré- 
pondre, que  le  Sénat  n'avoit  garde  de 
s'en  offenier ,  puifque  c'étôit  lui  qui  l'or- 


donnoit,&les  Tribuns  du  Ti'éfor  étoienç 
trop  peu  con/îdérables  par  leur  qualité 
&  par  leur  nombre ,  en  compaiailon 
des  Chevaliers  ,  pour  ofer  faire  comme 
eux  une  plainte  il  déraifbnnable.  Car 
ces  Tribuns  n'étoient, comme  je  l'ai  dit, 
qu'un  petit  nombre  de  gens  aifés  >  choi- 
fis  parmi  le  Peuple  :  au  lieu  que  les  Che- 
valiers compofoient  le  fécond  Ordre  de 
l'Etat ,  répandu  dans  toutes  les  Villes  de 
l'Empire  qui  étoient  aggrégées  au  Peu- 
ple Romain ,  &  par  cette  laifon  ,  infi- 
niment plus  nombreux  que  le  Sénat  ;  ce 
qu'il  eft  néceflaire  deconiidérer  pour  en 
concevoir  bien  l'importance ,  telle  qu'el- 
le eft  repréfentée  dans  la  fuite  de  ces 
Lettres. 

Mais  plus  leur  chagrin  étoit  dérai- 
fonnable  dans  cette  occa/îon  ,  plus  le 
judicieux  égard  que  Cicéron  vouloit 
qu'on  y  eût  .  eft  à  remarquer.  Les  affai- 
res de  la  République  écoient  dès- lors 
dans  un  dérèglement ,  qui  ne  permectoit 
plus  de  les  manier  avec  une  exaéte  jufti- 
ce.  Cette  fage  condefcendance  étoit  tout 
autrement  admirable  dans  un  homme 
de  Lettres,  comme  lui  ,  que  dans  tout 
autre  -,  les  Sçavans  étant  d'ordinaire  in- 
capables de  ces  fortes  de  ménagemens  , 
Se  de  s'écarter  de  la  parfaite  droicurc 
quand  il  le  faut.  On  en  verra  un  exem- 
ple célèbre^  dans  la  fuite  ,  au  fujec 
de  cette  même  affaire  des  Chevaliers  , 
en  la  perlbnne  de  Caton  ,  qui  contribua 
autant  que  Céfar  à  la  ruine  de  la  Répu- 
blique ,  à  force  de  la  vouloir  défendre. 
LaSHence^  dit  l'Oracle  de  Gnfcogne, 
en  des  mains  efl  unfceptre  ,  en  d'autres 
une  marotte. 

Xil.  Métellus.]  C'eft  le  même  Mé- 
tellus  ,  furnommé  Celer ,  de  qui  on  a 
vu  une  Lettre.  Les  Confuls  délignés  pour 
l'année  fuivante  opinoient  les  premiers. 

XIII.  Il  n'y  a  que  deux  prétendans.  ] 
C'eft  une  chofe  finguliére  qu'aucun  Pa- 
tricien n'osât  prétendre  cette  année  au 
Confulat,  parce  que  c'étoit  la  première 
que  Céfar  pouvoir  l'obtenir  par  les  Loixj 
tant  fon  crédit  étoit  déjà  redoutable.: 
Car  Bibulus ,  &  Luccéius  étoient  deux 
Plébéiens  ;  &  l'on  a  déjà  vu  plufieurs 
fois ,  qu'il  falloir  régulièrement ,  que 
l'un  des  Confuls  fût  Patricien  ;  ainli 
donc  Céfar  qui  l'étoit ,  n'avoit  point  de 
concurrent  de  fa  qualité. 

XlV.Bilfulus.'  Il  s'appelloit  Af/s!rf«j, 
&  étoit  de  l'illuftre  Maifon  Plébéienne 
Calpurnia  ,  donc  j'ai  parlé  ^îlafieurs 
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fois  ,  au  fujet  des  Pifons.  Il  avoir  été 
Edile  &  Préteur  avec  Céfar  :  mais  com- 
me il  étoit  fort  homme  de  bien ,  &  l'un 
des  plus  fermes  appuis  du  bon  Parti ,  il 
s'étoit  brouillé  avec  lui^  dans  ces  deux 
Magiflrratures ,  pour  s'être  oppofé  vi- 
goureufement  à  tout  ce  que  Céfar  y  avoir 
entrepris ,  contre  le  bien  de  l'Etat. 

XV.  CaïusPifon.  ]  Je  ne  fçaurois  di- 
re fr  c'elt  le  même  de  qui  j'ai  déjà  parlé. 
Il  fuffic  qu'il  étoit  de  même  Maifon  que 
Bibulus  ,  pour  être  plus  propre  qu'un  au- 
u-e  à  s'entremettre  entre  lui  &  Céfar ,  de 
qui  il  devoir  être  apparemment  Ami  par- 
ticulier. 

XVI.  Vous  riez.  J  Cicéran  fe  mo- 
que de  ce  que  Bibulus  étoit  affez  fimple, 
pour  croire  que  Céfar  pût  l'agréer  pour 
Collègue  dans  le  Confulat ,  après  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  entr'eux  dans  leurs 
autres  Magiftratures.  Mais  puifque  Bi- 
bulus n'avoit  point  d'autre  Compétiteur 
que  Luccéius  ,  qui ,  comme  on  a  vu  , 
n'étoitpas  moins  homme  de  bien  que 
lui ,  ni  par  conféquent  plus  agréable  à 
Céfar,  &  que  le  même  Bibulus  avoir 
beaucoup  plus  de  crédit  f]ue  Luccéius, 
tant  parce  que  fa  Maifon  étoit  plus  illuf- 
tre  &  plus  puilTante  que  celle  de  Luc- 
céius 3  que  parce  qu'il  étoit  porté  par  la 
faélion  de  Caton  ,  de  qui  il  avoit  épou- 


Cé  la  fille ,  il  pouvoit  bien  fe  iîatcr  » 
que  Céfar,  ayant  peu  d'efpérance  de  l'ex- 
clure ,  ne  voudroit  pas  peut-être  ,  fe  le 
rendre  encore  plus  ennemi  qu'il  ne  î'é- 
toit ,  en  s'entendant  avec  Luccéius  coa- 
rre  lui.  Mais  ils  fe  rrompérenr  rous  deux  -, 
Céfar  ne  ménagea  poinr  Bibulus  >  car  il 
brigua  de  concerr  avec  Luccéius  ;  &  Bi- 
bulus fut  Conful  malgré  eux.  Sueton.  m 
CAf.  c.  19. 

XVII.  Je  vous  ajfure  quiln'j  apas  de^ 
quoi  rire.  ]  L'alTurance  avec  laquelle  Ci- 
céron  prédit  ici  les  funeftes  effets  de  la 
méfintelligence de  Céfar  &  de  Bibulus, 
dans  leur  prochain  Confulat ,  n'eft  pas- 
une  des  moindres  marques  de  fagacité  ; 
mais  on  en  verra  de  bien  plus  furpre- 
nantes.  Il  faut  fe  fouvenir  pour  enten- 
dre cet  article .  de  la  difFérence  qui  a  été 
expliquée  fur  la  dixième  Lettre  ,  de  bri- 
guer ,  à  demander  le  Confulat  ;  qu'on 
ne  le  demandoit  proprement,  que  l'an- 
née précédente  ;  mais  qu'on  le  briguoit 
une  année  avant  que  de  le  demander» 
C'étoit  ce  que  faifoient  Céfar ,  Bibulus  » 
&  Luccéius  à  la  fin  de  l'année  691.  qui 
eft  le  tems  de  cette  Lettre  ,  pour  l'an- 
née 694.  feulement  ;  puifque  Métellus 
Celer  &  Afranius  l'avoient  obtenu 
comme  on  a  vu  ,  cette  même  année 
pour  la  prochaine  6  j  3  ^ 


ci. 


LETTRE     DIX-HUITIE'ME. 

An  de  Rome  D  C  XCIIL  Sous  le  Confulat  de  Métel- 
lus  Celer  3  &  d' Afranius  i  toujours  de  Rome  en 
Grèce, 


SÇ  A  c  H  E  z  que  rien  ne  me  manque  tant  à  l'heure  qu'il  eft  , 
que  quelqu'un  que  je  puifle  faire  le  Confident  de  tous 
mes  chagrins  ,  qui  m'aime  ,  qui  foit  fage  ,  &  à  qui  j'ofe  par- 
ler avec  une  entière  franchife.  Car  mon  frère ,  à  qui  je  pou- 
vois  m'ouvrir  de  mes  plus  fecrettes  penfées  avec  autant  de 
fureté  qu'aux  bois  &  aux  rochers  ,   qui  m'aime  tendrement  ^ 

ôc  qui  eft  la  droiture  même  ,  n'eft  plus  ici ,  comme  vous  fca- 

vez. 
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vez.  Où  êtes  vous ,  vous  qui  avez  foulage  tant  de  fois  mes  in- 
quiétudes ,  &  mes  peines ,  par  vos  difcours  &  par  vos  con- 
feils  ?  Vous  qui  me  fécondez  dans  les  affaires  publiques  ,  &:  à 
qui  je  ne  cache  point  les  plus  particulières  j  enfin  ,  vous ,  fans 
la  participation  de  qui  je  ne  fçaurois ,  ni  rien  faire,  ni  rien 
dire  î  Je  fuis  fi  dépourvu  de  toute  fociété  ,  que  je  n'ai  plus  de 
bon  que  le  tems  que  je  pafle  avec  ma  femme  ,  avec  ma  fille  > 
ôc  avec  mon  petit  Cicéron.  Car  ces  amitiés  importantes  &  faf^ 
tueufcs  que  vous  fçavez ,  ne  font  bonnes  que  pour  le  dehors  5 
elles  ne  font  d'aucun  ufage  familier.  Cela  eft  fi  vrai,  que  ma 
niaifon  eft  tous  les  matins  toute  pleine  quand  je  vais  à  la  place  j 
ôc  je  fuis  efcorté  d'une  foule  de  prétendus  amis  ,  fans  trouver 
un  feul  homme  dans  tout  ce  nombre  avec  qui  je  puiffe ,  ou  rire 
en  liberté ,  ou  foupirer  fans  contrainte.  Jugez  fi  je  vous  attens ,  fî 
je  vous  fouhaite,  &:  fî  je  vous  prefle  de  venir.J'ai  mille  chofes  qui 
m'inquiètent ,  ou  qui  mebleffent,  dont  il  me  femble  qu'une  feule 
promenade  avec  vous  me  fera  raifon.  Je  ne  fçaurois  vous  écrire 
plufieurs  petits  chagrins  domeftiques ,  que  je  n'oferois  confier  au 
papier,  nia  ce  porteur  que  je  ne  connois  point.  N'en  foyez 
pourtant  pas  en  peine  ^  ils  ne  font  pas  fort  confidérablcs  ;  mais 
ils  touchent  de  prés ,  ils  ne  donnent  aucun  relâche ,  &  je  n'ai 
point  de  vrai  ami  dont  les  confeils ,  ou  feulement  l'entretien 
puiffe  les  interrompre. 

Quant  aux  Affaires  de  l'Etat ,  quoique  j'aye  aufïî  bon  cou- 
rage que  jamais,  je  perds  tous  les  jours  de  plus  en  plus  l'envie 
de  m'en  mêler.  Car  fi  je  reprens  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  depuis  votre  départ  ,  vous  vous  écrierez ,  malgré 
vous ,  que  la  RépubUque  ne  fçauroit  plus  fubfifter.  La  belle 
hifloire  de  Clodius  fut  ,  s'il  m'en  fouvient ,  le  premier  inci- 
dent qui  fe  préfenta.  Ayant  trouvé ,  ce  me  fembloit  en  cette 
affaire  une  occafion  de  réfréner  la  licence  Se  de  réprimer  la 
jeuneffe,  je  le  fis  d'une  grande  force,  &■  je  n'y  épargnai,  ni 

mon  courage  ,  ni  mon  efprit  j  non  point  par  aucune  animofité 
Tome  IL  T  t 
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perfonnelle  •-,  mais  dans  refpérance  d'apporter  quelque  remède 
aux  maux  publics.  La  République  a  été  déshonorée  par  un  Ju- 
gement vendu  à  beaux  deniers  comptans ,  &:  la  Juftice  a  été 
violée.  Voyez  ce  qui  eft  arrivé  depuis. 

On  nous  a  donné  un  Conful  (  /)  que  de  feuls  Philofophes  com- 
me nous  peuvent  regarder  fans  gémir  ;  quelle  plaie  à  TEtatî 
Le  Sénat  a  eu  beau  propofer  au  Peuple  de  faire  une  Loi  contre 
les  brigues  àc  contre  la  corruption  des  Jugemens  ;  on  n'a  pu  la 
faire  paifer  :  ce  vénérable  Corps  a  été  balloté  ;  on  en  a  aliéné 
les  Chevaliers  ;  &•  ainfi ,  une  feule  année  a  renverfé  ces  deux 
boulevards  de  la  République  qui  étoient  uniquement  mon 
ouvrage ,  a  avili  l'autorité  du  Sénat ,  &:  a  rompu  l'union  des  deux 
Ordres. 

Voici  donc  une  autre  année  curieufe.  Elle  a  commencé  par 
l'interruption  du  facrifice  ordinaire  qui  fe  devoit  faire  à  la 
Jeuneffe  (//),  parce  que  Memmius  (///)  a  fait  voir  d'autres 
mylléres  à  la  femme  de  Marcus  Lucullus  (/^).  Le  nouveau 
Menelas  n'en  étant  pas  content  a  fait  divorce  ;  ainfi  ce  nouveau 
Paris  a  fait  pis  que  l'ancien  (  /^  ) ,  qui  n'oflFenfa  pomt  Aga- 
memnon ,  au  lieu  que  celui-ci  a  outragé  également  les  deux 
frcres  (  ri). 

De  plus ,  il  y  a  un  Tribun ,  nommé  Cajus  Herennius ,  que 
vous  ne  connoiifez  peut-être  pas ,  mais  que  vous  pourriez  con- 
noître  ;  car  il  eft  de  votre  Tribu ,  &  fon  père  y  diftribuoit 
l'argent  des  prétendans  dans  les  Affemblées.  Ce  Tribun  veut 
tir&r  Clodius  des  Patriciens ,  pour  le  faire  aggréger  parmi  le 
Peuple  (  ni).  Il  propofe  pour  cela ,  d'en  faire  opiner  ,  contre 
la  coutume  ,  au  Champ  de  Mars  par  toutes  les  Tribus  (  FUI), 
Je  l'ai  manié  en  plein  Sénat  comme  je  fçais  faire  ,  mais  ce  n'eft 
qu'un  miférable.  Métellus  eft  un  brave  Conful ,  il  paroît  m'ai- 
mer  \  mais  il  avilit  l'autorité  de  fa  Charge  en  foutenant  la  pro- 
pofition  de  ce  Tribun,  quoiqu'il  ne  le  faffe  que  par  manière 
d'acquit  (/AT).  Pour  fon  Collègue,  bon  Dieu  î  quel  indigne 
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mortel  î  qu'il  a  peu  de  cœur  pour  un  guerrier  !  &■  qu'il  mérite 
bien  d'être,  comme  il  l'eft  tous  les  jours ,  bafoué  en  face  par 
Palicanus(Jir)  ! 

Le  Tribun  Flavius  a  propofé  fa  Loi  des  Champs ,  qui  eft 
de  peu  de  conféquence.  Ceft  prefque  la  même  chofe  que  celle 
de  Plotius  (  XI  ).  Mais  parmi  tout  cela ,  il  ne  fe  trouve  pas 
l'ombre  d'un  bon  Politique.  Celui  qui  le  pourroit  être ,  mon 
bon  ami  Pompée  ,  oui  mon  bon  ami ,  je  veux  bien  que  vous  le 
fçachiez ,  fe  contente  de  jouir  en  lilence  des  honneurs  qu'il 
s'efl:  acquis  (  XII  ).  Crafliis  ne  diroit  pas  un  mot  contre  qui 
que  ce  foit  ;  vous  connoiffez  les  autres.  Ils  font  fi  fous  ,  qu'ils 
s'imaginent  conferver  leurs  viviers  quand  la  République  fera 
bouleverfée  (  XIII).  Un  feul  s'y  intérefle  i  mais ,  à  mon  avis , 
avec  plus  d'intégrité ,  &•  plus  de  fermeté ,  que  d'eiprit  &"  de 
prudence.  Je  veux  dire  Caton ,  qui  tourmente  depuis  trois 
mois  ces  pauvres  Publicains ,  qui  lui  ont  été  fi  dévoués ,  &: 
qui  empêche  le  Sénat  de  répondre  à  leur  Requête.  Ainli  l'on  eft 
forcé  de  fufpendre  toutes  les  autres  aflFaires  jufqu'à  ce  que  cel- 
le-là foit  réglée  ;  &"  je  crois  même  qu'on  renverra  à  un  autre 
tems  les  Audiences  des  Ambafîadeurs. 

Vous  voyez  de  quels  orales  nous  fommes  agités ,  &■  je  m'af- 
fure  que  vous  en  entendez  plus  que  je  n'en  dis.  Revenez  donc  à 
la  fin  5  &■  quoique  ce  qui  fe  pafTe  ici  en  doive  éloigner  tout 
homme  fage,  aimez-moi  &■  eflimez-moi  alTez  pour  vouloir 
bieny  venir  partager  mes  chagrins.  Dans  cette  efpérance,  je 
ferai  les  déclarations  publiques  qui  font  néceffaires ,  pour  em- 
pêcher que  les  Cenfeurs  ne  vous  enregiflrent  en  votre  abfen- 
ce  (  XIF)  i  mais  fî  vous  "e  venez  jufle  qu  à  l'extrémité  (JT/^), 
cela  fentira  bien  fort  fon  Négociant  (  XFI  ) ,  qui  ne  fçau- 
roit  quitter  fon  trafic  :  c'eft  pourquoi  prenez  vos.  mefures 
pour  venir  au  plutôt.  Le  premier  Février ,  fous  Métellus  & 
Afranius. 

Ttij 
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I.  /^  N  nous  a  donné  un  Conful.  ] 
V_X  C'eic  Afia MUS  donc  il  a  pailé 
ave.    tant    de    niépns    dans  la    XVI. 
Lett'-e. 

II.  Sacrifice  k  la,  Jennejfe.  J  Cette  par- 
tic  de  la  ViC  humai  e  avouccédivinifée 
par  (  I  )  ie.N  Roaiauiï.,  'lès  le  tems  de 
Servius  Tuliius  leur  pénultième  Roi, 
pour  être  ia  l^iotedtricc  de  ceux  qui  eu- 
troient  uans  cec  âg^  au  ib  tir  de  l'enfan- 
ce i  -e  qui  étoit  aiarqué  parmi  eux  par 
un  cha;  gcmcnr  de  robe  ,  qui  le  faifoic 
réguli.' émeut  à  quato.Zw  ans  accomplis 
Cet;e  n  mVwUe  Déclfe  eut  dès-lors  ua 
Temple  au  Capitole,  aullî  bien  que  le 
Dieu  Terme  ;  puUque  le  RoiTaïquin 
le  Superbe,  voulant  profaner  ces  deux 
Temples  pour  y  bâtir  celui  de  Jupiter, 
furnominé  depuis  Capitolin  ,  ks  mêmes 
auipiCvS  (i)  qui  perniiient  qu'on  en 
profanât  plulieuis  autres  qui  fe  rencon-- 
troien:  dans  la  mène  enceinte  ,  ne  fe 
trouvérenr  jimais  favora  les  contre  ces 
deux  Divinirés  ;  ce  qui  fut  pris  à  bon  au- 
gure ,  comme  un  piefagc  de  la  ftabilicé 
&  de  la  vigueur  étemelle  de  l'Empire. 
Le  Conful  Livlus  voua  depuis  un  (  3  ) 
autre  Temple  à  la  Déeife  de  la  Jeuneilc , 
le  jour  mémoia'i'le  qu'il  défit  Afdrubal  ; 
&  ce  fut  à  la  dédicace  de  ce  Temple 
dans  le  g:and  Cirque  au  basduMonc 
Palain  du  ^oté  de  l'Aventin ,  qu'on  inf- 
titua  (  4  )  feize  ans  après ,  les  Jeux  de  la 
Jeundle,  defquels  le  Sacrifice  ,  dont  il 
eft  fait  mention  ici,  faifoit  apparem- 
ment partie  ;  mais  je  n'en  ai  pu  trouver 
aucune  particularité. 

II  (.  Memmtus  ]  Il  s'appelloit  Cajus , 
&  il  é:oit  d'une  illuftre  famille  Plé- 
béienne ,  fi  ancienne  ,  qu'elle  palTjit 
pour  venir  de  Mneftheus  (  f  ) ,  l'un  des 
Compag.ions  d'Enée.  Ce  Memmius 
avoir  déjà  été  caufe  que  Pompée  avoir 
défendu  fa  maifon  (  6  )  à  un  célèbre 
Grammairien  leur  ami  commun  nom- 
mé Nicias  -,  parce  que  ce  Grammairien 


avoit  porté  à  la  femme  de  Pompée  ,  de 
la  part  de  McmmiLis  .  une  Lettre  amou- 
rcuù  des  plus  preflantes  ,  qu'elle  mon- 
tra a  foa  mari.  Il  faut  pouitanc  que  ce 
fut  la  même  des  femmes  ùe  ce  grand 
homme  ,  nommée  Mutia  ,  &  foeur  des 
Métellus  ,  qu'en  a  vu  qu'il  répudia  de- 
puis ,  pour  n'avoir  pas  été  fi  cruelle  à 
Célar  qu  a  Memmius. 

IV.  Afauvoir  d'autres  myfléresàla 
femme  de,  &c.  ]  ]'at  cru -plus  noble  de 
traduire  comme  cela  ,  tacns  fuss  initia" 
vit  ,  c^ue  de  traduire  aupted  de  la  lettre  , 
a  enro.lé  da  is  ta  confréiie. 

V.  A  outragé.  ]  il  y  a  dans  le  Lutin  , 
liberum  non  putavi: ,  ce  qui  -veut  dire  a 
la  Lettre  ,  il  a  Lraité  en  i:Cda.\e, pour  dire 
avec  le  dernier  mépris. 

VI.  Ce  nouveau  taris  a  outragé  égale^ 
ment  les  deux  frères.  J  C'eftquece  mê- 
me Memmius  -e  trouvant  Tiibun  cinq 
ans  auparavant  ,  quand  Lucius  Lucuilus 
revint  de  faire  la  guerre  a  Michrida- 
te  (  7  )  ,    il  s'oppoia    Ç^   fortement  au 
Triomphe  de  ce  grand  homme  ,  qu'il  ne 
put  elfeélivemeni  triompher  que  deux 
ans  après ,  fous  le  Confulat  de  Cicéron. 
Il  falloir  que  Memmius  en  voulut  bien  à 
cette  Famille  ;  puilque  ne  pouvant  ravir 
cet  honneur  a  l'aîné  ,   il  fe  rabattit  fur  la 
femme   du  cadet  pour  s'en  confoler.  \\ 
faut  encore  que  cet:e  galanterie  fît  un 
éclat  bien  extraordinaire  ,   puifqu'ellc 
empêcha  le  facririce  dont  il  eft  parlé  iJ  ; 
fort  que  i'amant    y    dût  faire  quelque 
fondion  particulière  ,    ou    feulement 
qu'un  Icandale  de  cette  qualité  fut  fuffi- 
fant,    comme  une  chofe  de  mauvaile 
augiire  ,  pour  empêcher  toute  forte  de 
Sacrifice  ,  dans  le  tems  que  ce  fcandale 
éclatoit.  Garonne  fçait  point  la  raifoa 
de  la  liaifon  qui  paroît  ici  entre  ce  Sa- 
crifice &  cette  Intrigue  ;  mais  feulement 
que  les  Jeux  dont  il  écoit  accompagné  Iç 
faifoient  le  vingc-quatriéme  Décembre. 
Or  la  dernière  Lettre  étant  du  cinquié- 


(1)5    Augiiflin.  de  Civit.  TSei  ,  l.  4,  c.%. 

{t.)  Dionyf.  Halicarnajf.  l.^.S.  Auguft.  ibid.  l.  6.c.  i.  Tit.  Liv.  l.  f. 

(  3  )  Tit.  Liv.  l.  16.      (  4  )  Cicer.  in  'Brut.     (  j  )  Mneid.  S. 

(  6  )  Sueton.  de  illufir.  Grammat.  c.  14. 

(7  )  Plutarc.  in  Lucull.  Inimtcorum  calumnia  triennie  tardius  qukm  dehuerat 
triumphavit  -,  nos  entm  Confules  introduximus pêne  in  urbem  currum  clmjpmiviri» 
Acud.  ç^uift,  l,  4  proœm. 
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me,  il  efi:  facile  de  jager  que  cette  affaire   f 
pouvoir  ecrc  arrivée  environ  le  rems  de 
cette  Fête  puifque  Cicéroa  la  mande  à 
Atticus  la  première  fois  qu'il  lui  écrie 
après  ce  cems, 

Mll.Tirer  Clodlus  des  Fatricienspourle 
faire  aggréger  parmi  le  Peuple.  J  Cela  ne 
le  pouvoir  qu'en  le  faifant  adopter  par 
quelque  Plébéien  ;  le  but  de  cette  aggié- 
gation  étoit  de  le  faire  enfuice  Tribun 
du  Peuple  ,  ce  que  nul  Patricien  ne  pou- 
voic  être  :  &  il  vouloit  êtieTiibun, 
pour  être  en  état  de  fe  venger  du  témoi- 
gnage que  Cicéron  avoit  por:é  contre 
lui  dans  le  procès  de  Ton  Saerilégc. 

Vlli.  Ilpropoje  d'en  faire  opiner  ,  con- 
tre la  coutume  ,  par  tout  le  Peuple.  ]  La 
plus  ancienne  des  manières  d'alleniDler 
le  Peuple  à  Rome,  &  qui  av-  it  é:é  long- 
tems  ia  feule  ,  s'appelloit  Comitta  Ch. 
rtaia  ,  comme  qui  diroit,  pai  quartiers. 
On  l'appciloi:  ainii  ,  parce  qu'il  ne  s'y 
trouvou  piécifément  que  les  haoitans 
de  la  Ville  ,  laquelle  avoit  d'abo  d  éé 
divilée  par   Ro  nuius  en  trente  Quar- 
tiers,  ou  Curies  ,  qui  avoient  cbacu-e 
leurs  exercices  de  Religion  a  paît ,  com 
me  nos  villes  font  partagées  en  l'aroiifci. 
Cette  AiîeinDlée  fe  te:ioit  dans  ceue  par 
tie  de  la  Place  de  Rome  qu'on  appelioi 
par  cette  rai  on  le  Comice  ,  ainli  que  ]< 
l'ai  dit  fur  la  première  Lettre.  Hc  ce 
toient  les  Pontifes  qui  y  prélidoient  , 
comme  les   pi  :s  coniidérables  de  c'ia- 
que  Quartier.   Or  quoique  la  plupart  des 
choies  qui  fe  traitaient  au  comu-ence 
ment  dans  ces  fortes  d'Ailemblécs  (  car 
on  y  trjitoit  de   tout  )  tulTent  été  ren- 
voyées dans  la  fuite  à  d'autres  Allcm- 
blées  de  nature  différente  ,  K s  adoptions 
n'y  avoicnt  pas  é.é  renvoyées  ,  comme 
bien  d'auties  chofes ,  &c  c'é-oitdans  les 
Alf  m  liées     de    cet  e    première    forte 
qu'il  en  falloir  traiter.  Comme  l'origi- 
ne de  ces    premières  Alfemblé.s  étoit 
plus  ancienne  que  le  Tribunat ,  ce  n'é- 
toit  pas  aux  Tribuiis  à  les  convoquer  ; 
mais  ils  en  co  ,voquoient  d'autres,  qu'on 
appelloit  Tributa  par  Tiibus.  Ces  au- 
ireb  écûient  différentes  des  premières , 
en  ce  qu'au  lieu  que  les  premières  n'é- 
toient  compofées,  comme  je  l'ai  dit, 
que  des  feuls  habitans  naturels  de   la 
ville  ,  les  autres  par  Tribus  ,  que  les 
Tribuns  avoienr  pouvoir  de  convoquer, 
comprenoienc  avec  les  Habitans  de  la 


Ville  ,  tous  ceux  des  Peuples  d'Italie 
qui  y  éioient  2gg;égés  ,  comme  je  l'ai 
ditplulieuis  fois.  C'eft  pourquoi  le  Tri- 
bun dont  il  eft  parlé  ici ,  qui  vouloit  en 
toute  manière  faire  ratifier  au  Peuple 
l'adoption  de  Clodius  par  un  Plébéien  , 
n'ayanr  pas  d  oit  de  convoquer  la  feule 
forre  d'Âffemblée  où  l'on  traitoit  légu- 
liércment  de  cette  nature  d'affaires  ,  en- 
treprit par  une  innovation  route  vifî- 
ble  ,  de  le  faire  dans  une  Affemblée 
par  Tribus  qu'il  avoit  droit  de  convo- 
quer. 

IX.  Métellus  avilit  l'autorité  de  ftt 
charge  ,  en  jouienant  cette  propojitton  , 
o^uoK^Hil  ne  le  fajfe  que  par  manière 
a'ac(^iiit.  ]  parce  qu'e.le  étoit  aulfi  in jaftc 
dans  le  fond  que  dans  la  forme  ;  celui 
qui  vouloit  adopter  Clodius  étant  plus 
jeune  q.ie  lui.  Mais  Mételltjs  étoit  ap- 
paieminent  forcé  par  les  importunités 
de  la  méchante  femme  ,  fœur  de  Clo- 
dius ,  de  faire  quelque  femblant  de  le 
foutenir. 

X  Bafoué  par  Palicanus.  ]  On  a  vu 
fur  la  X.  Lettre  qui  étoit  ce  Palicanus  , 
x  ailleurs  quel  homme  étoit  Afranius 
qu'il  bafoaoit.  Il  faut  que  Palicanus  fùc 
Tribun  cette  année  une  féconde  fois, 
puifqu'il  infultoit  comme  celaunCon- 
ful  ;  car  tout  autre  ne  l'auoit  pas  ofe 
faire  ,  ni  ne  l'auroit  fair  impunément, 

XI.  Plotius.  ]  Son  nom  etoit  Aulus  5c 
■  on  furnom  Siivanus.  Il  avoit  été  Tri- 
';'_un  en  6j^    On  verra  dans  la  Lettre 

uivante  l'explication  de  fa  Loi  par  rap- 
port à  celle  de  Flavius  ,  qui  y  fera  aulîî 
expliquée. 

XII.  Pompée  fe  contente  de  jouir  en 
Jilence  des  honneurs  qu'il  s'ejî  acquts,]  au 

lieu  de  traduire  a  ia  letcte  ;  il  conjerve 
en  filence  (a  robe  peinte .,  togulam  illam 
ptànm  filentio  tuetur  juam.  C'eft  la 
robe  triomphale  qu'il  faut  entendre  par- 
là.  Deux  Tàbunsde  fes  amis  fi:eat  paf^ 
!èr  une  Loi  en  fa  faveur  3(1)  fon  retour 
d'Alie  ,  par  laquelle  il  lui  fut  permis  dç 
porter  cette  robe  avec  la  couronne  d'or 
&  les  autres  ornemens  triomphaux,  tou- 
tes &  quantes  fois  qu'.l  aîîî.'leroit  aux 
JeuxduCi:que  ;  honneu;  fl  extraordi- 
naire ,  qu'il  n' avoit  jamais  é :é  déféré 
avant  lui  qu'au  feul  (  1  )  Paul  Emile  ,  & 
que  Pompée  lui-même  tout  vain  &  faf- 
tueux  qu'il  étoit,  n'ofa  s'en  prévaloir 
qu'une  feule  fois. 


(  I  )  Pat  en.  î.z.c.  40.  Dio.l.  37.    iz)De  viris  illufi. 
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XIII.  Ils  font  fi  fous  qu'ils  s'imaginent 
de  conferver  leurs  'viviers  quand  la  Ré- 
publique fera  bouleverfée.  ]  Cicéron  en- 
tend parler  ici  d'Horcenfius  ,  de  Lucul- 
lus ,  &  de  quelques  autres  encore  ,  de 
capacité  Se  d'autorité  à  mieux  défendre 
la  JÇ.épubIique  qu'ils  ne  faiibient ,  s'ils 
cuflent  voulu.  Leurs  viviers  font  allé- 
gués comme  la  plus  grande  marque  du 
luxe  de  leur  table  :  tout  le  monde  fçait 
qu'on  écoit  fort  friand  de  poiflbn  en  ce 
tems-là. 

XIV.  Four  empêcher  que  les  Cenfeurs 
ne  vous  enregiftrent  en  votre  abfence.  J 
On  créoit  d'ordinaire  tous  les  cinq  ans 
à  Rome  deux  Magiftrats ,  dont  la  fonc- 
tion principale  étoit  de  drelFer  un  état 
exaft  des  noms ,  des  biens  ,  des  âges  , 
des  conditions ,  des  profellions  ,  des  en- 
fans  ,  des  efclaves  ,  &  généralement  de 
tout  ce  qui  regardoit  chaque  Citoyen  en 
particulier.  Il  faut  félon  cette  Lettre  que 
quand  quelqu'un  fe  trouvoit  abfent ,  on 
ne  laifTâr  pas  pour  cela  de  l'enregiftrer 
fur  les  informations  qu'on  en  prenoit 
d'autres  que  de  lui ,  &  qu'il  ne  fut  pas 
avantageux  d'être  enregiftré  de  cette 
forte  en  fon  abfence. 

XV.  Si  vous  ne  venez  jufte  qu'à  l' ex- 
trémité.'] La  fondion  des  Cenfeurs,  dont 
je  viens  de  parler  ,  finilToit  d'ordinaire 
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par  une  cérémonie  religieu^  ,  qu'on 
appelloit  le  Luftre ,  du  mot  Latin  Luf- 
trare  ,  qui  veut  dire  Purifier  -,  parce 
qu'on  croyoit  fanéïifier  ,  confacrer ,  en- 
fin rendre  beaucoup  plus  agréables  aux 
Dieux  qu'auparavant  ,  les  chofes  auf- 
quelles  cette  fuperllition  étoit  rappor- 
tée (  I  ).  Tous  les  Citoyens  fercndoienc 
au  Champ  de  Mars  à  la  pointe  du  jour  , 
le  Cenfeur  faifoit  trois  tours  autour  de 
l'Armée  qu'on  mettoit  en  ordre  de  ba- 
taille, &  il  menoit  avec  lui  un  pouiceau, 
un  bélier  ,  &  un  taureau ,  parés  en  viéli- 
mes  ,  qu'il  facrifioit  enfuite  au  Dieu 
Mars.  Comme  Cicéron  ne  parle  ici  de 
cette  cérémonie  que  par  accident ,  pour 
marquer  feulement  la  fin  du  dénombre- 
ment des  Citoyens ,  parce  que  c'étoit 
alors  qu'elle  fe  faifoit ,  j'ai  cru  devoir , 
pour  plus  grande  clarté ,  traduire y«^  /«/- 
trum  à  l'extrémité  ^  au  lieu  de  traduire 
comme  il  auroit  fallu  à  la  lettre  dans  le 
tems  du  lufire. 

XVI.  Cela  fentira  bien  fort  fon  Né- 
gociant. J  II  efh  difficile  d'accorder  cet 
endroit,  comme  plufîcurs  autres  de  ces 
Lettres ,  avec  ce  que  Cornélius  Népos 
dit  d'Atticus  dans  fa  Vie  ,  que  tout  fon 
revenu  confifl oit  en  fonds  de  terre  :  Om- 
nis  ejus  redit  us  conftabat  in  Epiroiicis  ^ 
urbanis  pojfejjiontbus. 


(  I  )  Tit.  Liv.  l.  i.Varr.  deL.  L.  Dionyf  Hal.  l.  3. 
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Même  année  DCXCIIL  &  toujours  de  Rome 

en  Grèce, 

OU  o  I Q  u  E  je  n'aye  pas  tant  de  loifir  que  vous ,  vous  rece- 
vriez bien  plus  fouvent  de  mes  Lettres  ,  que  je  ne  reçois 
des  vôtres ,  fi  je  me  contentois  de  vous  en  écrire  d'auflî  courtes 
que  les  vôtres  le  font  ordinairement.  Mais  pour  furcroît  à  mes 
grandes  &  incroiables  occupations  ,  il  fe  rencontre  toujours 
que  j'ai  à  vous  entretenir  fur  quelque  matière  importante  (  /)> 
^  premièrement ,  comme  cela  ell  jufte  en  écrivant  à  un  auflî 
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bon  Citoyen  que  vous  êtes,  je  vous  rapporterai  ce  qui  fe  paiTe 
dans  la  République  ;  enfuite ,  puifque  vous  n'aimez  rien  tant 
que  moi  après  elle  ,  je  vous  dirai  aufïi  ce  que  je  crois  que  vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  fçavoir  de  mes  affaires  particulières. 

Quant  à  la  République ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable  à 
préfent  ell  la  crainte  qu'on  a  de  la  guerre  des  Gaules.  Nos  frères 
&r  bons  alliés  les  Eduens  font  aux  mains  (//) ,  les  Séquanois- 
ont  été  battus  ^  &  les  Helvétiens ,  conftamment  en  armes,  font 
des  courfes  dans  notre  Province.  Le  Sénat  a  ordonné  que  les 
Confuls  tireront  au  fort  à  laquelle  des  deux  Gaules  chacun 
d'eux  ira  commander  ;  qu'on  fera  des  levées,  qu'on  n'y  aura 
aucun  égard  aux  exemptions,  ôc  qu'on  enverra  des  Plénipo- 
tentiaires aux  principales  villes  des  Gaules ,  pour  les  empêcher 
de  fe  joindre  aux  Helvétiens.  On  a  choifi  pour  cet  effet  Quintus 
Métellus  (  ///  )  Créticus ,  Lucius  Flaccus  (  //^) ,  &"  pour  leur 
fervir  de  luftre  (  r) ,  Lentulus  le  fils  de  (  FI  )  Clodianus.  Je  ne 
fçaurois  vous  cacher  fur  ce  fujet ,  qu'ayant  été  tiré  au  fort  le 
premier  des  Confulaires  pour  cet  emploi ,  le  Sénat  s'y  eftoppofé 
tout  d'une  voix  ,  quoiqu'il  fût  fort  nombreux  ,  &:  on  a  trouvé  à 
propos  que  je  demcuraffe  à  Rome.  La  même  chofe  eft  arrivée 
après  moi  à  Pompée  j  comme  fi  nous  étions  des  gages  de  la  fure- 
té publique  qu'il  fût  dangereux  d'éloigner  ;  car  pourquoi  atten- 
drois-je  après  les  autres  pour  être  loué ,  puifque  je  me  fçais  louer 
moi-même  î  Voilà  pour  les  affaires  du  dehors ,  voici  pour  celles 
du  dedans. 

Le  Tribun  Flavius  {VII)^  appuyé  par  Pompée,  follicitc 
fortement  pour  faire  pafTer  fa  Loi  des  champs  ,  qui  n'a  de  po- 
pulaire que  la  qualité  de  fon  Auteur.  J'en  voulois  ôter ,  &  en 
ceci  j'étois  fécondé  de  tout  le  Peuple ,  tout  ce  qui  intéreffe  les 
Particuliers  ,  fans  en  excepter  les  terres  publiques  qui  ont  été 
vendues  depuis  le  Confulat  de  Lucius  Mutins  &  de  Publius  (F7//) 
Calphurnius.  Je  voulois  confirmer  la  poffelïîon  de  celles  que 
Sylla  a  données ,  6c  laiffer  à  ceux  de  Volterre  &  d'Aretium  les 
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leurs  (  IX)  qu'il  avoitconfifquées  fans  les  diilribuer.  U n'y  avoit 
qu'un  feul  article  que  j'approuvois  \  c'étoit  qu'on  employât  à  en 
acheter  d'autres  les  premiers  cinq  ans  du  revenu  des  nouvelles 
Conquêtes.  Le  Sénat  rejettoit la  Loi  toute  entière,  fans  aucune 
diftindion  ,  fe  défiant  {X)  qu'elle  n'eût  pour  but  de  donner 
quelque  autorité  nouvelle  à  Pompée ,  qui  de  fon  côté  n'oublioit 
rien  pour  la  faire  pafler.  Pour  moi ,  fans  offenfer  le  Peuple  quj 
en  attend  tout  le  bénéfice,  le  tempérament  que  j'avois  pris,  aflu- 
roit  à  chaque. Particulier  la  pofleffion  de  fes  fonds ,  &:  vous 
fcavez  que  cela  regarde  les  plus  riches  de  la  Ville ,  qui  font  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  mon  parti.  Je  contentois  auflî  Pom- 
pée avec  le  même  Peuple  (  &  c'étoit  bien  mon  intention  )  par 
l'achat  que  je  propofois  de  nouvelles  terres  j  lequel  achat  étant 
exécuté  avec  exaélitude ,  auroit ,  félon  moi ,  purgé  Rome  de 
toute  la  canaille  qui  y  eft  ,  6^  auroit  peuplé  les  endroits  les 
plus  déferts  de  l'Italie.  Mais  toute  cette  affaire  a  été  inter- 
rompue par  les  foins  de  la  Guerre ,  &:  l'on  n'en  parle  prefque 
plus. 

Métellus  eft  en  vérité  un  bon  Conful ,  &  il  m'aime  beau- 
<;oup  j  mais  pour  fon  Collègue  ,  il  ne  jouit  non  plus  du  Confu- 
lat,  que  s'il  ne  l'avoit  pas  acheté.  Voilà  pour  les  affaires  pu- 
bliques. Je  ne  fcais  fi  vous  mettez  dans  ce  rang  les  tentatives 
réitérées  d'un  certain  Tribun  nommé  Hérennius ,  qui  eft  de  vo- 
tre Tribu  ,  mais  un  méchant  coquin  ,  s'il  y  en  a  au  monde 
pour  faire  aggréger  Clodius  parmi  le  Peuple.  Il  y  a  force  oppo- 
fitions  de  la  part  des  autres  Tribuns.  Voilà,  dis-je ,  pour  ce 
qui  regarde  le  Public. 

Pour  mon  particulier ,  depuis  cette  importante  journée  du 
cinquième  {XI)  Décembre  de  mon  Confulat  ,  où  ,  malo-ré 
tant  d'envieux  &  d'ennemis ,  je  m'acquis  une  gloire  finguliére» 
pour  ne  pas  dire  immortelle  ;  je  me  fuis  conduit  avec  la  même 
grandeur  d'ame  dans  tout  ce  qui  regarde  la  République,  &  j'ai 
foutenu  la  dignité   où    j'avois  commencé  à  m'élever.  Mais  , 

depuis 
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depuis  que  j'ai  reconnu  dans  l'abfolution  de  Clodius  la  légèreté 
6c  la  foibleffe  des  Jugemens  5  quand  j'ai  vu  avec  quelle  facilité 
nos  Chevaliers  s'étoient  aliénés  du  Sénat ,  fans  pour  cela  fe  dé- 
tacher de  moi  ;  6c  que  d'ailleurs  les  (  XJI)  fortunés ,  je  veux 
dire  vos  bons  Amis  qui  aiment  tant  leurs  poiflbns  ,  témoignoient 
une  envie  ouverte  contre  moi ,  j'ai  cru  devoir  chercher  d'autres 
moyens  &  d'autres  appuis  plus  fermes  pour  me  foutenir.  Dans 
cette  vue,  j'ai  commencé  par  engager  Pompée,  qui  s'expli- 
quoit  fi  peu  fur  mes  adions ,  à  déclarer ,  non  pas  une  fois  > 
mais  plulieurs ,  &"  fort  au  long  en  plein  Sénat ,  qu'il  reconnoîc 
qu'on  eft  redevable  à  mes  foins  du  falut  de  l'Empire  ,  pour 
ne  pas  dire  de  toute  la  Terre.  Il  ne  m'importoit  pas  tant  qu'il 
me  rendît  ce  témoignage  ,  (  car  mes  aétions  ne  font  pas  fi  ob- 
fcures  (  XIII }  qu'il  foit  néceflaire  de  les  prouver  ,  ni  d'un  mé- 
rite fi  douteux ,  qu'elles  ayent  befoin  d'approbation  )  ;  il  ne 
m'importoit ,  dis-je ,  pas  tant  qu'il  approuvât  publiquement 
mes  adions ,  que  cela  importoit  à  la  République  ;  parce  que 
des  mal-intentionnés  s'imaginoient  qu'il  y  auroit  quelque  diffé- 
rend entre  lui  &  moi  fur  ce  fujet.  Je  me  fuis  donc  lié  fi  étroite- 
ment avec  lui ,  que  nous  fommes  tous  deux  &"  plus  autorifcs 
dans  les  aflFaires  publiques ,  &  plus  précautionnés  dans  nos  in- 
térêts particuliers. 

J'ai  d'ailleurs  fi  bien  adouci  la  haine ,  que  toute  cette  Jeu- 
neife  corrompue  (  XIF)  &:  chatouilleufe  avoit  conçue  contre 
moi ,  par  de  certaines  manières  infinuantes  dont  je  me  fuis  avi_ 
fé,  qu'il  n'eft  forte  d'honneur  qu'elle  ne  me  faffe.  Enfin  je  ne 
fais  plus  rien  qui  puiife  choquer  perfonne  ,  fans  pourtant  pro- 
ftituer  ma  conduite  au  gré  de  la  canaille  :  mais  je  garde  un  tel 
ménagement ,  que  fans  me  démentir  à  l'égard  de  la  Républi- 
que ,  je  mets  mes  affaires  particulières  en  quelque  fureté  plus 
grande  qu'elles  n'étoient ,  confidérant  la  foiblefle  des  bons ,  le 
peu  de  juftice  que  les  mal-intentionnés  me  rendent,  &  la  haine 

que  les  méchans  ont  pour  moi.   Je  né  m'engage  pourtant  pas  Q. 
Tome  II.  V  v 
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avant  dans  mes  amitiés  nouvelles ,  que  ce  reFrein  ordinaire 
du  rulé  Sicilien  (  XJ^)  Epicharmus  ne  fonne  fouvent  à  mon 
oreille  :  VàUe:^,  &fouvenei-vous  de  ne  pas  croire  facilement  ^  c'ejl 
tout  Le  fort  de  La  Sageffe.  Voilà ,  ce  me  femble ,  une  peinture  aflfez 
naïve  de  ma  conduite  &:  de  ma  vie. 

Vous  m'écrivez  fouvent  fur  votre  affaire  j  mais  je  n'y  fçau- 
rois  mettre  ordre  préfentement.  Le  Senatus-confulte  qui  vous 
eft  contraire  paffa  tout  d'une  voix  parmi  les  Pères  du  bas  Or-* 
dre  (  XFI  )  \  mais  aucun  de  nous  n'y  contribua.  Car  quoique 
;'y  aye  fbufcrit ,  vous  voyez  bien  par  fa  teneur  même ,  que 
c'eft  pour  d'autres  affaires  dont  il  traite.  Cet  article  en  faveur 
des  Peuples  libres  (  XFII  )  qui  vous  porte  fi  grand  préjudice  , 
fut  ajouté  fans  néceilîté  par  Publius  Servilius  (  XVIII)  le  fils  ,. 
qui  opina  des  derniers  \  mais  le  tems  n'efl  pas  propre  à  le  faire 
révoquer.  Aufli  les  autres  Créanciers  comme  vous  de  ces  Peu- 
ples ,  qui  s'aflembloient  d'abord  en  grand  nombre  pour  en 
chercher  les  moyens ,  ne  s'affemblent  plus.  Faites  -  moi  fça- 
voir  ,  fi  vous  ne  pouvez  point  tirer  quelqu'argent  de  vos 
Sicyoniens  par  douceur  ,  puifque  vous  ne  le  pouvez  plus  par 
la  force» 

Je  vous  envoie  l'Hiftoire  Grecque  de  mon  Confulat.  Je  ne 
vous  dirai  pas  comme  Lucullus  vous  difoit  à  Panorme  ,  ce  me 
femble ,  de  la  fiennc ,  qu  afin  qu'on  crût  bien  que  c'étoit  un 
Romain  qui  l'avoit  compofée ,  il  y  avoit  fait  exprés  plufieurs 
fautes  contre  la  Langue.  Car  s'il  y  a  quelque  chofe  dans  la 
mienne  qui  ne  paroiife  pas  aflez  dode  &:  aflez  Attique  à  un 
aufïî  franc  Attique  que  vous ,  c'ell  affurément  fans  defîein  & 
malgré  moi.  Si  j'achève  la  même  Hiftoire  en  Latin ,  je  vous 
l'enverrai  aufïï.  Je  vous  en  promets  une  troifiéme  en  Vers , 
afin  de  me  louer  de  toutes  les  manières.  Ne  m'allez  pas  dire 
là-defilis ,  que  cela  ne  le  fait  point ,  car  s'il  y  a  parmi  les  hom- 
mes (  XIX)  quelque  chofe  plus  digne  de  louange  que  ce  que 
j'ai  fait,  je  confens  qu'on  loue  cette  autre  chofe,  ic  qu'on  me 
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blâme  de  ne  la  louer  pas  5  mais,  pour  mieux  dire,  ce  que  j'é- 
cris fur  mon  fujet  cft  une  Hifloire,  &■  non  pas  un  Eloge.  Mon 
frère  fe  juftifîe  beaucoup  dans  fes  Lettres ,  &"  afliire  n'avoir 
parlé  mal  de  vous  à  perfonne  ;  mais  cette  aflPaire  ne  fe  peut 
cclaircir  qu'en  préfence  ;  encore  faudra-t-il  pour  en  venir  à 
bout  y  apporter  beaucoup  de  foin  &■  d'exaditude.  Venez  donc 
enfin  nous  voir.  Coffinius  qui  vous  porte  cette  Lettre  nie 
paroît  bonne  perfonne ,  fort  fage ,  &  de  vos  amis  ;  enfin 
tel  que  vous  me  l'avez  peint  dans  vos  Lettres.  Du  quinzième 
Mars. 

Remarques. 


1.  T)  OuR  furcroît  de  mes  occupations, 
X  il  Te  rencontre  toujours  que  j'ai  à 
vous  entretenir  fur  quelque  maticre  im- 
portante. ]  y  ai  cru  me  devoir  un  peu  dé- 
tourner du  fens  littéral  de  cet  endroit , 
■pour  donner  une  interprétation  honnête 
{^par  conféquent  vraijemblable  aux  pa- 
rotes  de  Cicéron  ;  car  ,  à  les  prendre  au 
pied  de  la  lettre  ,  //  femblerott  que  Ci- 
céron voudroit  dire  ,  qu'il  n'écrit  jamais 
À  Atttcus ,  fans  nécejjité  ,  ^  à  moins 
que  les  affaires  ne  l'y  forcent  ;  ce  qui  ne 
Jeroit  pas  fort  obligeant. .  Il  me  jernble 
que  le  fens  que  je  lui  attribue  Lui  con- 
vient mieuot ,  ^  qu'il  rend  auffi  bien 
raifon  pourquoi  il  écrit  rarement  >  étant 
hien  naturel  ,  que  quand  on  écrit  de  fi 
longues  Lettres  ,  ^fichargées d'affaires  , 
on  n'écrive  pas  fi  fréquemment. 

IL  Les  hduens ,  0'^-  J  Ce  font  ceux 
du  Duché  de  Bourgogne  ,  que  le  Sénat 
avoit  honorés  du  nom  de  heics  ,  en  re- 
connoifTance  de  leurattachvrmcnt  invio- 
lable à  l'alliance  de  Rome  ,  malgré  les 
infidélités  continuelles  des  autres  Gau- 
lois. Les  Séquanots  font  ceux  de  la 
Iranche-Comté  ;  tour  le  monde  fçait  que 
les  Helvétiens  font  les  Suilîes,  &  que 
liVrovmce  dont  Cicéron  parle  ici,  & 
dont  la  Provence  qui  en  a  gardé  le  nom, 
faifoit  la  principale  partie  ,  comprcnoit 
toute  la  Gaule  Narbonnoife  ,  depuis  le 
Lac  Léman  jufqu'à  la  Mer.  On  i'appel- 
\oïz  la  Province  des  Romains  par  excel- 
lence ,  parce  que  'étoir  le  premier  Pays 
que  Home  avoit  fubjugué  hors  d'IraliC; 
car  la  Sicile  que  Rome  avoit  foumile 


longtems  auparavant  e'toit  comprifc  en 
ce  rems-là  dans  l'Italie.  Cette  ProviiKc 
eft  donc  ce  qu'on  entendoit  alors  par  la 
Gaule  Tranfalpine,  ou  delà  les  Alpes 
au  regard  de  Rome  ,  comme  tout  Je  Pays 
depuis  les  Alpes  jufqu'a  la  nviere  de  Ru- 
bicon,  nommée  aujourd'hui  Pz/^/f/^  , 
s'appelloit  la  Cifalpine  ,  c'eft-a-dire  ' 
deçà  les  Alpes-  ' 

JII-  Métellus  Créticus.  ]  Coufin  «Ger- 
main du  père  des  deux  frères  Métellus 
de  qui  j'ai  parlé.  Il  étoit  lurnommé  de 
la  forte  pour  avoir  foumis  l'Iiîede  Crète 
l'année  apiès  fon  Confulat ,  qm  fut 
en  68f. 

lY.Flaccus.  ]  De  l'illuftre  &  ancien- 
ne Maifon  P.-itricienne  des  Valériens  , 
dont  j'ai  parlé  au  fujet  des  Mellala.  il 
avoit  été  Préteur  fous  le  Confulat  de  Ci- 
céron ,  Hc  commandé  en  Aiie  l'année  fui- 
vante  en  conféqueiice  de  cette  Charge. 
Il  fut  accufé  l'année  d'après  cette  Lettre 
d'y  avoir  maJverfé  ,  &  Cicéron  Je  défen- 
dit de  la  manière  admirable  que  nous 
voyons.   Pro  Flacco. 

V^  Pour  fervir  de  luftre.  J  11  y  a  dans 
le  Texte  un  Proverbe  Grec  qui  veut  dire 
à  la  lettre  ,  paifum^r  des  Iet;tiiJes  ,pour 
fignifier  un  affaijonnement  précieux  d'un 
mets  fort  vil  fl  efl  étonnant  ^ue  Bojîus 
ait  cru  ,  que  Cicéron  voulott faire  allu- 
fion  au  nom  de  Lentulus,  comme  s'il  avoit 
cité  ce  Proverbe  en  Latin.,  ia  Icr.te  un- 
gucntum  ,  ^  non  pas  en  Grec  ,  ok  le  mot 
«^A;cv' ,  qutfignifie  entrlle  ,  ne  donne  au- 
cun heu  à  l'allufîon.  Comme  je  n'ai  pas 
cru  que  cela  eût  beaucoup  de  gracç ,  //  je 
V  V  li 


traduifois  au  pied  de  la  lettre  ,  Je  me  fuis 
fer  VI  (i'untma.ntere  de  parler  proverbiale^ 
qui  ma  p^iTU  e^Hivale^ite. 

VI.  ïtls  deCLodtanu:..  ]  11  faut  que  ce 
Clodianub  tue  un  ClodiuS  adopté  par  un 
Lenculus  ;  car  la  Loa.umc  écou  que  les 
adop.és ,  en  prenant  tout  le  nomda  nou- 
veau Père  adoptif  j  y  ajjutoienc ,  com- 
me en  tbrmc  de  furnom  ,  le  nom  de 
Maifoii  da  l^ere  nacuiei.  Ce  Lenculuî-ci 
avoir  été  Conlul  en  68  8.  6i  Salluften'en 
failbic  pas  plus  de  casque  Cicéron  ,  puif- 
quecec  Hiftoricn  douce  ,  s'il  écoit  plus 
léger  que  méchant ,  ou  plus  méchant 
que  léger  ,  Htjtor  l.  4. 

VU.  b'iavius.  ]  On  ne  connoîr  ce  Tri- 
bun que  pu  la  Loi  qu'il  propofa ,  &  donc 
il  elt  pané  ici.  Le  principal  but  de  cette 
Loi  étcit  d'écaclir  les  Ibldars  de  i^om- 
pée.  Or  comme  la  République  n'avoit 
pLHnt  de  Tcir^s  a  leur  donner  ,  ce  Tri- 
bun vouloir  qu'elle  rachetât  des  Parcicu- 
liets  toutes  celles  qu'elle  avoit  vendues 
depuis  foixante  i:.  douze^  ans  ,  pour  les 
diftriWuer  entuite  à  ccsColJacs  -,  &  c'eft 
a  quoi  Cicéron  s'oppoloit  avec  la  plus 
faine  partie  du  Sénat  ,  en  faveur  des 
Particulieis  qui  polfédoient  de  bonne  foi 
ces  mêmes  Terres.  Il  falloir  qu'ils  fuf- 
fem  en  bien  grand  nombre  ,  &  bien  ai- 
més ,  puifque  Cicéron  ajoute  tout  de 
fuite,  qu'il  étoit  fécondé  de  tout  leVeu- 
fle  à  les  foutenit  ;  &  c  efl:  pourquoi  il 
dit  d'abord  ,  que  cette  Loi  n'avoit  de 
populaire  que  la  cjualité  de  fon  Au- 
teur ,  qui  étoLc  Tribun  du  Peuple. 
Dio.  l.  3  7. 

VIII.  Lucius  Mutius  (^  Fublius  Cal. 
phurnius.  ]  le  premier ,  de  l'illuftre 
Mai  fon  Plébéienne  de  ce  nom  ,  qui 
paifoit  pour  venir  de  ce  fameux  Scevole , 
qui  tua  le  Secrétaire  de  Porfenna  ,  Jorf. 
que  ce  Roi  allîégeoic  Rome  en  faveur 
de  Tarquin  ,  croyant  tuer  Porfenna  lui- 
même.  J'ai  parlé  plufieurs  fois  de  la 
Maifou  de  l'autre.  Tous  deux  étoient 
Confuls  en  6z  I .  en  même  tems  que  Ti- 
bérius  Gtacchus  ,  auteur  de  la  première 
fédicion  fanglante  qu'il  y  ait  eu  à  Ro- 
me ,  étoit  Tribun.  Il  la  fufcita  pour 
avoir  voulu  faire  paifer  une  Loi  des 
Champs  fort  pernicicufe  à  la  Républi- 
que ,  &  il  y  fut  tué  Voila  laraifondc 
cette  Epoque,  &  pourquoi  Flavius  ne 
remontoir  pas  dans  fa  Loi  au-delà  de  ce 
tems- là  ,  parce  qu'il  s'y  étoit  fait  de  trop 
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grands  changeme.is  en  cette  matière, 
pour  prétend. e  les  rétorn-.er  foixante  5c 
douze  ins  après.  Il  vduloit  donc  feu- 
Lm.nt,  qu'on  remît  les  choies  à  cet 
égard  aux  mêmes  termes  où  elles  étoienc 
avant  ce  Confulat  fi  turbulent. 

IX.  LaiJJer  k  ceux  de  Voit  erre  ^  £  A^ 
reiium  les  Terres  que  SjUa  aiioii  confif" 
quéesjans  les  dijiribuer.  ]  C'cit  que  Fla- 
vius vouloir  qu'on  les  diltribuât  en  con- 
féquence  de  cette  conhlcacion  qu'il  vou- 
loir faire  fibfifter.    Sylla  l'avoir  faite 
pour  punir  ces  deux  Villes,  qui  étoienc 
des  principales  de  l'Etrurie  ,  d'avoir  fui- 
vi  le  parti  de  fes  ennemis.  Voltcrre  (  l  ) 
fur-tout  avoit  fuutenu  trois  ans  de  liégc 
courre  lui  ;   c'étoit  une  des  douze  pre- 
mières Colonies  des  Tofcans  ,  plus  an- 
cienne  de    cinq  cens  ans    que   Rome. 
Pour  Aretium  ,    aujourd'hui   Arez.zo  , 
c'étoit  une  Colonie  Romaine  peu  éloi- 
gnée de  Florence.  Quoiv]a'il  ne  paroilTc 
pas  politivement  par  l'Hiftoire,que  Sylla 
lui  ôta  fes  Terres  ,  mais  feulemenr  qu'il 
priva  fes  Habitans  de  la  qualité  de  Ci- 
toyens Romains ,  comme  l'on  ne  faifoic 
guéres  l'un  faas  l'autre  ,    cette  Lettre 
fuHic  bien   pour  faire  croire  que  Sylla 
avoir  fait  l'un  &  l'autre.  La  irémoirc 
des  vicflences  de  ce  grand  homme  ,  en- 
core toute  récente  ,  écoit  très-odieufe  j 
&  bien  loin  de  les  continuer,  comme 
Flavius    prétendoit  ,    Cicéron    vouloic 
qu'on  (  1  )  lailfâc  du  moins  imparfaites 
celles  qui  n'ctoienc  pas  achevées  ,  com- 
me la  confifcation  de  ces  Terres  qui  n'a- 
voient  pas  été  diftribuées  ;  la  raifon  d'E- 
tat ne  permettant  pas  de  réparer ,  ni  d'a- 
bolir les  autres  injuftices  qu'il  avoit  fai- 
tes ,  &  confommées. 

X.  Le  sénat  fe  défiant  qu'elle  n'eût 
four  but  de  donner  quelqu  autorité  nou- 
velle à  Tompée.  J  Parce  que  c'étoit  pour 
établir  fes  Soldats  qu'on  vouloic  rache- 
ter ces  Terres.  La  chofe  alla  fi  ayant , 
que  Flavius  mena  en  prifon  le  Conful 
Métellus  qui  s'y  oppofoicobftinément, 
car  le  pouvoir  de  la  Charge  de  Tribun 
alloit  jufques-là.  Flavius  "donc ,  qui  vit 
que  tout  le  Sénat  fuivoit  le  Conful ,  fie 
apporter  fa  Chaife  de  Tribun  pour  s'af. 
feoir  devant  la  porte  de  la  prifon  ,  afin 
d'empêcher  que  perfonne  ne  put  y  encrer 
après  Métellus  ;  &  il  dit  aux  Sénateurs  , 
qu'ils  entraffent    s'ils  vouloient  à  tra- 
vers les  murailles.  Mais  Pompée  l'obli. 


(  I  )  Ttt.  Liv.l.  85.  Cif.pr»  Vomo.  Strab.  /.  j.    (  i  )  Adf/tm.  l.  }.  epifi.  j. 
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gca  à  la  fin  de  fe  défiîl.r  ,  ea  atten- 
dant une  conjedure  plus  favorable. 
Dio.  /.  î7. 

XI.  Ciuqutéme  Décembre  de  mon  Con- 
fuUt.  ]  C'écoit  le  jour  glorieux  auquel 
il  fit  mourir  les  cinq  principaux  compli- 
ces de  Carilina  ,  ce  qui  fut  le  coup  déci- 
lif  du  falut  de  Rome. 

XI I.  Les  Fortunés  qui  aiment  tant 
leurs  poijfons.  ]  Je  ne  fcaurois  mieux 
faire  voir  jufqu'ou  alloit  la  marvie  de  ce 
tems-là  pour  ces  animaux  ,  que  par 
l'exemple  de  l'un  des  plus  grands^  Per- 
fonnages  que  Rome  ait  porté.  C'eft  le 
fameux  Orateur  Craffus ,  qui  fut  Conful 
&  Cenfeur  environ  trente  ans  avant 
cette  Lettre  ,  &  qui  ne  laiifa  pas .  avec 
tout  Ton  poids,  de  porter  le  grand  deuil 
d'une  lamproie  qui  lui  mourut ,  parce 
qu'elle  le  connoilToii  à  la  vcix,  &nu'elle 
mangeoit  fur  fa  main.  Et  même  quel- 
qu'un le  lui  ayant  reproché  en  plein  Sé- 
nat ,  bien  loin  de  le  nier  ,  ou  de  s'en 
excufèr  comme  d'une  foiblelTe  ,  il  dé- 
clara, qu'il  en  faifoit  gloire,  comme 
d'une  marque  finguliére  d'humanité  & 
de  bon  naturel.  Macrob.  l-  i-  c.  i<. 
Saturn. 

Xlil.  Mes  actions  ne  font  pas  Ji  obfcu- 
tes,  qu'il  fott  necejjaire  de  les  prouver,  ni 
d'un  mérite  fi  douteux  ,  qu'elles  aient  be- 
fom  d'approbation.  ]  Ceux  qui  fe  fcan- 
daliferont  de  ce  Difcours  n'ont  jamais 
cudefijufte  fujetqueCicéron  de  fe  (ouer 
eux-mêmes. S'ils  avoient  reçu  un  témoi- 
gnage aufli  éclatant  de  leur  mérite  ,  que 
celui  que  le  Sénat  &  Pompée  même 
avoient  rendu  au  fien  ,  ^  ils  croiroient 
pouvoir  en  parler  en  écrivant  à  leur 
meilleur  Ami ,  cpmme  il  en  parle  ici , 
fans  que  cela  dût  s'appeller  vanité. 

XIV.  Cette jeuneffe  corrompue  ^  cha- 
touilleufe.  ]  Ce  font  les  mêmes  jeunes 
gens  ,  dont  il  dit  dans  la  Lettre  XIV. 
qu'ils  étoien:  dévoués  à  Cattlma  ,  & 
qu'il  entend  dans  la  XVL  par  les  cour- 
iiers  de  U  Conjuration. 

XV.  Epicharmus.  ]  Poète  &  Philofo- 
phe  SyracufaJn  ,  que^  quelques-uns  font 
inventeur  de  la  Comédie  ,  ce  qui  eft  dif- 
ficile à  comprendre  s'il  ne  floiillbit  com- 
me on  dit ,  que  vers  l'an  î  ço.  de  Romcj 
mais  non  pas  s'il  étoit  difciple  de  Pytha- 
gore  ,  comme  d'autres  Auteurs  le  di- 
fent.  Du  moins  eft-il  bien  conftant , 
qu'il  fit  plufieurs  Pcëmes  de  cette  efpéce. 
Il  vécut  97  ans  &  il  ajoura  deux  lettres  à 
jTAlphabec  Grec  Suida.Horat.Ep.  i.l.t. 


XVI.  Les  Pères  du  bas  ordre.  ]  Il  y  ï 
dans  le  Lznn  Pedariorum  ,  ce  qui  veut 
dire  les  Sénateurs  qui  n'avoient  pas  en- 
core exercé  des  iVIagiftratures  Curules. 
On  les  appelloit  de  la  forte  ,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  aller  qu'à  pied  au  Sénat, 
pendant  que  ceux  qui  avoient  exercé  de 

I  ces  Magifbratures  s'y  faifoient  porter 
dans  leurs  Chaires  Curulcs ,  dont  j'ai 
expliqué  la  forme  &  la  conféquence. 
Lctt.  iX.  Rem.I. 

XVII.  Peuples  libres.  ]  On  appelloit 
ainlî  ceux  à  qui  le  Sénat  avoit  permis  de 
vivre  félon  leurs  Loix  ,  après  les  avoir 
fubjugués  :  faveur  ,  qui  ne  s'accordoic 
qu'a  ceux  qui  s'étoient  foumis  volontai- 
rement ,  ou  qui  avoient  céJé  facilement 
aux  armes  Romaines  ;  car  pour  les  au- 
tres ,  qui  avaient  réfilré  avec  opiniâtre- 
té ,  il  ne  leur  étoit  plus  permis  de  fui- 
vre  d'autres  Loix  que  celles  de  Rome  ; 
&  l'on  envoyoit  d>;s  Magiftrats  ordi- 
naires pour  leur  adminiltrcr  la  juftice. 
Les  Sicyoniens  ,  de  qui  on  a  vu  qu'Atti-. 
eus  é:oit  créancier,  étoientdu  nombre 
de  ces  Peuples  libres  ,  contre  lefquels 
le  Scnatus-confulte ,  dont  il  s'agit  ici, 
défendoit  qu'on  usât  de  contrainte. 

XVIII.  PubliusServiltuslefils.  ]  De 
l'illuitre  Maifon  Patricienne  de  ce  nom  , 
tranfplantée  d'Albe  à  Rome  par  le  Roi 
Tuilus  Hoftilius.  La  branche  de  ce  Pu- 
blius  étoit  furnommée  Vatia  ,  &  fbn 
père  qui  vivoit  encore  portoit  de  plus  le 
furnom  d'Ijauncus ,  pour  avoir  vaincu 
les  Ifauriens  ,  Peuple  de  l'AIîe  Mineu- 
re ,  enviion  quinze  ans  auparavant,  8C 
lorfqu'il  étoic  Conful.  On  ajoutojt  ainft 
la  qualité  de  fils  en  parlant  des  aînés  da 
vivant  des  pères,  pour  les  diftinguer  , 
parce  qu'ils  portoiçnt  tous  les  n\êmes 
noms  que  le  pete,  ainfi  que  je  l'ai  dit 
dans  l'Avant-  propos.  Il  falloir  que  ce- 
lui-ci entrât  au  Sénat  comme  ayant  été 
Quefteur ,  car  il  fut  Edik  Curule  l'année 
luivante. 

XIX.  Cela  ne  fe  fait  point.  ]  Il  j  s 
dans  le  Texte  un  ancien  dtcium  Grec  , 
car  il  me  femble  que  cela  ne  mérite  pas 
le  nom  de  Proverbe  que  tous  les  Commen~ 
tateurs  lui  donnent  ,  dont  le  fens  littéral 
eft  ,  qui  loue  fon  Père.  Soit  qu'on  le  dtfi 
par  manière  d'interrogation ,  pour  donner 
À  entendre ,  que  cela  ne  fe  de-voit  point 
faire  j  à  plus  forte  raifonfe  louer  foi. 
même ,  comme  Cicéron  avoit  fait  dans 
les  Hiftoires  ,  dont  tl  parle  ici  ,feit  quo» 
foufentendît  après  ces  mots  qui  loue  fo« 
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Pere  ,  ces  autres ,  n'eft  pas  digne  de  foi. 
Voilà  les  deux  feuls  fens  mifonnables 
dans  le/quels  ce  diclum  Grec  peut  avoir 
été  emplojé  ici  par  Ctcércn  ;  carie  Pro- 
verbe entier  ,  tel  qu'il  efi  rapporté  par 
Flutarque  au  commencement  de  la  Vie 
d'Aratus ,  nefçaureity  convenir  du  tout, 
quelques  cont  or  fions  que  les  Commenta- 
teurs [e  donnent  pour  l'y  ajujler.  Comme 
je  n'ai  pas  cru  que  cela  flût  beaucoup 
étant  rendu  à  la  lettre  ,  je  me  fûts  con- 
tenté d'en  faire  entendre  le  fens. 

XX  S'il  y  à  parmi  les  hommes  quelque 
chofe  plus  dtgne  de  louange  que  ce  que  fat 
fait  ,  ]e  confens  qu'on  loue  cette  autre 
chofe  ,  ^  qu'on  me  blâme  de  ne  la  louer 
pas  i  mais  pour  mieux  dire  ,  ce  que  j'é- 
trisfur  mon  fu]et  efi  une  Hifioire  ^  non 


pas  un  Eloge.  J  Quand  la  fuite  de  ce  diJF- 
cours  ne  feroit  pas  un  corredif  fuffi- 
fant  pour  réparer  ce  qui  paroîc  de  rrop 
vain  dans  le  commencement,  il  me 
fuffit  d'oppofer  à  ceux  qui  le  trouveront 
mauvais  ,  ces  belles  paroles  de  TOra- 
cle  de  Gafcogne  :  Je  ne  veux  pas  que  de 
peur  de  préfotnptton  un  homme  Je  mé- 
connoiffe  ,  ni  qu'il  penfe  être  moins  qui 
ce  qu'il  efi.  Si  c'efl  Céfar  :  qu'il  fe  trouve 
hardiment  le  plus  grand  Capitaine  du 
Monde.  N'ofer  parler  rondement  de  foi , 
c'eft  s'accufer  indtreBement  de  quelque 
faute  de  cœur.  Un  jugement  roide  ,  ^ 
hautain  ,  ^  qui  juge  famement ,  ^  fu~ 
rement  ,  témoigne  franchement  de  lui 
comme  de  chofe  tierce,  l.x,  c.  \-j.  ^  c.  3. 
c.  8. 
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LETTRE    VINGTIE'ME. 

ET     DERNIERE. 

Environ  la  mi-Mai  de  la  même  année  D  C  XCÎÎL  &^ 
toujours  de  Rome  enGréce, 


CO  M  M  i  je  revenois  de  Pompéïanum  à  Rome  le  1 1  Mai  (/)  ^ 
notre  Cincius  m'a  donné  votre  Lettre  du  1 3  Février  :  c'eft 
à  quoi  je  m'en  vais  répondre  ;  &:  premièrement ,  je  fuis  ravi 
que  vous  connoiffiez  à  fond  l'idée  que  j'ai  de  vous ,  mais  je  le 
fuis  encore  davantage  de  la  modération  que  vous  avez  gardée 
dans  ce  qui  s'eft  palTé  de  11  defagréable  ,  &  de  fi  dur  entre  vous 
&:  mon  frère  ,  pour  ne  pas  dire  entre  vous  &■  nous.  Je  J'attribue 
également  à  la  grandeur  de  votre  amitié  (//) ,  &  à  celle  de  votre 
efprir ,  &:  à  votre  extrême  fagefle.  Mais  puifque  vous  m'écrivez 
là-defllis  avec  tant  de  douceur,  tant  d'application,  tant  d'honnête- 
té, &  tant  de  bonté  qu'il  ne  me  refteplus  rien  à  vous  demander,^ 
que  je  n  aurois  pu  fouhaiter,ni  de  vous,ni  de  qui  que  ce  fut,plus  de 
générofité  6c  de  condefcendance ,  il  n'en  faut  plus  parler.  Quand 
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BOUS  nous  reverrons ,  alors  nous  pourrons  en  caufer  à  fond , 
fi  nous  le  trouvons  à  propos. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  fur  la  République  ,  vous 
raifonnez  avec  amitié  ôc  avec  prudence  ,  Se  vous  donnez  aflez 
dans  mon  fens  -,  car  je  ne  dois ,  ni  me  relâcher  en  rien  de  tout 
ce  qui  eft  de  ma  dignité ,  ni  m  engager  dans  le  parti  d'un  au- 
tre ,  fans  y  porter  des  forces  capables  de  m'y  foutenir  par  moi- 
même.  L'homme  dont  vous  me  parlez  n'a  rien  de  noble  (///) , 
rien  d'élevé ,  rien  que  de  bas  Se  de  vulgaire.  Cependant ,  il 
n'eft  pas  inutile  pour  aflfurer  mon  repos  à  l'avenir  ,  (  quoiqu'à 
vous  dire  vrai  il  foit  encore  plus  utile  à  l'Etat  qu'à  moi  )  :  il 
n'eft  pas  ,  dis-je  ,  inutile  que  j'aye  prévenu  les  alTauts  que  les 
mauvais  Citoyens  vouloient  me  livrer,  en  fixant,  comme  j'ai 
fait ,  les  fentimens  irréfolus  &  chancelans  fur  mon  fujet ,  d'un 
Perfonnage  de  cette  conféquence  ,  de  cette  autorité  ,  &:  d'un 
fi  grand  crédit  ;  6c  que  j'aye  éludé  les  efpérances  des  méchans 
en  lui  faifant  chanter  mes  louanges.  Si  je  n'avois  pu  l'y  enga- 
ger fans  marquer  de  la  légèreté  ,  il  n'eft  point  d'avantage  que 
je  vouluffe  acheter  à  ce  prix-là  ;  mais  je  m'y  fuis  pris  de  forte  > 
que  bien  loin  qu'il  paroiffe  que  ce  foit  une  légèreté  à  moi  de 
m'être  attaché  à  lui ,  il  paroît  au  contraire  ,  que  la  partialité 
qu'il  témoigne  pour  moi  lui  fait  honneur.  Je  me  conduis ,  & 
me  conduirai  dans  tout  le  refte  de  telle  manière,  qu'on  ne  pour- 
ra pas  croire  que  j'aye  rien  fait  à  l'aventure.  Non  feulement , 
je  n'abandonnerai  jamais  les  gens  de  bien  de  qui  vous  voulez 
parler ,  Se  ce  que  vous  appeliez  la  Province  qui  m'eft  échue  (//^); 
mais  quand  même  j'en  ferois  abandonné ,  je  ne  changerois  pas 
pour  cela  de  fentimens.  U  faut  pourtant  que  vous  fçachiez , 
que  depuis  que  Catulus  eft  mort(  T),  je  me  trouve  refté  dans 
le  bon  parti  fans  appui ,  &  fans  compagnon  ;  car  comme  dit 
Rhinton  (  /^/) ,  ce  me  femble  :  Ceux-ci  ne  peuvent  rien  ,  ceux-là 
ne  veulent  pas.  Je  vous  écrirai  une  autre  fois  combien  nos  Poif- 
fonniers  m'en  veulent,  ou  je  vous  le  dirai  quand  nous  nous  rêver- 
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rons.  Cependant  rien  ne  me  détachera  du  Sénat  ;  foit  parce 
que  je  le  dois  ;  (bit  parce  que  mon  intérêt  le  veut  5  foit  enfin  par- 
ce que  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  la  manière  dont  j'en  fuis 

traité. 

•  11  n'y  a  pas  grande  efpérance  de  ce  côté-là  touchant  les  Si- 
cyoniens ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit  \  car  pcrfonne  ne  s'en 
plaint  plus  ;  cela  iroit  bien  loin ,  fi  vous  vous  y  attendiez  -,  trou- 
vez donc  d'autres  batteries  fi  vous  pouvez.  Quand  la  chofe 
paffa ,  on  ne  fit  pas  réflexion  fur  ceux  qu'elle  pouvoit  intéreifer , 
&  les  Pères  du  bas  ordre  fe  rangèrent  tout  courant  à  cet  avis- 
Il  n'eft  pas  encore  tems  de  faire  cafler  ce  Sénatus-confulte  ,  tant 
par  laraifon  que  j'ai  déjà  dite,  qu'aucun  des  intéreflfés  ne  s'en 
plaint  plus,  que  parce  que  les  autres ,  ou  l'approuvent  par  ma- 
lio-nité     ou  le  trouvent  iincérement  fort  équitable. 

Votre  Métellus  eft  un  brave  Conful.  Je  lui  fcais  feulement 
mauvais  "-ré  de  paroître  fâché  de  ce  que  le  trouble  des  Gaules 
s'appaife.  Je  crois  qu'il  voudroit  triompher  j  mais  je  voudrois 
moi ,  qu'il  le  voulût  moins  j  à  cela  près  ,  il  n'y  a  rien  à  redire. 
Pour  Afranius ,  il  exerce  le  Confulat  de  telle  manière  ,  que  ce 
n'eft  rien  moins  qu'un  Conliilat ,  mais  feulement  le  deshon- 
neur (  VII  )  tout  vifible  de  Pompée. 

Pour  ce  qui  eft  de  mes  Ouvrages,  je  vous  ai  envoyé  par  Lu- 
cius  Coflînius  le  Livre  en  entier  de  mon  Confulat  en  Grec.  Je 
crois  que  vous  aimez  mes  compofitions  Latines  y  mais  je  ne  fçais 
fi ,  étant  auffi  grand  Grec  que  vous  êtes,  vous  rendez  juftice  aux 
Grecques.  Si  d'autres  écrivent  fur  ce  fujet ,  je  vous  en  ferai 
parti  mais  la  vérité  eft ,  qu'ils  s'en  dégoûtent ,  je  ne  fcais  pour- 
quoi ,  dès  qu'ils  ont  vu  ce  que  j'en  ai  écrit. 

Maintenant  pour  revenir  à  mon  fait ,  un  honnête  homme  de 
mes  amis ,  nommé  Lucius  Papirius ,  me  fait  préfent  des  Livres 
que  fon  frère  lui  a  laiffes  en  mourant.  Sur  l'afllirance  que  votre 
ami  Cincius  m'a  donnée  ,  que  je  pouvois  les  accepter  par  la 
J^oi  même  qui  porte  fon  nom  {VI  11]^  quoiqu'elle  défende  les 

préfens^ 
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préfens ,  j'ai  répondu  ,  que  je  recevrois  celui-là  de  bon  cœur  , 
s'il  me  l'envoyoït.  Si  donc  vous  m'aimez,  &■  autant  que  vous 
comptez  que  je  vous  aime ,  faites  fi  bien  par  vos  amis ,  par 
vos  cliens ,  par  vos  hôtes ,  par  vos  affranchis ,  &:  par  vos  ef- 
claves,  qu'il  ne  s'en  perde  pas  un  feuillet  ;  car  j'ai  extrêmement 
befoin  des  Grecs  que  je  crois  y  être  ,  &■  des  Latins  que  je  fçais 
qui  y  font.  Je  donne  tous  les  jours  davantage  à  ces  fortes  d'é- 
tudes le  tems  que  le  travail  du  Barreau  m§.  laifle  libre ,  pour 
m'en  délafler.  Vous  ne  fçauriez  me  faire  un  plus  fenfible  plai- 
fir ,  que  d'apporter  à  cela  tout  le  foin  que  vous  avez  coutume 
de  mettre  aux  chofes  que  vous  fçavez  que  j'aflFeélionne  beau- 
coup. Je  vous  recommande  aulïî  les  aflFaires  du  même  Pietus  , 
il  vous  en  remerciera  amplement.  Je  ne  me  contente  plus  com- 
me auparavant  de  vous  prier  de  venir ,  je  vous  le  confeille. 


Remarque  s. 


t.Ty  Ompéï'anutn.  ]  Maifon  decam- 
X    pagne  de  Cicéion  près  de  Noie  à 
douze  mille  de  Naples. 

II.  Je  l'attribue  également  À  la  gran- 
deur de  votre  amitté  ^  à  celle  de  votre 
efprit.  ]  Que  la  modération  dans  les  dif- 
tirends  qu'on  a  avec  f'îs  Amis  ,  foi:  un 
cfFet  de  grande  amicié  ,  touc  le  monde 
le  Tçaic  >  on  fouffce  facilement  des  gens 
qu'on  aime.  Mais  que  ce  foie  aulTi  une 
marque  de  grand  efprit  fummi  ingenii , 
c'eft  une  vérité  des  plus  fines  entre  celles 
dont  ces  Lettres  font  parfemées  ,  &.  je 
ne  finirois  jamais  lî  je  voulois  les  remar- 
quer toutes.  Mais  elle  eft  encore  plus 
utile  qu'elle  n'eft  finie ,  &  fi  plufieurs 
petits  Efprics  en  écoient  bien  pcrfuadés , 
peut-écre  que  l'ambition  de  faire  les 
grands  lesrendroic  plus  modérés.  Com- 
me une  feule  affaire  lutfit  pour  remplir 
un  petit  efprit  ,  &  qu'il  n'y  refte  plus  de 
place  pour  aucune  autre  ,  elle  n'a  pas  de 
peine  à  s'en  emparer  quand  une  fois  elle 
y  efl:  entrée  ;  ainfi  ,  elle  le  tourne  &  l'a- 
gite tout  entier  comme  elle  le  veutj  fans 
dirtradlion,  ni  ré(iftan:e.  Maisung'and 
efprit,  donc  nulle  affaire  n'eft  capable 
d'occuper  feule  toute  l'étendue  ,  confer- 
ve  toujours  quelque  recoin  libre  ,  & 
Tome  II, 


exemt  du  trouble  dont  îl  eft  attaqué  ;  & 
de  cette  forte  ,  il  n'eft  jamais  tranlpor- 
té  tout  entier  par  l'agitation  qu'il  relient, 
&  fa  fenfibiiité  ,  qui  demeure  toujours 
partagée  encre  divers  objets  ,  en  eft 
moins  iorte  pour  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. D'ailleurs  ,  comme  il  voit  plus 
avant ,  &  plus  clair  dans  ces  chofts  qu'un 
petit  efprit  ,  il  démêle  ce  qui  fait  contre 
lui  aufli  nettement  que  ce  qui  lui  eft  fa- 
vorable i  or  quand  on  fe  rend  une  exaéle 
juftice,  l'injuftice  que  les  autres  nous 
font ,  fe  trouve  toujours  plus  légère  ,  Se 
touche  moins  par  conféquent  -,  au  lieu 
qu'un  petit  efprit  eft  d'abord  épuifé  par 
la  confidération  des  raifons  qui  font 
pour  lui  ,  &  qui  font  toujours  les  pre- 
mières que  l'amour  propre  nous  préfen- 
te ,  deforte  qu'il  ne  lui  refte  plus  de  force 
pour  aller  de  lui-même  jufqu'a  celles 
qui  lui  font  contraires ,  ni  d'attention 
pour  les  comprendre  ,  quand  on  les  lui 
repré  fente. 

III.  L'homme  dont  vous  tne parlez,  n'a 
rien  de  noble  ,  rien  d'élevé  ,  rien  que  de 
bas  (^  de  vulgaire  ]  Voila  encoie  un 
portrait  de  Pompée  doiit  les  Pattifansde 
la  Pharlàle  ne  s'accommoderont  pas. 
Cepeudauc  ilnepouvoit  être  tiré  par  des 
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mains ,  ni  plus  fçavantes ,  ni  plus  amies. 
On  voit  par  cet  exemple  combien  peu  il 
faut  s'anéter  aux  louanges  qu'on  donne 
en  public  -,  elles  ne  prouvent  rien  aux  vi- 
vans  qui  en  fçavent  la  vérité,ou  la  faufle- 
tc  par  eux-mêmes-,  guéres  plus  à  la  pofté- 
rité  à  qui  il  parvient  toujours  quelque 
pièce  fecrette,  comme  ces  Lettres, qui  dé- 
couvrent rimpofture.Qui  croiroit  qu'el- 
les fuffcntdu  même  Auteur  que  l'excel- 
lent Panégyrique  de  Pompée,  qui  cil  ve- 
nu jufqu'anous  fous  le  nom  de  Pro  Lege 
Maniliâ  ?  C'ell:  quelque  cbofe  bien 
étrange,  &  bien  propre  à  dégoûter  de 
la  gloire  du  monde  ,  de  voir  ,  qu'un 
homme  ait  porté  le  lurnom  de  Grand 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  qu'il  ait 
fournis  tant  de  Nations  ,  &  qu'il  ait 
trioiTiphé  des  trois  l^arties  du  Monde , 
fans  ayo'ii  rien  de  nehle  ^  rien  d'élevé , 
rien  que  de  bas  ^  de  vulgaire  ! 

IV.  La  Province  qui  m'eft  échue.] 
jlj  a  en  Grec  dans  le  Texte  la  Sparte  , 
^  non  pas  la  P-rovince.  C'ejî  une /enten- 
te fort  familière  à  Cicéron ,  comme  on 
verra  par  la  fuite ,  dont  le  fens  littéral 
tjl ,  Sparte  t'cft  échue ,  prens-en  foin  j 
ce  qui  revient  dans  le  fond  à  ce  qu'on  dit 
vulgairement  en  Franfois  ;  où  la  chèvre 


eft  hee,  il  fauc  qu'elle  broute.  A  conftdé- 
rer  dans  quel/ens  ce  diSlum  eft  en,plo_yé 
partout ,  tl  n'en  peut  avoir  eu  d'autre 
dansfon  origine  /ftnon  qu'il  fallait  s'ac- 
coutumer aux  mœurs  févéres  ^  aufléres 
de  Sparte  .,  quand  on  avott  le  malheur 
d'y  être  né. 

V.  Catulus  eji  mort.  ]  Il  falloit  qu'il  y 
eût  bien  peu  de  rems  ,  puifqu'il  vivoit 
eiicoreau  mois  de  Mai  de  l'année  pré- 
cédente ,  comme  ou  a  vu  dans  la  XIX. 
Lettre. 

yi.  Rhinton.  ]  Poëte  Comique  Grec  , 
natif  de  Tarence. 

VII.  Le  deshonneur  tout  vifible.  ]  il  y 
a  dans  le  Texte  un  mot  Grec  ,  qui  veut 
dire  dans  le  fensjîmple ,  une  meurtrilTurc 
fous  l'œil  ;  &  dans  le  fgiiré  i  une  ta- 
che, une  flétriïïure. 

VIII.  La  Loi  quiportefon  nom.  ]  Cette 
plaifaiiterie  eit  fondée  fur  ce  qu'il  y 
avoir  à  Rome  une  Loi  fameufe  ,  faite 
par  un  Tribun  de  même  nom  que  l'A- 
gent d'Atticus ,  par  laquelle  les  dona- 
tions faites  à  d'autres  qu'à  des  proches , 
étoient  limitées  à  certaine  valeur  ,  au- 

Idelà  de  laquelle  elles  étoient  nulles.  Lex 
Cmcia  de  Donis.  de  Orator,  L  t.  Ttt, 
Liv.  l.  4. 
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LIVRE    SECOND- 


LETTRE    PREMIERE. 

Même  année  DCXCIIL  &  toujours  de  Rome  en 

Grèce. 

CO  M  M  E  j'allois  le  premier  Juin  à  Antium  (  /) ,  fans  au- 
cun regret  aux  Gladiateurs  que  Marcus  Métellus  don- 
noit  ce  jour-là  au  Peuple  (  //  ) ,  votre  garçon  vint  à  ma 
rencontre ,  &:  me  remit  vos  Lettres ,  avec  un  Commentaire  Grec 
de  mon  Confulat.  Je  me  fçais  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé  déjà 
quelque  tems  auparavant  par  Lucius  Coffinius ,  un  Ouvrage 
de  ma  façon  dans  cette  Langue  fur  le  même  fujet  ;  car  fi  j'avois 
vu  le  vôtre  auparavant ,  vous  diriez  que  je  vous  l'ai  dérobé. 
Mais  quoique  je  l'aye  lu  volontiers ,  il  m'a  pourtant  paru  un 
peu  trop  brute  ,  àc  trop  peu  poli  pour  vous  piller.  Cependant, 
il  ne  laiffe  pas  d'être  en  quelque  forte  orné ,  par  la  négligen- 
ce qu'il  y  paroît  que  vous  avez  eue  à  rechercher  des  orne- 
mens  ;  comme  on  dit ,  que  les  femmes  fentent  bon  quand  elles 
ne  fentent  rien.  Le  mien  au  contraire  a  épuifé  toute  la  boutique 
dlfocrate(  ///) ,  les  bobtes  de  fes  difciples ,  &  même  quelques 
couleurs  d'Ariftote  (  IF)  J'ai  vu  par  vos  précédentes  ,  que  vous 
l'aviez  déjà  parcouru  à  Corcyre  &■  je  comprens  (  V) ,  que  vous 
n'aviez  reçu  qu'après,  l'exemplaire  que  je  vous  ai  envoyé.  Je 
n'aurois  pas  été  fi  hardi ,  fi  je  ne  l'avois  pas  examiné  auparavant 
bien  à  loiiir ,  &  avec  toute  rindifférence  pollîble.  Rhodo  Polit- 
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donius ,  à  qui  j'en  avois  déjà  fait  part ,  pour  le  convier  à  traiter 
le  même  fujet  avec  plus  d'ornement ,  m'a  écrit,  que  bien  loin 
de  s'y  fentir  porté  par  la  ledure  qu'il  en  a  faite ,  elle  l'en  a  en- 
tièrement rebuté.  Que  voulez- vous  ?  j'ai  étourdi  toute  la  Litté- 
rature Grecque  ,  ô^je  me  fuis  défait  par- là  des  Beaux  Efprits 
de  cette  Nation ,  qui  m'importunoient  tous  les  jours  de  leur 
donner  quelque  chofe  de  ma  façon  à  traiter  en  leur  manière. 
Si  l'Ouvrage  a  l'honneur  de  vous  pLxire  ,  vous  le  ferez  publier 
à  Athènes ,  &  dans  les  autres  Villes  du  Pays  5  car  il  me  femble 
qu'il  peut  donner  quelque  luftre  à  mes  aftions.  Je  vous  enver- 
rai de  même  les  petites  Oraifons  que  vous  demandez  ,  &"  d'au- 
tres que  vous  ne  demandez  pas  ;  puifque  même  ce  que  je  fçais 
par  complaifance  pour  les  jeunes  gens  qui  m'en  preffent ,  vous 
plaît  comme  à  eux. 

Si  votre  Concitoyen  Demofthénc  s'eft  principalement  fignalé 
dans  fes  Philippiques(/V) ,  &r  s'il  abandonna  l'Eloquence  chi- 
caneufe  du  Barreau  ,  pour  s'apphquer  à  des  matières  plus  gra- 
ves ,  &  plus  importantes ,  il  m'eft  bien  permis  de  conlérver 
âuffi  les  Difcours  publics  que  j'ai  faits  pendant  mon  Confu- 
lat  (  Fil).  Le  premier  fut  le  premier  joiu-  de  l'an  au  Sénat  ;  le 
fécond  au  Peuple ,  fur  le  même  fujec  de  la  Loi  des  Champs.  Le 
troiliéme  pour  Othon  ;  le  quatrième  pour  Rabirius  s  le  cinquiè- 
me pour  les  enfans  des  Profcrits  \  le  lixiéme  ,  fur  la  renoncia- 
tion que  je  fis  dans  l'AfTemblée  du  Peuple  à  la  Province  dont 
le  Gouvernement  m'étoit  échu  ;  le  feptiéme  eft  celui  qui  chaf- 
faCatilina  ;  je  fis  le  huitième  au  Peuple  le  lendemain  de  fa 
fuite  j  le  neuvième  encore  devant  le  Peuple  le  jour  de  l'avis  des 
AUobroges  ;  &:  enfin  le  dernier  au  Sénat  le  cinquième  Décem- 
bre. Il  y  en  a  outre  cela  deux  petits ,  ou  plutôt  deux  fragmens 
fur  le  même  fujet  des  deux  premiers.  Je  prendrai  foin  de  vous 
envoyer  tout  ce  recueil  5  &:  puifque  mes  Ecrits  vous  font  auflî 
agréables  que  mes  adions ,  vous  trouverez  enfemble  dans  ces 
mêmes  pièces ,  ce  que  j'ai  dit  avec  ce  que  j'ai  fait.  Je  ne  vous 
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les  aurois  pas  offertes  ,  fi  vous  ne  les  aviez  pas  demandées. 
Sur  ce  que  vous  voulez  fçavoir ,  pour  quel  fi^ijet  je  vous  preffe 
É  fort  de  venir ,  &•  que  vous  dites ,  que  bien  que  vos  affaires 
ne  le  permettent  pas ,  vous  ne  laifferez  pas  de  voler  ici  fi  je 
Texige  de  vous  ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  néceffaire  j  je 
vous  dirai ,  que  vous  ne  me  faites  pas  affez  befoin  pour  cela. 
Cependant ,  il  me  femble  que  vous  pouviez  mieux  choifir  vo- 
tre tems  pour  les  courfes  que  vous  faites.  Ceft  être  trop  abfent 
pout  être  fi  peu  éloigné  j  c'eft  me  priver  trop  long-tems  de  moi. 
Rien  ne  branle  pour  le  préfent  j  pour  peu  que  la  fureur  de  Clo- 
dius  fe  réveillât ,  je  vous  appellerois  de  toute  ma  force  :  mais 
Métellus  le  contient  bravement ,  &"  le  contiendra.  Que  vous 
dirai-je  ?  ce  Conful  eft  fort  bon  Citoyen  &z  d'excellent  naturel , 
comme  je  l'ai  toujours  jugé.  Pour  Clodius,  il  ne  s'en  cache 
plus ,  èc  il  veut  être  Tribun  du  Peuple  à  quelque  prix  que  ce 
{bit.  Comme  on  en  traitoit  au  Sénat ,  je  le  pouffai  à  bout  en 
lui  reprochant  fa  légèreté  ,  de  demander  le  Tribunat  après  avoir 
toujours  dit  en  Sicile  qu'il  demanderoit  TEdilité  (f^III).  Mais 
qu'il  ne  falloit  pas  s'en  mettre  beaucoup  en  peine  j  car  fût-il  Plé- 
béien mille  fois ,  on  l'empêcheroit  auflî  bien  de  bouleverfer  la 
République ,  qu'on  en  empêcha  les  Patriciens  de  même  génie 
que  lui ,  qui  l'entreprirent  fous  mon  Confiilat. 

Enfuite  ,  fur  ce  qu'il  affuroit ,  qu'il  étoit  venu  en  fept  jours 
du  Détroit  de  Sicile  à  Rome  ,  où  il  avoit  même  affedé  d'arri- 
ver de  nuit  ,  pour  n'incommoder  perfonne ,  &■  afin  de  fur- 
prendre  ,  par  fa  difigence  ,  ceux  qui  auroient  dû  aller  au-de- 
vant de  lui  j  je  dis  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  s'en  vanter 
au  Peuple ,  comme  il  avoit  fait ,  ces  fortes  de  diligences  lui 
étant  ordinaires  ;  témoin ,  quand  il  alla  en  trois  heures  de  Ro- 
me à  Interamne  {IX)  y  ce  qui  eft  bien  plus  admirable  que  de 
venir  dans  fept  jours  de  Sicile  à  Rome.  Qu'il  lui  étoit  de  mê- 
même  ordinaire  d'entrer  de  nuit ,  &"  que  perfonne  n'allât  au- 
devant  de  lui  (  X) ,  quoiqu'il  eût  été  bien  à  fouhaiter  qu'on  y 
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fût  allé  cette  autre  fois  pour  l'empêcher  d'entrer.  Enfin  ,  tout 
infolent  qu'il  eft  ,  je  le  rens  modefte  malgré  qu'il  en  ait ,  non 
feulement  par  mes  Difcours  graves  Se  fuivis  fur  fon  fujet ,  mais 
encore  par  ces  fortes  de  traits. 

Cela  va  jufqu'à  plaifanter,  ôz  jufqu  a  rire  familièrement  avec 
lui.  L'autre  jour  que  nous  accompagnions  enfemble  un  Préten- 
dant (X/),  il  s'avifade  me  demander,  fi  je  ne  faifois  pas  or- 
dinairement donner  place  aux  Siciliens  qui  font  à  Rome,  pour 
voir  les  Gladiateurs  ?  Non,  lui  dis-je.  Je  le  ferai  bien  moi, 
reprit-il ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fous  ma  protedion  depuis  Ci 
longtems  que  fous  la  vôtre  (  XII  ) ,  Se  que  ma  fœur  ,  qui  a 
tant  de  places  à  donner,  comme  femme  de  Conful ,  ne  m'en  ait 
jamais  voulu  accorder  qu'un  pied  (  XIII).  Ce  n'eft  pas  une  af- 
faire entr'elle  &  vous,  lui  répondis-je  j  vous  les  lui  ferez  bien 
lever  tous  deux  quand  vous  voudrez.  Cela  eft  bien  gaillard , 
reprit-il,  pour  un  Confulairc.  Je  l'avoue,  dis-je  alors  ;  mais 
tout  m'eil;  permis  contre  une  femme  de  Confùl  comme  celle, 
là ,  féditieufe  &  aufli  ennemie  déclarée  de  fon  mari  que  de  Fa- 
bius (  XIV) ,  parce  qu'elle  ne  peut  fouffrir  ,  que  ni  l'un  ,  ni 
l'autre ,  foient  de  mes  amis. 

L'affaire  de  la  Loi  des  Champs  paroît  fort  refroidie.  Sur  ce 
que  vous  me  reprochez  doucement  ma  liaifon  avec  Pompée , 
ne  croyez  pas  que  ce  foit  pour  avoir  eu  befoin  de  fon  appui  i 
mais  les  chofes  prenoient  un  train ,  que  s'il  y  avoit  eu  la  moin- 
dre diflTenfion  entre  lui  &  moi,  il  en  feroit  arrivé  de  très-gran- 
des dans  la  République.  J'y  ai  pourvu  de  forte  que  je  ne  me  fuis 
point  démenti ,  &■  qu'il  en  eft  devenu  meilleur  ,  &■  moins  dé- 
voué aux  fantaiiies  du  Peuple.  Sçachez  qu'il  parle  plus  avan- 
tageufement  de  mes  adions  ,  contre  lefquelles  tant  de  gens  l'a- 
voient  animé,  que  des  fiennes  propres  \  jufqu'à  reconnoître 
hautement ,  qu'il  n'a  que  bien  fervi  l'Etat ,  &:  que  moi  je  l'ai 
fauve.  Je  ne  fçais  fi  cela  m'eft  utile  j  mais  je  fçais  bien  qu'il  i'eft 
beaucoup  à  la  République.  Que  fi  je  redreffois  auflî  Céfar  dont 
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k  crédit  augmente  tous  les  jours ,  rendrois-je  encore  un.  mau- 
vais fervice  î 

Je  dis  plus  j  Quand  je  ne  ferois  pas  en  bute  à  l'envie  ,  Se 
que  tout  le  monde  me  feroit  juftice ,  ne  feroit-ce  pas  toujours  à 
moi  une  chofe  auflî  louable ,  de  guérir ,  fans  autre  intérêt ,  les 
parties  nobles  de  la  République  qui  font  mal  afFedées  ,  que  li 
je  les  coupois.  A  plus  forte  raifon ,   quand  nos  Chevaliers  fe 
font  détachés  du  Sénat  (*),  avec  lequel  je  les  avois  li  étroite- 
ment liés  par  votre  miniftére  pendant  mon  Confulat  i  mainte- 
nant, dis-je,  que  nos  Grands  font  confifter  leur  gloire  à  qui 
aura  de  plus  vieux  Barbeaux  qui  mangent  fur  la  main ,  de 
qu'ils  négligent  abfolument  les  affaires  publiques ,  vous  fem- 
ble-t-il  que  je  rende  un  fervice  médiocre  à  l'Etat,   fi  je  fais 
en  forte  ,    que  ceux  qui  lui  peuvent  nuire  ne  le  veuillent 
pas  ? 

Car  pour  ce  qui  eft  de  Caton ,  je  l'aime  bien  autant  que  vous 
i'aimcz  ;  mais  je  ne  laiffe  pas  de  voir  qu'avec  les  meilleures  in- 
tentions ,  &:  la  meilleure  foi  du  monde ,  il  nuit  beaucoup  quel- 
quefois à  la  République.  11  opine  parmi  la  canaille  de  Rome , 
comme  il  pourroit  faire  dans  la  République  de  Platon.  Quoi 
de  plus  jufte  que  de  faire  le  procès  à  des  Juges  corrompus  , 
comme  il  le  prétendoit  ?  Le  Sénat  y  confentit.  Cependant ,  les 
Chevaliers  prirent  feu  là-delfus  contre  notre  Ordre ,  mais  non 
pas  contre  moi  -,  car  je  n'a  vois  pas  été  de  cet'  avis.  Quoi  de  plus 
impudent  que  la  demande  de  ceux  d'entr'eux  qui  veulent  être 
déchargés  des  fermes  publiques  dont  ils  ont  traité  >  Cependant 
c'étoit  un  dommage  à  fupporter  plutôt  que  de  les  aliéner.  Mais 
Caton  s'y  eft  oppofé  obftinément ,  &  à  la  fin  il  l'a  emporté, 
Audi  a-t-on  vu ,  que  quand  le  Conful  Métellus  a  été  arrêté ,  à  la 
pourfuite  d'un  Tribun ,  &  dans  les  féditions  qui  font  arrivées  , 
plufieurs  fois  depuis ,  aucun  de  cet  Ordre ,  qui  a  fervi  J(i  uti- 
lement la  République  fous  moi ,  6c  fous  mes  Succeifeiu'S ,  n'a 
fait  un  pas  pour  la  fecourir.  Faut-il  donc ,  direz-vous ,  achetée 
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de  fes  plus  clairs  deniers ,  TafiFedion  &•  la  fidélité  qui  lui  eft  due? 
Comment  donc  faire ,  s'il  eft  impoffible  de  faire  autrement  > 
Vaut-il  mieux  nous  mettre  à  la  merci  des  Affranchis ,  ou  des 
Efclaves  même  en  excitant  une  guerre  î  Mais ,  comme  vous 
dites ,  j'en  ai  aflez  fait. 

Ma  Tribu  a  été  plus  favorable  à  Favonius  que  la  fienne  pro- 
pre (X^)  ;  mais  non  pas  celle  de  Luccéïus  (X-T/).  H  a  accufé 
>Jafica  malhonnêtement  (  Xf^II  )  -,  mais  en  récompenfe  TOrai- 
fon  qu'il  a  faite  pour  cela  a  été  fi  ennuyeufe  {XVIII) ,  qu'i| 
femble  avoir  plutôt  travaillé  à  Rhodes  ,  dans  quelque  mouliri 
que  fous  Molon  {XIX).  11  s'eft  un  peu  plaint  de  ce  que  j'ai 
défendu  Nafica  \  &  quoiqu'il  ait  été  refufé  ,  le  voilà  qui  recom- 
mence fa  pourfuite  {XX) ,  par  zélé  ,  à  ce  qu'il  dit  ,  pour  la 
République.  Je  vous  manderai  ce  que  fait  Luccéïus ,  quand 
j'aurai  vu  Céfar  qui  fera  ici  dans  deux  jours.  Prenez-vous  à 
Caton ,  &■  à  l'empreffement  de  Servilius  pour  lui ,  de  ce  que  les 
Sicyoniens  vous  affrontent  impunément.  Mais  vous  n'êtes  pas 
le  feul  homme  de  bien  qui  y  perd  j  6c  c'eft  une  chofe  à  approu- 
ver ,  parce  quelle  eft  faite.  On  verra  quand  nous  ferons  aban- 
donnés dans  les  féditions  par  tous  les  honnêtes  gens ,  à  qui  ce 
Sénatus-confulte  porte  préjudice  comme  à  vous.  Mon  Amal- 
thée  vous  attend  ,  &  a  befoin  de  vous  ;  mes  deux  maifons  de 
Tufculum  &■  de  Pompéïanum  me  donnent  beaucoup  de  plai- 
fir ,  à  cela  prés ,  que  je  me  fuis  abyméde  dettes  pour  les  bâtir, 
après  avoir  empêché  qu'on  abolît  les  dettes  des  autres  (  JOT/)- 
Je  crois  que  tout  fera  paifible  en  Gaule.  Je  vous  enverrai  in- 
ceffamment  ma  Tradudion  des  Pronoftics  d'Aratus  avec  mes 
Oraifons  {XXII).  Mais  ne  laiffezpas  de  m'écrire  quand  vous 
comptez  de  partir  j  car  votre  fœur  m'a  fait  dire  que  vous  fe- 
riez ici  en  Juillet  ;  cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  vous  m'a, 
vez  mandé.  Je  vous  ai  déjà  écrit ,  que  Pœms  m'a  donné  tous 
les  Livres  de  fon  frère.  Ce  préfent  dépend  entièrement  de  votre 
ioin.  Autast  que  vous  m'aimez ,  prenez-garde  que  rien  ne  s'en 
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égare ,  S^  envoyez-moi  le  tout  ■■,  vous  ne  fçauriez  me  faire  plus 
de  plaifîr  -,  je  dis  autant  les  Grecs  que  les  Latins ,  &  je  vous  en 
fçaurai  le  même  gré ,  que  fi  c'étoit  vous  qui  me  les  donnaflîez. 
J'ai  écrit  à  Odavius  (  XXIII  ).  Je  ne  vous  avois  point  recom- 
mandé à  lui ,  parce  que  je  ne  croyois  pas  que  vous  euffiez  des 
affaires  dans  fa  Province  5  moins  encore  que  vous  y  négociaffiez 
votre  argent  (JOT/^)  j  mais  enfin,  je  lui  ai  écrit  auflî  forte- 
ment que  je  le  devois. 

Re  marques. 


I.  A  ^titim.  ]  Ville  Maritime  >  Capi- 
_  JLjL  taie  des  Volfques  ,  des  plus  an- 
ciennes Colonies  Romaines  dans  le  La- 
tium  ,  à  quelques  quarante  milles  de  Ro- 
me ,  fi  agréable,  que  c'étoit  un  régal 
pour  les  gens  les  plus  qualifiés  d'y  aller 
faire  de  tems  en  teras  quelque  (éjour.  Il 
n'en  refte  plus  que  le  nom  au  Promon- 
toire fur  lequel  elle  écoit  fituée  ,  qu'on 
appelle  C«^o  d'An^io.  Comme  elle  avoir 
été  fort  puilfante  fur  mer ,  elle  avoit  un 
Arfénal  magnifique  fur  la  même  côte , 
du  côté  de  la  Campanie  ,  à  deux  milles 
de-là.  On  croit  que  c'étoit  au  même  en- 
droit qui  s'appelle  aujourd'hui  Nettuno, 
Strabo.  Cluver.  Ital.  Antioj^.  l.  5 . 

II.  Sans  aucun  regret  aux  Gladia- 
teurs. ]  Cela  fait  voir,  que  leshonuêtes 
gens  de  tous  les  fiécles  ont  été  à-peu-près 
de  même  goût  en  matière  de  plailirs  ; 
malgré  les  dilférens  ufages  des  divers 
tems ,  &  des  divers  Pays  \  &  que  ce  goût 
a  toujours  été  fort  différent  de  celui  de  la 
canaille. 

III.  Ifocrate.  ]  Tout  le  monde  fçait 
que  c'eft  un  fameux  Rhéteur  &  Orateur 
Athénien  ,  qui  trouva  le  premier  l'art 
de  rendre  le  Difcours  nombreux  ,  &  ca- 
dencé ,  dans  fa  Langue  ,  comme  Balzac 
cft  auffi  le  premier  qui  a  trouvé  le  mê- 
me fecret  dans  la  nôtre  j  ce  qui  étoit  tout 
autrement  difficile  ,  autant  que  j'en  puis 
juger.  Cet  illuftre  Athénien  manquant 
des  grâces  de  la  prononciation  fe  retran- 
chai écrire  feulement ,  &  ne  parla  gué- 
res  en  public.  Il  ne  lailFa  pas  de  rendre  , 
de  cette  forte  ,  de  grands  fervices  à  fa 
Patrie  j&  il  la  fervit  fur-tout  beaucoup 
auprès  de  Philippe  de  Macédoine  ;  mais 
à  la  fin  le  déplailir  qu'il  eut  de  ne  pou- 
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voir  empêcher  ce  Prince  de  la  ruiner , 
le  fit  réfoudre  à  fe  laifler  mourir  d'abfti- 
nence  ,  âgé  de  98  ans.  Il  eut  pour  difci- 
ples  Ephore  ,  Théopompe  ,  Demofthé- 
ne  ,  &  plulieurs  autres  grands  hommes. 
On  le  confond  fouvent  mal-à-propos 
avec  un  autre  Ifocrate  qui  fit  l'éloge  fu- 
nèbre du  fameux  Maufole  Roi  de  Carie , 
&  mari  d'Artémife.  If  lut  arc.  de  Orat. 
Gr&c.  Cic.  in  Brut, 

VI.  Couleurs  d' Arijiote.  J  Outre  les 
Livres  de  Rhétorique  a  Théodede  .  qui 
nous^  reftent  de  ce  prodigieux  Génie  ,  ôc 
qui  futfifent  feuls  pour  ne  parler  jamais 
de  lui  qu'avec  admiration  ,  tout  ellro — 
pies ,  &  imparfaits  qu'ils  font,  il  en  avoit 
écrit  encore  un  autre  à  Alexandre  dont 
il  n'efl:  rien  refté.  Il  y  a  apparence  ,  que 
c'eft  dans  celui-là  que  Cicéron  avoit 
pris  les  couleurs  dont  il  parle  ,  les  trois 
autres  que  nous  avons  ne  rraitant  pref- 
que  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond 
dans  cet  Art ,  &  prefque  point  des  orne- 
mens. 

V.  Corcyre.  ]  Ifle  de  la  Mer  Ionienne , 
non  loin  de  la  côte  d'Epire  ,  fameufe 
dans  l'Antiquité  par  le  naufrage  d'U- 
lyife ,  &  par  les  guerres  du  Péloponnéfe. 
C'eft  aujourd'hui  Corfou. 

VI.  Votre  Concitoyen-  Vemofihéne.  ] 
Athénien  de  naiflance ,  comme  Atucus 
l'étoit  d'inclination  ,  de  furnora  ,  &c 
d'habitation  ;  on  pourroit  prefque  dire 
de  profeflion  ,  comme  Charitides. 

VII.  Les  Difcours  publics  que  j'ai  faits 
pendant  mon  Confutat.  ]  Il  ne  nous  refte 
que  la  dernière  moitié  du  premier  de 
ces  Difcours ,  que  Cicéion  compare  ici , 
avec  tant  de  raifon  aux  fameufes  Orai- 
fons  de  Demofthéne  contre  Philippe  de, 
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Macédoine;  mais  nous  avons  neuLcu- 
femen:  tout  le  lecoad  ,  qui  cit  uu  de  les 
Chef:>-d'ae.ivri.s.  Tousdeux  Coac  conuc 
un  Tiiban  qui  propoloicune  Loi  perni- 
cieufc  pour  la  viilViLJution  des  cerrcs  aa 
Peuple  ,  outre  pluueais  aucies  Clieh 
non  moins  blâmables  ;  Se  Cicéion  e,ii- 
pêcha  qu'il  ne  la  fit  paiTer.  Plutarc.  m 
Ctcer.  Flin.  l.  7.  c.  50.  de  iege  agrartd.^ 

Nous  n'avons  rien  du  cou:  du  croiiié- 
ine  de  ces  Dilcours    Le  tujec  en  écoic  , 
qu'un  Lucius  Rofcius  Odio  Trioun  en 
6i6.  avoir  allignépar  une  Loi  aux  Che- 
valiers Romains  les  quatorze  premiers 
rangs  de  ce  qui  s'appelle  parmi  nous  le 
Parterre  ,  pour  afliftet  aux  fpedacies  du 
Théâtre  ;  mais  le  Peuple  trouva  mauvais 
qu'on  dittinguàt  fi  fore  ces  Chevaliers  , 
&  tint  cette  nouveauté  a  injure.  Il  avoir 
déjà  fouf^rt  fort  iaipatieiument^vers  le 
milieu  du    lîécle  précédant ,  qu'on  eut 
affedlé  rOrcheftre  aux  leuls  (  i  )  Séna- 
teurs ,  qui  a'avoienc  point  eu  jufqu'alois 
de  place  particulière  -,  6c  l'on  remarqua 
même  ,  que  cet':e  innovation  diminua 
beaucoup  de  l'afFeciion    extraordinaire 
que  ce  même  Peuple  avoir  pour  le  pre- 
mier Africain  ,  parce  qu'on  fçut  que  c'é- 
toic  lui  qui  en  avoit  donné  le  conteii  aux 
Ediles.   Il  n'ellb  pas  néceiraire  de  dire  , 
que  l'Orcheftre  étoic  rélervé  tout  entier 
pour  ces  Sénateurs,  &  que  les  Joueurs 
d'inftru.mens  qui  l'occupent  aujourd'hui 
parmi  nous  ,  avoient  d'autres  places  , 
qu'il  fcroïc  trop  Ion»  d'expliquer.  Or . 
à  des  Jeux  qui  Ce  repréfenterent  au  com- 
mencement du  Confulat  de  Cicéron  ,  les 
Chevaliers  ayant  pris  la  place  que  la  Loi 
de  Rofcius  leur  donnoit ,  le  i^euple  fe 
mit  a  le  iiifler  hautement  -,  les  Chevaliers 
au  contraiie  lui  applaudirent,  &  l'on  en 
vint  infenhblemenr  aux  injures.  Cicé- 
ron ,  ayant  appris  ce  tumulte ,  alFem- 
bla  le  Peuple   au  Temple    de  Bellone 
pour  y  meare  ordre  ;  Scc'eftla  remon- 
trance qu'il  y  fît  fur  ce  fujer,  qu'il  appelle 
ici  fa  troilîéme  Oraifon. 

Nous  avons  la  plus  grande  partie  de 
la  quatrième.  C'eft  la  défenfe  d'un  Sé- 
nateur nommé  Cajus  Rabirius  ,  mis  en 
juftice  à  la  fufcication  de  Céfar ,  pour 
avoir ,  il  y  avoit  trente-fept  ans ,  tué 
par  ordre  du  Sénat  un  Triûun  féditieux  , 
nommé  Saturninus.  De  vins  illufi. 
Orof.l.  j.  c.  17.  Suet.  inCifar.  c.  iz. 
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Le  iujet  de  la  cinquame  que  nous 
n'avons  pas ,  é:oit ,  que  Sylla  avoit  dé- 
claré lei.  tnfan,  de  ceux  qu'il  avoit  pro- 
fcnts,  incapables  de  polleder  )amais  au- 
cune Charge.  Comme  iien  n'étoit  plus 
injuitc  que  cette  Loi  ,^  ils  voulurent  la 
faire  caller  fous  le  Confulat  de  Cicéron  , 
s'imaginant  apparemment  ,  qu'il  leur 
feroit  favorable  ,  parce  qu'il  avoit  été 
fufp^él  a  Sylla.  Mais  Cicéron  la  foutint 
formellement ,  a  caufe  des  conféquen- 
ces  ,  toute  injufte  qu'il  la  trouvoit  ;  Sc 
ce  (ont  ces  conléquences  qu'il  expliquoic 
dans  cette  Oraifon,  dont  la  perte  eft  , 
peut-être  ,  plus  grande  ,  quj  quelques- 
unes  de  celles  qui  fe  font  conf_rvé;s,  ne 
font  profitables. P//<?;îrc.  m  Cic.  ^  Syll. 
Solus  omnium  pofi  memoriam  hominum 
/upplicia  m  poji-futuros  compojmt ,  queis 
pnus  injuria  c^ucim  ijitct  certa  ejfet.  Sal- 
luft.  Hijior.  L.  I.  Patercul.  l.  1.  c.  18. 
Die».  Halte,  l.  8.  ^jtintil.  l.  u.c.  i. 
Ego  adolejcentes  bonos  (y>  fortes  fed  ufos 
eâ  conditione fortuns. ,  utjiejfent  magtf- 
tratus  ddepti ,  retp.  ft^tum  convuljuri 
viderentur ,  mets  inimicitiis  ,  nullâ  Se- 
nacus  maiâgratiâ  ,  comttiorum  rations 
frivavi.  In  Ptfon.  Plin.  ibid. 

J'ai  expliqué  lur  les  Lettres  à  Métel- 
lus  &  a  Antoine  le  fujet  de  la  fuivante  , 
qui  etl  perdue  aurti  Tout  le  monde  peut 
lire  les  quatre  autres  fur  Catilina  ,  &  il 
nous  relie  encore  l'un  des  deux  Frag- 
mens  ,  dont  il  elt  parlé  après. 

VIII.  EnStctle.  ]  Clodiusy  avoit  été 
Quefteur  ,  &  l'on  pafloit  immédiate- 
ment de  cette  Charge  au  Tribunat  du 
Peuple»  ou  à  l'Edilité.  Mais  comme  il 
falloit  être  Plébéien  pour  être  Tribun  , 
Clodius  qui  étoit  Patricien  fit  femblant 
d'afpirer  a  l'Edilité ,  tant  qti'il  fut  en  Si- 
cile ,  parce  que  fa  prétention  au  Tri- 
bunat étoit  une  entreprife  trop  bizarre  , 
&  luj>;tte  à  trop  d'oppohtion  ,  pour  s'en 
déclarer  d.^  loin  ,  &  avant  que  d'être  en 
état  de  la  poulfer  tout  de  bon.  Ce  ne  fut 
donc  qu'après  fon  retour  à  Rome  ,  qu'il 
déclara  vouloir  devenir  Plébéien  par  le 
moyen  de  l'adoption  dont  j'ai  parlé ,  & 
c'eii  ce  changement  que  Cicéron  lui  re- 
proche. 

IX.  Il  alla  dans  trois  heures  de  Rome 
à  Interamne  ]  C'eft  une  plaifanterie 
fondée  fur  ce  qui  a  été  dit ,  que  Clodius 


(  I  )  Tit-  Liv.  l.  99.  Dio.  L  3  6.  Afcon.  in  Cornel.  Plin.  l.  7.  c.  ^o.pro  MurAna  (3» 
Ihilitptc,  1.  Val.  Max.  L  1.  c.  4. 
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prétendoit  prouver ,  qu'il  étoit  à  Inte- 
ramne ,  la  nuit  même  qu'on  l'accufoic 
d'avoir  troublé  à  Rome  le  Sacrifice  de  la 
bonne  Déefle.  Cicéron  fait  fembiant , 
pour  fe  moquer  de  lui ,  de  croire  qu'il 
étoit  vrai  ,  &  d'admirer  par  conféquenc 
l'excrême  diligence  qu'il  falloir  qu'il  eût 
faite  pour  cela  ,  puilqu'il  lui  avoir  parlé 
à  Rome  trois  heures  l'eulement  avant  ce 
Sacrifice  &  qu'Interamue  en  e'toit  éloi- 
gnée de  quinze  milles. 

X-  §lue perfonne  n'allât  au-devant  de 
lui.  ]  Il  y  a  un  mot  Latin  dans  le  Texte , 
ire  ûbvium ,  qui  fait  une  équivoque  fort 
agréable  que  je  n'ai  pu  conferver  en 
François ,  parce  que  ce  mot  ûgnifie  éga- 
lement aller  à  la  rencontre  ,  ^  s'oppo/er, 
ou  empêcher  ;  &  il  n'y  a  point  de  mot 
François  auquel  ces  deux  lens  convien- 
nent de  même.  J'ai  fait  comme  j'ai  pu. 

XI.  Nous  accompagnions  enjemble  un 
Trétendant.  ]  J'ai  déjà  dit  que  la  coutu- 
me étoit ,  que  quand  quelqu'un  préten- 
doir  à  quelque  Charge  ,  il  fe  faifoit  ac- 
compagner fur  la  Place  par  tout  ce  qu'il 
avoit  d'amis  &  de  parens ,  pour  l'aider  à 
briguer  les  fuffrages.  Or  cette  aélion 
n'appliquoit  pas  allez  pour  empêcher 
qu'on  ne  parlât  d'autre  chofe.  X>f  Orat. 
L  I. 

XTI.  §luoiciu'ilsnefoientpasfousrKa 
froteiiion  depuis  Ji  longtems  que  fous  la 
•votre.  ]  Les  Magiftrats  étoient  Protec- 
teurs perpétuels  des  Provinces  où  ils 
avoient  commandé  ;  cette  Proteélion 
s'étendoit  à  rendre  tous  les  devoirs  ima- 
ginables d'honnêteté  ,  &  d'amitié  aux 
Députés  de  ces  Provinces  quand  il  en 
venoit  à  Rome  j  Se  Cicéron  avoit  été 
Quefteur  en  Sicile  longtems  avant  Clo- 
dius. 

XIII.  Ma  Saur  qui  a  tant  déplaces  à 
donner  comme  femme  de  Conful ,  ne  m'en 
éi  jamais  voulu  accorder  qu'un  pied.  ]  Il 
faut  que  lespiincipaux  Magiftrats  dilpo- 
faifent  de  plus  déplaces  qu'il  ne  leur  en 
falloitdansles  fpeélacles  ,  puifque  leurs 
femmes  en  avoient  à  donner.  Il  eft  a 
croire  que  celle  de  qui  il  elt  parlé  ici, 
avoit  encore  d'autres  gens  à  obliger  , 
que  fon  fiere  pour  qui  elle  en  étoit  h  peu 
libérale.  Ce  pied  s'étendoit  en  quarré  , 
dont  chaque  côté  avoit  feize  pouces  ;  en 
forte  qu'on  pouvoir  fe  tenir  debout  dans 
cet  efpace  fans  être  preffé.  Columell.  1. 

10.  C.   Il' 

(1)1.  II.  Xpig.ji- 


3SS 

Au  relie  ,  la  plainte  qui  échape  ici  à 
Clodius  de  faire  de  fa  fœur  ,  en  parlant 
a  leur  mortel  ennemi  ,  eft  toiit-à-fait 
d'un  jeune  homme  de  qualité  ,  tort  in- 
coniidéré  ,  qui  ne  prend  pas  garde  com- 
bien il  fe  découvre  1  pourvu  qu'il  frape. 
C'écoit  donner  trop  belle  prife  à  un  auifi 
cruel  rieur  que  Cicéion  ,  pour  n'en  être 
pas  puni  fur  le  champ, comme  Clodius  le 
fut  par  la  réplique  plaifance  &  fale  qu'il 
s'attira  :  Ce  n'efi  pas  une  affaire  entr'elle 
C^  vous  ;  vous  les  lui  ferez,  bien  lever 
tous  deux  quand  vous  voudrez.  On  voit 
bien  que  cette  réponlé  étoit  fondée  fur 
le  commerce  inceftueux  ,  remarqué  déjà 
plufieursfois,  de  ce  frère  avec  cette  fœur. 
Il  falloir  que  ce  commerce  fut  ^  ien  Ican- 
daleux  ,  puilque  Clodius  fe  retrancha 
pour  toute  réplique  ,  à  reproche!  feule- 
ment à  Cicéion  ,  qu'une  raillerie  de 
cette  nature  écoitmefléante  dans  fa  bou- 
che. Si  l'on  veut  voir  avec  quel  plaifir 
les  Sçavans  s'étendent  fur  les  ordures  » 
&  furies  finefles  admirables  qu'ils  y  en- 
tendent,  on  n'a  qu'à  lire  les  Commen- 
taires fur  cet  endroit.  On  y  trouvev.i  en- 
tr'autres  curiofités  l'équivoque  obfcéne 
qui  fait  la  grâce  de  cette  plaifantcrie  de 
Cicéron,  expliquée  par  une  Epig4ammc 
de  Martial  (  i  ) ,  excellente  ,  comme 
cent  autres  du  même  Auteur ,  l'un  des 
plus  beaux  ,  &  des  meilleurs  Élpiits  de 
l'Antiquité ,  à  l'obfcénité  près.  J'en  ai 
oui-dire  autrefois  une  Françoife  ,  qui  re- 
préfentoit  fort  naturellement  la  pofture 
dont  Cicéron  parle  en  cet  endroit.  C'é- 
toit  fur  un  Mari  goguenard  ,  qui  fur- 
prit  fa  Femme  dans  cette  attitude  ,  un 
jour  qu'il  lui  avoit  acheté  des  fouliers 
pour  aller  à  une  Fête  oii  elle  fe  difoit  in- 
vitée ;  &  qui  ne  lui  dit  autfe  cliofe  , 
finon  , 

Si  tu  vas  toujours  de  la  forte  , 
Tesfouiters  dureront  longtems. 

Il  ne  me  fbuvient  que  des  deux  derniers 
Vers. 

XIV.  Fabius.  ]  On  ne  ffait  du  tout 
qui  étoit  cet  homme  ,  tout  illufire  que 
Joit  fon  nom  ;  (&  c'efi  dommage  ;  car  tl 
y  a  grande  apparence  qu'il  avott  quelque 
relation  curieufe  avec  cetie  honnête  Da- 
me. De  peur  qu'on  ne  cioye  que  ceft  ma- 
faute  je  veux  bien  ,  pour  cette  fois  feu~ 
lement  ^  faire  voir  par  cet  exemple ,  qus 
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quand  je  ne  dis  rien  des  gens  que  jetrou- 
•ue  en  mon  chemin  ,  c'ejt  que  ce  qui  s'en 
peut  dire  ne  mérite  pas  d'être  dit.  il  ne 
par  oit  donc  du  nom  de  celui  ci  environ  ce 
tems-là  ,  qu'un  Lucius  ,  quejieur  cène 
année  ,  ^  fréteur  depuis  en  701.  de  qui 
on  ne  fçatt  autre  chojefmon  ,  que  Mtlon 
fut  accufé  devant  lui  pour  la  féconde  fois: 
iJn  auirenomméSanga,  S^ejleur  Pro- 
vincial en  6yi.  ZÎT  depuis  Lieutenant  de 
Lucullus  contre  Mtthridate  ,  par  qui  il 
fut  mis  en  fuite  ,  ^  ajfiégé  dans  Cabira  , 
d'où  Triartus  le  dégagea  j  éf  ^^fi>^  >  f^^ 
troifiéme  nommé  Cajus  .  §luefteur  en 
69J.  {^  depuis  Lieutenant  de  Céjar  en 
Gaule.  Mais  tous  ces  gens-là  ,  non  plus 
que  le  Fabius  Gallus  à  qui  Ctcéron  a  écrit 
pluftews  Lettres ,  ne  paroijfent  pas  avoir 
été  dans  le  tems  de  cette  Lettre-ci ,  d'une 
conféquence  h  faire  la  figure  de  celui  dont 
il  V  parle.  La  plus  grande  apparence  eji 
pourtant  pour  Le  troifiéme. 

(  *  )  Nos  Chevalieis  fe  font  décachés 
du  Sénat  avec  lequel  je  les  avois  fi  écroi- 
tcraent  liés  ]  Uy  a  dans  le  Latin ,  quem 
ego  in  clivo  Capicolino  coUocaram  ;  que 
i'avois  porté  fur  le  penchant  du  Capitole. 
Cicéron  voulait  parler  du  Temple  de  la 
Déejfe  Concorde,  fitué  en  cet  endroit  dans 
lequel  il  les  avoit  (  i  )  ajfemblés  fous  la 
conduite  d' Atticus pendant  fon  Confulat, 
pour  les  y  exhorter  à  fe  tenir  inébranla- 
blement  unis  avec  le  Sénat  ;  mais  com- 
me ce  qu'il  dit  demandait  cette  explica- 
tion ,  ^  que  cela  nefi  pas  néceffaire 
dans  les  propres  termes  pour  entendre  la 
fuite  dufens  de  fon  difcaurs  ,  j'ai  cru  pou- 
voir me  contenter  de  rendre  cefens  comme 
j'aifait. 

XV.  Ma  Tribu  a  été  plus  favorable  à 
Favonius  que  la  fenne  propre.]  Comme 
Cicéron  avoit  grand  crédit  dans  fa  Tri- 
bu ;  qu'il  n'étoit  pas  moins  lié  d'intérêt 
avec  Cacon  ,  pour  n'approuver  pas  Ca. 
conduite  en  bien  des  chofes  ;  &  que  Fa- 
vonius écoit ,  ainfi  qu'on  a  déjà  vu,  le 
finge  &  la  créature  de  ce  roide  Stoïcien  -, 
il  y  a  apparence  ,  que  c'étoit  Cicéron  qui 
avoit  rendu  fa  Tribu  favorable  à  Favo- 
nius. Ce  Favonius  demandoit  (ans  dou- 
te le  Tribunal  ;  car  il  écoit  Quefteur  cette 
année. 

XVI.  Mais  nonpas  celle  de  Luccéïus.  J 
Autant  que  Luccéïus  avoit  de  crédit  dans 
fa  Tribu ,  on  peut  bien  croire  qu'elle  ne 


DE    Cicéron 

fut  pas  favorable  à  une  créature  de  Ca- 
con comme  Favonius  ,  puifque  Catoii 
étoic  beau  père  de  Bibulus ,  avec  qui  on 
a  vu  que  Luccéïus  difputoit  le  Confulac 
en  même  tems. 

XVII.  Na/tca.]  C'eft  le  même  Scipion 
de  qui  il  a  été  parlé  dans  la  X.  Lettre  j 
mais  on  ignore  de  quoi  il  étoit  accufé 
ici. 

XVIII.  L'Oraifon  qu'il  a  faite  a  été 
fi  ennuyeufe.  ]  Je  crois  devoir  remarquer 
ici  un  égarement  curieux  de  la  plupart 
des  Commentateurs  ,  pour  rendre  raifort 
d'une  Leçon  de  Malefpme  ,  que  ]e préfère 
à  une  autre  qu'ils  approuvent.  Ils  ai- 
ment mieux  lire  en  cet  endroit  modeftè 
que  molette  dixit  ;  parce ,  difent~ils  ,  que 
modd\è  eft  un  terme  modéré  dont  Cicé- 
ron s'efi  voulu  fervir ,  pour  faire  entendre 
honnêtement  que  Favonius  s'étoit  mal 
acquitté  de  cette  Accufatian,  Comme  fi 
Ctcéron  pouvait  avoir  eu  deffem  d'épar- 
gner cet  homme  là  dans  ce  récit ,  ou  il  It 
traite  d'Âne  j  car  cefi  à  quoi  revient  mo- 
lispocius  quam  Moloni  :  Il  femble  avoir 
plutôt  travaillé  dans  quelque  moulin  « 
que  fous  Molon. 

XIX.  Molon.  ]  Apollonius  Molon  , 
fameux  Maître  de  Rhétorique  ,  &  Ora- 
teur ,  qui  enfeignoit  à  Rhodes  en  ce 
teras-là,  &  fous  qui  Cicéron  ,  &  Céfar 
avoient  étudié  ,  comme  Favonius  ,  mais 
apparemment  un  peu  mieux.  11  enfeigna 
auflî  quelque  tems  à  Rome  ,  quand  il 
fut  envoyé  en  AmbafTade  à  Sylla  par  fes 
Concitoyens.  Suet.  c.  4.  ^  Plutarc.  m 
Cif.  Cic,  in  Brut. 

XX.  Recommence  fa  pourfuite  paf 
Xféle  ,  à  ce  qu'il  dit ,  pour  la  République,  ] 
C'eft  que  Céfar  ,  de  qui  on  appréhendoic 
les  delfeins  ,  devoir  être  Conful  l'année 
fuivante  ,  &  Favonius  avoit  ail'ez  bon- 
ne opinion  de  lui-même  pour  croire  , 
qu'un  Tribun  comme  lui  ne  feroit  pas 
inutile  à  l'Etat  dans  cette  conjoncture. 

XXI.  Je  me  fuis  abymé  de  dettes 
pour  les  bâtir.  J  Uy  a  dans  le  Latin  en. 
cet  endroit  un  jeu  de  mots  ,  fondé  fur  ce 
que  V airain  {x)  de  Corinthe  étoit  fort 
précieux  en  ce  tems-là  ,  ^  que  l'on  ap- 
pelloit  du  même  nom  <^airain  ,  toute 
forte  de  monnaie  groffe  ,  ou  petite  ,  parce 
que  la  première  qu'on  avoit  faite  étoit  de 
ce  métal  ;  jere ,  non  Corinthio  ,  fcd  hoc 
circumforaneo  obruerunt.  Je  me  fuis  rc' 


(  I  )  Poft  red.  in  Sénat.  Phiiippic  a  ,  4.  iû  CatiK 
(  1)  Plin.  L  34.  c.  x> 
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tranché aufens  de  cette  pUifanterie  >  ^p 
je  ne  crois  pas  tju'tl  eût  été  pins  agréable 
de  traduire  au  pied  de  la  lettre  ;  elles 
m'ont  accablé  d'airain  ,  non  pas  de  Co- 
rinthe  ,  mais  de  celui  qu'on  emprunte 
des  ufuriers  qui  environnent  la  Place. 
Je  ne  fiais  (î j'ai  dit  en  parlant  de  cette 
ïlace  ,  cjue  les  ufuriers  ,  on  banquiers  , 
tenaient  leurs  comptons  .  ou  bureaux  , 
dans  les  boutiques  qui  étoient  autour. 

XXII.  Aratus.  ]  Fameux  l^oëce  Grec 
natif  de  Soli ,  Ville  de  Cilicie  ,  qui  a 
écrit  un  Poème  des  Phénomènes  ;  c'eft- 
à-dire  ,  de  ce  qui  parole  au  Ciel  ;  &  des 
Proaoftics  du  tems.  Cicéron  avoir  tra- 
duit l'un  &  l'autre  en  Vers  Latins  ,  &  il 
nous  en  refte  d'aflez  grands  Fragmens. 
L'Empereur  Claude  ,  &  Germanicus  fon 
frère  ,  les  traduifirent  encore  depuis.  Cet 
illuftre  Aratus  pafla  la  plupart  de  fa 
vie  auprès  d'Antigonus  Gonatas  ,  fils 
de  Démetrius  Poliorcétcs.  Theocrit. 
Idyll.  6. 

XXIII.  Oêiavius.  ]  C'efl:  le  pçre  de 
l'Empereur  Augufte ,  qui  avoit  époufé 
la  fille  de  Marcus  Atticus  Balbus ,  &  de 
Julie  fœur  du  grand  Céfar.  Il  avoit  fuc- 
cédé  da>is  le  Gouvernement  de  Macé- 
doine en  qualité  de  Préteur  ,  à  Antoine  , 
le  Collègue  de  Cicéron.  Il  s'appelloit 
Cafus ,  &c  étoit  furnommé  Rujfus  ,  Ca. 
Maifon  paroiffbii  très-iliuftre  par  divers 
Monuniens  publics  à  Velitres  ,  ancienne 
Ville  du  Latiura  ,  d'où  elle  étoit  origi- 
naire -,  Sa  elle  avoit  été  tranfplantée  à 


Rome  fous  le  premier  Tarquiti.  Le  Roi 
fuivant  la  fit  Patricienne  :  mais  elle  fe  fie 
Plébéienne  dans  la  fuite  i  on  ne  fçaic 
pourquoi ,  ni  comment ,  ?>i  elle  fe  par- 
tagea en  deux  branches  ,  dont  l'une  par- 
vint à  tous  les  honneurs  de  l'Etat  ;  Sc 
l'autre  demeura  dans  l'Ordre  des  Che- 
valiers ,  jufqu'à  celui  qui  en  fut  le  pre- 
mier Sénateur.  Suet.  in  Augufi.  c.  i. 

XXIV.  Que  vousynégocja/Tiez  votre 
arge;it.  ]  Voici  une  nouvelle  preuve  de  la 
mauvaifefot  de  Cornélius  Népas  quand 
il  dit ,  que  tout  le  revenu  d'Atticus  con- 
filloit  en  fonds  de  terre  ,  Omnis  ejus 
pecuniaî  reditus  conftabat  in  Epiroticis 
&  urbanispolfellionibus  ;  car  le  mot  to^ 
cullionibus  dont  Cicéron  fefert  ici  ^Jïgni- 
fie  non  feulemtnt  un  ujurier  ,  mais  u» 
petit  u/urier  .  ce  que  le  Peuple  appelle  èi 
Paris  feifematthieu  ;  par  ou  il  femble  , 
qu'il  ait  voulu  reprocher  doucement  à 
Atticus  ,  qu'il  faifott  quelque  fordide 
trafic  pour  peu  de  gain.  Ses  admirateurs 
pajfionnés  ,  qui  le  regardent ,  fur  la  foi 
de  fon  Hiftorien  ,  comme  le  modèle  d'un 
honnête  homme  ,  parce  qu'il  étoit  habile 
^heureux  ,  ne  s'accommoderont  pas  de 
cette  Remarque-,  mais  ils  en  verront  bieit 
d'autres  dans  la  fuite  ,  qui  les  accom- 
moderont encore  moins.  En  attendant , 
ils  n'ont  qu'à  confulter  ViHorius  ,  Tur- 
nébe  ,  Bojius,  ^  Lambin  ,  fur  le  mot  dont 
il  s'agit  ici ,  pour  voir  fi  ma  traduction  ert 
altère  lefens ,  ^  fi  elle  ne  l' adoucit  pas  , 
bien  loin  de  l'aggraver. 


LETTRE    DEVXIE'  ME. 


Même  année  DCXCIII.  de  quelqu'une  des  maifons 
de  Campagne  de  Cicéron  à  Rome  ou  Atticus  étoit 
revenu  de  Grèce, 

PRENEZ  foin  de  notre  Neveu  (  /) ,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  aime.  Il  nous  regarde  comme  de  petits  Dieux.  Je  lis 
la  République  des  Pélinéens  (  //) ,  &"  j'ai  en  vérité  devant  moi 
un  tas  de  Livres  de  cet  Auteur.  Ceft  un  grand  homme,  &  de 
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qui  il  y  a  bien  plus  à  apprendre  que  de  Procilius  (  ///).  Je  crois 
avoir  aufïî  à  Rome  ce  que  le  même  Dicéarquc  a  fait  fur  les  Ré- 
publiques de  Corinthe  &:  d'Athènes.  Lifez-le ,  fi  vous  voulez 
m'en  croire  ;  c'eft  un  avis  que  je  vous  donne  ;  il  eft  admirable. 
Si  Hérode  avoit  le  fens  commun  ,  il  le  liroit  plutôt  que  de  faire 
une  panfe  d'à.  Il  m'a  attaqué  par  une  Lettre  j  mais  à  ce  que  je 
vois  j  il  vous  a  joint  de  plus  près.  J'aimerois  mieux  avoir  con- 
juré ,  que  d'avoir  réfifté  à  la  conjuration ,  li  j'avois  cru  que  cela 
m'obligeât  à  l'écouter  fur  ce  fujet.  Vous  êtes  auffi  peu  fage  fur 
le  chapitre  de  Lollius ,  que  vous  avez  raifon  fur  celui  de  Vi- 
nius(/^).  Mais  à  propos  ;  voici  ce  premier  du  mois  où  An- 
toine doit  fe  préfenter  en  jugement ,  &"  il  ne  vient  point.  On 
aflemble  fes  Juges ,  à  ce  qu'on  me  mande  ;  Nigidius  (  f^)  qui 
le  pourfuit  a  menacé  en  pleine  Aflemblée  du  Peuple  de  pren- 
dre à  partie  ceux  qui  ne  s'y  trouveroient  pas.  Je  vous  prie  donc 
de  me  mander  ce  que  vous  entendrez  dire  de  fon  retour  5  &c 
puifque  vous  ne  viendrez  pas  me  trouver  à  ma  campagne ,  je 
fous  attens  fans  faute  à  fouper  avec  moi  à  Rome ,  le  der- 
nier du  courant.  Gardez -vous  bien  d'y  manquer.  Prenez 
foin  de  votre  fanté. 

Remarques. 


I,  Ty  Renezfoin  de  notre  Neveu.  ]  C'é- 
X.  toit  le  fils  de  Quintus  frère  de 
Cicéron  &  de  la  fœur  d'Atcicus.  Comme 
il  n'avoir  encore  que  fix  ans ,  &  qu'on 
ne  conçoit  guéres  aujourd'hui  qu'il  y  ait 
d'autre  foin  à  prendre  d'un  enfant  de  cet 
âge-là  ,  que  de  l'empêch-'J^e  trop  man- 
ger ,  je  ne  doute  poiu:  que  ceci  ne  pa- 
roifle  ridicule  à  bien  des  gens  ;  car  on 
voit  bien  que  ce  n'eil;  pas  de  cecte  forte 
de  foins  que  Cicéron  entend  parler  ;  ne 
fut-ce  que  par  ce  qu'il  ajoute  enfuite  :  // 
nous  regarde  comme  de  petits  Dieux  ; 
ce  qui  feroit  hors  de  propos,  s'il  n'en- 


tendoit  pas  parler  des  foins  de  l'e'duca- 
tion.  Il  exhottoit  fans  doute  Atticus ,  à 
profiter  de  la  vénération  dont  leur  Ne- 
veu étoit  comme  naturellement  prévenu 
à  leur  égard,  pour  lui  infpirer  dès-lors 
des  fentimens  dignes  d'eux.  Il  faut 
qu'on  1. 'attendît  pas  en  ce  tems-là,  que 
les  enfans  euflent  ce  que  nous  appelions 
l'âge  de  raifon  ,  pour  oblerver  leurs  pen- 
lées ,  &  pour  s'appliquer  à  leur  éduca- 
tion -,  car  Cicéron  n'écoit  pas  feul  de  cet 
avis.  §luelques-uns  ont  cru  ,  ditQuin- 
tilien  (  i  ) ,  qu'il  ne  faut  pas  entrepren~ 
dre  de  rien  enfetgner  aux  en  fans  avant 


(  r  )  §luidam  Litteris  infiituendos  qui  minores  fepem  annis  ejfent  non  futaverunt  » 
tnelius  autem  qui  nullum  tempus  vacare  cura  volunt ,  ut  Chrjjippus.  Nam  is  .  quam~ 
'vis  nutricihus  triennium  dederit ,  tamen  ab  tilts  quoquejam  informandam  quamop^ 
itmis  inftitmts  mentem  infantium  judicat.  Cur  autem  non  pertineaî  ad  litteras  Atas 
ga«  ad  mores jam permet  /  Quiûî.  l.  i.c.  1, 
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fept  am  ;  maii  ceux  qui ,  comme  Chrj- 
fif^e  ,  ne  veulent  pats  cjh  aucun  àgejott 
exemt  d'application  ,    l'entendent  bien 
mieux.  Car  quoique  ce  'Philofophe  latjfe 
l'enfant  entre  les  matns  des  femmes ,  /«/- 
q^uà  trois  ans  ,  il  veut  qu'elles  prennent 
Jotn  dès  ce  tems-là  de  lut  former  l'e/prit , 
far  les    meilleures  infiruciions   qu'elles 
font  c^.p.iiles  de  donner.  Et  pourquoi  ce 
même  âge  qui  efi  déjà  fufcepiMe  d'tm- 
preffîon  pour  les  mœurs ,  ne  U  ferctt-tl 
pas  aujfi  des  premiers  de  la  littérature  ? 
l^ar  ce  difcours  incftimable  on  voit, 
que  c'écoic  alors  une  opinion  (î  généra- 
iemenc  reçue  ,  qu'il  falloir  s'appliquer  à 
rédacation  des  enfans  (  i  )  ,  dès  qu'ils 
pouvoient  parler  ,  que  Qaincilieu  ne  le 
met  pas  feulement  en  queftion.  Car  il 
ne  propofe  le  douce,  s'il  faut  les  fane 
appliquer  avant  fept  ans  ,  que  pour  ce 
qui  regarde  l'étude  des  Lettres    feule- 
ment ;  &  il  fuppofe  comme  une  chofe 
hors  de  doLi:e,  qu'ils  four  d  ja  avant  cet 
ât^e  fujcepttbles    d'imprejfion    pour   les 
mœurs-  Mais  la  plupart  des  gens  tiaite- 
roient  aujourd'hui  ce  (.entiraent  de  ridi- 
cule.  Parce  que  ceux  qui  font  piotelfion 
d'être  habiles  en  cette  matière  ,  nefçau- 
roienc  comment  s'y  prendre  pour  faire 
entendre  raifon  à  des  enfans  avant  ccc 
âge  ,  on  veut  croire  que  c'efl  une  chofe 
impolTible.  On  ne  veut  pas  comprendre, 
que  puifqu'un  enfant  elt   animé  de  la 
même  nature  d'efprit  qu'un  homme  fait , 
il  ne  faut  que  de  l'application  ,   &  de  la 
patience  ,  pour  conduire  l'efprit  d'un  en- 
fant ,  par  le  même  chemin  qu'un  hom- 
me fait  conduit  le  fien.  Au  lieu  de  fe 
donner  cette  peine-là ,  c'eft  bien  plutôt 
fait  de  s'imaginer  qu'elle  feroit  inutile. 
Cefl:  ainfi  que  l'éducation  de  la  jeunelfe, 
que  les  Anciens  regardoienr  avec  tant  de 
raifon ,  comme  un  des  plus  importans , 
&  des  plus  fsints  devoirs  de  la  vie  ,  eft 
tout-à-fait  négligée  ,  ou  abandonnée  à 
de  vils  mercenaires  ,   ou  foignéc  d'une 
manière  pire  qu'une  emiere  négligence. 
Ainfi  les  pauvres  enfans ,  tout  innocens 
qu'ils  font,  portent  la  peine  de  la  pa- 
relTe  ,  ou  du  peu  de  lumière  de  ceux  qui 
en  font  chargés  ^  les  iaiftrudions  de  ver- 
tu qu'on  leur  donne  ne  font  propres  pour 
la  plupart ,  qu'à  leur  faire  croi'X  qu'elle 
coniifte  toute  en  geftes ,  &  en  paroles  , 


&  que  ce  n'eft  point  l'affaire  du  cocLiri  on 
ne  leur  montre  que  des  manières,  ai  iieu 
de  leur  infpirer  des  fentimens  -,  mais  fur- 
tout  ,  Si  pour  revenir  au  fujec  de  cette 
Remarque,  on  atrend  léguliérement  à 
leur  repréfenter  les  vérités  utiles  ,  qu'ils 
ayent  l'âge  nécelfaire ,  dit-on,  pour  les 
comprendre  -,  c'ett-à-dire ,  quand  il  n'eft 
plus  tems  de  les  imprimer ,  &:  qu'ils  onc 
déjà  l'efprit  gâté  par  le  commerce  conti^ 
nuel ,  &  contagieux  des  valets ,  àc  des 
autres  enfans.  Ce  malheur  eft  trop  grand 
aux  yeux  qui  en  voient  les  eonféquences, 
pour  n'être  pas  déploré  en  toute  ren- 
contre. 

ll.Pélinéens.  ]  Habitans  d'une  Ville 
du  Péloponnéfe  dans  l'Achaie  à  foixautc 
ftades  du  Golphe  de  Corinche  ,  fameu- 
fe  par  fes  laines  (  i  )  ,  &  de  laquelle  un 
difciple  d'Atiftoce  nommé  Dicé.irque  , 
natif  de  Mclféne  ,  Mathématicien  , 
Hiftorien  ,  6c  Philo(oplie  (  ?  )  avoic 
décrit  le  gouvernement ,  con/ointement 
avec  celui  d'Athènes  &  de  Corinc/ie. 

III.  Procilius.  ]  On  connaît  un  Gram- 
mairien  de  ce  nom  de  qui  on  ignore  le 
tems  ,  (^  un  Hiftorien  qui  vivait  aufié- 
cle  de  ces  Lettres  -,  mais  on  ne  fp ait  rien, 
de  l'un  ,  ni  de  l'autre. 

IV-  Lollius.  ]  On  ne  ff  ait  qui  font  ^ 
ni  ce  Lollius  ,  ni  ce  Vinius  ,  non  plus  qut 
ce  Hérode  de  qui  il  efi  parlé  quelques  li~ 
gnes  devant ,  quoique  les  deux  premiers 
de  ces  noms  foient  fort  connus. 

V.  Nigidius.  ]  ■>o\\  nom  é.oit  Cajus  3C 
fon  furnom  Figulus.  Il  paroîr  par  ce  qui 
eft  dit  ici ,  qu'il  fut  Tribun  l'année  fui- 
vante  ;  &  qu'il  éioit  déjà  en  exercice  au 
tems  de  cette  Lettre  ,  laquelle  par  con- 
féquentauroit  été  é.rice  apiès  le  1 5  Dé- 
cembre ,  qui  étoit  le  jour  auquel  les  Tri- 
buns y  entroient.  En  cette  qualité  ,  il 
avoit  cité  Antoine  le  Collègue  de  Cicé- 
ron  pour  venir  rendre  raifon  de  fon  ad- 
miniftration  de  la  Macédoine  ,  fur  quoi 
il  y  avoit  de  grandes  plaintes  ,  &  à  l'oc- 
calîon  de  quoi  on  le  recherclia  de  plu- 
fieurs  autres  chofes.  La  plus  .onfîdéra- 
ble  étoit  d'avoir  trempé  dans  la  Conju- 
ration de  Catilina  ,  quoique  ce  fût  lui 
qui  l'avoit  fait  périr  depuis  en  Etrurie. 
Il  ne  put  être  convaincu  de  cette  compli- 
cité (  4  )  ;  mais  le  feul  fojpçon  qu'on  en 
avoit,  le  rendit  û  odieux ,  que  les  Juges 


(i)  Ex  quo  loqutpoterunt.  Quint  /.  i.c.  I.  (  z  )  lullius  Vollux. 
(  }  )  S.  Hieronym.  l.  1 .  cont.  Jovin.  1. 1^,  Ep,  it,ad  Att,  ^ Suidât. 
(  4  )  Pr*  Cxlfo.  In  Vatin. 
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en  furent  beaucoup  plus  févéres  qu'ils 
n'auroienc  été  fans  cela  pour  les  autres 
crimes  dont  il  fut  convaincu  ,  &  pour 
lefquels  il  fut  condamné  ,  quoique  Ci- 
ccion  le  défendît.  Il  alla  en  exil  à  Ce- 
phalonie ,  où  il  bâtit  une  Ville  à  loifir , 

(  I  )  Thilippic.  X. 


car  il  y  finit  fes  jours ,  &  Marc-Antoînff 
le  Triumvir  fon  Neveu  &  fon  Gendre  , 
qui  fut  depuis  Maître  de  la  République 
avec  Augufte  ,  ne  le  rappella  point  , 
comme  il  rappella  (  i  )  tous  les  autres 
exilés. 


LETTRE    TROISIE'ME. 

An  de  Rome  DCXCIV,  au  commencement  de  Janvier 
fous  le  Confulat  de  Céfar  &  de  Bibulus  3  de  Rome 
à  quelqu'une  des  maifons  de  Campagne  de  Quintus 
Cicéron» 


PREMIEREMENT,  jc  VOUS  dirai ,  à  ce  que  je  crois  ^  une 
bonne  nouvelle.  Valérius  (  /)  a  été  abfous ,  &  Hortenfius 
Ta  défendu.  On  croit  que  c'eft  par  la  faveur  d'Attilius.  Je  me 
doute  auffi  bien  que  vous,  que  (  77)  Pompée  a  fait  quelque  vilain 
manège  dans  cette  affaire  (  ///  )  j  car  l'afifedation  de  fa  chauf- 
fure  militaire  (/^),  au  milieu  d'une  ville  paifible  ,  ne  m'a 
non  plus  agréé  ,  que  le  bandeau  blanc  (  /^)  dont  il  enve- 
lope  fa  jambe  malade.  Nous  en  fcaurons  le  fin  quand  vous 
ferez  ici. 

Sçachez,  qu'en  blâmant  mes  fenêtres  étroites ,  vous  vous  atta- 
quez à  Cyrus  (  ^/).  Il  eft  vrai  que  c'eftà  l'Architede  ,  6c  non 
pas  au  Prince  de  Perfe.  Comme  je  lui  voulus  faire  ici  Je  mê- 
me reproche ,  il  me  foutint  >  que  la  dilatation  des  rayons  vifuels 
ne  fe  faifoit  pas  fi  agréablement  par  des  fenêtres  larges ,  que 
par  des  étroites.  Je  le  démontre.  Soit  A.  l'œil  qui  voit  j  B.  Ôc 
C.  les  objets  qu'il  voit  ;  &  D.  &"  E.  les  rayons  qui  aboutiffent  de 
l'œil  à  ces  objets.  Vous  comprenez  bien  le  refte  (  f^II).  Il  efl 

^^^i  >  que  a  la  vifion  fe  faifoit ,  comme  vous  autres  Epicu- 
riens 
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riens  le  prétendez  ,  par  les  fimulacres  que  les  objets  jettent 
inceflamment ,  8c  qui  viennent  frapcr  Toeil ,  les  fenêtres  lar- 
ges feroient  beaucoup  meilleurcs  ,•  parce  que  ces  fimulacres  ne 
feroient  pas  fi  prefles  en  y  paflant ,  que  par  des  étroites.  Mais 
de  la  manière  que  nous  autres  Stoïciens  concevons  que  fe  fais 
la  vue ,  par  rémilîion  des  rayons  vifuels  ;  rien  n'eft  plus  agréa- 
ble. Si  vous  trouvez  quelqu  autre  chofc  à  redire-  à  mes  bâti- 
mens ,  je  vous  en  rendrai  auffi  bonne  raifon  que  de  celle-ci  j  à. 
moins  qu'on  n'y  puifle  remédier  à  peu  de  frais. 

Je  viens  maintenant  au  Confulat  qui  commence ,  &:  à  Tétac; 
où  font  les  affaires  publiques  ,  fur  lefquelles  je  vous  dirai  d'a- 
bord ,  fuivant  la  méthode  de  Socrare  ,  le  pour  &:  le  contre  ,  puis 
lequel  des  deux  me  paroît  meilleur. 

Il  fe  préfente  un  incident  de  grande  délibération,  car  il  faut 
de  trois  chofes  l'une  •-,  ou  s  oppofer  vigoureufement  à  la  Loi  des 
Champs ,  en  quoi  il  y  aura  des  combats  à  donner  ;  ou  ne  rien 
faire  du  tout,,  auquel  cas  autant  vaudroit-il  planter  des  choux. 
à  fa  maifon.de  campagne  j  oa.  favorifer  la  Loi-,  ainfl  que  Céfar 
s'attend  que  je  faflfe,  &  on  dit  qu'il  n'en  doute  pas.  En  effet»- 
Cornélius  eft  venu  chez  moi,  je  dis  Cornélius  Balbus  (  F///}, 
qui  eft  tout  à  lui ,  pour  m'affurer  ,  qu'il  ne  feroit  rien  que  pac 
mon  confeil  &  par  celui  de  Pompée  j  &  qu'il  travailloit  à  liée 
Pompée  avec  Craffus.Voilàcequi  fe  pafle  ici  (IX).  Je  fuis  étroi- 
tement uni  à  Pompée.  Si  je  veux  l'être  auflî  à  Gêfar,  je.merécon- 
ciherai  par-là.  avec  mes  ennemis ,  le  Peuple  melaiflera  en  paix  ^, 
&c  je  m'afllire  une  vieilleffe  tranquille.Mais  je  me  fens  combattue 
par  cette  exhortation  qui  eft  au  troifiéme  Livre  du. Poème  que: 
"VOUS  fçavez. 

Garde-toi  dt  forcir  dé  la  noble  carrière  , 

Ou  dès  tes  Jeunes  ans  tu  cours  avec  ardeur  ^ 

Que  de  tes  derniers  jours  la  confiante  vigueur 

Donne  un  nouvel  éclat  à  ta  gloire  première  ,• 

Et  de  ton  Confulat  égale  la  fplendeur. 
X&me  IL  2  2; 
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Calliope  (  X)m'ayant  prefcrit  dans  ce  Livre  cette  conduite  Ci 
favorable  au  parti  des  gens  de  bien,  je  n'héfite  plus  à  croire  , 
que  combattre  pour  fon  Pays  ejl  le  plus  sûr  des  Augures  {XI).  Mais 
nous  en  parlerons  plus  à  loilir  en  nous  promenant  enfemble  le 
jour  des  Compitales  (  XII  ).  Ne  me  manquez  pas  de  parole  la 
veille  \  vous  trouverez  le  bain  préparé  j  ma  Femme  invite 
votre  Sœur  ,  &  nous  aurons  aulîi  votre  Mère.  Apportez- 
,moi  Théophrafte  (  XIIÏ  )  de  l' Ambition  ,  qui  ell  parmi  les 
JLivjes  de  mon  frexe. 


R 


EMARQUES. 


J.  T  7"  Alérius-  ]  Ce  n'ejî  point  ce  Valé- 
V  '"'«■f  Flaccus  ,  tretenrfûus  Cicé- 
■ron  ,  ^our  lec^uel  il  nous  refte  une  Lirai- 
Jon  ,  ^  qu  Hortenjius  défendit  auffi  bien 
que  Ciceron  ;  car  tl  ne  fut  jugé  que  l'an- 
née fuivante.  On  ne /fait  qui  c'ejl.  Je 
dis  la  même  choje  de  cet  Anilius  de  qut 
tl  efi  parlé  enjuite  ,  quoique  ce  /oit  un 
fort  bon  nom  de  cetems-là. 

II.  Pompée.  ^  Il  y  a  dans  le  Latin  , 
Epicratem.  C  efi  un  des  faux  noms  que 
Cicéron  donne  quelquefois  À  Pompée 
dans  ces  Lettres  ,  pour  ne  le  pas  nommer 
par  le  véritable.  Il  veut  dire  fore  puif~ 
lanc.  D'autresfois  il  l'appelle  Hierofoli- 
maiius  ,  parce  qu'il  avait  vaincu  les 
'Juifs.  D'autres  fois  encore  Saraphcera- 
mus  ,  Miiga  occhus,  Aiabarches, /'c7«r 
des  rat/bnsqui  ne  font  pas  ji  claires  i  mais 
les  chofes  qui  jont  dites  en  cet  endroit-ci , 
font  fi  clairement  de  lui  ,  qu'il  fau- 
idroit  n'avoir  pas  le  f en  s  commun  pour  en 
4outer. 

III.  A  fait  quelque  vilain  manège.] 
Il  faut  néceilairemenc ,  par  ce  qui  luit , 
que  Pompée  fe  fut  intrigué  bien  avant 
dans  le  l^roLes  de  ce  Valérius  ,  com 
me  dans  beaucoup  d'autres  ,  &  qu'il 
eût  trouvé  à  propos  de  fe  donner  des 
airs  de  foldat  pour  intimider  les  Ju- 
ges. ...      -, 

IV  ChaulTure  militaire.  J  Je  »'«i7/« 
traduire  autrement  le  Caligîe  Latin ,  n'y 
tiyant  non  plus  de  mot  parmi  nous  ,  que 
de  chofe  qui  y  réponde.  On  a  déjà  vu  au 


fujet  de  la,  robe  triomphale  de  Tompée  , 
tilt  il  était  fort  faftueux  en  habits.  Amji , 
il  efi  bien  plus  naturel  de  croire  qu'il  af~ 
fectoit  quelquefois  d'aller  chaufjé  en  Sol- 
dat ,  que  d'entendre  par  Calig^  des  gens 
de  guerre  dont  il  fe  faifoit  accompagner  , 
comme  la  plupart  des  Commentateurs  le 
veulent  entendre.  Il  n'en  faut  pas  d'au- 
tre preuve  que  la  comparaifon  que  Cice- 
ron fait  de  cette  chaujfure  ,  avec  les  ban- 
des dont  le  même  Tompée  envelopoit  (  r  ) 
fa  jambe  ulcérée  ;  comparaifon  qui  ferait 
ridicule  ,  s'il  fallait  entendre  par  cette 
chaujfure  des  Soldats  qui  s'en  fer  voient , 
Ô"  non  pas  la  chauffureméme. 

V.  Bandeau  blanc.  ]  Ce  n'eft  pas  par- 
ce que  tout  le  monde  portoit  (  z  )  alors 
la  jambe  nue  fous  la  robe  ,  que  Pompée 
elt  blâmé  ici  de  l'cnveloper  ;  le  mal 
qu'il  y  avoit  l'y  obligeoit.  C'éroit  feu- 
lement parce  qu'il  i'envelopoit  avec  du 
blanc  î  reproche  qui  nous  paroît  ridi- 
cule, à  caufe  que  l'ufage  du  linge  eu 
aulfi  commun  parmi  nous  qu'il  étoit  rare 
en  ce  tems-la.  Mais  il  falloit  bien  que 
cette  couleur  parût  fort  afFedée  ,  puifque 
Favonius  en  prenoic  occafion  de  traiter 
ce  bandage  d'efpéce  de  bandeau  Royal , 
parce  que  le  bandeau  Royal  étoit  blanc, 
&  de  dire  qu'il  n'importoit  pas  en 
quelle  partie  du  corps  on  portoit  le 
diadème  ,  &  que  c'étoit  toujours  le 
porter.  Non  refert  quû  in  parte  corpo- 
ris  fit  diadema.  Val.  Max.  /.  6.  c.  z. 

YI.  Vous  vous  attaquez  à  Cyrus.  ]  Il 

(  I  )  Tegendi  ulceris  caufafafciola  candida  crus  colligarat.Atnm.  Marcell.  1.  17. 
{ 2)  Fafctas  qttibiis  crura  veJUunturfola  excufatre^otefi  valetHdQ.<^KiXvi'à.\.  /.  1 1  .r.  3 . 
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suroît  fallu  traduire  au  pied  de  la  lettre  , 
vous  critiquez  la  Cyropédie  ;  (^  cet  en- 
droit eji  remaro^uable  pour  faire  voir,  que 
c'eji  quelquefois  traduire  fort  infidèle- 
ment que  de  traduire  mot  pour  mot.  Car 
outre  L'équivoque  du  nom  de  Cyrus  ,  que 
V  Architecte  de  Ctcéron  port  oit  aujft  bien 
que  le  grand  Roi  dont  Xénophon  a  écrit 
la  Vie  ,  il  y  a  encore  ici  un  jeu  de  paroles 
en  Grec  ,  ou  plutôt  ,  dans  l'interprétation 
Latine  qu'on  fait  ordinairement  du  mot 
Grec  7rctiiîia.ii  ,  qu'on  traduit  par  infti- 
tucionem  ,  quoique  ce  ne  fait  pas  fon  fens 
propre  i  mais  comme  je  n'aurais  pas  pu 
conferver  la  grâce  de  ce  jeu  en  iradui- 
fant  à  la  lettre  ;  j'ai  pris  pour  cet  effet 
un  tour  que  j'ai  cru  équivalent  :  les 
Maîtres  jugeront Jt  fat  eu  raifon  de  le 
croire. 

VII.  Vous  comprenez,  bien  le  rejie.  ] 
Tout  ce  difcours  eft:  li  manifeftemeii: 
une  raillerie  des  opinions  divcrfes  fur  la 
manière  donc  fe  fai:  la  vilion  ,  que  les 
Phyfîciens  les  plus  paffionnés  ne  fçau- 
roieiit  en  difconvenir  :  fauf  à  eux  de 
croire  que  Cicéron  ne  le  moquoic  de  la 
rhylique  ,  que  parce  qu'il  ne  la  fçavoit 
pas  ,  &  qu'il  perdoic  beaucoup  à  ne  la 
pas  fçavoir.  Il  taie  ici  le  Stoïcien  pour 
juftifier  Ces  fenêtres  par  l'opinion  de 
cette  Sede  contre  celle  d'Epicure  dont 
Atticus  faifoit  profellion  ;  maison  voit 
bien  par  la  fin  de  ce  difcours  :  Si  vous 
trouvez,  quelqu  autre  chofe  a  redire  à 
mes  bâtimens  ,  je  vous  en  rendrai  auffi 
bonne  rai  fon  que  de  celle-ci  ,  hors  qu'on 
J  puiffe  remédier  À  peu  de  frais  ,  qu'il  ne 
jcaifon noie  pour  dettndie  les  fenêtres, 
que  parce  qu'il  auroit  trop  coûté  a  les  re- 
faire. 

VIII.  Cornélius  Balbus,  ]  Son  nom 
étoit Lucius  ,  il  étoic  de  Cadix,  &  s'é- 
toit  fiforc  fignalé  dans  la  guerre  contre 
Sertorius  fous  Métellus  &  Pompée  ,  qui 
y  commandoient  enfemble  ,  que  tous 
deux  le  firent  Citoyen  Romain  en  ré- 
compenfe.  Cette  qualité  lui  fut  contcfliée 
quatre  ans  après  cette  Lettre  ,  &  donna 
ainli  occafion  à  l'agréable  Oraifon  que 
nous  avons  ,  par  laquelle  Cicéron  la  lui 
conferva.  Quand  Céfar  avoir  comman- 
de en  Efpagne  aufortir  de  fa  Préture, 
Balbus  s'étoit  aufli  fort  attaché  à  lui ,  & 
avoir  fervi  dans  fon  Armée  en  qualité 
de  Maître  des  Ouvriers  ;  ce  qui  étoit 
d'auffi  grande  importance  qu'Ingé- 
nieur, ou  Officier  d'Arcillerie,  parmi 

JIOUS. 


IX.  Voilà  ce  qui  fe  paffe  ici.  ]  //  efi 
étonnant ,  que  la  plupart  des  Commenta- 
teurs fefoient  objiines  contre  le  fens  ex, 
prés  de  ces  trots  mots  ,  hic  func  hxc  .  h 
Joutenir  ,  que  cette  Lettre  étoit  écrite  de 
la  Campagne  ,  n^  non  pas  de  Rome,  puif-. 
qu'ils  Jont  ,  comme  on  von  ,  précèdes  ^ 
jutvts  des  chofes ,  qui  paroijjent  bien  plus 
écrites^  de  Rome  que  de  la  Campagne-, 
Cornélius  ell  venu  chez  moi  ;  je  fuis 
étroitement  uni  a  Pompée,  &c.  J'avots 
deffetn  de  rapporter  les  raifons  qu'ils  ap . 
portent  de  leur  opinion  ,  pour  faire  voir 
combien  il  ejl  dangereux  de  fe  fier  à  leur 
dijcernement ,  comme  font  la  plupart  des 
Traducteurs  ;  mats  elles  r,j  ont  paru  trop 
ridicules.  Ilftiffit  de  dire  ,  quilny.a  au- 
cun des  pajjages  de  cette  Lettre  jur  lef- 
qtiels  ils  Je  fondent  ,  qui  nepmjfe  s'écrire 
aujfi  naturellement  de  Rome  que  de  U 
Campagne  ,  ^  q^u'tls  ne  fç auraient  don- 
ner un  Jens  ratfonnable  a  ces  mots  ^  hic 
funthaïc,  s' ils  font  écrit  s  delà  Campa- 
gne. Je  ne  vois  pas  ,  par  exemple  ,  pour- 
quoi le  Livre  que  Ctcéron  demande  de  U' 
Bibliothèque  de  fon  frère  ,  ne  pouvait 
pas  auffi  bien  être  dans  quelqu'une  des 
maifons  des  champs  de  ce  frère  yu  Atiicus. 
était  apparemment  avec  fa  Jœur ,  qu'à- 
Rome  :  cependant  ,  c'efl  la  plus  forte  de 
leurs  raijons. 

X.  Calliope.  ]  C'eft  qu'il  faifoit  parler 
cette  Mule  au  troifiéme  Livre  de  fon 
Confulac ,  comme  Uranie  au  fécond.  Ds 
Divmat.  l.  I. 

XI.  Combattre  pour  fon  Taji  .  ejlle- 
plusfûr  des  Augures.  ]  C'eft  le  fens  d'un 
Vers  d'Homéie  ,  au  douzième  de  l'I- 
liaJe  5  où  Hedlor  fe  moque,  des  Au- 
gures. 

XIL  Compitales.  ]  Fére  ainfi  nommes; 
du  mot  compitum  qui  veut  dire  carrefour^ 
parce  qu'elle  venoit  d'une  coutume  que- 
les  payfans  avoient  déjà  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  ,  de  s'airembler  aux  en- 
droits   où  plufieurs  chemins   abourif- 
foiem ,  pour  facrifier  tout  enfemblcà  la^ 
fin  de  leur  travail.  On  élevoic  pour  cec 
effet  en  ces  endroits  un  Autel  5ans  un 
petit  bâtiment ,    ouvert  d'autant  de  car- 
tes qu'il  y  avoit  de  chemins  aboutrflans,. 
Cet  ufage  fut  interrompu  longtems ,  Se 
renouvelle  depuis  par  le  Roi   Serviua» 
Tulhus ,  qui  le  tranrporca  des  croifées 
des  chemins  des  champs  oii  il  fe  prati-  • 
quoit  auparavant,  aux  carrefours  de  Ja^^ 
Ville,  &•  les  Maîtres ,  comme  qui  diroic 
aujourd'hui  les  Capitaines  des  ^attien^ 

Zz  ij 
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Magifiri  vicorum  ,  fuient  commis  pour 
le  faire  obferver.  C  etoit  une  chofe  com- 
mune à  toute  forte  de  bâtimens  ,  d'avoir 
des  Dieux  Lares  ;  mais  ce  Roi  voulut 
que  ce  Sacrifice  de  fa  fondation  s'adref- 
sât  particulièrement  à  cette  forte  de  Di- 
vinité ,  parce  que  fa  Mère  paflbit  pour 
avoir  été  engrolfée  par  un  de  ces  Dieux. 
On  ne  fçait  rien  de  ce  Sacrifice  ,  (inon  , 
que  les  Efdaves  y  fervoient  ,  au  lieu 
qu'ils  étoient  exclus  de  tous  les  autres, 
&  qu'il  étoit  accompagné  de  Jeux.  Le 
tems  n'en  étoit  pas  réglé  ,  quoique  le 
•Calendrier    les  mette  au  deuxième  de 


apparence  a  la  dateJe  cette  Lettre  qu'ils 
furent  célébrés  en  effet  cette  année  peu 
après  cette  Soicmnité.  Ttion.  Halte,  l. 
4.  Ovid.  Fafi.  1.  f.  Van.  L  ^.  de  L.  L, 
Arnob.  l.  j.  Scaliger.  PoJétic.  l.  i.  c. 
18.  érc 

XIII.  Théophrafie  ]  Ceft  le  fameux 
Difciple  de  Leucippe  ,  enfuite  de 
Platon  ,  &  puis  d'Ariftote  ,  natif  de 
rifle  de  Lesbos  ,  à  qui  fon  dernier  Maî- 
tre donna  ce  nom  ,  qui  veut  dire  ,  divin 
parleur  ^,  àcaufede  fon  éloquence  ,  au 
lieu  qu'il-s'appelloit  auparavant  Tyrta- 
me.  Diogéne  deLaërte  parle  dans  fa  Vie 

Mai  -,  car  les  meilleurs  Auteurs  les  pla-  t   du  Livre  que  Cicéron  demandoit ,  mais 

cent  environ  les  Saturnales  j  &  il  y  a  J   il  eu  perdu. 


LETTRE     QUA  TRIE'  ME. 

Même  année  D  CXCIV»  de  quelqu'une  des  Maifons  de 
Campagne  de  Cicéron  à  Rome, 

VO  u  s  m'avez  fait  grand  p-laifir  de  m'envoyer  le  Livre 
de  Sérapion  (  /  )  ;  je  n'en  entens  pas ,  foit  dit  entre  nous  > 
la  millième  partie  (  // .).  J'ai  ordonné  qu'on  vous  le  payât 
comptant  de  peur  que  vous  ne  le  marquiez  parmi  les  prcfens 
que  vous  me  faites  (///).  Mais  à  propos  d'argent,  faites-moi 
un  autre  plaifir.  FinilTez  avec  Ticinius  ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  S'il  ne  veut  plus  fe  tenir  à  la  fomme  qu'il  avoir  dite  » 
je  fuis  tout-à-fait  d'avis  de  lui  rendre  ce  qu'on  a  acheté  trop 
cher  de  lui ,  li  Pomponia  y  confent  j  fmon ,  qu'on  donne  plutôt 
quelque  chofe  de  plus ,  que  de  laiflfer  une  queue  à  cette  affaire. 
Je  voudrois  bien  que  vous  la terminaflîez  avant  départir,  avec 
votre  affedion  ,  &  votre  application  ordinaire. 

Clodius  va  donc ,  dites  vous ,  vers  Tigranes,  Je  me  ferois 
aflez  accommodé  de  cet  emploi  (IF)  -y  mais  je  me  confole 
facilement  de  ne  l'avoir  pas  :  car  il  convient  mieux  de  re- 
mettre le  voyage  que  j'ai  en  tête ,  après  que  mon  frère  fera 


A     A  T  T  1  c  u  S ,  Livre  IL  Lettre  IF,  ^6^ 

fcvenu  de  fon  Gouvernement.  On  fçanra  alors  ce  qu'aura  fait 
ce  nouveau  Sacrificateur  de  la  bonne  Dcefle  (  ^).  En  atten- 
dant ,  je  me  divertirai  avec  les  Mufes ,  non  l'eulement  fans 
inquiétude ,  mais  même  avec  joie  j  &"  il  ne  me  viendra  jamais 
en  penfée  de  porter  envie  à  CralFus ,  ni  de  me  repentir  de  ne 
m'être  pas  démenti. 

Je  tâcherai  de  vous  contenter  fur  la  Géographie ,  mais  je 
ne  vous  en  répons  pas  ;  c'eft  une  befogne  de  longue  haleine  : 
cependant  je  m'efforcerai ,  pour  vous  faire  plaifir  ,  de  vous 
faire  voir  quelque  produdion  de  mon  voyage.  Mandez-moi 
tout  ce  que  vous  pourrez  découvrir  des  affaires  de  l'Etat ,  &c 
en  particulier  ,  qui  vous  croyez  qui  fera  Conflil.  Ce  n'efl:  pas 
que  je  ne  fois  devenu  beaucoup  moins  curieux  :  car  j'ai  réfolu 
de  ne  plus  fonger  à  la  République.  Nous  avons  examiné  la 
forêt  qui  appartient  à  ma  femme  s  l'auriez-vous  cru  ?  s'il  y 
avoit  feulement  quelques  chênes  comme  ceux  de  Dodone  (  FI) 
nous  n'envierions  pas  votre  Epire  (  Fil).  Environ  le  commen- 
ment  du  mois  prochain,  je  ferai  à  Formies,  ou  à  Pompeïa- 
num.  Si  c'eft  à  Pompeïanum ,  je  vous  prie  ,  autant  que  vous 
m'aimez ,  d'y  venir  alors.  Vous  me  ferez  grand  plaifir ,  ôc 
vous  ne  vous  détournerez  guéres.  J'ai  ordonné  à  Philotimus  de 
iaiffer  faire  cette  muraille  comme  vous  le  trouveriez  à  pro- 
pos ,  je  fuis  pourtant  d'avis  que  vous  y  appeUiez  Venus  (  VIII). 
Dans  un  tems  où  les  gens  de  bien  ont  tant  à  craindre  pour 
leur  vie  ,  c'eft  beaucoup  de  pouvoir  encore  paffer  agréable- 
ment un  Eté  dans  ma  maifon  du  Mont  Palatin  à  voir  les  exer- 
cices qui  fe  font  près  de-là.  Mais  le  régal  feroit  mauvais 
pour  ma  belLe  -  fœur  &  pour  mon  Neveu  ,  s'ils  ne  les  pou- 
voient  voir  qu'en  danger  d'être  accablés  fous  des  ruines. 

Remarques. 


ï.  Ç  Erapion.  ]  Auteur  de  Géographie  , 
>3  natif  d'Antioche  ,  je  ne  içais  la- 
uelle  ,  duquel  Auteut  Pline  die  s'être 


le 


II.  Je  n'entens  pas  la  millième  partie.  ] 
On  lira  bien  des  volumes  de  Lettres  des 
Sçavans  de  ce  (iécle,  avant  que  d'y  trou- 


ervL  1  ver  ua  aveu  aufli  ingénu  ,  que  celui  que 
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Ctcéfon  fait  ici  ,  de  ne  pas  entendre /^i 
mtlltéme  partie  d'un  Livre  donc  il  avoit 
bsfojn. 

III.  'De  peur  que  vous  ne  le  marquiez 
parmi  les  préfens  que  vous  me  faites.  ] 
Ceux  qui  ne  fçavenc  pas  jufqu'à  quel 
point  les  Anciens  étoient  gens  d'ordie  , 
ne  prendront  ceci  que  pour  une  plaifan- 
terie  ;  mais  pour  moi,  je  nedou:epas, 
fur  ridée  que  j'ai  d'eux ,  &:  d'Atcicus  en 
particulier  ,  qu'il  ne  tînt  effeclivement 
regiftre  des  préfens  qu'il  faitbic,  comme 
des  autres  articles  de  fa  dépenfe. Et  pour- 
quoi non  ?  Il  n'y  a  pas,  dira-t-oii,  un 
grand  mérite  à  cette  pratique  pour  la  re- 
marquer. J'en  conviens  i  maii  qui  porte 
l'exaditude  }ufques-là  ,  n'en  manque 
pas ,  comme  on  fait  li  communément , 
en  des  chofcs  plus  importantes. 

IV.  Je  me  ferois  alîez  accommodé  de 
cet  Emploi.  ]  }e  ne  crois  pas  être  blâma- 
Ile  d'avoir  fuivi  la  conjecture  de  Popma 
dans  cet  endroit  indubitablement  corrom- 
fu  ,  put/que  toutes  les  autres  Le  f  ans  font 
pitié. 

V.  On  verra  alors  ce  qu'aura  fait  ce 
nouveau  Sacrificateur  de  la  bonne  Déef- 
fe.  j  On  juge  bien  que  c'ert  Clodius  que 
Ci-éron  appelle  ainfi  par  raillerie  ,  à 
caufe  de  l'on  Sacrilège  Cicéron  avoit 
envie  de  faire  quelque  grand  voyage  , 
par  la  même  raifon  qu'jl  s'étoit  retiré 
aux  champs  c'ctoit  pour  ne  pas  voir  op- 
primer la  République  par  le  complot  du 
Confal  Céfar ,  avec  Ciaffas ,  &  l'ompée, 
dont  Varron  compola  depuis  une  rela- 
tion qu'il  inùrala  ,  la  triple  tête  {  i  ). 
Mais  comme  Clodius  travailloit  tou- 
jours pour  fe  faire  Plébéien  ,  par  le 
moyen  de  l'adoprion  donc  il  a  écé  parlé , 
&  enfuite  Tribun  du  Peuple  l'année  fui- 
vante  ,  &  qu'il  ne  briguoic  cet  Emploi 
que  dans  la  vue  de  s'en  prévaloir  pour 
rechercher  la  conduite  de  Cicéron  ,  il 
n'auroit  pas  été  prudent  à  Cicéron  de 
s'éloigner  davantage  de  Rome  ,  qu'il 
ne  vît  ce  qui  arriveroit  de  ce  projet. 

\l.  Quelques  chênes  comme  ceux  de 
Hodone".  ]  Tout  le  monde  fçait  que  c'eft 


le  nom  d'une'Foréc  ^  dont  on  prétend: 
que  les  arbres  propheùfoienc  ;  mais  tout 
le  monde  ne  fçait  pas  que  ce  conte  n'a- 
voit  qu'un  mot  équivoque  pour  fonde- 
ment. Des  Marchands  Phéniciens  enle- 
vèrent deux  DevinerclTes  de  Thébes  d'E- 
gypte (  1  )  ,  donc  l'une  alla  fonder  l'O- 
racle de  Jupiter  Hammou  en  Liby£  ,  Se 
l'autre  celui  de  Dodoiie  en  Epire  :  Pro- 
phételfes  ,    &    Colombes  s'appelloient 
prefque  du  même  nom  ,  dans  la  Langue 
de  ces  Marchands ,  d'oii  cette  équivo- 
que (  }  )  eft  palféedans  la  Langue  Grec- 
que ,  comme  beaucoup  d'autres.  Il  n'ea 
fallut  pas   davantage  pour  faire  dire  ,. 
que  c'étoienc  des  Colombes  qui  perchées 
fur  des  arbres  ,  rendoient  des  Oracles;, 
parce  que  le  Temple  où  cette  Prophé- 
teife  s'établit  en  ce  Pays- là  fut  bâ:i  dans 
une  Forêt.  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'ap-- 
parence  ,  que  ces  Colombes  Prophércf- 
fes  doivent  leur  origine  à  celle  que  Noé 
lâcha  de  l'Arche  ,  pour   fçavoir  ,  li  les 
eaux  étoient  é:oulées  ;  car  ce  Temple  ,, 
le  plus  ancien  de  la  Grèce  ,  palfoi:  pour 
avoir  écé  bâti  par  Deucalion  après  fon 
Déluge  (  4  j  ,  fur  l'ordre  qui  lui  en  fut 
donne  par  une  Colombe  (  f  )  qu'il  con- 
fulta  dans  cette  Forêt    i    &c   c'eft  une. 
chofe    commune  ,    que  les  Grecs  onc 
appliqué  à  ce  Déluge  de  Deucalion  plu- 
lieuis  particularités  du  Déluge  univerfel. 
VII.  Nous  n'envierons  pas  voire  Epire.J 
Cicéron  fe  joue  fur  ce  que  Dodone  étoit 
en  Epire  ^  ainli  que  les  principaux  biens- 
d'Atticus, 

VIII.  Vetîius.  ]  il  paroît  par  d'autres 
endroits  de  ces  Lettres,  que  c'étoit  un 
Affranchi  S:  un  Elève  de  l'Architeèle 
Cyrus ,  de  qui  il  eft  parlé  dans  la  précé- 
dente. Il  falloir  que  cette  muraille  fou- 
tînt  quelque  galerie  ,  ou  eût  quelque  fe- 
nêtre d'où  l'on  voyoit  dans  une  Place 
d'Exercices  ,  qui  étoit  tout  joignant  la 
fuperbe  mailbn  de  Cicéron  au  Mont 
Palatin.  Elle  avoit  été  à  d'afTez  grands 
Seigneurs  ,  &  coutoit  alTez  cher  ,  pour  y 
avoir  de  quoi  loger  la  famille  de_  fon 
I   frère  avec  k  fienne.. 


(  I  )  Vetranius  MaurusVit.  Varr.   {  i  )  Herodot.l.  i. 

(  5  )  Bochart.  Thœnic.pag.  815.  0»  Voff.  de  Idolol.  l.  i.  c.  j. 

(.4  )  Plut  arc.  in  Pjrrh.  (  5  )  Vêtus  Homeri  Interpres  ex  Thrafjhd»  ad  lliad.  l.  ï6. 
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LETTRE     CI  NQUIE'  M  E. 

Même  année  D  CXCIV.  &  toujours  de  la  Campagne 

à  Rome, 

IL  eft  vrai  qne  j'ai  envie  ,  &"  depuis  longtems  ,  de  voir 
Alexandrie  ( /),  èc  le  refte  de  l'Egypte,  pour  m'éloigner 
d'ici  où  l'on  eft  las  de  moi  { IJ)  ,  èc  pour  eflayer  d'y  faire 
fouhaiter  mon  retour.  Mais  dans  le  tems  où  nous  fbmmes , 
&■  par  la  faveur  de  ceux  de  qui  il  dépend  de  me  faire  faire 
ce  voyage  5  Que  pcnferoit  de  moi  ,  difoit  Hedior ,  tout  ce  quil y 
a  de  confdérable  dans  la  Ville  ,  de  l'un  &  de  Vautre  fexe  (  ///  )  » 
Que  diroient  les  gens  du  bon  parti ,  s'il  y  en  a  encore  5  Que 
j'aurai  changé  de  fentiment  pour  obtenir  cette  grâce  ?  Poly^ 
damas  ,  difoit  le  même  Hedor ,  fera  le  premier  à  me  le  repro- 
cher (  IF).  Ceft  notre  Caton  que  j'entens  par-là ,  dont  le  juge- 
ment me  tient  lieu  de  cent  mille  autres.  Que  diroient  de  moi 
les  Hiftoriens  (  F)  d'ici  à  mille  ans(r/)  ?  Je  les  crains  bien 
plus  que  les  murmures  des  vivans.  Je  penfe  donc  qu'il  eft  à 
propos  de  ne  me  point  déclarer ,  &■  d'attendre.  Sti  on  m'offre 
cet  Emploi ,  je  ferai  libre  de  le  prendre  ,  &:  je  ferai  à  tems 
d'en  délibérer  \  &c  quand  je  ne  le  prendrois  pas ,  il  y  aura  tou- 
jours quelque  gloire  pour  moi  à  l'avoir  refufé.  Ceft  pourquoi 
fi  Théophanes  (  Fil  )  vous  en  touche  quelque  chofe ,  ne  le  re- 
mettez pas  tout-à-fait. 

J'attens  de  vos  nouvelles  fur  tout  ceci.  Que  dit  Arrius  {FUT}  > 
Comment  fupporte-t-il  d'avoir  été  abandonné  ?  Quels  Con- 
fuls  nous  deftine-t-on  î  Eft-ce  Pompée  &  Crafîlis  ^  comme  le 
dit  le  Peuple  ,  ou  comme  on  me  l'écrit ,  Gabinius  (  IX) ,  & 
&  Servilius  Sulpitius  (  X)  ?  Ne  parle-t-on  point  de  Loix  nou- 
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velles  ,  ou  de  quelqu'autre  nouveauté  î  &:  puifque  Népos  s'cn^ 
va»  pour  qui  fera  la  place  d'Augure  de  fon  frère  {XI)  \  Ceft 
le  feul  endroit  par  où  ceux  qui  gouvernent  à  préfent  pour- 
roient  me  gagner  ^  je  vous  a.voue  ma  foiblefle  (  XII),  Mais  dc- 
quoi  m'aviferois-je  de  rechercher  des  honneurs  ,  puifque  je 
Youdrois  être  défait  de  ceux  que  j'ai ,  &  ne  fonger  plus  da 
tout  qu'à  philofopher  ?  Rien  n'eft  plus  vrai  que  c'eft-là  ma, 
réfolution.  Plût  à  Dieu  l'avoir  toujours  fuivie  j  mais  enfin , 
puifque  l'expérience  m'a  fait  voir ,  que  ce  que  je:  croyois  te 
plus  eftimable,,  n'eft  que  vanité,  je  ne  veux  plus  de  commer- 
ce qu'avec  les  Mufes.. 

Ne  laiflez  pas  de  m'inforjiier  plus  certainement  touchant 
Curtius ,  &:  fi  l'on  deftine  fa  place  à  quelqu'un  ,  ce  que  de- 
viendra Clodius  i  &■  enfin, ,  de  tout  ^  à  votre  commodité  , 
comme  vous  me  le  promettez.  Mandez-moi  aufïl  quel  jour 
vous  croyez  partir  de.  Rome>  afin  que  je  puiffe  vous  avertie 
plus  fu rement  du  lieu  où  je  ferai  alors.  Ecrivez-moi  au  plu- 
tôt fur  les  chofes  dont  je  vous  ai  écrit  j  j'attens  de.  vos  Let- 
tres avec  impatience. 

Remarques. 

3^  A  Lixandrie.  ]  Le  Prince  qui  ré- 
a\.  gnoit  alors  en  Egypte  négocioit 
depuis  longrems  inutilement  pour  être 
déclaré  Ami,  &  Allié  du  Peuple  Romain 
comme  fes  Prédécefleuri ,  ainfi  qu'il  a 
été  expliqué  amplement  dans  le  petit  Li- 
vre intitulé  Cé/ariûti ,  que  j'ai  déjà  cité 
plufieurs  fois.  Les-  Confuls,  précedens  , 
qui  ne  fongeoient  point  à  fe  faire  des 
créatures  de  cette  qualité  ,.  &  qui  fça- 
voient  que  le  Roi  dernier  mort  n'avoir 
point  eu  d'enfans  .  8c.  avoit  fait  le  Peu- 
ple Romain  {on  héritier ,  n'avoient  pas 
voulu  renoncer  à  cet  héritage  en  recon- 
noiflant  fon  Succeilèur  pour  légitime,; 
d'autant  plus  que  ce  Succefleur  palToit 
pour  n'être  pas  de  la  Maifon  Royale. 
Mais  Céfar  ,  qui  a,voit  Ces  de/Teins  ,  ne 
legardapas  de  près  à  la  Généalogie  de 


ce  Prince  ;  il  cmbraiTa  avec  empre/Ie- 
ment  cette  occafion  de  fe  l'acquérir  (  i  )-^ 
&  c'èft  apparemment  l'Ambaflade  qui 
devoir  lui  porter  les  marques  de  l'Al- 
liance de  Rome ,  que  Cicéron  faifoic 
fcrupule  de  rechercher.  Il  ne  vouloir  en- 
trer dans  rien  de  ce  que  ceus  qui  gou- 
vernoient  alors ,  &  de  qui  il  dépendoit 
de  lui  donner  cette  Ambaflade  ,  fai- 
foient  contre  les.  véritables  intérêts  de  la 

'  République. 

IL  On  eji.  las  de  mot.  ]  C'eft  quel- 
que chofè  de  s'en  appercevoir ,  fur-tout, 

'  quand  on  eft,  comme  Cicéron,  d'une 
dignité  à  ne  pas  recevoir  des  dégoûts  en 
face  ;  mais  c'eft  encore  plus  de  l'avouer. 
Ceux  qui  ne  peuvent  fe  lalfcr  de  lire  fes 
Ouvrages ,  ni  k.  confoler  de  la  moitié 
qui  en  eft  perdue ,  auront  peine  à  com- 


prendre 
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Rendre  qu'on  pût  jamais  être  dégoûté  à 
Rome  où  l'on  avoir  li  bon  goûc  en  ce 
fiécle-là,  d'un  homme  fi  agiéable  &  fî 
habile,  &  le  meilleur  de  rous  les  Ci- 
toyens :  mais  on  fe  latfe  de  tout  ;  &  je 
crois  ,  que  le  premier  Africain  fentit 
cette  vérité-là  quand  il  fe  recira  à  Ça 
campagne  ,  quoiqu'il  aimât  mieux  dire , 
que  ce  qu'il  ea  raifoit  écoic  pour  don- 
ner lieu  de  paroîcre  à  des  vertus  moin- 
dres que  la  fieniic.  Si  Cicéron  eût  été 
dans  le  fond  aullî  vain  que  les  vanteiies 
de  fes  Oraifons  le  feroient  croire  ,  ja- 
mais telle  chofe  ne  feroic  fortie  de  fa 
plume. 

III.  Que  penferoit  de  moi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  confidérable  dans  la  Ville  , 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ?  ]  J'ai  cru  plus 
agréable  de  rendre  par  cet  équivalent  le 
Vers  d'Homère  qut  efi  dans  le  Texte  , 
que  de  traduire  a,  la  Lettre  ,  je  crains  les 
Troyens  &  les  Troyennes  aux  voiles 
traînans    Iliad.  l.  lo. 

IV'  Pûlydamas  fera  le  premier  à  me  le 
reprocher!']  C'eftla  lettre  du  ii.  de  l'I- 
liade. Ce  Polydamas ,  dont  Hedtorcrai- 
gnoit  11  fort  les  reproches  ,  étoit  fils  d'u- 
ne de  fes  fôeurs.  de  père  feulement ,  Se 
d'Antenor.  Il  çft  fouvent  mis  pour  fa 
prudence  en  parallèle  avec  Hedior  ,  Se 
traité  par  Homère  ,  d'homme  de  grande 
vertu.  Cependant,  ilpafToit,  auflî  bien 
que  fon  Père  >  pour  avoir  livré  Troie 
aux  Grecs  :  tant  les  idées  de  la  vertu 
ctoient  différentes^  en  ce  tems-là  de  cel- 
les que  nous  en  avons  aujourd'hui. 

V.  ^Jie  diraient  de  moi  les  Hifio- 
riens  ?\  C'eft  ici  un  aveu  bien  formel 
de  l'incurable  maladie  de  gloire  dont 
notre  Auteur  étoit^  atteint  ;  mais  quoi- 
qu'il eût  cette  paflîon  à  tel  point ,  qu'on 
peut  dire  qu'elle  fut  la  régie  de  fa  vie  & 
la  caufe  de  fa  mort ,  on  ne  peut  pas  la 
regarder  comme  un  grand  défaut  dans 
une  Religion  qui  l'autorifoit ,  bien  loin 
de  la  condamner.  Car  tout  le  monde 
i^ait  que  la  Religion  Païenne  ne  béati- 
fiait après  la  mort  que  ceux  qui  avaient 
le  plus  acquis  de  cette  gloire  mondaine 
pendant  leur  vie  ,  Généraux  d'Armées  , 
Gouverneurs  de  Républiques  ,  &  autres 
femblables  gens  -,  au  lieu  que  lanôtrene 
glorifie  que  les  âmes  humbles  ,  Se  qu'elle 
met  le  fouverain  bien  dans  la  pauvreté  , 
dans  lafôuffrance,  ^  dans  le  mépris  des 


chofes  humaines.  Il  n'efl:  pas  nécefTaire 
d'avertir  que  cette  Réflexion  n'eft  point 
de  moi  ;  on  fçaic  bien  que  je  ne  vole  pas 
fi  haut  :  on  la  trouvera  mife  dans  tout 
fon  jour  au  i.  Livre  de  Mejfer  Nicslo.  La 
Religtone  antica  non  beatificava  fie  non 
li  huomini  fieni  dt  mondana glaria^  com& 
erano  Capitani  dt  Efercitt  »  (^  Principi 
de  Republiche.  La  noflra  Religione  hi» 
glorificato  piit  li  huomini  humili ,  hapofio- 
tl  fummo  vene  nella  humilita-,  neW  ab~ 
jettione  ,  nello  difpreggio  délie  cofe  hu-^ 
mane  ,  vuol  che  tu  Jia  atto  à  pat  ire  , 
Sec 

VI.  D'ici  à  milFe  ans.  ]  Il'y  et  fix  cens 
dans  le  Latin  ,  parce  que  cet  efpace  dt- 
tems  défini  en  marquott  en  cette  Langue- 
un  indéfini ,  comme  mille  le  marque  dans, 
la  nôtre  ,  ^  dans  la  Grecque  ;  ^  c'eji 
pourquoi  j'ai  traduit  par  mille  ,  ^  noru 
pas  par  fixcens.  On  voit  encore  par. là  , 
que  ce  feroit  quelquefois  traduire  contre 
te  fens ,  que  de  traduire  au  pied  de  Ia 
lettre. 

VII.  Théophanes.  JC'étoit  un  Sçavanc 
de  Mityléne  ,  domeftique  &  confident 
de  Pompée  ,  de  qui  il  écrivoit  la  Vie  ^ 
Se  qui  avoit  grand  pouvoir  fur  fon  ef- 
prit.  Pompée  l'avoit  fait  Citoyen  (  i  ) 
Romain  ,  ôc  avoit  déclaré  fa  Patrie  Ville 
libre  en  fa  confidération  ,  quand  il  y 
avoit  pafTé  en  revenant  d'Afie.  Plut.  in. 
Pomp.  J.  C&far.  l.  3.  JSe//.  Civil. 

yill.  Arrius.  JC'étoit  un  homme  de. 
bafCe  nailfance  nommé  §luintus  ,  qui 
étoit  parvenu  aux  honneurs  par  lafaveut 
de  Crafius  à  qui  il  étoit  dévoué.  Il  avoio 
été  Quefteur  en  6  n  •  &  Tribun  du  Peu- 
ple en  677.  C'étoit  apparemment  le  mê<^ 
me  Arrius  *  par  qui  .  comme  ou  l'a. 
vu  (  1  )  ,  Céfar  engageoic  Luccéïus  à 
s'entendre  avec  lui  dans  la  pourfuite  do. 
Confulat.  Il  le  demandoit  cette  année; 
pour  lui-même. 

IX.  Gabinius.  ]  Il  s'appellbit  Autus. 
Se  étoit  d'une  maifon  Plébéienne  alTez 
noble.  C'étoit  un  homme  de  fort  mau— 
vaifes  mœurs  ,  témoin  la  liaifon  étroite 
qu'il  avoit  eue  avec  Catilina  dans  fa  pre- 
mière jeunelTe  ;  car  il  palToit  pour  en 
avoir  été  tendrement  aimé  (  }  ).  Depuis 
il  s'étoit  attaché  à  \  ompée  ^  &  ce  fut 
lui,  qui,  étant  Tribun  en  686.  don- 
na (  4  )  par  une  Loi  à  ce  grand  homme, 
la  Commiflion  de  la  guerre-  des  Pirates  » 


(i)  Pfo  Archia.    (1)  Livre I, LettreXVIL.  (5)  Pofi  redit,  in  Sénat,  ^pro  Domoi. 
4  4  )  Pro  lege  Maniliâ. 
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qui  renfeimoit  ua  pouvoir  abfolu  fur 
toutes  les  Mcis ,  fur  les  Ifles ,  &:  turles 
Côtes  dj.  l'Empire.  Il  fervit  enfuitc  de 
Lieutenant  contre  Mithiidace  fous  le 
même  Pompée  ,  &  il  y  fit  voir  beaucoup 
de  génie  pour  la  guerre,  nonobllaut  tou- 
tes fes  débauches ,  6c  fon  talent  parti.u- 
Jierpour  la  (  i  )  Janfe.  li  fut  fait  Prétetir 
en  691.  au  retour  de  cette  guerre,  ^infi , 
l'année  d'après  celle  de  cectè  Lettre,  étpit 
la  piemiere  qu'il  poavoit  ê:re  Conful 
par  ics  L  ix  ,  paifqu'il  falloir  deux  ans 
d'intervalle  entre  la  Préture  ,  &  cette 
digaité.  Ceux  qui  voudroat  le  connoî- 
tre  pius  a  fond,  n'ont  qu'à  lire  la  II. 
Jouriiée  de  Céjarion  ,  que  je  ne  puis  me 
di'penfer  de  citer  Couvent,  à  taufe  du  f 
rapport  que  la  matiçr-e  de  ce  petit  Livre 
a  avec  ces  Lettres. 

X.  Sulptiius.  ]  D'une  illuftre  Maifon 
Patricienne  de  ce  nom  ,  originaire  de 
Caméiies ,  ancienne  Colonie  Romaine 
du  Latium ,  &  de  laquelle  vint  depuis 
l'Empereur  Galba.  Celui  ci  s'appelloit 
Servius,  &  écoit  d'une  branche  PléDéïen- 
ne  de  cette  Maifon  ,  beaucoup  moins 
diftinguée  parles  honneurs  que  les  Pa- 
triciennes, car  cette  Maifon  avoit  plu- 
iîeurs  branches. 

XI.  Puifque  Nepos  s'en  va  ,  po^  qui 
fera  la  place  d'Augure  que  Jon  frère  oc- 
cupe  ?  ]  Métellus  Celer  Conful  de  l'année" 
précédente  ,  loué  tant  de  fois  par  Cicé- 
10 n  ,  étoit  mort  au  comaiencément  de 
celle-ci  ;  non  fans  foupçon  d'avoir  été 
cmpoifonné  par  fa  femme  Çlodia  (  i  ) , 
ainii  q^e  je  l'ai  déjà  dit.  Il  ccoit  du  Col- 
lège des  Augures ,  &  perfonne  ne  pou- 
voit  précendre  plus  naturellement  que 
ion  freie  Métcllus  Népos  a  y  remplir  là 
place  ;  mais  Népos  alloit  commander  eu 
quelque  Province  au  for:ir  de  la  Pré- 
ture qu'il  avoir  ex-rcée  la  même  année  ; 
ainfi  ,  on  ne  pouvoir  pas  lui  donner  cctzç: 
dig.iicé  ,  parce  que  ceux  qui  y  étoient 
élevés  ne  pouvoiefic  plus  s'abfencer  de 
Rome  autli  longtcms,  que  le  dcman- 
doi:  un  Gouvernement  de  Province. 

XII.  C'eji  le  féal  endroit  par  oh  ceux 
qui  gouvernent  ,  pourraient  me  gagner. 
Je  v^us  avoue  mafoiblejfe.  ]  Cet  aveu  de 
Cicéioa  fai:  v.  ir,  que  quand  on  aime  la 
gloire  aufli  éperdument  qu'il  l'aimoit , 
on  ne  Tçauroit  aimer  davantage  la  vertu. 
Or  comme  l'homme  ,  qui  n'a  qu'un 
cœur ,  ne  peut  avoir  en  même  tems  qu'u- 


ne paffion  dominanje  ,  fi  l'on  ttalms 
pas  la  vertu  plus  que  la  gloire ,  on  aime 
néceffairement  la  gloire  plus  que  la  ver- 
tu. Ainfi  ,  il  n'eft  pas  étrange  que  dans 
le  cas  oii  elles  ne  s'accordent  pas  enfem- 
bîe  .  on  abandonne  la  vertu  pour  la 
gloire  ,  comme  Cicéron  avoue  ici  qu'il 
l'auroit  abandoiîpée  ,  fi  on  lui  avoit 
offert  l'Augurât. 

Auffi  ,  quoi  que  les  Stoïciens  puflenc 
dire  ,  il  auroiteté  bien  difficile  d'aimer 
la  vertu  pour  elle  feule  ,  &  préférable- 
menc  à  la  gloire,  dans  une  Religion, 
où  la  vertu  n'étoic  pas  regardée  comme 
un  don  du  Ciel ,  ainfi  que  dans  la  nôtre. 
Ceux  qui  avoient  donc  de  la  vertu  pou- 
voient  s'en  glorifier  avec  raifon  ,  puif- 
qu'ilsi3ela  dévoient  qu'a  eux-mêmes, 
bien  loin  qu'ils  fuifcnt  obligés  comme 
nous ,  de  la  cacher.  La  pureté  de  ce  fen- 
ciment  étoit  réfervée  à  une  Do<Siine  plus 
parfaite ,  qui  n'étoit  pas  encore  manifel- 
tée  au  monde  dans  le  tems  de  ces  Let- 
tres ,  &  dont  l'admirable  Morale  &  le 
Divin  Légiflateur  auroient  fans  doute 
enlevé  tous  les  excellons  efprits  de  Grèce 
Se  de  Rome  ,  fi  les  confeils  impénétra- 
bles de  la  Providence  avoient  permis 
qu'elle  leur  fût  révélée-  On  voudra  biea 
que  je  déploie  ici  paroccafion  le  fort  de 
tant  de  gens  fi  aimables  >  &  fi  dignes 
d'eftime  ,  dont  les  enfeignemens  ,  &:  les 
exemples,  tout  imparfaits  qu'ils  font  j 
n'ont  pas  laifié  de  contribuer  beaucoup  à 
m'élevet  l'elprit  à  la  hauteur  néceflairc 
pour  reconnoître  l'excellence  de  ma  vo- 
ca:ion  ;  &  s'il  fe  peut  ajouter  quelque 
chofe  à  une  obligation  de  ce  prix,  des 
gens  à  qui  je  fuis  redevable  des  plus  dou- 
ces heures  de  ma  vie- 

On  dira  peut-être ,  à  la  juftifîcatioa 
de  Cicéron  ,  que  l'envie  qu'il  avoit  d'ê- 
tre Augure  n'etoit  pas  bien  forte  ,  puif- 
qu'il  ne  le  fut  pas  alors.  Car  de  Ja  coa- 
féquence  dont  il  étoit  à  Céfar  de  fe  l'ac- 
quérir ,  il  eft  bien  fur  qu'il  l'auroit  été  , 
(ï  l'on  eût  cru  qu'il  vouloir  bien  l'être  , 
au  prix  de  fon  honneur.  Mais  outre  qu'il 
ne  s'en  expliquoit  pas  ,  peut-être  fans 
dclfein  ,  dans  cette  Lettre  a  Atticus ,  ami 
intime  de  Pompée,  &  de  Céfar  ,  il  eu 
du  moins  naturel  de  juger ,  que  s'il  dif- 
lîmulaàtout  autre  la  difpofition  ou  il 
étoit  fur  ce  fujet ,  ce  fut  par  pure  gloire, 
&  non  pas  par  venu.  Ce  n'étoit  pas  que 
l'on  envie  ne  fût  aafii  force  qu'elle  pou- 


(  I  )  Macrob.  Saturnal.  /.  } .  r.  14.     (i)  Fr^  CoëHq^ 
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iroît  l'être  ;  ce  fut  que  fa  vanité  étoh  en- 
core plus  forte  que  fon  envie  ;  &  com- 
ment ne  l'auroit-dle  pas  été  ,  ptiifqué 
cette  envie  même  n'étdic  (^u'un  efFcc  de 
fa  vanité  ?  Il  eftimoit  donc  bien  plus 
l'Augurât  que  fa  Liberté ,  &  que  fa  ver-. 
tu,  puifqu'il auroit renoncé  à  l'une  &  à 
l'autre  pour  l'acquérir  ;  mais  il  ne  l'efti- 
moit  pas  plus  que  fa  gloire»  Ainfi  font 
déckirés ,  dit-il  ailleurs  lui-même  ,  ne 
fe  défiant  pas  fans  douce  qu'on  dut  ja- 
mais lui  appliquer  cette  réflexion  ,  uinfi 
fint  déchirés  {i)  les  ceenrs  déréglés  far 
des  pajjtons  contraires  qui  les  tirent  de 
differens  côtés.  Ils  ne  fcauroient  fatisfaire 
les  unes  cfu'en  fe  faifant  de  cruelles  vio- 
lences four  réjîfier  aux  autres.  Sic  dif- 
trahuntur  in  contrarias  fartes  imfeten- 
tium  cufiditates ,  cum  huic  ohfecutum 
fit ,  illi  ejl  refugnandum. 

Il  eft  naturel  qu'on  foit  curieux  de 
i^avoir  plus  particulièrement  ,    quelle 
étoit  donc  cette  dignité  qui  tcntoit  lî  fort 
la  vertu  de  Cicéron.   Pour  en  compren- 
dre l'importance,  il  fufïît  de  confidéier, 
qu'elle  étoit  fondée  fur  la  plus  incura- 
ble ,  &  la  plus  univerfelle  de  coûtes  les 
maladies  de  l'Efprit  humain  ,  c'eft-à- 
dire ,  la  fuperftition.    Car  fa  fonilion 
n'écoit  pas  de  confidérer  feulement  le 
chant ,  ou  le  vol  des  oifeaux  ,  leur  ma- 
nière de  boire  ,  ou  de  manger  ,  comme 
fon  nom  (  i  )  le  feroit  croire  :  mais  de 
juger  généralement  de  toutes  fortes  de 
préfages ,  foit  qu'ils  fuflent  tirés  (?)  des 
animaux  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  ou  de 
ce  qui  arrive  d'extraordinaire  dans  l'un 
êc  dans  l'autre  ;  ou  enfin  de  toutes  les 
chofes  fortuites  qui  fepaffent  enti£  les 
hommes. 

Ainfi  donc  ,  une  coupe  ,  ou  une  fa- 
liére  renverfée  ,  des  cendres  difpeifées , 
du  miel ,  ou  de  l'huile  répandue ,  quel- 
q^ue  viande  tombée  à  teire  (  4  )  ,  un 


chien  noir  qui  ehtroit  dans  une  maifoa 
étrangère  ;  la  rencontré  d'un  lièvre  (  j  ), 
d'un  férpent  (  6  )" ,  ou  d'un  loup  qui  paf- 
foit  de  la  gauche  à  la  droite  (  7  ) ,  d'u» 
ne  belette  (  8  ) ,  d'une  chienne  qui  fai-, 
foit  fes  petits  ,    d'une  pcrfonne  (  9  )  ^J 
d'une  bête  (  i p  )  ,  ou   d'un  lieu  C 1 1  ) 
dont  le  nom  eût  une  lignification  maU 
heureufe ,  heurter  d'un  pied  (  n  )  contre 
quelque  chofe  ,  s'accrocher  à  quelqu'au- 
]  tre  (  1 3  )  par  fes  habits ,  parler  d'incen- 
\  die  dans  \\\  )  un  feftin  ,  verfer  de  Teau 
;   fous  la  table  où  l'on  mangeoit,  éter- 
-   nuer  (  i  j  )  de/Tus  ,  balayer  dans  le  tems- 
que  quelqu'un  des  conviés  fè  levoit,  def- 
fervir  pendant  qu'un  autre  buvoit  ;  s'il 
arrivoit  que  tous  fe  tulfent    en  même 
tems  fans  delTein,  &  comme  par  hazard;. 
que  des  rats  rongealTent  (  16  )  quelque 
chofe  de  précieux  ;  fionchaufloit  mal 
un  (17)  foulier ,  ou  le  gauche  avant  le 
droit  (18),  fi  les  pieds  demangeoienc ,, 
fi  les  yeux  fourcilloient  (  19  ) .  ii  l'oreil- 
le tintoit ,  fi  la  langue  fourchoit ,  &  quoi 
non  ;  tout  cela  &  mille  autres  (  10  )  cho- 
ies aufll  ordinaires,  qui  écoienc  tenues  à. 
mauvais  préfage  ,  n'étoient  pas  moins- 
l'objet  de  la  fcience  des  Augures ,  qu'un 
bœuf  qui  avoir  parlé  ,  que  des  pluies  de: 
fang  ,  ou  de  pierre  ,  que  des  tonnerres  en 
tems  fcrein ,  &  les  plus  bizarres  effets  de 
la  foudre. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'opinion' 
ou  on  étoit  que  ces  événemens  tiroient  à 
conféquence  ,  fût  une  croyance  particu- 
lière ,  méprifée  des  honnêtes  gens  ,  & 
de  nulle  autorité ,  comme  parmi  nous. 
Bien  loin  qu'on  osât  s'en  moquer ,  il  fal»- 
loit  là  refpefter.  le  n'aurois  jamais  fait 
;  fi  je  voulois  le  prouver  de  toutes  ;  on  ea; 
jugera  par  une  feule  que  je  choifis  exprès, 
encre  les  plus  lidicules.  II  étoit  défendui 
aux  femmes  par  une  Loi ,  qui  le  croi- 
roit  ?  de  tourner  leurâ  fufeaux  en  paffant 


(  I  )  Tufcul.  qusfi-l.  %.  (  1  )  Augurium  quafi  avigerium-,  ah  avium  gejlti  ^  aut: 
quid  gérant  ave  s.  (  5  )  Dionyf.  Halic,  l.  i.  (  4  )  Alex.  Neafol  l.  j.  c,  i^.  l.x^ 
«i  x6.  l.  I.  c.  19.  Joannes  Rofimcs  ,  L  1.  r.  9.     (y  )  Herodot.  l.  4. 

{6)  Alex.  Neaf.  l.  5.  c.  13.  (7)  Plin.  l.  8.  c.  12.  (8)  Plant' in  StichoaSl^  i.Scen.z. 

(  9  )  Fal.  Max.  l  l.  c.  $.  art.  8      (  10  )  Suetori,  in  Aug.  c,  <)^ . 

(  II  )  Tit,  Liv.  l-  19..     (  Il  )  Val.  Max.  l.  i.  c.  4.  3ul,  Ohjeq.  c.  80.  1.  de  Divw* 
Blm.  18.  r.  î..^l.  r.c.i.  Plut,  in  Demetr.  Craff-  éf  Grac  Ttbull.  l.  i .  eleg.  5 . 

(13)  Sueton.  in  Néron,  c.  \9.  Tacit.  l.  \<i\     (14)  Plin  l.  18.  c.  1. 

(  I  f  )  Plin.  l.  iS.  c.  i.  e^  /.  z.  c.  7.  Odyjf.  L  1 7.  Xenofhon.  Anabafeos,  L  6.  Fin* 
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■  {16)  De  Divinit.  l.  1.  Tit.  Liv.  1. 17  ,  30  é'  4o-  P/«?.  in  Syl.  ^  Marcell.  Plin^ 
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par  les  grands  chemins  ,  &  de  les  porter 
découverts  ,  parce  ,  dit  la  Loi ,  que  ce- 
la nuifoic  aux  fruits  de  la  terre.  P/x».  L 
ij.  c.  1. 

-  Tontes  ces  fuperftitions  parurent  de  fi 
grand  ufage  aux  Légiflaceurs,  pour  tenir 
toujours  le  Peuple  en  crainte ,  que  quand 
on  auroit  pu  les  effacer  des  etpf its,  ou  ne 
l'auroïc  pas  fait.  On  longea  doue  feule- 
ment à  les  régler ,  &  a  s'en  lendre  maî- 
tre ,  en  faifant  une  Science  du  jugement 
qu'il  en  falloit  faire.  Il  e!"t  conltant  que 
cette  Science  avoir  é:é  connue  des  Clial- 
déens  (  i  )  de  plulieuvs  autres  Afiaciques , 
(  i  )  &  ii  eus  (  3.) .  quoique  les  Tof- 
canss'enpiétendilleiit  les  inventeurs  (4), 
parce  qu'ils  l'av oient  beaucoup  periec- 
rionnée  ,  s'il  peur  y  avoir  de  la  perfec- 
tion a  extravagueu  Cet  Art  coolirtoit 
(  j  )  do  ic  ,  premièrement,  à  connoitre 
ce  qui  écoit  préfage  ,  &  ce  qui  ne  l'écoic 
pas  ;  puis  a  difceraer  les  bons  d'avec  les 
mauv.ns  j  comme  auffi  a  interpréter  tou- 
te force  d  j  fonges  ,  d'oracles ,  de  prodi- 
ges ,  de  monlf  res ,  &  autres  chofe^  fem- 
blablcs  -,  déclarer  s'ils  lignifioient  du 
bien  ou  du  mal ,  &  quel  bien  ou  quel 
mai  ils  fignifioient. 

Mais  comme  ç'auroit  été  peu  de  choie 
de  découvrir  le  mai  fans  en  donner  le 
remède  ,  cette  Science  n'en  demeuroit 
pas  à  la  fitnple  fpéculation  j  elle  enfei- 
gnoit  aulli  a  éluder  ,  oii  expier  les  pré- 
iâges  qu'elle  déclaroit  mauvais  ;  &  a  évi- 
ter les  maux  préfagés ,  en  détournant  la 
colère  des  Dieux  ,  ou  en  l'appaifant  par 
d'autres  moyens.  Ces  moyens  écoient 
desfacrifi.es,  des  pro-cflions  ,  &  d'au- 
tres cérémonies ïeligieuks ,  dont  les  Au- 
gures régloient  le  tems ,  le  lieu,  la  du- 
rée ,  les  perfonnes  qui  y  dévoient  inter- 
venir, &  généralement  toutes  les  cir- 
conrtances  néceffaires ,  pour  faire  une 
bonne  ,  une  faintc  ,  6c  une  parfaite  ex- 
piation. ,  . 

Enfin^  c'étoitauflî  aux  Augures  a  ju- 
ger, fi  toutes  ces  àrconftînces  avoient 
été  bien  oij'ervées  ;  s'il  n'étoit  rien  arri- 
vé pendant  la  fonûion ,  foit  par  la  fau- 
te des  hommes,  foit  par  hazard,  qui 
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pût  la  rendre  moins  falutaire  ;  &  en  ce 
cas  ,  d'y  mettre  ordre  &  même  de  la 
taire  recommencer  ,  s'ils  le  jugeoient  à 
propos  ,  tant  de  fois  qu'à  la  hn  il  n'y 
eut  plus  rien  à  redire  Cicer,  tbid.  ^. 

Non  feulement  on  les  confultoit  fur 
tout  ce  qui  arrivoit  ;  mais  on  n'entrepre- 
noit  (  6  )  rien  fans  les  confulter.  Il  ne  fc 
tenoic  point  d'AlTcmblée  publique  ;  on 
n''élilojt  point  de  Magiftrars  ;  on  ne  fai- 
foit  aucune  loi  -,  on  ne  partoit  pour  quel- 
que expédition  que  ce  fût ,  fans  deman- 
der auparavant  aux  Augures  ,  s'il  le  fal- 
loit faire  :  &  s'ils  répondoicnt  que  non  , 
tout  étoic  différé ,  ou  rompu  :  juîques-là  > 
qu'un  Didateur  (  7  )  fut  dépofé  ,  parce 
qu'on  entendit  une  fouris  en  les  con- 
fultant  fur  fon  fujet.  On  n'auroit  donc 
ofé  pafler  outre  a  quoi  que  ce  fût  contre 
leur  fenriment  :  on  rapportoit  comme 
des  punitions  divines  &  immanquables 
les  exemples  de  ceux  qui  s'étoient  mal 
trouvés  de  l'avoir  fair  ;  5c  ceux  qui  eu 
étoient  demeurés  impunis ,  étoient  re- 
gardés pour  leur  rareté  &  pour  leur  au- 
dace ,  tomme  une  nouvelle  efpéce  de 
prodiges. 

C'en  eft  affez  pour  faire  comprendre 
que  les  Augures  étoienr  maîtres  de  rout. 
C'étoit  une  manière  de  Direâeurs  pu- 
blics en  titre  d'Office,  à  qui  on  recou- 
roit  dans  les  moindres  rencontres  de  la 
vie  ,  comme  dans  les  plus  importantes 
pour  fçavoir  ce  qu'on  en  devoir  penfer , 
&  ce  qu'on  avoit  à  faire.  Leur  charge 
étoit  donc  en  quelque  forte  plutôt  une 
Science  qu'une  Dignité  (  8  )  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  elle  n'étoit  Dignité  ,  qu'en 
conléquence  de  ce  qu'elle  étoit  Science, 
à  peu-près  comme  le  Doélorat  parmi 
nous.  Auffi  fuppofoit-on  qu'ils  fufTent 
également  purs  de  corps  &  d'efprit  : 
juLques-la  ,  que  s'il  leur  furvenoit  le 
moindre  ulcère  ,  ils  n'en  pouvoientplus 
faire  les  fondions.  Piutarc.  Probl.  Rû' 
man.  7J, 

Plus  cette  Science  étoit  extravagante , 
jjIus  elle  étoit  relpedée  du  Peuple ,  qui 
n'admire  rien.tantque  cequ'ilne  com- 
prend pas  ;  plus  aufli  étoit-il  important 


(  I  )  Gciftivt  feucer  de  divinationum gensrihus ,  RoJinHs ,  Thom.  Dempfier.  ad  Rt» 
fnum  ,  ^c.     (t)  De  Divmat.  Dion  Hnhc.  l.  i. 

(  }  )?lm.  L  j.c.  s 6.  Polyd.  Vtrg.  L  i.  f.  14  Tacit.  /.  1 8.     (  4  )  Bionyf  Halte. 

(  j  )  Dionyf.  Halic.Cic.  de  Divinat.  L  1.  Ovid.  Metamorph.  L  i  ^.fab.  47. 

{  6  )  De  Legib.  i.  i.  (  7  )  Aujpciis  belLo  ,  ac  face,  domt  mtlitt&^ue  omnia  gtri^ 
quis  efi  qut  ignoret?  Tit.  Liv.  L  6. 

(  8  J  Pim. i.i.c.sj-  Val.  Max.  l.i.c.i^  3 .  ibid.    (  5  )  ibid.  $9. 
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■^ç.  la  tenir  cachée  ;  &  c'eft  pourquoi  on 
engageoit  par  les  fcrmens  les  plus  facrés 
ceux  qu'on  y  inicioic  ,  à  ne  la  communi- 
quer a  peifonne  ,  5c  à  en  faire  myftére 
toute  leur  vie.  De  là  vienc ,  que  cette 
Dignité  ne  fe  peidoic  que  par  la  mort 
naturelle  (  i  ),aa  lieu  que  toutes  lesau:res, 
même  de  Religion  ,  fe  perdoient  par  la 
mort  civile  :  car  on  en  éroic  ce.ifé  dégradé 
dès  qu'on  étoit  condamné  pour  crime  , 
&  la  place  vacante  étoit  aullitôt  donnée 
-à  un  autre.  Mais  pour  les  Augures,  com- 
me ils  auroient  été  quittes  de  leur  fer- 
ment ,  s'ils  avoient  perdu  leur  Dignité  , 
ils  auroient  pu,  dès-lors,  en  révéler  im- 
punément le  fccret  -,  &  puifque  Caton 
De  comprenoit  pas  comment  ils  pou- 
voientfe  regarder  fans  rire,  ce  qu'on  a 
appliqué  depuis  avec  tant  de  raifanaux 
Médecins  ,  on  juge  bien  -que  ce  fecret 
révélé  auroit  été  l'objet  de  la  rilce  pu- 
blique :  &.  la  chofe  pouvoit-elle  êcre  au- 
trement ? 

Enfin  plus  cette  Science  c:olt  faufTe  & 
vaine,  plus  il  étoit  néceflaire  de  l'auto- 
rifer  par  des  confidérations  étrangères. 
De-là  vient ,  qu'on  tenoi:  toujours  en 
Etrurie  (  i  )  (ix  enfans  des  meilleures 
Maifons  de  la  Ville pouryêtreinftruits, 
&  qu'on  choififToic  les  plus  grands  Per- 
fonnages  pour  l'exercer.  Tout  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  éclatant  par  où  un  Citoyen 
pouvoir  être  diftingué  avantageufement 
des  autres  ,  étoit  deftiné  judicjeufcmeot 
àfoutenir  cette  chimère  ,  &  à  lui  don- 
Ber  du  poids.  Ainfi  c'étoitla  plus  fubii- 
me  de  toutes  les  Dignités  à  vie  :  &  cer- 
tes avec  grande  raifon  ,  puifque  ceux 
qui  en  étoient  revêtus  ,  avoient  un  em- 
pire prefqueablolu  fur  les  cœurs  par  les 
efprits. 

Leur  petit  nombre  la  rendoit  enco;e 
plus  recherchée.  Romulus  le  p'-.emier  , 
&  le  plus  habile  de  tousj  n'en  établit  que  1 
trois  (  î  )  1    <îii^il  tira  de  chacune  des 
trois  Trious  en  quoi  il  partagea  fon  | 
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Peuple.  Comme  ces  Tribus  furent  aug- 
mentées dans  la  fuite  de  trois,  à  trente- 
cinq,  les  Augures  le  furent  de  même, 
mais  non  pas  a  proportion  i  car  il  n'y  eu 
eut  que  neuf  jufqu'à  Sylla  qui  en  ajouta 
fix  autres  ;  augmentation  ,  qui  n'étoit 
pas  capable  de  les  avilir,  fi  l'on  confi- 
dére  la  grandeur  de  Rome  en  ce  tems- 
la  ,  &  le  nombiede  Magifttats  ,  &  d'au- 
tres gens  de  conlidération  qu'il  y  avoir» 
Il  y  avoir  eu  divers  changemens  dans 
la  maiiiere  de  les  élire  ;  car  ie  droit  eu 
fut  transféré  pkifieurs  fois  du  Peuple  à 
leur  Collège ,  &  de  leur  Collège  au  Peu- 
ple. Mais  quoique  ce  fiit  le  i^euple  qui 
les  nômmoit  au  tems  de  ces  Lettres, 
comme  Céfar ,  Pompée  &  Cralfus  eu 
étoient  Maîtres  ,  il  n'en  dépendolt  pas 
moins  d'eux  de  faire  nommer  qui  ils 
vouloient  ;  outre  que  c'étoit  toujours  au 
Collège  ,  dont  ils  écoient  les  plus  auco- 
rifés  ,  à  agréer  ceux  que  le  Peuple  choi- 
lifloit.  De  leg    agr.  i.  Afcon.  m  Divin, 
Dio.l.  ij.  ALex.  Neap.l.  ^.c.  if. 

Voila  quel  étoit  l'objet  de  l'ambitioa 
déréglée  de  Cicéron  ,  &  la  Dignité  pour 
laquelle  il  étoit  prêt  à  trahir  la  Liberté 
de  fa  Patrie.  Bien  d^s  Commentateurs 
n'auroient  pas  mis  fa  foiblejfe  ,  comme  il 
l'appelle  lui-même  ,  dans  un  fi  g  and 
jour  j  mais  j'ai  cru  que  je  ne  devois  pas 
manquer  une  ii  belle  occalîon  ,  de  ren- 
dre l'ambition  odieufe  ,  enfaifant  voir  , 
par  un  exemple  h  illullre  ,  combien  elle 
eft  funefte  aux  plus  hautes  vertus.  Com- 
me les  jugerrrens  des  hommes  font  di- 
vers ,  d'autres  gens  au  contraire  trouve- 
ront ,  peutêtre  ,  que  je  ne  raipasafiez 
blâmé  ;  mais  j'ai  appris  de  Plutarque  , 
qu'il  faut  parier  avec  rerenue  des  défauts 
des  grands  hommes;  comme  par  une  hon- 
te reverentiale  de  la  pauvre  nature  hu- 
maine, laquelle  ne  peut  froduireun  hom- 
me fi  parfait^  ni  fi  bien  compofé  a  la  ver- 
tu ,  c^u'tl  n'y  ait  toujours  Quelque  chofe  *è 
redire.  In  Proœra.  Vit.  Ctmon. 


^  I  )  Ihïd. 99.  {%)  Val. Max.  l.  i.c.i.  Cic.  de Divinat.  l.  ,1.  (  } ,)  Tit. Liv^S^ 
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Même  année  D  C  XCIK  &  de  fa  Mai/on  de  Campagne 

près  d^Antium  à  Rome, 


j 


E  me- dédis  prefc^ue  de  ce  que  je  vous  aTois  promis  par 
_  mes  pnéeédentes ,  qiie  vous  verriez  quelque  produdion  de 
mon  voyage.  Je  me  fuis  tellement  dévoué  à  loiTiveté  ^  que  je> 
ne  feaurois  plus  la  quitter.  Je  me  divertis  donc  à  lire  i  car  j'at 
honnêtement  de  quoi  le  faireà  Antium;  où  je  m'amuic  à  comp- 
ter les  vao^ucs ,  la  faifon  n'étant  pas  propre  pour  pêciier.  Mais 
pour  compofer ,  je  ne  feaurois.  Cette  Géographie  que  j'avois= 
projettée  eft  une  grande  entreprife  :  Eratofthéne  (/),  que  je 
voulois  fuivre ,  eft  contredit  incefifamment  par  Sérapion,  Se 
par  Hipparchus  (  U).  Que  feroit-ce  fi  Tyrannion  le  contredi- 
foit  auffi  (  HI)ï  En  vérité ,  c'eftune  matière  difficile  a  débrouil- 
ler :,elle  eft  trop  uniforme ,  de  plus  incapable  d'ornement  que 
je  ne  penfois  j  &  par  defliis  tout  cela ,  c'ejft  que  toutes  raifons 
me  font  bonnes  pour  ne  rien  faire.  Je  ne  fcais  encore  G.  je. 
ne  ni  établirai  point  ici.  Ou  à  Anrium  même,  pour  y  pafler  le 
refte  de  cette malheureufe  année.  Unechofe ,  fçais-je  bien ,  que 
j'^imerois  mieux  y  être  Duumvic  que  de  l'avoir  été  à  Rome  (I^)^ 
Vous  êtes  bien  plus  avifé,  vous,  devons  être  établi  à  Bu- 
throt  (7^).  Antium  en  approche  pourtant  plus  que  vous  ne  pen- 
fez  ,  jb  vous  jure.  Le  crdiriez-vous ,  qu'il  fe  trouvât  un  lieufL 
près  de  Rome  ,  où  il  y  a  mille  gens  qui  n'ont  jamais  vu  Vati- 
nius  (  /^/)  i  où  il  n'y  a  que  moi  feul  qui  ne  voulut  pas  voir  noyer. 
les  vingt  Preu-d'hommes  de  la' Loi  des  Champs  (  Fil) ,  fans  en 
excepter  un  feul  ^  où  perfonne  nem'importune  ,  où  tout  le  mon- 
de m' aime  î.C'eil  donc  ici  un  véritable  endroit  à  traiter  de  Po- 
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liciqne  ;  car  pour  le  faire  à  Rome ,  je  ne  le  veux  non  plus  que 
je  ne  le  puis.  Je  m'en  vais  donc  compofer  (  FUI  )  des  Anecdo- 
tes (  IX)  qui  ne  feront  vues  que  de  vous ,  auffi  fatyriques ,  èc 
peut-être  plus ,  que  les  HiftoireS  de  Théopompe  (  X)  ;  car  je  ne 
m'intéreffe  plus  déformais  à  la  République  ,  que  pour  haïr  les 
méchans  :  &"  cela  fans  emportement  :  mais  plutôt  avec  quel- 
que plaifir  d'aflbuvir  ma  haine  à  coups  de  plume. 

Mais  pour  parler  d'affaires ,  j'ai  écrit  de  celle  démon  frère, 
aux  Quefteurs  de  la  Ville.  Voyez  ce  qu'ils  diront ,  s'il  y  a 
quelque  efpérance  qu'il  touche  de  l'argent,  ou  s'il  fera  forcé 
de  fe  contenter  desmonnoies  de  Pompée  (  XI).  Réglez  auffi  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  cette  muraille.  Qu'ai-je  de  plus  à  voufi 
dire  ?  Que  je  fçache  quand  vous  comptez  de  partir. 

Remarques. 


î.'C  Ratefthéne.]  de Cyxénz ,  Difciple 
JC/du  Poète  Callimaque,  &  Biblio- 
thécaire de  Ptolomée  Philopator.  Il  fut 
fiirnomiiié  le  petit  Platon,  pour  la  va- 
riété de  (es  coanoiHances  >  car  il  «toit 
également  Philofophe  ,  Poète  ,  Hifto- 
rien  ,  Allrologue  ,  &  Géographe  ,  mais 
fort  triédioçre  en  tqut.  Il  mourut  de 
triftelle  a  8i  ans.  Shcoliafi.AnJioph.Snt- 
das  ,  (^c. 

II.  Htpparchus.]  Grand.  Afttologuede 
Nicée  ,  ot;  de  Rliodes ,  qui  écrivit  con- 
tre Platqn  fur  le  mouvement  de  la  Lu- 
ne ,  &  qui  invciita  les  principaux  iiif- 
irumens  qui  fervent  aux  obrervations  de 
cette  Science.C'étoitfous  les  Ptolomées, 
Philopator  &  EvtTgcie.Stral?.  l.  i. 

III-  Tyrannion.j  Grammairien  célè- 
bre, natif  d'Amafie  en Cappadoce,  com- 
me Strabon  fon  Difciple.  Il  fut  appelle 
de  cette  forte,  parce  qu'il  tyraniiifoit  fes 
camarades  d'école ,  n'étant  encore  que 
petit  garçon  :  car  fon  vrai  nom  éioit 
Théophrafte.  Il  fut  amené  captif  par 
Lucullus  de  fon  Pays  à  Rome ,  où  il  fe 
rendit  fi  célèbre  par  fon  Art ,  qu'il  fut 
ami  particulier  du  même  Lucullus,  de 
Pompée ,  &  des  Cicérons  ,  de  qui  il  en- 
fèigna  les  enfans.  Il  gagna  tant  de  bien 
à  ce  métier ,  qu'il  avoit  trois  mille  vo- 
lumes de  LivteSjdont  toutes  ks  Oeuvres 


d'Ariftote ,  fott  tares  en  ce  tems-Ià ,  fal- 
foicnt  partie.  Il  mourut  fort  vieux  del» 
goutte.  S  m  dos ,  Plutarc.  ta  Sylla.  Cic, 
ad  ^frat.  l.  z.  ep.  4. 

IV.  Duumvtr.  ]  On  appelloit  ainfi  leg 
Magiftrats  annuels  dans  les  petites  Vil- 
les d'Italie  ,  qui  y  faifoient  les  mêmes 
fondions  que  les  Confuls  a  Rome.  Ci- 
céron  appelle  ici  les  Confuls  ,  de  ce 
même  nom  ,  parce  qu'ils  n'étoient  aufli 
que  Jeux. 

V.  Buthrût.  ]  Tout  le  monde  fçait 
que  c'efl  la  VUle  Capitale  de  l'Epire. 
Atticus  avoit  fes  principaux  biens  au- 
près. 

VI.  Vatinius,  ]  C'étoit  un  hoTnme 
d'obfcure  naiflance  ,  nommé  Publtus , 
qui  avoit  été  Quefteur  Provincial  fous 
le  Confulat  de  Cicéron.  Céfar,  à  qui  il 
ètoit  entièrement  dévoué  .  l'avoit  fait 
élire  Tribun  du  Peuple  cette  année  , 
pour  être  le  P or te-En feigne  de  fa  faélion, 
comme  Cicéron  l'appelle  ailleurs  ,  & 
le  Promoteur  de  tous  fes  attentats.  Le 
plus  fignalè  fut  de  chafler  l'autre  Conful 
Bibulus  à  main  armée  de  tous  les  lieuK 
publics  où  il  fe  préfenta  pour  s'oppofer 
aux  innovations  :  de  forte  qu'il  fut  con- 
traint de  garder  la  maifon  le  refle  de 
l'année ,  ôc  Vatinius  elfaya  encore  de 
Via.  tirer  pour  le  mettre  en  pdfon.  la, 


yj^ 


Le  t  t  h  e  s    d 

lo.  Fater- 


Vatin.  Sueton.  in  C&far.  c. 
€ul.  l.   i-   c    44-  ^'0-  /•    38. 

VII.  Les  vingt  Preu-d'hommes  delà 
Loi  des  Champ.  ]  Céfar  avoir  faic ,  dès 
les  prcmrers  jours  de  fon  Coafular ,  une 
Loi  pour  gagner  le  Peuple  ,  par  laquelle 
il  diftiibuoir  les'  Terres  de  la  Campa- 
nie  entre  vingr  mille  Citoyens  ,  de 
ceux  qui  avoient  pour  le  moins  trois  en- 
fans.  Le  revenu  de  ces  rerres  avoir  été 
comme  conlacré  pour  leur  fertilité  ad- 
mirable ,  &  réfervé  de  tout  tems  aux 
plus  preffans  befoins  de  la  République. 
Mais  Céfar  ne  lailTa  pas  de  faire  paifer  fa 
Loi,  par  force,  maigre  fon  Collègue  , 
&  malgré  le  Sénat ,  qui  s'y  oppofa  tout 
entier  ,  excepté  Pompée  &  CralTus  fes 
fauteurs.  Il  choiiît  enfuite  vingt  Com- 
miflaires  pour  l'aller  exécuter  ;  &  Pom- 
pée ,  qu'il  engagea  à. être  de  ce  nombre , 
établit  entr'autres  chofes  une  Colonie 
nouvelle  à  Capoue. 

VIII.  ]e  m'en  vais  donc  compafer  , 
&c.  ]  Cicéron  ,  qui  étoit^?  dévoué  à  l'oi- 
Jiveté  au  commencement  de,  cett^;  Let- 
tre, qu'il  ne  pouvoit  en  nulle  manière 
écrire  de  Géographie  ,  quelque  inftance 
qu'Atcicus  lui  en  fît ,  oublie  (î  abfolu- 
ment  fa  pareffe  .  dix  lignes  plus  bas  , 
qu'il  s'engage  ,  fons  que  perfonne  l'en 
prie ,  à  compofer  l'Hiftoire  Satyrique  de 
fon  tems  ;  tant  te  talent  d'écrire  eft  de 
grand  foulagement  à  un  habile  homme, 
qui  n'eft  pas  content  du  fîécle  où  il  vit. 
L'Auteur  de  ces  Lettres  mérite  qu'on  lui 
pardonne  cette  foiblefTe  ,  en  confidéra- 
tion  de  la  force  qu'il  eut  de  cacher  pen- 
dant fa  vie  le  Livre  donc  il  parle  ici ,  & 
même  de  prendre  fes  furetés  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  parut  pendant  celle  de 
fon  Fils(  I  ).  Mais  comme  peu  de  gens 
auroient  la  même  force  que  lui ,  il  ell 
plus  iïir  de  ne  rien  écrire  da  tout  fur  les 
affaires  de  fon  tems  ,  que  d'avoir  tou- 

(i)  DioJ.  39  Ô'4r. 
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Jours  à  fe  défendre  de  l'envie  fi  nata- 
relie  de  montrer  ce  qu'on  a  écrit ,  lorf- 
que  ce  qu'on  écrit  n'eft  pas  à  montrer» 

IX.  Anecdotes.  J  C'eft  un  mot  Grec 
qui  veut  dire  non  à  publier-  Procope  a 
fait  depuis  une  Hiftoire  Satyrique  du  fa- 
meux Empereur  Juftinieu  fous  ce  même 
nom. 

X.  Théopompe.  ]  DIfcipIe  d'Ifocràte  , 
natif  de  l'ille  de  Chio  ,  qui  écrivit  auiîi 
l'Hiftoire  de  fon  tems  fort  fàtyrique- 
ment,  fur-tout  contre  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  Se  fes  Capitaines.  Dion^f. 
Halicar.  Vroœm.  l.  i.  Aîhen.  l.  i.?lut» 
&c. 

XI.  Monnaies  de  Pompée.  J  Les  fom- 
mes  qu'il  avoit  acquifes  en  Aûeà  la  Ré- 
publique étoient  en  une  forte  de  mon- 
noie  ,  qui  ne  valoir  qu'un  peu  plus  d'un 
demi  denier  Romain  ,  ce  qui  revient  à 
près  de  quatre  fols  de  la  nôtre.  Comme 
cette  monxioie  éioit  embarraffante  à. 
tranfporter  à-caufe  de  fa  petitefle  ,  Pom- 
pée l'y  avoir  laiffé  ,  &  les  Quefteurs  de 
la  Ville  ,  qui  payoienc  les  appointemens 
des  Gouverneurs  de  Province,  vouloienc 
obliger  Quiutus  Cicéron  ,  à  fe  payée 
des  liens  fur  ces  fommes,  pour  s'épar- 
gner le  même  embarras  ;  mais  Cicéron 
ne  vouloir  pas  que  fon  frère  s'en  payât , 
par  la  même  raifon  que  les  Queitcurs 
cherchc^ient  à  s'en  défaire.  Cette  mon- 
noie  s'appelloit  Cifiophorum  ,  parce 
qu'elle  avoit  pour  empreinte  la  figure 
des  Sacrificateu:s  de  Cybéle  ;  aufquels 
on  donnoitce  nom  ,  qui  veut  àixt  porte- 
panier  ,  ou  coffret ,  à  caufe  qu'ils  por- 
toient  les  inftrumens  des  Myiféres  de 
cette  DéelTe  cachés  dans  un  meuble  de- 
cette  forme.  Martial. L  j.  epig.  17.  Pef~ 
tus  Pompeius  uhi  de  t aient 0  Eubotco  :■ 
Apoll.  Rhod.  L  10.  c.  2.  Tit.  Liv.  L  ^7. 
leg.  Pubhus.  §.  Tttiusjf.  Bepojitt ,  Tur-- 
neb.  Adverf.  /.  3.  <:.  j  ^^  ^3 ,, 
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LETTRE     SEP  TI  KM  E. 

^  Même  année  DCXCIV.  du  ly  au  20  Avrils  &, 
de  la  même  Mai/on  de  Campagne  près  dAntium- 
à  Rome,  C'ejl  la  huitième  dans  toutes  les  autres. 
Editions,. 

COmme  j'iittendbiscle  vos  nouvelles  avec  avidité,  bierc 
avant  dans  la  nuit  à  mon  ordinaire  ,  on  me  vient  dire  3 
qu'il  ell  arrivé  des  Jeunes  efclaves  dé  Rome.  Je  les  fais  v^nir ,, 
je  leur  demande ,  s'ils- n'ont  point  de  Lettres  s  ils  répondent  que. 
non.  Que  dites-vous ,  leur  dis-)e ,,  Atticus  ne  vous  a  rien  confié!- 
pour  moi?  Epouvantés  de  la.  mine  que  je  leur  faifois  &  du  fon- 
de ma  voix ,  ils  avouent  que  vous  leur  aviez  donné  des  Lettres  >, 
mais  qu'ils  les  avoient  perdues  en  chemin.  Que  vous  dirai-je2 
J'en  ai  été  très-affligé  ;.car  voilà  déjà  plufieurs  jours  que  je  n'en: 
reçois  point  devons  qui  ne  foient  également  agréables ,  &;  luiles^ , 
Mais  puifque  cela  eft  fait ,  s'ily  avoit  quelque  chofe  digne  de 
mémoire  dans  cette  Lettre-là  que  vous  m'écriviez  le  cinquiè- 
me Avril ,  récrivez-le  moi.au  plutôt ,,  afin  que  je  le  f cache  5 
s'il  n'y  avoit  que    des  plaifanteries ,  renvoyez-les  moi   tout, 
de  mêmCc. 

Le  jeune  Curiôn  (/)  m'éft  venu  voir.  Ce  qu'il  m'a  dit  de* 
Clodius ,  s'accorde  fort  avec  ce.  qne  vous  m'en  écrivez.  Pour: 
lui ,  il  paroît  haïr  étrangement  les  Tyrans  \  il  dit  que  toute 
la  jeunefle  en  eft  de  même  (//),  &  qu'elle  ne  peut  fouffirir; 
ce  qui  fe  paffe.  Voilà  qui  va  bien  pour  nous ,  nous  pouvons^  „ 
fi  cela  eïl ,  nous  en  repofer  fur  eux  &  nous  occuper  à  toute  ; 

avitre  chofe.  Je  m'applique  heaucoirp  àmonHilloira,  quoique,: 
Tome  IL  £b b 
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vous  me  croyiez  auffi  parefleux  que  Sauféïus  (///) ,  comme  en 
effet  on  ne  peut  guéres  l'être  davantage. 

Apprenez  ma  route ,  afin  de  fcavoir  où  me  joindre.  Je 
ferai  à  Formies  le  vingt  &  unième  Avril  {IF).  De-là ,  puif- 
que  vous  ne  croyez  pas  qu  il  foit  bienféant ,  dans  un  tems  (i 
malheureux,  déboire  de  (i  bon  vin  que  celui  de  ce  pays-là, 
l'en  partirai  le  premier  Mai  pour  revenir  à  Antium  le  troifié- 
me,  parce  qu'on  y  doit  faire,  depuis  le  vingt-fepciéme  de  ce 
mois-ci ,  jufqu'au  fixiéme  du  prochain  ,  des  Jeux  que  ma  fille 
veut  voir.  Je  fais  mon  compte  d'aller  après  cela  à  Tufculum  î 
dc-là  à  Arpinum ,  puis  à  Rome  le  premier  Juin.  Prenez  vos 
mefures  pour  me  joindre ,  ou  à  Formies ,  ou  à  Antium ,  ou 
à  Tufculum.  Récrivez-moi  cette  Lettre  perdue  ,  &  ajoutez-y 
quelque  chofe  de  nouveau. 

Remarques. 


I.  /^^  'Vrîon.  1  C'eft  le  même  jeune  dé- 
V^  bauché  qu'il  appelle pttCûlle  dans 

la  XlV.  Lecciedu  I.  Livre  ,  pour  mar- 
quer le  débordemeur  de  fes  moeurs, parce 
qu'il  é:oit  alors  dévoué  à  Ciodius  -,  ôc 
qu'il  appellera  Ton  Favori  dans  la  XII. 
de  celui-ci  ,  parce  qu'il  aura  changé  de 
parti  ,  Se  qu'il  fe  fera  déclaré  contre 
Céfar. 

II.  Il  dit  que  toute  lajeunejfe  en  ejl  de 
tnême.]  Il  entend  parler  de  cette  même 
jeunelle  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  étoit , 
dans  cette  XIV.  Lettre  que  je  viens  de 
citer  ,  qui  eft  qudVihéc /angumaire  dans 
la  fuivante  ,  &  corrompue  ^  chatouil- 
ieufe  dans  ia  XIX.  du  I.  Livre. 

III.  Saufétus.  ]  Voyez  la  Remarque 

II.  de  la  VIII.  Lettre  du  I.  Livre. 

IV.  Vingt  ^  unième  Avrii.]  Il  y  a 
dans  le  Latin  ,  Partlibus.  C'eft  le  nom 
d'une  Fêce  qui  jfe  cçléaxoit  ce  jour-là  , 
en  mémoire  de  la  fondation  de  Rome 
(  I  )  ,  qui  s'étoit  faite  à  pareil  joar  :  & 
parce  que  ç' avoir  été  par  des  l^aftres  , 
cette  Fête  le  célébroit  aux  champs  par 
les  Pafteurs.  Ils  compofoient  une  efpé- 
ce  de  parfum  (  i  )  avec  de  la  cendre 


chaude  d'un  veau  brûlé  ,  du  {àng  de 
Cheval ,  &  du  chaume  de  fèves  ,  pour 
en  parfumer  les  troupeaux.  Mais  aupa- 
ravant ,  on  les  arrofoit  à  l'aube  du  jour 
avec  de  l'eau  &  du  fouftre  pur  ,  &  l'on 
bruloit ,  tout  àl'entour  ,  du  laurier,  & 
de  la  fahine  ,  en  forte  qu'ils  fuifent  en- 
viionnés  de  la  fumée.  Enfuite ,  on  facri- 
iioit  à  Paies  Déelfe  des  Pafteurs ,  avec 
un  gâceau  fait  de  millet ,  de  lait ,  &  de 
vin  cuit.  La  prière  fe  faifoit  la  dernière , 
&  fe  réitéroit  trois  fois  ,  le  vifage  tour- 
né vers  l'Orient  ,  après  s'être  lavé  les 
mains  avec  de  la  rofée  récente.  On  y 
conjuroit  la  Déelfe  ,  au  nom  des  ouail- 
les ,  de  leur  pardonner  ,  fî  elles  avoienc 
par  mégarde  brouté  fur  quelque  foife  ; 
ou  interrompu  Pan  &  les  Dryades  en 
paillant  dans  quelque  boccage  facré  :  Ou 
offenfé  les  Nymphes  en  troublant  l'eau 
des  étangs ,  &  des  fontaines.  Puis  oa 
demancoit  toutes  les  profjjérités  conve- 
nables à  des  Troupeaux  &  à  des  Bergers, 
&  pour  dernière  grâce  >  qu'ils  pulfent  en 
faire  autant  dans  un  an.  La  Fête  fe  ter- 
minoit ,  comme  elle  avoir  commencé  , 
par  des  afperfions  qui  étoient  fuivies  du 


(  I  )  Suet.inCalig.  c.  li.  'Dionyf.  Halicam.  l,  x.  Cic,  de  Divin,  l.  %.  Frop, 
'Eîci,^.     (  i  )  Ovid.  lafi.  l.  4. 
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^uper^  après  quoi  on  allumoic  des  feux 
de  paille  ,  &  les  pafteuis  fautoienc  plu- 
lîeurs  fois  au  travers. 

J'ajoute  ,  qu'on  obfcrvoit  ,  par  ref- 
pe(^  ,  de  ne  faire  aucun  Sacrifice  langlant 
ce  jour-là,  parce  que  c'écoit  le  jour  natal 
de  la  Ville  éternelle  (  5  ).  D'où  il  eft 
naturel  de  juger  ,  que  quelque  ulités  que 
fuffent  ces  fortes  de  Sacrifices  ,  ils  ne 
laiflbient  pas  d'être  toujours ,  ccjmme  ils 


forte  d'horreur  ,  puifqu'on  croyoit  ho- 
norer une  Fête  ,  en  s'en  abftenant.  Il 
falloir  donc  bien  que  l'ufage  n'en  eût  été 
introduit  que  par  politique  ,  &  non 
pas  par  dévocioiî.  C'étoit  fans  doute 
pour  accoutumer  le  Peuple  au  fang  , 
&  lui  rendre  la  mort  moins  afFreufe  ,  en 
l'apprivoifant  avec  elle  ,  a  force  de  la 
voir  .  foit  dans  ces  ibrres  de  Sacri- 
fices ,  foit  dans  les  combats  des  Gia» 


doivent  être  naturellement ,  en  quelque  1  diateurs. 
(  I  )  Plutarc.  ^£fi.  Rom.  c.  6.  Plin.  Solin.  &c. 


LETTRE    H  U  I  T  I  E'M  E. 

Même  année  D  C  XCIV.  &  toujours  de  la  Maifon 
de  Campagne  près  d'Antium  à  Rome.  Oejl  la  fep-, 
tiéme  dans  toutes  les  autres  Editions. 

JE  fongerai  plus  d'une  fois  à  cette  Géographie.  Des  deux 
Oraifons  que  vous  me  demandez  auffi,  je  ne  fuis  guéres 
d'humeur  à  refaire  l'une  que  j'ai  déchirée ,  ni  l'autre  non  plus, 
qui  loue  un  homme  que  je  n'aime  pas.  Je  ne  fuis  pourtant  pas 
encore  déterminé  i  enfin ,  je  ferai  quelque  chofe ,  de  peur 
de  vous  paroître  tout-à-fait  fainéant.  Ce  que  vous  m'écrivez 
de  Clodius  me  fait  grand  plaifir  ;  je  vous  prie  d'en  découvrir 
le  fond  &  le  fin  ,  pour  me  l'apprendre  quand  vous  viendrez 
ici ,  &  que  vous  m'écriviez  en  attendant  ce  que  vous  en  ap- 
prendrez ,  ou  ce  que  vous  en  foupçonnerez  ;  fur«tout ,  ce  que 
vous  penfez  qu'il  faffe  de  cette  Ambaffade  (  /  ).  Avant  que 
j'euflfe  lu  votre  Lettre  ,  je  (//)  fouhaitois  qu'il  y  allât  j  non  pas 
aflTurément  par  crainte  de  lutter  contre  lui ,  car  je  fuis  bien 
délibéré  ;  mais  parce  qu'il  perdroit ,  à  ce  que  je  crois ,  par  cet 
emploi ,  tout  le  crédit  qu'il  peut  s'être  acquis  parmi  le  Peuple 
en  fe  faifant  Plébéien.  Quoi  donc ,  lui  aurois-je  dit ,  T'es-tu 
fait  Plébéien  ,  pour  aller  faluer  Tigrane?  Dis-moi    je  te  prie 
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efl-ce  que  ce  Roi  d'Arménie  ne  t'auroit  pas  rendu  ton  falat , 
il  tu  étois  encore  Patricien  î  Que  vous  dirai-je?  Je  me  préparois 
à  tourner  bien  en  ridicule  cette  Amba'flade.  Mais  s'il  fe  fait 
des  ennemis  de  fes  Proteéleurs  en  la  refufant ,  comme  vous 
me  l'écrivez,  faime  mieux  qu'il  n'y  aille  pas.  Qu'il  fera  beau 
le  voir  !  Apris  tout,  il  eft  ,  à  vrai  dire ,  un  peu  trop  maltraité. 
Premièrement,  eft-il  juile  qu'après  s'être  trouvé  le  feul  homme 
dans  la  maifon  de  Céfar  ,  il  n'ait  pu  être  l'un  des  Vingt  que  le 
même  Céfar  a  choifis  (///}  ?  Enfuite  ,  on  lui  promet  une  Am- 
bafîade ,  &:  on  lui  en  donne  une  autre.  Quoi  ?  ceux  qui  en 
difpofent , -xéferveront ,  peut-être,  pour  Drufus  le  Pifaurien 
(IF)  ,  ou  pour  le  Convive  Vatinius  (F^)  ,  celle  qui  eft  lucrative , 
il  caufe  de  l'argent  qu'on  en  tire  ,  pour  donner  celle  d'Arménie.^ 
où  il  n'y  a  rien  à  gagner.,  &c  qui  eft  plutôt  un  honnête  exil 
qu'une  Ambaflade ,  à  un  homme  comme  Clodius ,  dont  le 
Tribunat  doit  être  le  fondement  de  tous  leurs  projets?  AigrifTez- 
le  contr'eux ,  je  vous  en  prie ,  le  plus  qu'il  vous  fera  poffîble. 
:I1  n'y  a  plus  de  falut  poiu:  la  République ,  qu'en  mettant  ces 
gens-là  .mal  enfemble  (FI).  Curion  m'en  a  déjà  marqué  quel- 
ques commencemens  ;  d'un  côté ,  Arrius  eft  outré  qu'on  lui 
•ait  fait. manquer  le  Confulat  (Fil)  j  Pompée  eft  haï  mortel- 
Jement  de  cette  .jeunefle  fangu inaire  5  s'il  pouvoir  encore  arri- 
ver ,  qu'ils  ne  s'accordaiTent  pas  à  donner  cette  place  vacante 
.d'Augure,  j'aurois,  je  crois,  de  quoi  vous  écriie  de  belles 
Xettres  (J^///), 

Je  fuis,  en  attendant,  fort  curieux  de  fçavoir  ce  que  vous 
voulez  dire ,  que  quelques-uns  des  Vingt  même  commencent 
auflî  à  parler  hbrement.  Qu'eft-ce  que  cela  ?  Si  c'eft  ce  que 
^e  penfe  j  c'eft  plus  de  bien  que  je  n'efpérois.  Sur-tout,  n'allez 
pas  vous  imaginer,  que  j'ai  cette  curiofité ,,  par  envie  d'être 
âQ  quelque  chofe  ,  &  de  rentrer  dans  les  affaires.  11  yalono-- 
tems  que  j'étois  ennuyé  de  gouverner  ,  lors  même  que  cela 
4n'étoit  permis.   Maintenant  donc  que  j'ai  été  contraint  de 
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Sortir  du  navire ,  non  pour  avoir  abandonné  le  gouvernail , 
îiiais  parce  qu'on  me  l'a  arraché  des  mains ,  je  fuis  bien  aife 
de  voir  en  fureté  les  naufrages  ;  de  fommeilUr  tranquillement 
dans  ma  chambre  ,  comme  dit  votre  ami  Sophocle  (IX) ,  au 
iruit  de  la  pluie  qui  tombe  dehors. 

Vous  verrez  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  cette  muraille.  Je  répa- 
rerai la  faute  de  Caftricius  ;  cependant ,  mon  frère  m'a  écrit 
que  c'étoit  ***.  (JQ  ,  &■  maintenant  il  écrit  à  fa  femme  que 
-c'eft  ***.  Térentia  vous  falue.  Mon  fils  vous  charge  de  répon- 
dre pour  lui  à  Ariftodéme  la  même  chofe  que  vous  avez 
répondue  pour  fon  coufin  votre  neveu.  Je  ne  négligerai  pas 
l'avis  que  vous  me  donnez  fur  l'Amalthée.  Prenez  foin  de 
votre  lànté. 

Re  marques. 


i.  /'">  £  c^ue  vous  fenfex,  que  Clodius 
\_jfajfe  de  cette  Amba.jfa.de.  ]  Je  n'ai 
çu  en  découvrir  le  i'ujet,  a  moiiis  que  ce 
jie  i\x(.  pour  ratifier  le  Traité  que  l*om- 
pée  avoit  fait  avec  le  Roi  d'Arménie  , 
de  qui  il  avoit  mené  le  fils  en  triomphe 
à  Rome  >  parce  que  ce  fils  s'étoic  vouju 
oppofet  à  -ce  Traite.  Céfar  étoic  peuc- 
ctre  bien-aife  de  s'acquérir  ce  Roi,  aulîi 
bien  que  quelques  autres   ;   &  Clodius 
qui  avoit  fervi  fous  ion  beau-frere  Lu- 
cuUus  contre  ce  Prince  ,  écoit  plus  pro- 
pre  qu'un   auae  à  être  envoyé  en  ce 
Pays-là. 

II.  Ses  Protecîeurs.  J  II  y  a  dans  le  La- 
tin ,  Utortbus  ,  ^  au/picibuslegis  curt/^ 
t£;ceux  qui  ont  fait  la  Loi  qui  l'a  décla- 
ré Plébéien  ,  ^  ceux  qui  ont  fervi  d'Au- 
gures.  Comme  cette  périphrafe  deman- 
de une  longue  explication  ,  &  que  Cicé- 
1011  ne  s'en  fert.,  qae  pour  défigner  Cé- 
far  &  Pompée  ,  ]'ai  cru  qu'il  futfifoitde 
les  déligner  de  même  en  les  appellant 
les  Protecîeurs  de  Clodius.  Le  fait  eft  , 
que  CicéroLi  défendant  fon  Collègue 
Anroine  ,  peu  de  tems  avant  cette  Let- 
tre de  l'Accufadon  dont  ou  a  vu  qu'il 
étoit  menacé  (  i  )  ,  s'étoit ,  de  l'abon- 
dance du  cœur ,  jette  par  manière  de  di- 
greflîon ,  fur  la  mifére  du  tems.  Com- 

(i  ) Livre l. Lettre Xll, 


me  ce  difcours  ne  pouvoir  regarder  que 
Céfar ,  il  s'en  tint  fi  oiFenfé  ,  qu'il  fit 
en  vengeance  ,^  paffcr  ce  même  jour  la 
Loi  qui  autorifoit  l'adoption  de  Clodius 
par  un  Plébéien  ,  laquelle  n'avoir  pu 
paffer  jufqu'alors  ;  &  il  engagea  Pom- 
pée ,  qui  étoic  Augure  ,  à  o'bferver  le 
Ciel ,  fuivant  l.i  coutume ,  dans  cette 
cérémonie.  Oronfçavou  bien  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  que  Clodius  ne  fe  faifoic 
Plébéien  ,  que  pour  êtie  Tribun  du  Peu- 
ple ,  i^  que  pour  rechercher,  en  cette 
qualité,  la  condui-e  de  Cicéron  dans  fon 
Confulat.  Pro  Domo.  Sueton.  in  df.  c. 
zo.  Dio.l.  j8. 

III  Eft-il  jujle  qu'acres stêtre  trouvé 
lefeul  homme  dans  la  maifon  de  Céfar 
il  n'ait -pu  être  l'un  des  Vmgtque  le  même 
Céfar  a  choifis  .?  ]  On  voit  bien  que  Ci- 
céron fait  aliufion  dans  cette  raillerie 
au  Sacrilège  de  Clodius ,  &  aux  Vingc 
Preu-d'hommes  de  la  Loi  des  Champs 

IV.  Jyrufus.  ]  Je  n'ai  pu  découvrir 
quelle  etoit  cetre  autre  Ambafiade  réfei- 
vée  pour  ce  miférabie  qui  portoit  un 
nom  fi  illuft re ,  ni  même  qui  il  étoit. 
Mais  on  peut  bien  le  qualifier  ,  à  coup 
iur  de  cette  forte  ,  de  la  manière  aa'il 
eft  accouple  ici. 

V.  Li  Convive  Vmnm.  J  II  faut  que 
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ce  vilain  homme  fût  beau  dîneur  ,  puif- 
que    Cicéron    le  furnomme    de   cette 

force.  ^ 

Au  refte  ,  il  paroïc  par  toute  cette  rail- 
lerie ,  que  Clodius  n'écoit  point  l'hom- 
me  félon  le  cœur  de  Céfar ,  quelque  liai- 
fon  d'in:érêcs  qu'ils  euirenc  enfcmble  ; 
puifque  Céfar  ,  l'homme  du  monde  le 
plus  égal  ,  &  le  plus  tendre  pour  fcs 
Amis  ,  lui  donnoit  tant  de  dégoûts. 
AufÛ  n'é:oienc-ce  pas  deux  caraétéres 
afTortilTans.  Clodius  n'alloic  que  par 
fauts  &  par  bonds ,  &  Céfar  galopoit 
uni. 

VI.  Il  n'y  a  plus  de  falutpour  la  Ré- 
publique ,  qu'en  mettant  ces  gens-là  mal 
enfemble.  J'en  ai  déjà  entrevu  quel- 
ques commencemens  dans  ce  que  m'a  dit 
Curion.  ]  C'eft  ici  la,  raifon  de  la  tranf- 
fojition  de  ces  deux  Lettres  -,  car  il  efl  bien 
naturel  de  croire  que  cela  fe  rapporte  h 
cet  endroit  de  la  précédente  :  le  j  tune  Cu- 
lionm'eft  venu  voir. Il  paroît  haïr  étran- 
gement les  Tyrans  :  il  dit  que  toute  la 
jeuneire  en  elt  de  même  ,  &  qu'elle  ne 
peut  foufFrir  ce  qui  repaife.  Autrement , 
il  faudrait  dire  que  Curion  avait  écrit  de 
Jl.ome  à  Cicéron  dans  ce  mêmefens  avant 
que  de  le  venir  voir  à,  fa  campagne  ,  fi 
cette  Lettre  était  écrite  avant  cette  vifite  , 
comme  toutes  les  'Editions  le  fuppofent. 
Mais  cela  ne  convient  point  du  tout  aux 
termes  dont  Cicéron  fe  fert ,  initia  feufi  ; 
car  ces  termes  ,  fi  »n  y  prend  garde  ,  mar- 
quent bien  plutôt ,  c^u^  il  a  feulement  fris 
cette  idée  fur  les  chofes  que  Curton  lui  a 


dites,  que  non  pas  que  Curion  lui  a  dit  ce- 
la  pofitivement ,  comme  en  effet ^  ce  n  était 
pas  pofîtvuement  cela  que  Curion  lui 
avoit  dit.  Or  il  eji  bien  plus  naturel  , 
qu'on  prenne  ces  fortes  d'idées  dans  un 
entretien  de  vive  voix  ;  ou  les  paroles 
fîgnifient  facilement  plus  qu'elles  ne  di~ 
Jent  ;  que  dans  une  Lettre ,  ou  il  eJi  diffi- 
cile qu'elles  aient  la  même  énergie.  De 
dire ,  que  Curton  avait  dit  cela  à  Cicéron. 
fix  femaines  auparavant  ,  lorfqu'Hs 
étaient  tous  deux  k  Rome  ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  ,  qu'ayant  démêlé  des  dijpo- 
fitions  fi  curieufes  ,  ^  fi  importantes  aux 
affaires  publiques ,,  par  une  voie  auffl  ori- 
ginale que  celle  de  ce  jeune  homme,  qui 
était  à  la  tête  de  la  cabale  de  la  jeuneffe , 
Cicéron  n'en  eitt  point  fait  part  dans  le 
tems  à  Atticus,  au  lieu  de  ne  lut  en  écrire 
quefixfemainesapr'ès. 

VII.  Arrius  ejl  outré  qu  on  lui  ait  fait 
manquer  le  Conjulat.  ]  Voyez  Lettre  V» 
Remarque  VI II .  de  ce  Livre. 

VIII.  J'aurais  de  quoi  vous  écrire  dt 
belles  Lettres.  ]  C'eft  qu'Atticus  devoic 
partir  de  jour  à  autre  pour  la  Grèce. 

IX.  Comme  dit  Sophocle.  Ce  pafTagC 
ne  fe  trouve  point  dans  les  Tragédies  ad- 
mirables qui  nous  reftent  de  cetilluftre 
Athénien.  Mais  il  eft  cité  de  même  fous 
fon  nom  par  Stobée. 

X.  ***.  ]  Les  chiffres  qui  font  dans 
le  Latin  font  fi  manifeftement  corrom- 
pus ,  qu'il  faudroit  deviner  ,  pour  les 
rétablir.  Tout  le  monde  le  peut  donc 
faire  comme  moi. 


LETTRE    N  E  U  VI  E'  M  E. 


'Même  année  DCXCIV.peu  de  jours  après  la  précé- 
dente i  &  toujours  de  cette  même  Maifon  de  Cam^ 
pagne  de  Cicéron  près  d'Antium  3  à  Rome, 

SI  vous  êtes  en  fanté  tout  va  bien.  Le  Quefteur  Cécilius 
m' ayant  averti  qu  il  envoyoit  à  Rome ,  je  vous  écris  ceci  à 
la  hâte ,  pour  tirer  de  vous  vos  entretiens  admirables  avec 
Clodius  i  foit  ceux  dont  vous  m'écrivez ,  foit  celui  que  vous 
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fupprimez ,  en  difant ,  qu'il  feroit  trop  long  d'écrire  tout  ce 
que  vous  avez  répondu.  Mais  je  fuis  encore  plus  curieux  de 
cet  autre  que  vous  ne  pouviez  pas  encore  fçavoir ,  &  que 
-Cette  Junon  moderne  de  Clodia  (/)  devoit  vous  rapporter  à 
fon  retour  de  Silonium  (//}.  Soyez  perfuadé  que  vous  ne  fçau- 
riez  me  faire  un  plus  grand  plaifir.  Que  lî  Clodius  ne  tient  pas 
la  parole  qu'il  a  donnée  à  Pompée  ^  de  ne  rien  entreprendre 
contre  moi ,  je  triomphe.  11  verra ,  ce  Héros  de  Judée  qui 
fait  aggréger  des  Patriciens  parmi  le  Peuple ,  quelle  recon- 
noiffance  il  aura  des  Oraifons  où  je  l'ai  loué  avec  tant  d'im- 
prudence. Je  vous  en  promets  une  rétradation  admirable. 
Autant  que  je  puis  juger  par  conjecl:ure  ,  li  ce  brouillon  de- 
meure uni  avec  nos  Tyrans  ,  il  n'aura  que  faire  d'entrepren- 
dre rien ,  non  plus  contre  les  Tritons  amoureux  des  Viviers , 
que  contre  moi  (///) ,  qu'il  appelle  le  Cynique  Confulaire 
(IF) ,  puifque  nous  n'y  pourrons  plus  ,  ni  eux  ,  ni  moi ,  faire 
ombrage  à  perfonne,  privés  comme  nous  ferons  par  cette 
union  ,  de  nos  moyens,  &c  de  notre  dignité.  Que  s'il  fe  dcfunit 
d'avec  nos  Maîtres,  il  feroit  ridicule  qu'il  nous  perfécutât, 
nous  qui  fommes  leurs  ennemis.  Qu'il  en  fafle  néanmoins  tout 
ce  qui  lui  plaira.  Cette  révolution  s'eft  faite  joliment  dans  la 
République ,  je  vous  afllire  ,  ôc  avec  beaucoup  moins  de  bruit 
que  je  n' au  rois  cru  (F) ,  mais  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  fal- 
loit.  C'efl:  bien  par  la  faute  de  Caton(^/) ,  mais  c'eft  auffi  par 
la  perverfité  de  ceux  qui  ont  négligé  les  Aufpices  (^//),  ôc 
tant  de  Loix  différentes  {VIII) ,  qui  ont  épuifé  toutes  les  ref- 
fources  de  l'Etat ,  qui  ont  donné  des  Royaumes  aux  Princes 
(/JT) ,  des  Terres  au  Peuple,  &■  des  fommes  immenfes  du  Tréfor 
public  à  certains  Particuliers.  Je  vois  d'ici  fur  quoi  tombera 
la  haine  ,  &:  qui  en  fera  la  vidime.  Croyez  que  l'expérience , 
ni  mes  Livres ,  ne  m'ont  rien  appris ,  fi  l'on  ne  regrette  dans 
peu  le  tems  de  mon  Confulat.  Si  l'autorité  du  Sénat  y  parut 
odieufe  au  point  qu  elle  y  fut  portée  {X) ,  toute  cette  autorité 
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étant  paflee  ,  non  pas  au  Peuple  ,  qui  en  eft  la  fource  ,  mais 
à  trois  Particuliers  fans  modération ,  qu'en  doit-il  arriver  > 
Ainii,  qu'ils  faflent  tels  Confuls  &c  tels  Tribuns  qu'il  leu^- 
plaira  ;  qu'ils^  couvrent  même  ,  s'ils  veulent ,  de  la  Robe  d'Au- 
gure {XI) ,  le  gouettre  de  Vatinius  (XII)  ;  vous  verrez ,  dis- 
je,  dans  peu  de  tems,  non  feulement  ceux  à  qui  on  n'a  rien 
à  reprocher ,  mais  Caton  même ,  plus  puiflànt  que  jamais 
(XIII  ).  Je  ne  dis  pas  cela  pour  moi  ,  qui-  ne  fonge  qu'à 
philofopher ,  fi  votre  Interlocuteur  Clodius  veut  bien  me  le 
permettre  {XIV).  Sinon ,  je  déclare  que  je  me  contenterai  de 
me  défendre  ,  mais.en  Sophifte  déterminé  ,  Quicojique  m'atta^ 
qucra  le  premier  ,  aurafu/etde  s'en  repentir,, 

Rome  me  doit  pardonner.  Si  je  n'ai  pas  fait  pour  elle  plus 
que  je  ne  devois ,  du  moins  ai-je  plus  fait  qu'elle  n'exio-eoit 
de  moi.  J'aime  mieux  être  mal  conduit  par  les  autres,  que 
de  bien  conduire  une  barque  remplie  de  paiTagers  fi  ino-rats 
{Xr).  Mais  nous  en  parlerons  plus  à  notre  aifa.  Voici  ce%ie 
vous  voulez  fçavoir.  Je  compte  d'aller  de  Formies  à  Antium 
le  troifiéme  Mai ,  le  iixiéme  d'aller  d'Antium  à  Tufculum 
mais  fi-tôt  que  je  ferai  de  retour  de  Formies ,  où  je  veux  être 
du  moins  jufqu'au  dernier  Avril  ^  je  vous  le  ferai  fçavoir  :  ma 
femm©  vous  falue  &:  mon  petit  Ciçéron  aullî, 

R    E    M   A   R    Q   U    E    Si 


I,  /"^ Etîs  Junonmodeme  de.  Clodia.  J 
V_>  Cicéron  l'appelle  comme  cela  , 
parce  qu'elle  fervok,  comme  cette  Déef- 
fe  ,  de  femme  à  Confrère.  Ilyadansie 
Texte  un  mot  Grec  qui  défigne  Junon 
par  une  épithéte  qu'Homère  lui  donne 
quelquefois  ,  &  qui  veut  dire ,  œil  de 
bœuf.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  eût 
quelque  grâce  ,  ou  force  particulière 
dans  ce  iurnom  ;  mais  comme  je  ne  la 
fens  pas ,  ne  pouvant  la  faire  fentir  aux 
autres,  j'ai  cru  mieux  faire  de  fuppri- 
mer  cette  épithéte  en  traduifant ,  que  de 
l'exprimer 


III.  Si  ce  brouillon  demeure  uni  avec- 
nos  Tyrans  .  il  n'aura,  <iue  faire  d'entre- 
prendre  rien  contre  mot.  J  JJ  ne  faut  pas 
étonner  fi  Cicéron  fe  trompa  dans  ce 
railonncment  ;  car  il  étoit  fort  mauvais. 
Ce  n  etou  pas  un  motif  fuffifant  pour 
Codiusde  lelaiiTer  en  repos,  à  caufe 
que  Ciceron  uauroitplusde  crédit.  Clo- 
ûius  pouvoir  toujours  craindre  qu'il  ne 
ieviiK  a  en  avoir  ,  &  il  avoit  affez  de  fu- 
jet  de  haïr  Cicéron ,  pour  lui  nuire  fans 
neceffice  ,    étant  auffi   méchant   qu'il 
etoit.  La^nature  eft  fi  ennemie  du  mal , 


aomefurkchemmdOftie.  |  guefois  mal  à  propos  -de  pouvoir  l^é 


pouvoir  l'é- 
viter. 


A    A  T  T  r  C  U  S  ,  I 

?îter  ,  quelque  fujet  qu'il  ait  de  s'y  at- 
tendre. 

IV.  Cynique  Confulaire.  ]  Clodius  ap- 
pelloit  ainfi  Cicéron  ,  à  caufe  de  fes  rail- 
leries cruelles  &  continuelles.  On  a  déjà 
vu  plufieurs  fois  qui  il  faut  entendre  par 
hs  Tritony amoureux  des  Vtviers, 

V.  Cette  révolution  s'eft  faite  avec 
ieaucoup  moins  de  brutt  ifue  je  n'aurais 
cru.  ]  Ce  difcours  eft  un  grand  éloge  de 
Géfar  :  car  Cicéron  n'encend  autre  cKofe 
par  cette  révolution  ,  que  l'autorité  ab- 
foliie  que  ce  grand  homme  s'étoit  ac- 
quife,  dans  quatre  înois  de  Ccnfulac , 
fans  répandre  une  goutte  de  fang,  £c 
pour  avoir  feulement  fçu  profiter  ^roi- 
tement  de  l'état  où  il  trouva  les  affaires 
publiques.  ^ 

VI.  C'ejî  hien^par  la-faute  de  Caton.  J 
Cicéron  entendoit  toujours  parler  de 
robftination  indifcréce  de  ce  vertueux 
pcrfonnage  ,  à  empêcher  le  Sénat  d'ac- 
corder aux  Publicains  la  grâce  ,  qu'on  a 
vu  plus  haut  qu'ils  demandoieiit ,  d'écre 
relevés  de  leurs  baux.  Car  Céfar  .  qui 
profitoi:  de  tout ,  trouvant  cette  occafion 
de  s'acquérir  l'Ordre  des  Chevaliers 
dont  les  Publicains  étoient  les  princi- 
paux &  les  maîtres,  ne  manqua  pas  de 
s'en  prévaloir  ,  autant  que  la  Charge  de 
ConfuUuiendonnoit  de  pouvoir.  Il  fit 
en  forte  qu'on  les  quittât  du  tiers  de  ce 
qu'ils  avoient  prorais  ;  &  il  leur  fit  en 
même  tems  ,  pour  la  forme  une  correc- 
tion publique  &  févére  ,  fur  la  témérité: 
qu'ils  avoient  eue  de  porter  les  fermes  fi- 
haut,  en  les  avertiflant  qu'ils  fe  gar- 
daflent  bien  d'y  retomber.  La  prudence 
politique  ne  confifte  pas  moins  à  profi- 
ter des-fautes  des  auttes  qu'a  n'en  poinc 
faire  foi-même  ;  &  c'eft  en  quoi  elle  de- 
mande autant  de  bon-heur  que  d'habile- 
té;  puifqu'ilne  dépend  paS;  de.  nous  d'a- 
voir affaire  à  des  gens  qui  en  taflènt ,  ou 
qui  n'en  faffent  pas  :  &  moins  encore  de 
leur  en  faire  faire. 

VII.  Ceux  qui  ont  négligé  les  aufpices.] 
Il  entend  parier  de  Cétat  &  dePompée  , 
quand  ils  avoient  fait  adopter  Clodius 
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par  un  Plébéien.  Bibulus ,  le  Collègue 
deCefar  ,  &  Augure  ,  confuka  les  oi- 
feaux  leméme  jour  pour  l'empêcher  ;  cat 
c'étoic  une  régie  inviolable  ,  qu'on  ne 
pouvoit  traiter  valabiemenc  de  quoi  que 
ce  fût  avec  le  Peuple  les  jours  qu'on  ob- 
fervoit  le  Ciel.  C>r  c'étoit  au  Peuple  x 
autoriler  cette  adoption ,  puifqu'il  falloir 
même  une  Loi  pour  cet  effet.  Mais  Céfar 
&  Pompée  n'eurent  aucun  égard  à  cet 
empêchement.  C'eft  ainfi  que  la  fauffe: 
Religion  vint  prefque  tout  d'un  coup  à 
être  méprifée  ,  dans  la  Ville  même  qui 
croyoit  lui  avoir  obligation  de  l'Empire 
du  monde  (  i  ),  &  où  elle  avoir  été  le 
plus  refpeÀée  jalqu'aiors.  C'étoit  fans 
doute  afin  que  les  hommes  défabufés  da 
fes  impoftures ,  fulfent  plus  difpofés  à 
recevoir  la  véritable  Religion  dont  \a 
révélation  n'ctoit  plus  guéres  éloignée. 

VIII.  Tant  de  Loix  différentes.  J  il  y  a? 
dans  le  Latin  ,  t^iit  JELtam  legem  ,  quh 
Juniam  (^  Licimam  ,  qm.Ciciltam  Qr*. 
Didiam  i  mais  j'ai  trouvé  plus  à  propos 
d'abréger  de  la  forte  ,  puifque  cela  ne 
rend  pas  moins  le  fens  ,  que  de  nommer 
toutes  ces  Loix.  J'ai  dit  plus  haut  (  i  )  ce. 
que  c'étoit  que  la  Loi  Mita.  La  plus  an- 
cienne de  deux  autres  ,  appellée  CéLcilin' 
(  î  )  Didta  ,  avoir  été  faiie  pat  un  Mé- 
tellus&un  Titus  Didius  Conûil ,  tren-- 
te-  cinq  ans  avant  la  derni£re ,  qui  étoit 
appellée  par  la  même  raifon  Junia.  Li^ 
cinta.,  fi  fon  nom  n'eft  point  corrompa. 
pour  avoirétéfaite  par  Junius  Syllanius,., 
&  LiciuiusMarena,  fuccefleurs  de  Ci- 
céron au  Confulat.  iToutes  deux  étoient. 
fur  le  même  fujet,  &  dans  le  même  fenSji 
excepté  que  la  dernière  impotoit  de  plu»-, 
grandes  peines  qtie  la  première  à  qui- 
conque y  contreviendroit.  Elles  défen- 
dolent  à  quelque  Magiftrat  que.  ce  fùc 
d'en  faire  palTer  aucune  ,  fans  l'avoir  au=f 
paravant  expofée  en  public ,  pour  être 
examinée  (  4  )  par  qui  vouloir ,  pendano. 
trois  jours  de  foire  pour  le  moins.  C'é- 
toit dix'fept  jours  en  tout  ,  parce  qus> 
les  foires  ne  fe  tenoient  que  tous  les.^ 
neuf  jours.  Il  faut  que  Vatinius  ou  Céfas 


{i)§luAm'v<ilumus  ,  licet  P.C.ipfinosamemus..^  tamen ^  nec numéro  Hifpanof^ 
nec  rohore  Gallos  ,  nec  calliditateTœnos  ,  nec  arttbus  Gr&cos  ,  nec  denique  hoc  ipfs} 
hujusgentts  ac  terra,  domejlico  nativoque  fénfu  ItaLosApfos  ac  Latines  y  JeàptitMeASs.' 
feltgtoneomnesgentes  ^  nationefqueJuperavimus.DzHatai^p.KÇç. 

(  2  )  Lettre  XVI,  du  Livre  1.  Remarque  XXXVII^ 

(  3  )  Fhilipp.  î .  pro  Domo.  in  Vatin. 

(j  )  Dionjf  Halicar.  l.  7.  Vmr.  de  re  rufiicâ.  /.  x.delegejgrariâ.ï. 
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mcme  n'eufTentpas  obfervé  cette  forma-  ! 
lire  fi  elîentielle  ,  &  li  utile ,  Jans  les  1 
.  Loix  qu'ils  avoieiic  déjà  propofces  cette  | 
année  au  tems  de  cette  Ltttie.  Les  Au-  | 
teurs  de  cette  excellente  police  n'avoient 
pas  cru  ,  qu'il  fut  befoin  d'être  f^-avant 
pour  juger  de  la  bonté  d'une  Loi  nou- 
velle. Ilscroyoicnt  fans  doute  au  con- 
traire qu'il  falloit  pour  la  recevoir ,  que 
l'utilité  en  fût  ii  évidente  ,  que  les  plus 
groliiers  d'entre  le  Peuple  la  pulfcnt  re- 
connoitre.  Et  pourquoi  non  ?  puifqu'elle 
ne  pouvoir  étie  julte  ,  qu'autant  qu'elle 
alloit  au  falut  ôc  aux  avaiitages  du  Peu- 
ple ,  qui  n'avoir  que  faire  d'habJleré 
pour  feiitir  ce  qui  lui  étoic  falutaire  &c 

i  utile.  -, 

IX.Donnédes  Royaumes  aux  Princes,  j 

Outre  Ptolomée  Roi  d'Egypte,  &  Ti- 
grane  Roi  d'Arménie  de  qui  j'ai  déjà 
parlé  ,  Céfar  avoir  aulfi  fait  reconnoî- 
tre  Ariovifte  Roi  &  Ami  du  Peuple 
Romain.  /.  i.  Bell.  Gall.  é*  î-  ^^11. 
Ctvil. 

X.Si  l'autorité  du  Sénatyfarutodieu- 
fe  au  point  qu'elle  y  fut  portée.  ]  Il  veut 
parler  delà  procédure extraordinaire,que 
le  Sénat  l'obligea  de  faire  pendant  Ion 
Confulat  contre  les  cinq_  principaux 
complices  de  Catilina ,  qu'il  fit  étran- 
gler en  prifonfans  aucune  formalité. 

XI.  ^u'tls  couvrent  delà  Robe  d'Au- 
gure. ]  Le  mot  Grec  dont  cette  Robe  eft 
appelU-edans  le  Texte,  montre  qu'elle 
létoit  de  pourpre  à  double  teinture  ,  au 
lieu  que  celle  des  Rois  (  i  )  écoic  mêlée 
de  blanc.  Cette  forte  de  pourpre  éroit  ii 
rare  Se  fi  précieufe  ,  qu'on  trouva  mau- 
vais que  Lentulus  Spinther  (  i  )  en  fît  fa 
robe  d'Edile  Curule  quatre  ans  feule- 
ment avant  ccii^  Lettre  ,  d'où  il  pa- 
roît  à  quel  point  l'ufage  en  étoit  encore 
récent. 

XII.  Legouettre  de  Vattmus.  J  C'elt 
qu'il  eut  l'audace  de  prétendre  à  la  Place 
d'Augure  dont  j'ai  parlé  fi  au  long  ,  va- 
cante par  la  mort  de  Métellus  Celer. 
L'indignation  que  Cicéron  devoir  avoir 
de  cette  prétention  eft  facile  à  juger  , 
par  ce  que  j'ai  dit  de  l'importance  de 
cette  Charge,  &  par  le  mépris  qu'il  avoir 
pour  Vatinius.  Cette  indignation  fut  fi 
grande  ,   qu'il  reprocha  encore  quatre 

(  I  )  Servius  I.7,    (  1  )  JP/ï».  /.  9  •  ^-  J  î» 
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ans  après  à  Vatinius  cette  prétention  , 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  crimes. 
C'ert  dans  l'invedivc  contre  lui  qui  eft 
■  venue  jufqu'a  nous.  In  Vatin. 

XIII.  Vous  verrez,,  nonjeulement  ceux 
à  qui  on  n'a  rien  à  reprocher  ,  mais  Ca- 
ton  même ,  plus  puijjant  que  jamais.  ] 
Cicéron  fe  trompa  dans  cette  conjedure. 
A  l'exception  de  taire  Varinius  Augure  , 
a  quoi  on  n'avoir  garde  de  fbnger  ,  on 
ne  peut  pas  difpofer  de  rout  avec  plus  de 
hauteur  que  Céfar  &  fes  fauteurs  firent 
pendant  cette  année  &  la  fuivante  ,  qui 
ne  fut  qu'une  fuite  de  celle-ci.  Cepen- 
dant cela  ne  fouleva  point  les  efprits ,  & 
le  bon  Parti  n'en  fut  pas  plus  fort ,  com- 
me Cicéron  le  penfoit  :  au  contraire  fon 
exil ,  qui  fut  le  dernier  elFcr  de  l'unioa 
de  Céfar  avec  Pompée  &  Crallus  ,  ache- 
va d'abattre  ia  foniiion  ,  en  forte,  que 
jamais  elle  ne  s'en  releva  bien.  Mais 
on  croit  facilement  ce  qu'on  défire  ,  Se 
Cicéron  n'avoir  pas  grand  tort  de  pen- 
fer  ,  que  les  efprits  ii'écoient  pas  fi  abâ- 
tardis ,  &  fi  dilpofés  à  fouflFrir  la  tyran- 
nie ,  que  l'événemenrle  fit  paioîtrc. 

XIV.  Votre  Interlocuteur  Clodius.  j 
Cicéron  nomme  ainfi  Clodius  à  caufc 
des  entretiens  fréquens  qu'il  avoir  avec 
Atticus .  ainfi  qu'il  paroît  par  ces  Lettres 
mêmes. 

XV.  y  aime  mieux  hre  mal  conduit  , 
que  de  hien  conduire  une  barque  remplie 
de  p ajjager s Ji  ingrats.  ]  Si  tous  les  hon- 
nêtes gens  ,  qui  ont  manié  les  affaires 
publiques  ,  avoieut  été  au/Ii  délicats  que 
Cicéronl'eft  ici,ils  ksauroient  abandon- 
nées en  proie  aux  méchans  ,  au  lieu  de 
les  en  garder  ;  car  il  eft  difficile  qu'une 
pareille  barque  ait  beaucoup  de  paiîagers 
reconnoiffans.  Mais  bien  loin  de  fe  dé- 
piter comme  lui,  ils  fe  font  toujours  obf- 
tinés  à  la  conduire  ,  rant  qu'il  leur  a  été 
permis  -,  par  un  motif  plus  élevé ,  que  de 
s'attiter  l'eftime  du  Peuple-  Pour  un 
Philofophe  comme  Cicéron ,  c'étoit  être 
trop  fenlible  aux  fentimens  du  Vulgaire, 
&  eftimer  bien  peu  pour  elle-même  la 
probité  qu'il  y  a  ,  à  faire  valoir  au  profit 
du  Public  ,  folt  ingrat ,  foit  reconnoif- 
fant ,  les  talens  qu'on  a  reçus  àz  la  na- 
ture pour  le  lètvir. 
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LETTRE     Dl  XIE'M  E. 

Même  année  DCXCIV,  des  trois  Tavernes  a  Romff^. 
C'ejl  la  douzième  dans  toutes  les  autres  Editions.. 

OU  01  !  ceux  mêmes  qui  ont  faitCIodius  Plébéien  lui  en 
contefteront  la  qualité  (  /}  î  Cell  régner  que  cela  (  //)  , 
^  de  la  manière  du  monde  la  plus  infupportable.  Qu'il  me 
faife  feulement  fommer  de  déclarer  ce  que  j'en  fçais  ;  j'attefte^ 
rai  hautement  comment  notre  Pompée  (  ayant  l'honneur  (  ///  ) . 
d'être  Collègue  de  Balbus  )  (  IF) ,  m'a  conté  lui-même  à  Antium, 
^qu'il  avoit  fervi  d'Augure  dans  cette  affaire... 

O  les  agréables  Lettres  que  les  deux  que  j'ai  reçues  de  vous 
à  la  fois  !  Je  ne  fçais  quelles  bonnes  nouvelles  vous  mander  en 
revanche  y  je  devrois  pourtant  bien  vous  en  envoyer  quel» 
qu'une.  Apprenez  une  rencontre.  Dans  le  Tems  que  j'arrivois 
d'Antium  aux  trois  Tavernes  ,  par  le  grand  chemin  d'Ap-- 
pius(^)le  dix-neuviéme  Avril  (  F/) ,  voici  arriver  mon  fa- 
vori Curion  (  VII) ,  &:  en  même  tems  le  garçon  qui  m'appor- 
toit  vos  Lettres.  Curion  me  demande  11  je  n'ai  rien  oui-dire  de 
nouveau  ?  Je  répons  que  non.  Clodius  demande  le.Tribunat, 
reprend-il  :  que  vous  en  femble  î  11  eft  le  plus  grand  ennemi  de 
Géfar,  &  c'eft  pour  caffer  tout  ce  que  Céfarafait  dans  fou 
Confulat.  Que  fait Céfar  là-defllis ,  lui  ai-je  demandé?  11  nie ^ 
me  répond-il ,  d'avoir  contribué  en  aucune  manière  à  l'adop- 
tion de  Clodius.  Curion  s'eft  déclaré  enfuite  fur  la  haine  que 
hii ,  Memmius,  &  Mételîus  Népos  (  VIII) ,  ont  pour  le  même 
Céfar.  Je  l'ai  embrafle  là-deifus  pour  le  congédier,  parpiirr 
cmpreffementdejire  vos  Lettres. 

Qu'on  a  tort  de  dire  que  la  vive.voix  eiï  plus  exprefliye  aua 

C  ex  ij 
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récriture  ?  Combien  ai-jc  plus  appris  par  ce  que  vous  me  man- 
dez ,  que  par  cet  entretien ,  des  nouveaux  projets  que  Céfar  fait 
tous  les  jours  ••,  des  deffeins  de  Clodius  j  des  efforts  de  fa  fœur 
pour  l'animer  encore  davantage  ;  du  Porte-Enfeigne  de  la  fé- 
dition  (  IX)  ;  des  Lettres  écrites  à  Pompée  i  de  la  converfation 
de  Théophanes  (  X)  avec  Memmius  ?  Dans  quelle  impatience 
m'avez-vous  mis  du  fellin  délicieux  dont  vous  me  parlez  ?  J'en 
fuis  dans  une  curiofîté  très-avide.  Cependant ,  je  juge  bien  que 
ce  ne  font  pas  des  chofes  à  écrire  ;  j'aime  mieux  attendre  que 

vous  me  les  difiez. 

Quant  aux  inftances  que  vous  me  faites  de  compofer  ,  la  ma- 
tière croît  bien,  comme  vous  ditesimais  elle  n  eft  pas  encore  alfez 
repofée  ■■,  elle  bout  toujours.  Quand  elle  fera  bien  éclaircie  (  XI) , 
alors  je  pourrai  fçavoir<:e  que  j'en  ferai.  Si  vous  n'êtes  pas  fervi 
auffitôt  que  vous  voudriez ,  du  moins  le  ferez-vous  le  premier  ^ 
&■  peut-être  longtems  le  feul. 

Vous  avez  raifon  d'aimer  Dicéarque  •■,  c'eft  un  excellent  hom- 
me ,  &  un  peu  meilleur  Citoyen  que  nos  injuftes  Martres.  J'é- 
cris ceci  à  quatre  heures  du  foir  ,  le  même  dix-neuviéme  Avril 
que  j'ai  reçu  vos  Lettres ,  aulïîtôt  après  les  avoir  lues  j  mais  je 
compte  de  n'envoye-r  celle-ci  que  demain  par  la  première  com- 
modité qui  fe  préfentera.  Ma  femme  a  pris  grand  plaifir  à  ce 
que  vous  m'écrivez,  ôc  vous  falue  de  tout  fon  cœur  j  ô^  Cicé- 
4:on ,  autrefois  homme  d'Etat ,  devenu  Philofophe  ,  falue  Atti- 
«eus ,  autrefois  Philofophe ,  devenu  homme  d'Etat  (X7/). 

Kemarques- 

î.  /'^  'Voi  !  ceux  mêmes  qui  ont  fait 
\_J  Clodius  Plébéien  lut  en  centejle- 
*ont  la  qualité  ?  ]  C'écoJc  Céfar  &  Pom- 
pée qui  lui  faifoient  cette  chicane  ,  par- 
ce qu'il  ne  kur  étoit  plus  aufli  dévoué 
depuis  fon  adoption  ,  qu'il  l'avoit  été 
auparavant ,  &  qu'ils  avoient  compté 
qu'il  le  feroic  toujours.  L'emportement 
de  Cicéron  contr'eux  en  cet  endroit , 
pour  foutenir  la  qualité  de  Plébéien  que 
Clodius  n'avoit  recheichée  que  pour  Je 


perdre,  au  lieu  de  les  lai/Ter  faire  ,  on 
même  de  féconder  l'ellai  qu'ils  faifoient 
pour  la  lui  ravir  après  la  lui  avoir  don- 
née, eft  une  des  plus  gi-ofliéres  illufions 
que  la  palfion  ait  jamais  faite  à  un  ha- 
bile homme.  Ils'imaginoit  lans  doute 
de  gagner  ,  ou  d'adoucir  du  moins  Clo- 
dius par  ce  feryice  ,  &  en  même  tems  d« 
le^  brouiller  irréconciliablement  avec 
Céfar  &  avec  Pompée  ;  au  crédit  defquels 
il  croyoit  fans  doute  aufli  domier  une  at- 
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tèînte  confiJérable  ,  en  les  convaincant 
d'un  fait  véritable  qu'ils  vouloient  nier. 
Mais  il  devoit  faire  réflexion  ,  que  quel- 
que difFérens  que  (oient  les  caraéîéres 
desméchans  qui  font  liés  d'intérêt,  & 
quelque  difficiles  que  leurs  vues  fuient  à 
ajufter  ,  il  n'eft  rien  dont  ils  ne  puiflenc 
plutôt  convenir,  que  d'épargner  un  hom- 
me de  bien  qui  leur  fait  obllacle  ;  &  s'il 
cft  alTez  crédule ,  comme  Cicéron  le  pa- 
roît  ici ,  pour  s'arrêter  aux  mefintelli- 
genccs  paflageres-qui  arrivent  enct'eux , 
il  en  eft  toujours  la  dupe  tôt  ou  tard  , 
comme  Cicéroa  le  fut.  Les  liaifons  fon- 
dées fur  le  crime  font  les  plus  fermes  de 
toutes  ;  elles  font  nécelïàires ,  &  les  au- 
tres ne  le  font  pas. 

II.  C'eji  régner  que  cela,  ]  Ce  paiTage 
cft  curieux  pour  fçavoir  en  quoi  Cicéroa 
faifoit  entr'autres  chofes  confifter  la 
Tyrannie  C'étoit  donc  à  vouloir  dans 
untems  ,  &  ne  vouloir  pas  dans  an  au-  : 
trc  ,  qu'une  même  chofe  fut  valable  ,  & 
eût  été  bien  faite ,  fans  nul  égard  à  la  ; 
vérité  ,  ni  à  la  raifon  ,  8i  feloti  feule- 
ment qu'on  avoit  intérêt  en  ces  difFérens 
tems  à  vouloir  cette  chofe  ,  ou  à  ne  la 
vouloir  pas.  Si  c'eft  régner  que  cela  ,  il  y 
a  bien  plus  de  Rois  qu'on  ne  penfe. 

III.  Pomfée  (  ayant  l'honneur  d'être 
Collègue,  &c.  )  Au  Viginti-virat ,  com- 
me on  parloit  alors ,  c'eft-à-dife.,  l'un 
■des  vingt  Commiiîaiies  choids  par  Cé- 
far    pour   l'exécution    de    la    Loi    des 
Champs,  ainlî  que  je  l'ai  déjidit.  Cicé- 
xon  reproche  cet  Emploi  à  Pompée  par 
cette  parenthéfe  ,  comme  inxligne  de  lui  ; 
4îe  fut-ce  que  parce  qu'il  le  confondoit 
avec  dix-neuf  autres  perfonnes ,  qui  n'a- 
voient  pas  commandé   des   Armées  à 
vingt-trois  ans  comme  lui  ,    qui  n'a- 
voient  pas  été  Confuls  fept  ans  avant 
l'âge  réglé  par  les  Loix,  &  qui  n'avoient 
pas  triomphé  des  trois  parties  du  Mon- 
de.  On  fera  furpris  ,    qu'il  eût  voulu 
prendre  cet  Emploi ,  qui  le  rabaiffoit  (i 
ibrt  au-delfous  de  Céfar,  qui  n'étoit  pas 
encore  alors  fon  beau  père  ,    mais  on 
verra  par  la  fuite  ,  que  cet  habile beau- 
•pere  lui  fit  bienfaiie  d'autres  fautes  en- 
core plus  groffiéres.  Cependant ,  comme 
les  premières  fauffes  démarches ,   qui 
commencent  à  rendre    méprifable   un 
Jiomme  qui  a  toujours  été  admiré ,  font 
confidérables,  quelque  légères  qu'elles 


paroilTent  en  elles-mêmes ,  j'ai  cru  que 
celle-ci  étoità  reni.nquer. 

IV.  Balbus,  ]  Rien  ne  fait  mieux  voir 
à  quel  pomt  Pompée  étoit  didingué  en 
ce  tems-là,  que  ce  reproche  d'être  Col- 
lègue de  Balbus  ,  qui  étoit  d'une  nai(^ 
fance  Se  d'un  rang  à  remplir  toute  forte 
d'emplois.  Car  ce  n'étoicpas  l'Efpagnol 
de  ce  nom  de  qui  j'ai  parlé,  mus  ua 
homme  de  très-noble  Famille  Plébéien- 
ne ,  nommée  Attia ,  originaire  d'Ari- 
cie  ,  Ville  du  Latium  fur  le  grand  che- 
min d'Appius ,  bâtie  par  le  charte  Hip^ 
polyte.  Il  s'appelloit  Marcus  ,  il  avoit 
été  Préteur  ,  &  époufé  Julie  fœur  de 
Céfar,  de  laquelle  il  eut  une  Fille,  qui 
époufa  0(ftavius ,  de  qui  j'ai  parlé  fur  la 
féconde  Lettre  de  ce  Livre  ,  &  il  en  eue 
l'Empereur  Augufle.  Sueton.  in  Augufi, 
c.  4. 

V.  Grand  chemin  d'Appius.  ]  On  le 
nommoit  ainfi,  parce  qu'il  avoit  été 
fait  par  un  fameux  Cenfeur  de  ce  nom  , 
furnomraé  l'Aveugle  ,  de  qui  Ciodius 
defcendoit.  Il  commençoit  à  la  porcs 
Capéne,  &  alloit  tomber  près  de  Capoue, 
dans  un  autre  grand  chemin  nommé  ,  Id 
Voie  Latine. 

VI.  le  dix-neuviéme  Avril.  ]  llya 
au  Latin  Cerealibus.  C'étoit  une  Fête 
prife  des  Grecs  en  l'honneur  de  la  Déefle 
Cérés  {  i)  .  &  en  mémoire  des  courfes 
qu'elle  fit  pour  chercher  fa  Fille  Profer- 
piiie ,  &  de  la  joie  qu'elle  eut  de  la  trou- 
ver. Des  Femmes  de  la  plus  haute  con- 
dition, vêtues  de  blanc  .  y  officioient , 
&  on  obfervoit  d'en  choifir  pour  cec 
effet  qui  ne  fuffent  pas  en  deuil.  Ce  fuc 
ce  qui  obligea  le  Sénat  après  la  bataille 
de  Cannes  (  i  )  ,  de  borner  les  deuils  à 
trente  jours ,  parce  que  ne  fe  trouvant 
perfonne  qui  ne  le  portât ,  la  célébration 
de  cette  cérémonie  étoit  devenue  impof- 
fible.  On  y  faifoit  un  Sacrifice  à  la  Déef- 
fe,  de  deux  truies  ,  l'une  d'or  &  l'autre 
d'argent ,  au  lieu  de  vraies  viftiraes  (  î  )  •; 
perfonne  ne  mangeoit  ce  jour^là  avant 
la  nuit,  à  caufe  que  Ccrés  (4)  avoit 
coutume  d'en  ufer  de  même  pendant  (ts 
courfes  ;  &  Ton  s'ablFenoit  de  boire  da 
vin  &  de  rendre  le  devoir  conjugal.  Les 
Jeux  qui  précédeient  la  folemnité  ,  & 
qui  duroient  huit  jours  ,  à  commencer 
le  douzième  Avril ,  fe  faifoient  dans  ce 
Cirque  ,  &  confiftoient  principalemenc 


(■î  )  Tefius.    C  1  )  Tit.  Liv,  l.  it, 
\  4  )  Callimac. 


(  3  )  Alex,  N^ap,  l.  6,  c.  19. 
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en  une  efpécc  de  Proceflion  ,  où  l'on 
portoit  les  Statues  des  Dieux  dans  de  pe- 
tites tentes ,  tirées  par  des  bœufs ,  des 
chevaux  ,  ou  des  ânes.  On  y  menoïc  aulli 
des  elpéces  de  litières  •  dont  i'ufage  étoxt 
venu  de  (  I  )  Perfe ,  &  qui  étoicnc  por- 
tées ,  comme  les  nôtres  ,  par  des  mulets. 
On  y  traînoit  plufieurs  chars  vuides. 
Mais  fur-tout ,  on  y  portoit  un  œuf . 
en  grande  pompe,  de  quoi  il  ne  paroîc 
autre  raifon  ,  finon ,  qu'il  répreièntoit 
la  Terre  (  i  )  ,  que  Gérés  parcourut  pref- 
que  toute  dans  fa  recherche.  Si  les  Af- 
tronomes  modernes ,  qui  ont  découvert 
que  la  figure  de  cet  Élément  elf  ovale  , 
&  non  pas  ronde ,  comme  on  le  croit 
communément ,  fçavoient  cette  particu- 
larité, ce  feroit  alTurément  pour  eux  une 
preuve  digne  de  l'importance  de  la  quef- 
tion.  On  jetcoit  au  Peuple  des  noix  ,  des 
pois  chiches  ,  &  autres  chofes  fembla- 
bies  pour  l'amufer  pendant  la  cérémo- 
nie ;  &  au  lieu  des  combats  3(3)  i.he- 
val  qu'on  y  donnoit  au  commencement, 
les  Édiles  y  donnèrent  dans  la  fuite  des 
Gladiateuis  ,  cai  c'étoient  ces  Magit- 
tracs  qui  en  avoient  l'intendance  ^il  n'y 
a  qu'un  feul  exemple  ,  qu'elle  ait  été  or- 
donnée par  un  Didateur  ,  &  ce  chan- 
gement  (  4  )  fut  pris   à  mauvais   au- 

VII.  Mon  favori  Curion.  J  C'etoit  le 
fils  ,  qui ,  tout  débauché  qu'il  étoit  , 
avoit  trop  d'efptit  &  d'éloquence  pour 
ne  s'a:  acher  pas  à  Cicéron  ,  dans  un 
âge,  où  l'ambition  &  le  commerce  du 
monde  ne  l'avoicnt  pas  encore  cor- 
rompu. 

VIII.  Memmius  é^  Métellus  Népos.  ] 
Pour  Memmius  ,  qui  étoit,  comme  on 
a  vu ,  un  galant  de  profcffion  ,  il  y  a  peu 
d'apparence  qu'il  hait  Céfar  par  principe 
de  probité  î  ce  pouvoir  bien  plutôt  être 
par  animofiié  de  ce  que  la  Femme  de 
Pompée  ,  Mutia ,  n'avoir  pas  été  h  cruel- 
le à  Céfar  qu'a  lui  ,  ainh  qu'on  a  vu  fur 
la. XVI n.  Lettre»  Mais  pour  Métellus 
îvépos  ,  qui  avoic  été  Ci  fort  lié  d'intcrê: 
avec  Célàr  ,  comme  on  a  aufli  vu  (  y  )  , 
l'année  de  la  Préture  de  Céfar,  cela  fait 
voir ,  que  les  defleinsde  ce  grand  hom- 
me ne  lui  réuffirent  pas  faus  de  grands 
obftacles  ,  puifqu'ils  détachèrent  d'abord 
de  lui  fes  meilleurs  Amis.  Mais  il  trou- 
"Vâ.bientôt  le  moyen  de  les  ramener  ,  & 


de  leur  faire  foufFrir  dans  lui  ce  qu^îli^ 
n'auroient  jamais  foufferc  en  tout  au- 
tre. 

IX.  l^orte-Enfeigne  delà  Sédition.  ]  Il 
y  a  dans  le  Latin  Athenione ,  qui  cft  le 
nom  d'un  fameux  Général  desF-fclaves 
qui  fufcita  en  Sicile  la  guerre  que  j'ai  dit 
ailleurs  que  Gralfus  avoit  prefque  ache- 
vée de  terminer  ,  quand  Pompée  alla 
partager  avec  lui  la  gloire  de  la  finir. 
Mais  il  eft  certain  par  d'autres  endroits 
de  Cicéron  ,  où  il  appelle  Vatinius  de 
ce  même  nom  le  Pone-Enfetgne ,  que 
c'eft  du  même  Vatinius  qu'il  entend  par»- 
ierici. 

'X.-Théophanes.  ]  Onpeutvoir  la  VIL, 
Remarque  fur  la  V-  Lettre  de  ce  Li-^. 
vre. 

XI.  ^htant  aux  inftances  que  vous  me, 
fanes  de  compofer  ,  la  maiiere  croit,  mais 
elle  n'ejt  pas  encore  ajfez,  repofée  :  elle 
bout  toujours,  ^uand  elle  fera  bien- 
éclatrcie  ,  ^c.  ]  Ou  voit  bien  qu'il  en- 
tend parler  de  la  compolition  de  l'Hif- 
toire  qu'ilapomifc  dans  la  Lectre  VI. 
On  ne  fçauroit  guéies  mieux  expùmcr 
l'incertitude,  étonnante  du  dé.ail  des 
événemensles  plus  publics ,  quand  ils  ne 
viennent  que  d'arriver.  Ri.;n  n'eft  plus 
trouble  pour  l'ordinaire  que  la  première 
idée  qu'en  en  a. La  face  véritable  des  Af- 
faires n'elf  pas  celle  qui  fe  préfente  d'a- 
bord :  Comme  ceux  qui  ont  un  intérêt 
commun  de  les  cacher ,  ne  conviennent 
pas  dans  la  manière  de  ks  déguifer,  la 
différence  des  récits  qu'ils  en  font  en 
découvre  la  faulfeté.  Au  contraire  , 
tous  les  témomsdéhntérellésqui  en  pat- 
lent  dans  la  fuite  »  (  car  ceux-là  rie  fc 
preflent  pas  tant  que  les  autres  d'en  par- 
ler, )  fe  trouvant  conformes,  parce  que 
la  vérité  eft  une  ,  ils  ne  laiflcnt  pas  heu 
.de  douter ,  qu'ils  ne  foientfi.léies.  Mais 
cette  forte  de  confontation  ne  fe  peut 
faire,  comme  on  voit  qu'à  la  longueur 
du  rems. 

XII  Cicéron  ,  autrefois  Homme  d'E~ 
tat ,  devenu  Fhilofophe ,  falue  uiiticus  5  ^ 
autrefois  Phtlofaphe  ,  devenu  Homme 
d'Etat.  ]  C'eft  une  plaifanterie  de  Ci- 
céron ,  fur  ce  qu'Atticus  ,  qui  palToit  la 
plupart  de  fa  vie  en  Grèce  à  philofopher, 
fe  trouvolt ,  à  Rom.  dans  un  tems  fi. 

1*  turbulent  ,    aufïl  avant  dans  l'intrigue 
des  affaires  qu'il  paioît  par  ces  Lettres  ^ 


(.1  )  Tertull.  de  SpeB.  c.-j.     (  1  )  Jpdl.  Rhod.  l.  17.  c.  17.     (  3  }  Dje.  L  47. 
■i^)  '^tf-  Liv.  /.  î 0,     (  5  )  Lsttn  À  Fûmpée: ^ à  Métellus^. 


A    Â  T  T  I  c  u  S  j  Livre  IL  Lettre  XL  spi 

m-  r 

il 


pendant  que  Cicéron,  qui  avoit  gou-  F  fondes  Champs,  &  philofophol:  avec 
'Verné  l'Empire  dans  un  autre  cems  fi  1  les  campagnards  de  fonvoilinage  ,  corn- 
difficile  )  faifoic  des  Livres  dans  fa  Mai-  I  me  on  verra  plus  bas. 


LETTRE     O  NZIE'  M  E. 

Même  année  D  CXCIV.  du  Bourg  d^Apfius  à  Rome.^ 
Oejl  la  dixième  dans  les  autres  Editions^ 

AD  M I R  E  z  ma  gravité  :  Je  n'irai  point  aux  Jeux  qui  fq 
feront  à  Antium.  Puifque  je  ne  veux  pas  qu'on  me  puifle 
feulement  foupçonner  d'avoir  aucun  plaifîr  ,  ne  feroit-il  pas  ri-r 
dicule  que  je  parufTe  tout  d'un  coup  faire  voyage  pour  en  cher- 
cher un  fî  exquis  &"  fi  indigne  de  moi  î  C'cft  pourquoi ,  je  vous 
attendrai  à  Formies  jufqu'au  fixiéme  :  mandez-moi  donc  à  cette 
heure  quel  jour  vous  viendrez.  Je  vous  écris  du  Bourg  d'Ap- 
pius  (  7) ,  à  dix  heures  du  matin  i  je  l'ai  déjà  f^it  peu  de  tem« 
auparavant  des  trois  Tavernes  (  //  ). 

Remarques. 


l.TïOurgd:Apfius.  ]  Cétoitunepe- 
,  XJ  tice  Ville  du  Latium  fur  la  fron- 
tière des  Volfques  ,  auprès  des  Marais 
célèbres ,  qu'on  appelloic  Fomftina  Pa- 
lus ,  lefquels  éteigne  environnés  de  plu- 
fieurs  autres  Villes  ,  &  fur  Je  chemin  de 


répéter  ce  Texte ,  pour  rendre  ralfon  Je 
ce  que  je  mets  cette  Lettre  après  la  pré- 
cédente ,  qui  eft  datée  fi  clairement  des 
trois  Tavernes,  malgré  toutes  les  au- 
tres Editions.  Je  ne  comprens  pas  com- 
ment aucun  Commentateur  n'y  a  pris 


Pormies  où  Cicèron  alloit  alors.  On  i  garde.  Cette  obfervation  eft  trop  facile 
n'en  peut  rien  dire  de  plus  certain.  H^cr/ïf.  j  pour  eux.  TranfvoUt  in  medto  fofitafs* 
l.  i.Sat.  (,  I  fugientia,  captât.  Horac.  Libt  I.  Sat.  U. 

IL  Je  l'ai  déjà  fait  unpeu  auparavant  1  v.  io8. 
ifs  Trois  Tavernes.  ]  Il  fuflit  prefque  de  1 


#4 
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^^2  Lettres  de   Cigékor 


LETTRE     DOUZIE'ME.. 

Même  année  DCXCIV,  de  Formies  à  Rome  j  peu  de: 
jours  après  la  précédente*  Cejl  l'onzième  dans,  les 
autres  Editions^. 

LE  croiriez  vous  ?  Il  me  femble  d'être  exilé  tout-à-fait ,  de- 
puis que  je  fuis  à  Formies.  Quand  j'étois  à  Antium ,  il  ne 
fe  paflbit  pas  un  jour  que  je  ne  fçufle  ce  qui  fe  faifoitàRome», 
mieux  que  ceux  qui  y  fontjvos  Lettres  ne  m'apprcnoient  pas  feu- 
lement ce  qui  y  arrivoit,  mais  auflî  ce  qui  arrivoit  dans  tout  TEm.* 
pire,  &:  ce  qui  y  de  voit  arriver  j  au  lieu  que  je  ne  fçais  ici  que  ce 
que  je  puis  tirer  à  la  hâte  de  quelque  paflant.  Ceft  pourquoi,  en«, 
core  que  vous  deviez  bientôt  venir,  ne  laiflezpas  de  donner  à  ce, 
porteur ,  que  j^ai  chargé  de  revenir  toujours  courant,  une  longue 
Lettre  bien  remplie  ,  qui  m'apprenne ,  non  feulement  toutes  vos 
aâ;ions,  mais  auffitoutes  vos  penfées ,  &  fur-tout ,  le  jour  que, 
vous  partirez  de  Rome.  Je  compte  d'être  ici  jufqu'au  cinquième». 
Mais  il  vous  n'y  venez  pas  avant  ce  tems-là ,  je  vous  verrai  peut- 
être  à  Rome  -,  car  je  n'oferoisvous  inviter  à  Arpinum ,  dont  je' 
puis  dire  comme  Ulyfle  de  fon  Ithaque  (*)  ,  Cejl  une,  urre.rabffuu-' 
fe  j  mais  par-là-mêmc  bonne  à  éUvcr  la  jeunejfc  ,  &  mes yeux^nc  con-'- 
noijjent  point  d'objet  plus  4o«;v,  Voilà  ce  que  je  vous  voulois,  Pre- 
nez foin  de  votre  fanté,, 

R  E  M  A  R  Q  u  E  - . 


*  /">  Efi  une  terfe  rahoteufe  ,  (^c.  ] 
V^  Ce  font  deux  Veis  du  neuvième 
Livre  de  l'OdyAçe.  La  bonne  qualité 
tqu'Ulyflè  trouve  à  fon  Ithaque  ,  à  ce 
quç  dit  Homère  ,  qu'elle  étoit  propre  à 

{.i)l>e  Legib.  /.  3.,, 


élever  les  enfdns ,  parce  qu'elle  étoit  vn^ 
boteufe  ,  &  que  Cicéron  attibue  auflî  à 
fon  Pays  d'Arpinum  (  i  )  ,  fait  voir  juf- 
qu'où  alloit  la  prévention  ,  où  ces  deux: 
grands  hommes  cwieut  également  en. 

fâveuî 
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faveur  iz  leur  patrie  -,  comme  (i  l'éduca- 
tion des  enfans  dépendoïc  de  la  terre.  Il 
falloit  avoir  bien  envie  d^  loue:  Ton 
Pays ,  pour  le  relever  par  cet  endroit-la , 
fi  la  vanité  &  l'amour  propre  n'y  avoient 
point  de  part.  Je  counois  des  gens  très- 


vulgaires,  qui  font  nés  dans  un  Pays  audî 
rajoteux  qu'Ithaque  &  Arpinum  puil'ent 
être ,  &  qui  ne  l'en  eftiment  pas  davanta- 
iJi  pour  cela  ,  quoiqu'ils  ne  l'en  aiment 
pas  moins.  Se  qu'ils  enrelTentent  vive- 
ment les  malheurs. 


LETTRE     TREIZIE'ME. 

Même  année  DCXCIV.  pende  jours  après  îaprécé^ 
dente  ^  &  de  Formies  à  Rome. 

OU  EL  meurtre  !  que  perfonne  ne  vous  ait  remis  cette 
Lettre  que  je  vous  écrivis  fur  le  champ  des  Trois  Ta- 
vernes ,  en  réponfe  à  celle  que  j'y  reçus  de  vous ,  &"  qui  étoit 
il  agréable.  Vous  fcaurez  ,  que  le  paquet  où  je  l'avois  mife  fut 
porté  le  même  jour  chez  moi ,  d'où  il  m'a  été  rapporté  à  For- 
mies. J'ordonne  qu'on  vous  la  renvoyé  \  vous  y  verrez  le  plaifîr 
que  la  vôtre  m'avoit  fait. 

Je  croyois  bien  ce  que  vous  me  mandez ,  qu'on  ne  dit  mot  à 
Rome  -,  mais  on  ne  fe  tait  pas ,  je  vous  jure ,  en  ces  quartiers , 
&■  les  Payfans  même  ne  peuvent  plus  foufFrir  la  tyrannie  que 
vous  fouârez.  Si  vous  venez  donc  dans  cette  antique  Leftrigo- 
nic  où  je  fuis  (I),  c'eft  Formies  que  je  veux  dire  ,  quels  mur- 
mures n'entendrez-vous  point  !  Que  vous  trouverez  les  efprits 
irrités  1  Quelle  haine  pour  notre  ami  Pompée  j  de  qui  le  fur- 
nom  de  Grand  s'ufe  peu- à-peu  avec  celui  du  Richu  CralTus  {II)  \ 
Vous  me  croirez  li  vous  voulez  j  mais  il  eft  vrai ,  que  je  n'ai  en- 
core trouvé  perlbnne  ici,  qui  fouflfre  tout  celafi  doucement  que 
moi.  C'eft  pourquoi ,  philofophons  ,  li  vous  m'en  croyez  j  il 
n'eft  rien  de  tel ,  je  vous  juie.  Si  vous  avez  les  Lettres  que  vous 
attendiez  pour  vos  Sicyoniens  (///),  venez  ici  toujours  cou- 
rant ,  je  fais  état  d'en  partir  le  cinquième  Mai. 

TomilL  Ddd 


3(^^  Lettres    de     Cicéron 

Remarques, 


I 


LlEjlrigome.  ]  Cicéron  appelle  ainfi 
le  lieu  où  il  écoit ,  parce  que  la 
côte  de  la  mer  ,  ou  étoic  fitué  Forniies 
avoitété  habitée  anciennement  par  les 
Leftrigons ,  qui  étoient  une  efpéce  d'An- 
thropophages venus  de  Sicile,  à  ce  qu'il 
femble.  Odyjf.  /.  ic  Plin.l.  J.  f.  r  Clu- 
i)er.  Ital. 

II.  Pommée  ,  de  qui  lefurnom  de  Grand 
{"ufe  peu-  à -peu  avec  celui  du  Riche 
CraJJus.  ]  Que  le  furnom  de  Riche  s'u- 
fe  peu  à-peu  ,  il  n'y  a  rien  de  furprenant, 
puifque  la  richeffe  même  s'ufe  auflî  ,  & 
que  les  furnoms  vieilliirent ,  félon  Ci- 
céron ,  comme  les  autres  chofes  qu'on  a 
portées  longtems.  Mais  que  celui  de 
Grand  s'ufe  de  même  ,  cela  eft  plus  dif- 
ficile à  comprendre.  Car  comme  tout  ce 
qui  peut  finir  eft  petit,  tout  ce  qui  eft 
vraiment  grand  l'ell  toujours  ,  &  rien 
de  périlTable  ne  mérite  ce  magnifique 
furnom.  Mais  plus  il  eft^relevé  ,  plus 
les  hommes  font  indignés  de  l'avoir 
mal  appliqué  quand  ils  viennent  à  s'en 
appercevoir ,  &  qu'ils  reconnoiirent  que 


la  grandeur  qu'ils  croyoîent  naturelle  & 
propre  ,  n'étoit  qu'artificielle  &  emprun- 
tée. Ils  ne  manquent  point  alors  de  fc 
jetter  dans  l'autre  excès ,  &de  rabailfer 
avec  emportement  ce  qu'ils  avoient  éle- 
vé fans  raifon-  Le  refpe6l  même  ,  que 
l'on  confeive  dans  les  Monarchies  pour 
les  Rois  morts  ,  ne  les  en  garantit  pas  j 
&  l'on  peut  voir  à  ce  propos  dans  les 
premières  &  les  plus  belles  Lettres  de 
Balzac  ,  la  demande  qu'il  fait ,  pour- 
quoi on  avoir  furnommé  de  cette  forte 
François  Premier  :  fi  c'étoit  à  caufe  de 
fonnez,  ou  pour  avoir  battu  les  Suif- 
fes. 

III  Si  vous  avez  les  Lettres  que  vous 
attendiez,  pour  vos  Stcjoniens.  ]  Il  fauc 
que  ce  fuiîent  des  Lettres  de  recomman- 
dation ,  ou  de  contrainte  ,  pour  les  obli- 
ger à  lui  payer  les  fommes  qu'on  a  vu 
qu'ils  lui  dévoient,  &  pour  lefquelles  il 
n'avoi:  pu  les  pourfuivre  ,  à  caufe  de 
ce  Sénaïus-confulce  en  faveur  des  Peu- 
ples libres ,  duquel  il  a  été  parlé  dans  les 
Lettres  X VIII  &  XIX. du  1.  Livre. 


LETTRE    QUATORZIE'ME. 

Même  année  DCXCIV»  peu  de  jours  après  la  précé- 
dente  ^  &  toujours  de  Formies  à  Rome, 

DA  N  s  quelle  curiofité  me  mettez-vous  du  difcours  de  Bi- 
bulus ,  &•  de  votre  entretien  avec  Clodia  ,  auffi  bien  que 
du  feflin  délicieux  que  vous  fçavez  î  Venez  donc  au  plutôt  raf- 
fafier  des  oreilles  affamées.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  juge  bien  que 
ce  qu'il  y  a  pour  le  préfent  le  plus  à  craindre  eft  ,  que  Pompée 
fe  fçachant  déchiré  par  tout  le  monde ,  ne  commence  à  s'em- 
porter (  /} ,  s'il  voit  que  les  établiflemens  de  Céfar  foient  fi  fa- 
ciles à  renverfer.  Pour  moi ,  je  fuis  fi  énervé  par  cette  oifi- 
veté  dans  laquelle  nous  languiifons ,  que  j'aime  mieux  être  ty- 
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rannifé ,  que  de  combattre   avec  efpérance  de  vaincre. 

Quant  aux  inftances  que  vous  me  faites  toujours  de  travail- 
ler à  mon  Ouvrage ,  cela  n  eft  pas  poffible  ici ,  grâces  aux  affi- 
duités  des  gens  de  ce  Pays.  Il  n  y  a  point  de  Maifon  de  Ville 
plus  publique  que  la  Mailon  de  Campagne  que  j'habite.  Leur 
Tribu  entière  {II) ,  quoique  la  plus  nombreufe  de  toutes  ,  ne 
rempliroit  pas  davantage  mon  logis ,  qu'ils  le  remplifîent.  Pafle 
pour  la  foule  j  j'en  fuis  délivré  fur  les  dix  heures  ;  mais  Caïus 
Arrius  (  ///)  eft  mon  plus  proche  voifm  ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
nous  demeurons  enfemble  ,  puifqu'il  ne  me  quitte  point  5  <5c  il 
refufe  même  ,  dit-il ,  d'aller  à  Rome  ,  afin  de  philofopher  ici 
^out  le  jour  avec  moi.  Voici,  d'un  autre  côté,  Sebofus  le  bon 
ami  de  Catulus  :  où  me  tourner  ?  Je  vous  afllire  que  s'il  ne  vous 
ctoit  pas  beaucoup  plus  commode  que  je  vous  attende  ici ,  je 
m'enfuirois  à  Arpinum.  Mais  comptez  que  je  ne  vous  attendrai 
pourtant  que  jufqu'au  cinquième  Mai  i  car  vous  voyez  avec 
quelles  gens  je  fuis  obligé  de  commercer.  La  belle  occafion  , 
pendant  qu'ils  font  ici ,  pour  qui  auroit  envie  d'acheter  le  bien 
que  j'y  ai  !  Comment  voulez-vous  avec  cela,  que  j'entreprenne 
un  travail  de  fi  grande  application  î  Cependant ,  vous  aurez 
contentement ,  &  je  ne  m'épargnerai  pas. 

Remarques. 

\'  /^^E  qu'il  y  n  le  plus  k  craindre  eft  ,  |  poficions  ,  ainfi  qu'ils  le  firent  voir.  Il 
y^_j  que  Pompée  Je  /fâchant  déchiré  parue  au  contraire  vi/ibkment  par  la 
par  tout  le  monde  ,  ne  commence  à  sem-  \  fuite  ,  que  la  tête  lui  tourna  ;  à  il  ne 
porter,  j  L'événement  fit  voir  que  Cicé-  \  revint  à  témoigner  de  la  hauteur  ,  que 
ron  le  coniioifloit  mal.  11  n'etoit  pas  ,  '  quand  il  fe  vit  pouffé  ,  pour  ne  pas  dire  , 
comme  on  a  dit  de  Céfar ,  |  porté  par  tout  ce  cju'il  y  avoïc  de  confi- 

I  déraole  dansla  Repuolique  ,  faute  d'au- 

Cr and  far  lui-même  ^ per  de  Ça  \  ircs  Chefs  aufli  renommés,   &  par  un 

propre  grandeur.  1   refte  d'admiration  qu'on  avoit  confervé 

I  pour  les  exploits  de  fa  jeuneflè.  Jufques- 
&  n'avoir  pas  aflez  de  vigueur  de  génie ,  |  la ,  il  ae  fii  que  rufcr  ,  ou  reraper ,  com- 
pour  prendre  le  parti  que  Cicéron  ap-  \  me  on  verra  dans  la  fuite  de  ces  Lettres, 
préhendoit.  Cet  Orateur  en  jugeoit  fans  '  Quand  je  confidére  la  foiblefle  de  Ton 
douce  par  rapporta  ce  que  Marius  Sc  Caradlere  ,  &  qu'on  ne  lailTa  pas  pour 
Sylla  firent  dans  des  conjonélures  fèm-  .  cela  de  ferepofer  eniiéretnent  fur  lui  4u 
blables  ;  mais  ils  n'étoienc  pas  gens  à  I  faiuc  de  la  République  >  je  ne  fuis  point 
s'étourdir  ,  comme  Pompée  ,  par  les  op-  J  furpris  que  ,  portant  a  faux  ^  elle  foie 

D  d  d  ij 
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tombée  en  ruine  ,  comme  un  vieux  bâ- 
tiineiu  mal  ctayé. 

II.  Leur  Tribu.  J  C'écoic  ['Emtlieme 
(  i  )  ainfî  dice  ,  parce  que  l'illurtre  Mai- 
Ibn  de  ce  nom  en  écoit  ;  car  plufieurs 
Tribus  des  Champs  avoicnc  pris  celui 
des  meilleures  Maifons  de  la  Ville  qui 
en  fuflent.  Ce  fuc  depuis  qu'un  Appius 
Claudius  Cenfeur ,  pour  faite  le  popu- 
laire, introduifit  toute  la  canaille  de 
Rome  dans  les  Tribus  de  la  Ville  (  i  ) 
où  elle  n'avùit  jamais  été  admife ,  & 
dans  lefqiiclles  les  anciennes  Maifons 
avoienc  été  jufqu'alors.  Ce  mélange  ren- 
dit ces  Tribus  de  la  Ville  li  m  ép  ri  fa- 
bles, que  ces  anciennes  Maifons  s'en 

(  I  )  Tit.Liv.l.  38.     (  1  )  /.  8. 


retirèrent,  &  aimèrent  mieux  dès-Iors 
êcre  cenfées  dans  les  Tribus  des 
Champs  ,  où  leurs  principaux  biens 
étoienc  fîtués.  Il  faut  que  ceux  de  la 
Maifon  des  Emilicns  fulFent  aux  envi- 
rons de  Foimies. 

III.  Arrius  ^  Sebofits.  ]  Ces  deux  im- 
portuns dévoient  être  d'autant  plus  à 
charge  a  Cicéron ,  qu'ils  font  fi  obfvUts  , 
qu'on  n'en  fcait  rien  davantage  :  & 
c'eft  une  choie  remarquable ,  qu'il  eue 
la  patience  de  les  foufF.  ir  jufqu'au  point 
qu'il  raconte  ,  étant  d'un  rang  à  pou- 
voir avec  bienféance  congédier  des 
gens  de  leur  forte  ;  mais  un  honnête 
homme  n'ufe  jamais  de  coût  fon  droit. 


LETTRE     QUI  N  ZIE'M  E. 

Même  année  D  C  XCIF',  feu  de  jours  après  U 
cédente  ^  à  la  fin  d'avril ,  cjT*  toujours  de  For 
à  Rome, 


fre- 
Formies 


JE  le  vois  comme  vous  le  dites,que  tout  eft  auffî  incertain  dans 
la  République ,  que  vous  me  le  faites  dans  vos  Lettres.  Ce- 
pendant ,  cette  diverfité  même  de  difcours  ôc  d  opinions  me  fait 
plaifir  à  fçavoincar  il  me  femble  être  à  Rome  quand  je  lis  ce  que 
vous  m'écrivez ,  &:  qu'on  me  dit  tantôt  une  chofe,  tantôt  une  au- 
tre ,  comme  il  arrive  dans  les  conjondures  de  l'importance  de 
celle-ci.  Une  chofe  feulement  ne  fçaurois-je  imaginer,  quel  ex- 
pédient on  peut  trouver  pour  exécuter  fans  oppofition  la  Loi  des 
Champs  (/).  Quant  à  la  magnanimité  que  Bibulus  a  fait  pa- 
roître ,  en  remettant  à  un  autre  tems  TAflemblée  de  l'Elec- 
tion (//) ,  elle  ne  fait  que  marquer  fon  fentiment  ,  fans 
remédier  à  rien  dans  la  République.  Eft-ce  que  Clodius  met- 
tra ordre  à  tout  (  ///)  î  Qu'on  le  fafle,  je  le  veux ,  Tribun  du 
Peuple  i  ne  fut-ce  que  pour  vous  faire  revenir  plutôt  d'Epire 
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{ly)  :  car  je  ne  vois  pas  comment  vous  pourriez  plus  vous 
pafler  alors  de  le  voir  ;  fur-tout ,  s'il  entreprend  quelque  cho- 
fe  contre  moi.  En  ce  cas ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voliez 
auffitôt  ici.  Mais  quand  il  ne  me  feroit  rien  ,  qu'il  ravage  , 
ou  relève  la  République  ,  je  m'attens  à  voir  un  beau  fpeéta-, 
cle  ,  pourvu  que  vous  y  aflîftiez  avec  moi. 

Dans  le  tems  que  j'écris  ceci ,  ne  voilà  pas  Sebofus  qui 
entre  ?  Je  n'ai  pas  achevé  d'en  gémir ,  que  j'entens  Arrius 
qui  me  donne  le  bon  jour.  Eft-ce  avoir  quitté  Rome  que  cela  ? 
Y  étois-je  expofé  à  de  plus  grands  fâcheux  que  ceux  que  j'efluic 
ici  î  Je  mirai  plutôt  cacher  dans  Us  montagnes  de  ma  Patrie  , 
&  dans  h  lieu  fauvagî  de  ma  naijfance  :  enfin  ,  fi  je  ne  puis  être 
feul ,  j'irai  plutôt  me  cacher  parmi  de  francs  payfans ,  que 
de  demeurer  davantage  avec  ces  gens  (î  polis.  Je  vous  atten- 
drai pourtant  jufqu'au  quatrième  Mai ,  puifquevous  ne  m'é- 
crivez rien  de  certain  fur  votre  venue. 

Ma  femme  eft  charmée  de  votre  application  &•  de  votre 
exactitude  (  V)  dans  fon  aflfaire  contre  Mulvius  (  FI).  Elle  ne 
fcait  point  du  tout ,  qu'en  défendant  fa  Caufe ,  vous  foutenez 
en  même-tems  les  intérêts  de  tous  les  poifefleurs ,  comme 
vous ,  des  Terres  du  Public.  Cependant ,  elle  ne  veut  rien 
payer  pour  les  fiennes  (  AT/) ,  quoique  vous  payiez  quelque 
chofe  aux  Publicains  pour  les  vôtres  (  FUI).  Elle  vous  falue 
donc  bien  fort,  comme  fait  aulîî  le  petit  Cicèron,  qui  fe 
paffionne  déjà  pour  le  parti  des  gens  de  bien  contre  les  Ty- 
rans {IX). 

Remarques. 


I.  T  T  N^  chofè  ne ffaurois-je  imaginer, 
\»J  quel  expédient  on  peut  trouver  , 
pour  exécuter  jans  oppo/ttion  la  Loi  des 
Champs  ]  Cicéron  dit  cela  fur  ce  qu'At- 
ticus  lui  avoit  écrie ,  ainfi  qu'on  verra 
par  la  fuivante ,  qu'un  Ami  de  Céfar 
avoic  dit ,  qu'il  fe  faifoit  fort  de  trouver 
dans  cette  affaire  un  expédient  qui  feroit 
approuvé  de  coût  le  monde. 


II.  Lamagnanimité  que'B'iulus  a  fait 
paraître  ,  en  remettant  à  un  autre  tems 
L'AJfemblée  de  L'Election.  ]  Il  imporcoit 
beaucoup  à  Céfar  de  faire  élire  pour 
l'année  fuivante  des  Confuls  qui  lui  fuf- 
feut  dévoués  ,  parce  que  perfonne  ne 
pouvoit  s'élever  avec  tant  d'autorité 
qu'eux  ,  contre  tout  ce  qu'il  avoit  fait. 
C'eft  pourquoi ,  fon  Collègue ,  qui  pb- 
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fervoh  attentivement  toutes  fes  démar- 
ches ,  voyant  qu'il  avoit  (\  bien  fait  fa 
brigue  pour  le  tems  ordinaire  de  l'Elec- 
tion ,  qu'il  auroit  fait  infailliblement 
élire  qui  il  auroit  voulu  ,  Bibulus  ,  dis- 
je,  fit  tout  ce  qui  fe  pouvoit  pour  le  dé- 
concerter, en  renvoyant  cette  Eleftion 
à  trois  mois  de-là.  Il  eft  vrai  que  ce  fut 
inutilement ,  &  que  Céfar  n'en  fut  pas 
moins  maître  en  Oâobre  ,  qu'ill'auroit 
été  en  Juillet ,  comme  Cicéron  le  pré- 
voyoit  dès  cette  Lettre  j  car  c'eft  ce  qu'il 
veut  dire  quand  il  ajoute,  ^ue  la  magna- 
nimité de  Bibulus  ne  remédtoit  à  rien  ; 
mais  ce  malheureux  Conful  n'en  étoit 
pas  moins  louable  pour  cela. 

III.  Eft-ce  que  Clodius  mettra  ordre  à 
tout  ;  ]  Ceci  (e  rapporte  à  ce  qu'on  a  vu 
dans  laX.  Lettre  de  ce  Livre  ,  où  Cu- 
rion  alfure  Cicéron ,  que  Clodius  étoit 
devenu  le  plus  grand  ennemi  de  Céfar  , 
f^  qu'il  demanÀoit  le  Tribunal  ^our  fai- 
re cajjer  tout  ce  que  Céfar  avoit  fait. 

IV.  §ltion  lefajfe  Tribun  du  Peuple  , 
ne  fut-ce  que  pour  vous  faire  revenir 
plutôt  d'Epire.j  Comme  c'étoit  l'année 
fuivante  que  Clodius  vouloir  êcrç  Tri- 
bun ,  Atticus  qui  devoir  paitir  de  four  à 
autre  pour  la  Grèce ,  y  devoit  être  appa- 
remment encore  en  ce  tems-là  ;  &  c'eft 
pourquoi ,  Cicéron  ,  qui  fçavoit  que  ce 
Tribunat  le  menaçoit  plus  que  Céfar  _, 
prévoyant  bien  que  le  creditd'Atticus  lui 
leroit  alors  nécefTaire,  le  préparoic  au 
retour  même  avant  le  départ.  Car  ce  qui 
fuit  immédiatement  api  èsi  Je  ne  vois  pas 
comment  vous  pourriez  plus  vous  paffer 
alors  de  le  voir  ,  n'eft  qu'une  manière 
de  plaifanterie  ,  pour  dire  qu'Atticus 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  revenir  aulli- 
tot. 

V-  Ma  Femme  efi  charmée  de  votre 
fipplication  dans  fon  affaire.  Elle  ne  ff  ait 
point  qu'en  défendant  fa  Caufe  ,  vous 
foutenez,  en  même  tems  les  intérêts  de  tous 
ceux  qui  pojfedent  ,  comme  vous  ,  des 
Terres  du  Public.  ]  Ceci  tait  voir  que  les 
plus  honnêces  geas  de  ce  tems-là  ne  di- 
fbienc  pas  à  leurs  Femmes  tout  ce  qu'el- 
les auioient  voulu  fçavoir.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  remarquable  que  celle-ci  étoit 
hautaine  ,  &  que  fon  Mari  la  craignoit 
beaucoup  ;  mais  il  étoic  apparemment 
bien-aifc,  qu'elle  tînt  compte  à  fon  Ami 
d'une  obligation  q..*eJe   ne   lui   avoit 
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pas ,  &  qu'elle  crût  qu'il  ne  faifoit  que 
pour  elle  ce  qu'il  faifoit  auffi  pour  lui- 
même. 

VI.  Contre  Mulvius.  ]  Il  y  a  apparen- 
ce que  c'étoit  l'Agent  du  Parti ,  ou  le 
principal  Traitant. 

VII.  Elle  ne  veut  rien  payer  pour  les 
fiennes ,  quoique  vous  pajiezJ>our  les  vô^ 
très.  ]  Pour  entendre  cette  affaire  ,  il  faut 
fçavoir,  qu'il  y  avoit  de  trois  fortes  de 
Terres  du  Public  ;  les  unes  ,  qu'on  aban- 
dounoit  entièrement  aux  Colonies  qu'on 
y  envoyoir  ;  d'autres  ,  que  les  Cenfeurs 
donnoient  à  Ferme  au  nom  de  la  Répu- 
blique pour  cinq  ans  feulement  ;  &  une 
troiliéme  efpéce  qui  eft  celle  dont  il  s'a- 
git ici ,  des  Terres  qui ,  étant  entière- 
ment défolées  par  la  guerre  ,  &  hors  d'é- 
tat de  rien  rapporrer  de  longtcms  , 
avoient  été  affermées  pour  toujours  à 
ceux  qui  avoient  voulu  fe  charger  de  les 
rétablir  ,  moyennant  une  certaine  quan- 
tité de  bois  ,  de  fruit ,  &  de  bétail  qu'ils 
s'obligeoient  d'en  rendre  ,  quand  ils  les 
auroient  rétablies.  Ce  tribut  avoit  été 
aboli  en  64.6.  par  un  Tribun  nommé 
Spurius  Thorius  ;  mais  comme  c'étoit 
fans  raifon ,  la  Loi  qu'il  avoit  fait  palier 
pour  cet  effet  s'étoit  abolie  d'elle-même 
par  non-ufage  ;  &  les  poflelîeurs  de  ces 
Terres,  qui  avoient  des  mefures  a  gar- 
der ,  comme  Atticus  ,  ne  prétendoient 
point  s'en  prévaloir,  &  ne  laiiloient  pas 
de  payer  ainli  qu'auparavant.  Térentia, 
au  contraire  ,  qui  n'étoitpas  fi  politique, 
vouloit  en  toute  manière  jouir  du  béné- 
fice de  la  Loi  ;  &  Atticus  n'étoit  pas  fâ- 
ché d'eflayer  de  foutenir  cette  Loi  au 
nom  de  la  Dame  -,  ce  qu'il  n'auroit  ofé 
faire  au  fien  propre.  Car  Ci  cette  tentati- 
ve eût  réuili  par  hazard ,  puifque  fon 
droit  étoit  le  même  que  celui  de  Téren- 
tia ,  il  s'en  (eroit  prévalu  auifi  bien 
qu'elle  fans  s'être  commis. 

VIII.  Aux  Publicains.  ]  lly  adeux 
Lefcns  au  Texte  Latin  en  cet  endroit  , 
Publicanus  ,  ^  Publicanis  ,  non  feule~ 
ment  différentes,  mais  contraires  en  quel- 
que forte  ,  puifque  félon  l'une  Aîticut 
payoït  aux  Pubiicams  ,  ^  félon  l'autre 
il  étoit  lui-même  Publicam  f  avais  fuivi 
dans  le  petit  Livre  {  1  )  que  fat  déjà 
cité plufîeurs  fois.,  Gruterus  ^  Bojius  qui 
lifent  Publicanus  ;  mais  il  faut  que  ce  fût 
par  un  trop  grand  emprejjement  d'y  éta- 


{  I  )  Céfarim  IlI.Journée^ 
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llir  l'opinion  que  je  crois  encore  trh-vé- 
ritable  ,  mais  <jUt  ,  comme  on  a  vu  {  i  ) , 
ne  manque  pas  d'autres  preuves  qu  Atti- 
CHS  négoctott  beaucoup  en  argent.  Car  , 
ayant  mieux  confidérè  cet  endroit ,  fai 
trouvé  Vautre  Leçon  de  Publicanis/'r^/e- 
rahle  k  celle  de  ces  deux  grands  Criti- 
ques i  peut-être  parce  que  je  n  ai  plus  be- 
jbin  de  la  leur  pour  établir  mon  opinion. 
Homo  fum ,  humani  nihil  à  me  alienum 
pu:o- 

IX.  Le  petit  Cicéron  ,  qui  fe  pajfîonne 
déjà  pour  Le  parti  des  gens  de  bien  contre 
les  Tyrans.  ]  Comme  il  n'avoit  encore 
que  cinq  ans  &  quelques  mois,  puifqu'il 
n'étoit  né  ,  ainfi  qu'on  a  vu  ,  que  le  pre- 
mier jour  de  l'année  689.  il  paroit  ridi- 
cule ,  qu'on  lui  accribuâ:  déjà  des  fenri- 
mens  .  qui  marqualFenc  alTez  pour  mé- 
riter de  les  écrire.  Quelle  apparence , 
dira-ton,  qu'un  enfant  decetâgefoit 
déjà  Républicain  ,    qu'il  fçache  feule- 
ment ce  que  c'ell:  que  de  l'être  ?  Mais 
quiconque  examinera  fans  prévention  la 
capacité  des  enfans  ,  n'y  trouvera  rien 
d'incroyable.  On  trouvera  ,  au  contrai- 
re,  qu'il  étoit  fort  pollible  qu'on  eût  déjà 
fait  remarquer  à  celui-ci ,  ce  que  c'étoit 
que  la  Tyrannie ,  &  la  liberté  ,  &  il  étoit 
plus  poflible  encore,qu'en  ayant  une  fois 
conçu  l'idée  ,  quelque  foiblc  ,  &  impar- 
faite que  fut  cette  idée ,  il  eût  en  même 
temsconçu  de  l'averfion  pour  la  Tyran- 
nie ,  &  de  l'inclination  pour  la  Liberté. 
S'il  s'agiflbit  d'une  connoiflance  abftrai- 
te  qui  demandât  quelque  raifonnement 
pour  y  parvenir ,  ilyauroit  delà  vifion 
a  croire  un  enfant  de  cinq  ans  ,  capable 
de  cette  idée  ;  mais  ne  s'agilTant ,  pour  la 
lui  donner  ,  que  de  déveloper  dans  fon 
efprit  les  premières  &  les  plus  fîmples 
notions  que  la  nature  y  avoir  renfer- 
mées, la  haine  pour  l'injuftice  ,  &  l'a- 
mour pour  l'indépendance  *  je  ne  vois 
pas  que  cela  fût  ù  difficile.  Il  n'eft  pas  , 
dis- je  ,  fort  difficile  de  faire  comprendre 
à  un  enfant ,  dès  qu'il  peut  parler ,  &  en- 
tendre ce   qu'on  lui  dit ,  qu'il  eft  plus 
agréable  pour  lui  de  ne  dépendre  que  de 
fes  Parens  qui  l'aiment ,  &  qu'il  voit 
tous  les  jours  ,  que  non  pas  de  dépen- 
dre d'une  autre  peifonne  inconnue  ,  qui 
peut ,  quand  la  fantaifie  lui  en  prendra  , 
ôter  le  bien  Se  la  vie  à  lui  &  à  fes  parens, 
impunément  &  fans  aucune  raifon  :  Que 
ni  lui ,  ni  eux ,  ne  foient  jamais  fûrs  de 


tout  ce  qu'ils  polTédent ,  &  qui  leur  fait 
befoin  :  Qu'ils  foient  fans  celle  expofés 
à  le  perdre  ,|&  incertains  d'en  jouir  le 
lendemain.  La  puilfance  arbitraire  eft 
tîuelque  chofe  de  li  odieux  en  foi-même , 
pour  ne  pas  diie  de  li  horrible  ,  que  ceux 
mêaies  qui  l'exercent  n'oferoient  trouver 
mauvais  qu'on  la  détefte  ,  parce  que  per- 
fonne  ne  veut  avouer  qu'il  l'exerce.  Au 
contraire  ,  le  penchant  à  ufer  de  fa  vo- 
lonté ,  fuivant  fes  propres  lumières  ,  im- 
primé en  nailfant  dans  le  fond  du  cœur 
de  tous  les  hommes ,  peut  bien  y  demeu- 
rer inutile  ,  par  la  force  qui  lie  leurs 
bras  &  leurs  jambes  pour  les  empêcher 
de  le  fuivre  j  mais  il  n'en  fçauroit  être 
effacé.  L'homme  étant  auffielTentiellc- 
ment  libre  qu'il  eft  homme ,  on  n'a  pas 
grand'  peine  à  lui  faire  lentir  le  droit  in- 
violable qu'il  a  d'agir  par  lui-même ,  (\~ 
tôt  qu'il  peut  fentir  quelque  chofe.  Un 
enfant ,  à  qui  on  ôte  fa  bouillie  quand  il 
a  faim  ,  s'élève  aulTi  naturellement  con- 
tre cette  violence  ,  qu'un  Général  d'Ar- 
mée à  qui  on  ôte  le  commandement.  Il 
eft  fi  doux  d'être  affuré  de  n'en  pas  chan- 
ger malgré  foi  ,  que  la  Raifon  eft  peu 
néceifaire  pour  le  perfuader.  Ceft  une 
affaire  toute  de  fentiment ,  c'eft  un  mou- 
vement auffi  animal  que  fpirituel ,  qui 
n'a  befoin  de  diftin(5tion  ,  ni  de  réfle- 
xion ,  &  qui  ne  peut  être  matière  de 
doute.  Cela  étant ,  où  eft  l'impoffibilité 
qu'un  enfant  foit  agité  de  ce  mouvement 
comme  un  homme  fait  ? 

Mais,  dira-t-on  ,  quand  cela  feroir, 
n'étoit-il  pas  ridicule  d'occuper  l'efprit 
d'un  enfant  à  des  chofes  auffi  éloignées 
que  celle  là  des  devoirs  &  des  befoins  de 
fon  âge  .'  Quelle  n^ceffité ,  quelle  uti- 
lité ,  de  haïr  les  Tyrans  ,  à  cinq  ans  &c 
demi  ?  La  voici  :  Comme  on  ne  fçauroit 
donner  trop  de  facilité  à  l'efprit  pour 
comprendre  les  vérités  importantes  dans 
cet  âge  fi  tendre  ,  où  l'efprit  n'eft  pas 
moins  foible  que  le  corps  ;  il  eft  certain  , 
que  Cl  l'on  pouvoir  les  renfermer  toutes 
dans  une  feule  ,  ce  feroit  par  celle-là 
qu'il  faudroit  commencer.  Je  dis  la  mê- 
me chofe  des  fentimens.  S'il  y  en  avoit 
un  qui  comprît  tout  ce  que  les  autres  ont 
de  meilleur  ,  y  auroit-il  de  voie  plus 
abrégée  pour  enfeigner  la  vertu  à  un  en- 
fant, que  de  lui  imprimer  ce  fentiment- 
là  dans  le  plus  profond  du  cœur  ,  fi-tôt 
qu'il  en  feroit  capable  5  Or  on  ne  peut 


(  1  )  Lettre  I,  de  ce  Livre ,  Remarque  dernière  (^  ailleurs. 
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nier,que  raverfionpourl'injufticejle  mé- 
pris pour  la  rapine,!  éloignemenc  de  tou- 
ceviolence  ,  l'iiorreur  pour  l'oppreffion  , 
enfin  ,  l'indignation  contre  toute  l'auto- 
rité illégitime,  ne  foientles  fentimens 
les  plus  importans  ,  &  qu'il  prefle  le  plus 
d'imprimer   dans   l'ame   d'un  enfant. 


Donc  puifqu'il  n'y  a  point  de  paflîon  qui 
renferme  iï  partaitement  tous  ces  r*;nci- 
mens  Ci  louables  en  un  fens ,  que  la  hai- 
ne pour  les  Tyrans  ,  Cicéron  n'avoit-il 
pas  railbn  de  croire  qu'il  ne  pouvoir  in  - 
fpirer  trop  tôt  cette  haine  à  fon  Fils  i 


LETTRE     S  El  ZIE'ME. 

Même  année  DCXCIV.  &  toujours  de  Formîes  à 

Rome. 

CO  MME  je  venois  de  fouper  ,  le  dernier  jour  d'Avril ,  Sc 
que  je  commencois  déjà  à  m'aflbupir,  on  m'a  apporté  la 
Lettre  ,  où  vous  me  parlez  de  la  diftribution  des  Terres  de  la 
Campante.  Que  voulez  -  vous  que  je  vous  dife  ?  Cela  m'a 
piqué  d'abord  (i  vivement ,  que  mon  aflbupiiTement  s'en  eft 
diffipé  i  plutôt  pourtant  par  application  d'efprit ,  que  par  cha- 
grin i  èc  voici  qui  m'eft  venu  en  penfée  là-deffus. 

Premièrement ,  fur  ce  que  vous  me  mandez  par  votre  précé- 
dente,qu'un  des  Amis  de  Céfar  avoir  dit,  qu'il  feroit  une  propo- 
fition  queperfonne  ne  défapprouveroit,  j'appréhendois  quelque 
chofe  de  pire ,  &  je  ne  m'attendois  pas  qu'elle  fût  de  cette 
nature.  J'ai  confidéré  enfuite  pour  me  confoler  ,  que  fi  toutes 
les  promefles  de  donner  des  Terres ,  fe  terminent  à  celles  de  la 
Campanie  ,  il  n'y  en  a  que  pour  cinq  mille  hommes  des  vingt 
mille  à  qui  on  en  a  promis  (/) ,  puifqu'il  faut  dix  arpens  à  cha- 
cun y  qu'ainfi  cela  détachera  infailliblement  les  quinze  mille 
reftans  des  intérêts  de  Céfar. 

D'ailleurs ,  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  puifle  achever  d'ani- 
mer contre  lui  les  efprits  des  gens  de  bien ,  qui  me  paroifTent 
déjà  aflez  émus ,  c'eft  aflurément  cette  aflFaire-là  ;  D'autant 
plus  que  les  terres  de  la  Campanie  étant  aliénées  de  cette  forte, 

& 
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Zc  les  péages  de  l'Italie  fupprimés  (  //) ,  il  n'y  refte  plus  d'autre 

revenu  à  la  République  que  le  vingtième  (///) ,  &:  il  ne  faut 

que  deux  mots  du  premier  Tribun  qui  s'en   avifera  dans  la 

moindre  Aflemblée  du  Peuple ,  pour  le  faire  aulîi  fupprimer 

avec  l'applaudiflement  de  la  canaille. 

Pour  notre  Pompée,  je  ne  fçais,  je  vous  juTe ,  à  quoi  il 

penfe.  11  ne  garde  plus  de  mefures  (  IV) ,  puifqu'il  s'eft  laifls 

entraîner  jufques-la.  Car  il  difoit  auparavant  pour  s'excufer  ^ 

qu'à  la  vérité  il  approuvoit  les  Loix  de  Céfar  ;  mais  que  c'é- 

toit  à  Céfar  &:  non  pas  à  lui  d'en  répondre.  Que  celle  des 

Champs  en  particulier  lui  avoit  paru    bonne  j  mais  que  ce 

n'étoit  pas  fon  aflFaire  ,  fi  on  avait  pu  s'y  oppofer  ou  non  [F]-^ 

Qu'il  avoit  aulïï  trouvé  à  propos  ,  qu'on  terminât  à  la  fin  celle 

du  Roi  d'Egypte  •■,  mais  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de  s'informer, 

il  Bibulus  avoit  confulté    les  aufpices  en  même  tems  {FI). 

Quant  aux  Publicains  ,  qu'il  avoit  été  d'avis   de  la  remife 

qu'on  leur  avoit  faite  -,  mais  qu'il  n'avoit  pas  pu  deviner  ce 

qui  arriveroit  alors  au  même  Bibulus ,  s'il  alloit  à  la  Place 

{Fil).  Voilà  (es  excufes  jufqu'à  préfent.  Mais  que  dira-t-il 

à  cette  heure  ?  Répondra-t-il ,  que  s'il  a  ôté  la  Campanie  à 

la  République ,  il  lui  a  rendu  le  Mont  Liban  tributaire  {FUI)  i 

Prétend-il  nous  payer  de  cette  raifon.  ?  Je  la  ferai  bien  trou*- 

ver   bonne  par  la  force ,  dira-t-il ,  avec  l'Armée  de  Céfar. 

Bien  moins  afîurément ,  lui  répondrois-je  ,  avec  cette  Armée, 

-qu'avec  l'appui  des  ingrats ,  qui  paflent  pour  gens  de  bien.j 

quoiqu'ils  n'ayent  jamais,  récompenfé ,  ni  feulement  reconnu 

le  mérite  de  mes  adtions ,  ni  même  de  mes   difcours.  Si  je 

Toulois  me  déclarer  contr'eux ,    je  trouverois  bien ,   fur  ma 

parole ,  le  moyen  de  difputer  le  terrein.  Mais  mon.  parti  eâ 

pris  i  &  puifque  votre  Dicéarque  s'accorde  lî  mal  avec  mon 

Théophrafte^  que  le  vôtre  eft  pour  la  vie  adive ,  6c  le  mien 

pour  la  fpéculative  j  je  veux  qu'ils  foient  tous  deux  contens 

>de  moi.  Je  penfe  en  avoir  alTez  fait  pour  le  vôtre  j  il  eil 
Tome  IL  -£ee 
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tcms  que  je  (atisfaflfe  cette  autre  Sede  ,  à  fon  tour  ,  qui  no« 
feulement  me  permet  de  me  repofer ,  mais  qui  me  blâme  de 
ne  l'avoir  pas  toujours  fait.  Donnons-nous  donc  tout  entiers, 
ô  mon  cher  Titus  1  à  nos  chères  études ,  &c  revenons  à  une 
occupation  qu'il  ne  falloit  jamais  quitter. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Lettre  de  mon  frère  (X),  elle  m'a 
paru ,  comme  à  vous ,  compofée  de  parties  fort  contraires 
(  XI)  :  il  déplore  au  commencement  fon  féjour  en  Afie,  d'une 
manière  à  faire  pitié  à  tout  le  monde  ;  puis ,  il  oublie  tout 
d'un  coup  fa  douleur ,  pour  me  prier  de  corriger  ,  &:  de  pu- 
blier la  Relation  qu'il  fait  de  fon  Gouvernement.  Vous  re- 
marquerez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  qu'il  dit  fur  le  péage  du  fimple 
tranfport  des  Marchandifes  {XII);  qu'il  a  renvoyé  l'affaire 
au  Sénat,  de  l'avis  de  fon  Confeil  {XIII).  Il  faut  qu'il  n'eût 
pas  reçu  la  Lettre  où  je  lui  mandois,  après  avoir  bien  con- 
fulté  &:  eKaminé  cette  affaire  ,  que  ce  péage  n  eft  pas  dû  aux 
Publicains.  Informez -vous  un  peu  s'il  n'eft  point  encore  venu 
de  Grecs  d'Alie  à  Rome  pour  la  foUiciter  {XIV)  3  &:  fi  vous 
le  juo-ez  à  propos  ,  faites-leiu:  connoître  ce  que  j'en  penfe. 
Si  je  puis  leur  faire  rendre  juftice  par  le  Sénat  (X^)  ,  je  tâ- 
cherai de  faire  entendre  raifon  aux  Publicains  -,  mais  s'ils  ne 
veulent  pas  l'entendre,  je  ne  fçaurois  qu'y  faire;  car  pour 
pvous  dire  la  vérité ,  j'aime  mieux  contenter  toute  l'Afie  en 
ceci ,  &  en  particulier  les  Négocians  de  cette  Province ,  à 
qui  la  chofe  importe  extrêmement ,  que  les  Publicains  ;  &  je 
prètens  qu'elle  n'importe  pas  moins  à  la  réputation  de  mon 
frère ,  &  à  la  mienne.  Mais  pourtant  je  m'en  remets  à  vous. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  files  Quefteurshéfitent  encore  fur  les 
-iiionnoies  d'Afie.  S'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  les  mettre  à  la 
raifon ,  après  avoir  tout  cffayé  en  vain  j  j'en  viendrai  aux  derniè- 
res extrémités  (  XFI).  Je  compte  de  vous  voir  à  Arpinum.  Vous 
y  ferez  reçu  ruftiquement ,  puifque  vous  ne  l'avez  pas  voulu  être 
ici  avec  toutes  les  douceurs  que  la  mer  peut  fournir. 
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Remarquis., 


I.  Ç  i  lesfromejfes  de  donner  des  Terres 
O  fe  terminent  à  celles  de  lu  Catnpa- 
7}ie  ,  il  n'y  en  a  cjue  pour  cinq  mille  hom- 
mes des  vingt  mille  à  qui  on  en  a  promis.] 
Il  faut  queCélar  n'eue  pas  encore  déda- 
le au  tems  de  cette  Lettre  ,  qu'il  joi- 
gnoit  dans  fa  Loi  des  Champs  aux  Ter- 
res de  la  Campanie  un  autre  Pays  adja- 
cent .  nommé  Stellas ,  d'une  fertilité  en- 
core plus  grande  ,  &  par  cette  raifon  mê- 
me ,  Pays  encore  plus  facré&  plus  ina- 
liénable que  ces  Terres  ,  par  le  moyen 
duquel  il  fatisferoit  aux  quinze  mille 
hommes  reftans ,  dont  Cicéton  parle  en 
cet  endroit.  Suet.  c.  20. 

IL  Les  Venges  de  l'Italie  fupprimés.  J 
Ils  l'avoient  été  l'année  précédente  ,  par 
une  Loi  que  Mécellus  Népos  avoir  fait 
palier ,  en  qualité  de  Préteur  (  i  ).  Il  n'y 
a  pas  de  plus  grande  marque  de  corrup- 
tion du  gouvernement  de  Rome  au  tems 
de  ces  Lettres ,  que  cette  Loi.  Il  falloit 
que  l'amour  de  la  République  fut  bieri 
effacé  des  cœurs ,  pour  la  laifler  ainlî 
ruiner  afin  de  gratifier  quelques  Peuples 
particuliers  à  qui  ces  Péages  étoient  a 
charge-  l^uifque  les  revenus  d'un  Etat  ne 
fe  tirent  en  diverfes  manières  que  des 
particuliers  qui  le  compofent  >  fur-tout, 
dans  un  Empire  aulTi  étendu  que  celui  de 
Rome ,   où  tous  les  Etrangers  étoient 
barbares ,  &  incapables  de  commerce  , 
il  étoit  bien  fur  ,  que  fi  on  vouloit  fup- 
primcr  de  cette  forte  tous  les  droits  de  la 
République  qui   étoient  à  charge  à  fcs 
Sujets,  il  ne  lui  reiteroit  rien  du  tout; 
&  c'eft  ce  que  Cicéron  repréfenre  ici  à 
Atticus. 

III.  il  n'y  rejie  plus  à  la  République 
que  le  Vingtième.  ]  C'eft  ce  qui  a  été  ex- 
pliqué au  fujet  du  Tréfor  public  ,  & 
qu'on  appelloit  Aurum  'uicefimarium- 
Lettre  XVI.  du  Livre  I.  B^marque 
XXX. 

IV.  Il  ne  garde  plus  de  mefuies  ]  C'eji 
Léqui-valent  de  deux  vers  de  Sophocle 
qui  font  dans  le  Texte  ,  à  l'occajion  def- 
quels  il  y  aurait  lieu  de  débiter  des  éru- 
ditions fort  curieujes  ,  fur  la  manière  , 
dont  ceux  qui  jouoient  en  ce  tems-là  des 
injirumens  à  vent  fe  bandaient  les  joues  , 
afin  qu  elles  enflajfeat  moins ,  ^  qu'ils  en 


fujfent  moins  difformes.  Mais ,  outre  que 
cela  meparoitjort  mal  imaginé ,  puijfjue 
ce  bandage  ,  de  la  manière  qu'il  ejt  dé- 
crit ,  devoit  faire  un  aujji  dejagréabls^ 
effet ,  peur  le  moins  ,  à  la  vue ,  que  l'en- 
flure des  joues  ,  quelque  grande  quelle 
pût  être  -,  il  m'a  jemblé  que  ce  jeroit  trop 
m' écarter  de  mon  fujet.  Je  comprendrois 
facilement ,  que  ce  bandage  avoit  eiè  in- 
venté plutôt  pour  ménager  le Joujfle  ,  que 
pour  empêcher  la  difformité  ,  comme  les 
Auteurs  le  difent.  Le  fens  littéral  des 
deux  vers  de  Sophocle  ejl ,  il  ne  ménage 
plus  fon  haleine  ,  il  (buffle  à  pleine  bou- 
che. J'ai  cru  l'équivalent  dont  je  me  fuis 
fervi  aujjiexprejff,  (^  plus  agréable, 

V.  §lue  la  Loi  des  Champs  lut  avait 
paru  bonne  ,  mats  que  ce  n' était  pas  Jon 
affaire  ,  fi  on  avait  pu  ,  ou  non  ,  s'y  op- 
pofer.  ]  C'efl  que  trois  Tribuns  du  Peu- 
ple s'y  étoient  oppofés,  &  Célar  n'avoic 
pas  laide  de  palfer  outre  ,  contre  les  ré- 
gies. In  Vatin. 

YI.  §lutl  n'était  pas  obligé  de  s^infcr- 
merfi  Bibulus  avoit  conjuLié  les  au/pi. 
ces.  ]  Cicéron  avoit  raifon  de  traiter  de. 
prétexte  cette  excufe  de  (-"ompée  ;  car: 
elleécoit  de  mauvaifefoi,  puifque  tout. 
'  le  monde  fçavoit ,  que  Bibulus  conful- 
toit  les  Aulpices  tous  les  jours,  comme, 
il  s'en  étoit  déclaré  ,  afin  de  rendre  nul 
tout  ce  que  Céfar  faifoit  ;  car  il  n'étoic 
pas  permis  de  rien  faire  de  femblable 
les  jours  qu''on  confultoit  les  Augures. 
Dia.  L  38. 

VII.  Il  n'avait  pas  pu  deviner  ce  qui 
arriverait  au  7nême  Bibulus  ,  s'il  allait  /s- 
la  Place.]  Lorfque  Bibulus  alloit  s'oppo- 
fer  à  la  remife  que. Céfar  faifoit  aux  Pu- 
blicains  d'un  tiers  du  prix  de  leurs  baux 
a  ferme. (  1  ) ,  on  lui  avoit  jette  fur  la 
tête  un  panier  d'ordures.  Ce  fut  le  com- 
mencement des  afFionrs,  &  des  violen- 
ces qui  lui  firent  prendre  la  parti  de  ne, 
plus  fortir  de  chez  lui.  flutare.  in  Ca^ 
ton.  IJtic.  c.  5. 

VIII.  T>ira  t-il  qu'il  a  rendu  le  Monî 
Liban  tributaire  À  la  République  ,  avant- 
de  lui  ôter  la  Campante  ;  ]  C'cfl  une  rail- 
lerie de  la  Conquête  que  Pompée  avoic 
fait  de  la  Judée ,  qui  étoit  tenue  en  ce.. 
tems- là  à  Rome  pour  le  plus  miférabic 
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Pays  du  monde  en  toute  manière.  Ceci 
montre  le  peu  de  fond  qd'onfaifoit  fur  les 
xnbuts  qu'on  tirok  des  conquêtes  éloi- 
gnées comme  celle-là  ,  en  comparaifbn 
d£s  revenus  de  la  République  en  Italie  , 
comme  celui  des  Terres  de  la  Campa- 
nie ,  le  plus  riche  &  le  plus  liquide  de 
tous. 

IX.  Si  je  voulais  me  déclarer  can- 
tr'eux.  ]  Il  entend  parler  des  mém€S 
Grands  ,  de  qui  il  a  cenfuré  tant  de  fois 
le  luxe,  &  la  jaloufie  contre  lui.  Mais 
il  n'étoit  pas  capable  pour  cela  de  [e,~dé- 
elarer  contr'eux  .,  parce  qu'ils  ne  laif- 
foient  pas  d'être  ,  dans  le  fond  ,  du  bon 
Parti  aulfi  bien  que  luijquoiqu'il  préten- 
dît ici,qaeleur  nonchalance  à  defendi^e  la 
République  ,  de  concert  avec  lui  ,  & 
félon  fes  lumières  ,  étoit  en  effet  le 
plus  fort  appui  de  ceux  qui  la  boulever- 
liroient. 

X.  Dicéarque.  ]  Voyez  Lettre  II.  Li- 
vre II-  Remarque  II.  Théophrajle  ,  mê- 
me Livre  ,  Lettre  III.  Remarque  der- 
nière. 

XI.  La  Lettre  de  mon  frère  m'a  paru 
compofée  de  parties  fort  contraires.  ] 
<^'.efi  en  peu  de  mots  un  portrait  au  natu- 
rel de  l'étrange  Caracïére  de  ce  frère.  Les 
deux  mots  Grecs  qui  [ont  dans  le  Text-e 
Latin  font  le  commencement  d'un  Vers 
d' Homère  au  XIV.  Livr£  de  l Iliade , 
dont  le  f en  s  entier  efi  :  Lion  devant ,  dra- 
gon deirjere ,  chimère  au  milieu.  J'ai 
encore  cru  cette  fois,  qu'il  étoit  plus  agréa- 
ble de  me  contenter  de  rendre  le  Cens  ,  que 
de  traduire  à  la  lettre, 

'Kll.Sur  le  Péage  dufimple  tranfport  des 
Marchandifes  j  Les  Publicains  préten- 
doient  ,   qu'on  ne  pouvoir  tranfporter 


aucune  matchandifefans  payer  un  cer- 
tain droit  ,  quoiqu'elles  ne  fortiflenc 
pas  de  la  Province  ;  &  les  Négocians 
d'Afie  prétendoient  le  contraire. 

XIII.  Be  l'avis  de  fon  Confeil.  ]  C'eft 
que  tous  les  Magiftrats  qui  comman- 
doient  dans  les  Provinces,  comme  Quin- 
tus  Cicéron  ,  étoient  obligés  de  confuher 
leurs  Officiers  fubalternes  dont  ils  com- 
pofoient  leur  Confeil,  dans  toutes  les  af- 
faires importantes.  Verr.  7. 

XIV.  Grecs  d'Afie.  ]  Voyez  Lettre 
XV.  du  II.  Livre  ,  Remarque  II. 

XY.  Si  je  puis  leur  faire  rendre  jufti- 
ce  par  le  Sénat.  ]  C'eJl-À-dire  leur  faire 
donner  gain  de  cauje ,  put/que  Ctcéron. 
s'efl  déclaré  qu'il  trouve  la  leur  bonne.  Il 
y  a  dans  le  Latin ,  fi  poflum  difcedere  , 
ce  qui  furprendrafans  doute  ceux  qui  ne 
Jfavent  pas  cette  Langue  parfaitement. 
C'efi  une  exprsjfion  fondée  Jur  La  manière 
dont  on  optnoit  au  sénat ,  qui  ferait  fort 
longue  ,  ^  peu  agréable  à  expliquer ,  ^ 
qui  revient  au  fens  que  j'ai  rendu. 

XYl.  S'il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre 
les  ^jiefteurs  à  la  rai  fon  ,]'en  viendrai 
aux  dernières  extrémités.  J  Cicéron  ne 
pouvoir  entendre  par-là  ,  que  de  recou- 
rir aux  Tribuns  du  Peuple  ,  pour  con- 
traindre les  Quefteurs  à  faire  raifon  à 
fon  frère  ,  &  à  k  payer  à  Rome  en  efpé- 
ces  Romaines  ,  £omme  ils  y  étoient 
obligés ,  &  non  pas  en  Afte  ,  de  la  mon- 
noie  que  Pompée  y  avoit  iaiffée.  Or 
cela  n'auroit  pas  plu  au  Sénat ,  qui  n'ai- 
moit  pas  qu'on  recourût  aux  Tribuns 
pour  des  affaires  comme  celle-ci  ,  qui 
n'étoient  pas  immédiatement  de  leur  Ju— 
rifdidioo. 


LETTRE    DIX-SEFTÎKME. 


Même  année  DC  XCIF.  peu  de  tems  après  laprécé^ 
dente  ^  &  toujours  de  Formies  à  Rome^ 


J 


E  le  crois  comme  vous  le  dites.Pompée  commence  à  s'empor- 
ter (  /)  i  il  n'eft  rien  qu'on  n'en  doive  craindre ,  &  il  vife 
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fans  doute  à  la  Tyrannie.    Que  veut  dire  autre   chofe   fon 
mariage  inopiné  avecla  Fille  de  Céfar  (//),  la  part  qu'il  a 
prife  à  l'affaire  de  la  Campanie  {III )  ^   &^  la  profufion  des 
deniers  publics  (  IP^)  ?  Quand  il  n'y  auroit  rien  à  craindre  de 
plus,  ce  feroit  toujours  trop.  Mais  la  chofe  eft  de  telle  natu- 
re ,  qu'il  eft  impoiîible  qu'elle  en  demeure  là }  car  où  eft  l'a- 
vantage pour  eux  en  tout  ceci ,  s'ils  n'avoient  point  de  vue 
plus  éloignée  ?  Ils  n'en  feroient  pas  venus  fi  avant ,  s'il  n'avoit 
pas  été  nécelTaire  d'y  venir  pour  acheminer  de  plus  mauvais 
defleins.  Grands  Dieux  !  Mais ,  comme  vous  dites  ,  environ  le 
dixième  Mai  nous  ne  pleurerons  pas  pour  cela  enfcmble  à 
Arpinum  ;  ce  feroit  avoir  bien  mal  employé  tout  le  tems  que 
nous  avons  mis  vous  &:  moi  à  l'étude  :  nous  en  parlerons  tout 
à  notre  aife.  Ce  n'eft  pas  tant  quelque  rayon  d'efpérance  qui 
me  confole  -encore ,  que  l'indifférence  profonde  à  laquelle  je 
fuis  parvenu  ;  fur-tout  pour  les  affaires  publiques.  Il  y  a  dansf 
la  partie  de  mon  ame  qui  eft  capable  de  légèreté  ôc  de  vanité , 
quelque  forte  de  joie  ambitieufe  &:  maligne  fur  ce  fujet.  Je 
fouffrois  avec  peine  que  les  fervices  de  Pompée  paruffent  à  la 
poftérité  plus  grands  que  les  miens  (  /^).  11  m'a  bien  délivré  de 
cette  inquiétude-là  ;  car  il  eft  tombé  fi  bas ,  que  les  plus  mé- 
pri fables  Citoyens  (  F/)  font  à  préfent  élevés  ,  en  comparai- 
son de  lui.  Mais  nous  cauferons  de  cela  à  loifir.  Voyez  li  vous 
pouvez  vous  trouver  à  Rome  quand  j'y  arriverai.   Si  votre; 
commodité  le  permet ,  vous  me  ferez  plaifir  ;  fmon ,  &■  que 
vous  veniez  ici  comme  vous  dites ,    fçachez  de  Théophanes 
(F//),  comme  je   fuis  dans  l'efprit   de  ce  Héros  dégradé. 
C'en  eft  affez  pour  vous  obliger  de    vous  en  informer  avec 
votre  affedion  ordinaire  j  ce  que  vous  m'en  rapporterez  me 
fervira  de  régie  i  nous  pourrons  former   nos  conjedures  fuç 
ce  qu'il  vous  dira. 
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I,  T)  Otnpés  commence  à  s'emporter  , 
X    6cc.  ]  Voyez  la.  Remarque  I.  fur 
la  XI V.  Lettre  de  ce  Livre. 

IL  §lue  'veut  dire  autre  chofefon  ma- 
riage inopiné  avec  la  Fille  de  Céfar  ?  J 
Cclar  l'avoir  eue  de  fa  première  Femme 
Cornélie.  Ce  mariage  iignifioit  d'autant 
plus  mal,  qu'il  paroilloit  fort  afFedé  ; 
car  pour  donner  cette  Fille  à  Pompée ,  il 
fallut  qu'elle  fît  divorce  avec  Quintus 
ServiliusCœpio  fon  Maii,  quoique  Coe- 
pio  fe  fût  lignalé  en  toute  rencontre  en 
faveur  de  Célar  contre  Bibulus.  CeCœ- 
pio  étoit  même  un  homme  fi  loit  à  mé- 
nager pour  eux ,  que  pour  le  confolei  de 
cequ'i>nluiG:oit  Julie,  Pompée  lui  don 
na  la  propre  Fille  en  mariage  ,  qui  é:oit 
piomifeau  Fils  deSylla.  Cette  alliance 
ctoitdoncen  effet  un  coup  d'Ltat  ;  mais 
ce  ii'écoit  pas  en  faveur  de  Pompée  :  C  ar 
au  lieu  d'augmenter  fa  puiflance  ,  elle  le 
rendit  plus  lïiéprifa;  le ,  en  l'attachant 
néceffairement  à  Céfar,  par  le  moyen  de 
cette  Femme  ,  qu'il  aima  pallionnément 
tant  qu'elle  vécut;  mais,  par  un  coup 
du  deftin  ,  elle  mourut  à  point  nommé 
lorfqu'il  étoit  tems  pour  Céfar  de  rom- 
pre avec  Pompée. 

III.  La  part  qu'il  a  pri/e  à  l'affaire  de 
la  Campanie.  ]  On  a  vu  qu'il  etoit  l'un 
des  vingt  Preu-d'hommes  commis  à  la 
diftribution  des  Terres  de  ce  Pays-là, 
Lettre  X.  B^emarque  111. 

IV.  Laprofujion  des  deniers  publics.  ] 
Outre  la  diftiibution  de  ces  Terres  ,  & 
de  cet  autre  Pays  nommé  Stellas ,  dont 
fai  parlé ,  la  Loi  de  Céfar  portoit  enco- 


re ,  qu'on  acheteroit ,  des  deniers  de 
l'Etat,  ce  que  les  Particuliers  pcflédoient 
dans  les  mêmes  Pays ,  afin  de  le  diftri- 
huer  de  même  au  Peuple.  Les  autres. 
points  furent  exécutés  d'abord  comme 
on  a  vu  ,  mais  celui-ci  ne  le  fut  jamais , 
parce  que  le  fonds  deftiné  à  cet  achat  fut 
employé  ailleurs  l'année  fuivante  pen- 
dant le  Tribunat  de  Clodius  ,  &  don- 
né à  l'un  des  Confuls  pour  les  frais  de 
la  guerre  qu'il  alloit  faire  en  Syrie.  Vro 
Domo. 

V .  Je/ouffrois  a'vec  peine  que  les  fervi' 
ces  de  Pompée  parurent  à  la  pojlérité  plus, 
grands  que  les  mtens.  ]  Je  n'ofeiois  pro- 
noncer s'jlyavoitde  la  foi -lelle  dans 
ce  lentiment  de  Cicéron  ;  mais  je  fçais 
bien  que  la  franchife  avec  laqi  elle  il 
l'avoue  ici  à  Atticus  ,  &  la  manière  dont 
il  le  tourne  ,  a  qui  Ique  chofe  de  fort  no- 
ble ,  iS:  de  fore  élevé.  Et  pourquoi  trou- 
veroit-on  ce  lentiment  mauvais ,  après 
que  touce  la  Grèce  a  trouvé  bon  .  que  les 
trophées  deMiltiadeempêchaffent  Thé- 
miltode  de  dormir  ? 

VI.  Les  plus  miférables  Citoyens.  ]~ 
y  ai  trouvé  à  propos  de  rendre  comme  cela 
le  Phocis  curiana  du  Texte  Latin  ,  qui 
ne  pouvait  vouloir  dire  autre  chofe,  ^ 

;  que  tous  Ics  Commentateurs  ,  qut  s'y  Jent 
epuijés  en  conjeéîures  ridicules  ,  au- 
raient bien  mieux  fait  de  reconnaître , 
comme  Marruce  a  fait ,  pour  un  endroih 
inintelligible. 

VII.  Théophanes,  ]  Lettre  Y.  du  lî. 
Livre ,  Remarque  VU- 
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LETTRE     DIX-HUITIE'ME. 

Même  année  DCXCIV.  de  Rome  ou  Cicéron  et  oit 
retourné  vers  la  fin  de  Maij  en  Epire  ou  Atticus 
étoit  allé. 

J'A  I  reçu  quelques  Lettres  de  vous ,  où  je  vois  l'inquiétude 
&  la  curiofité  où  vous  êtes  de  fçavoir  ce  qui  fe  pafle  de 
nouveau.  Nous  fommes  pris  de  tous  côtés ,  &■  réfolus  à  la  fer- 
vitude.  La  mort  &:  l'exil ,  qui  font  bien  moins  à  craindre , 
nous  le  paroilTent  davantage.  Cet  étrange  état  caufe  un  gé- 
miflfement  général ,  ô^  cependant  perfonne  n'ofe  dire  un  feul 
mot  pour  y  remédier.  Le  but  de  ceux  qui  gouvernent  eft , 
à  ce  que  je  juge ,  de  ne  lailTer  rien  à  donner.  Le  jeune  Cu- 
rion  eil  le  feul  qui  -parle ,  &c  qui  s'oppofe  ouvertement.  On 
lui  applaudit  de  toutes  parts  :  on  l'accable  d'honneurs  dans  la 
Place  publique  ,  &  les  gens  de  bien  lui  témoignent  toute 
l'affedion  imaginable ,  au  lieu  qu'au  contraire  ils  accablent 
Fufius  de  huées  ,  de  fiflemens ,  &  d'injures.  Tout  cela  ne 
donne  aucune  efpérance  ,  &:  augmente  le  mal  j  puifqu'il  pa- 
roît  clairement  par  ces  démonflrations ,  que  nos  Citoyens  ne 
manquent  pas  de  bonnes  intentions ,  mais  feulement  de  liberté. 
N'attendez  pas  que  je  vous  rende  compte  de  tout  en  détail  î 
qu'il  vous  fuffife ,  que  les  chofes  font  amenées  à  tel  point , 
qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance  de  voir  jamais ,  non  pas  même 
les  Magiftrats  libres  (/) ,  à  plus  forte  raifon  les  ParticuHers. 
Cependant ,  parmi  toute  cette  opprelïion ,  on  parle  plus  har- 
-diment  que  jamais  ;  mais  ce  n'eft  que  dans  les  convcrfations 
&  à  table.  La  douleur  commence  à  devenir  plus  forte  que  la 
crainte  :  cependant  le  défefpoir  efi  encore  plus  grand  ,  que  * 
ai  la  crainte  ,  ni  la  douleur. 


^4oB  Lettres   de    Cicéron 

Il  eft  même  ordonné  par  un  Article  de  la  Loi  des  Champs  , 
que  tous  Prétendans  promettront  déformais  avec  ferment  en 
pleine  Affemblée  du  Peuple  ,  de  ne  propofer  quoi  que  ce  foit 
au  contraire  de  cette  Loi.  Aucun  ne  s'en  eft  défendu ,  excep- 
té Latérenfîs  (  //) ,  qu'on  croit  avoir  fait  fagement  de  fe  dé- 
iifter  de  fa  prétention  au  Tribunat  ,  plutôt  que  de  jurer. 
Mais  je  ne  veux  plus  vous  parler  de  la  République.  Je  fuis 
trop  affligé ,  &  je  ne  fcaurois  vous  en  rien  dire  fans  un  extrê- 
me douleur.  Je  me  foutiens  affez  noblement  en  comparaifoa 
des  autres  j  mais  non  pas  avec  la  hauteur  convenable  à  mes 
aélions  paffées.  Céfar  me  propofe ,  le  plus  honorablement  du 
monde ,  d'aller  fervir  fous  lui  de  Lieutenant  en  Gaule  ;  11  je 
n'aime  mieux  me  faire  députer  pour  aller  rendre  quelque 
vœu  (III)'  Mais  cette  dernière  manière  de  m'abfenter  ne  me 
garantit  pas  aflez  contre  Clodius ,  &c  elle  niempêcheroit  de 
me  trouver  ici  à  l'arrivée  de  mon  frère  ;  l'autre  au  contraire 
eft  plus  hors  d'atteinte  (  /^) ,  &  me  laifleroit  en  pleine  liber- 
té de  revenir  quand  je  voudrois.  Je  ne  la  refufe  point  i  mais 
je  ne  crois  pourtant  pas  que  je  m'en  prévale ,  quoique  je  ne 
le  témoigne  à  perfonne.  Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  fuir  ;  je 
brûle  plutôt  de  combattre.  Tout  eft  bien  échauffé  j  mais  je 
ne  fçaurois  qu'en  juger  j  &:  vous  ne  parlerez  de  tout  ceci  à  qui 
que  ce  foit. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  bien  fâché  que  mon  frère  aft 
affranchi  Statius  (  f^) ,  auffî  bien  que  de  quelques  autres  cho- 
fes  :  mais  le  calus  eft  fait.  Je  voudrois  bien  ,  &  je  le  fouhaiterois 
même  beaucoup,  que  vous  fufîîez  ici  ;  je  ne  manquerois,  ni 
de  conleil ,.  ni  de  confolatîon  -,  mais  du  moins ,  tenez- vous  prêt^ 
à  voler  fi  je  vous  appelle. 

Remarques». 


ï.  T  Ln'y  a  plus  d'ejpérance  de  tjoîrja,- 

x.  mats  ,  non  p/is  même  tes  Magifirats 

libres.   ]   Il  dit  cela  à  caufc  de  ce  qu'il 

«iira  plus  cas ,  que  CiÇàt  obli^eoit  par 


fa  Loi  tous  le  Pre'ten<îans  aux  Magiftra- 
rares  de  s'engager  par  fermeiu  ,  a,  ne  jar- 
mais  rien  piopofer  contre  cette  Loi.  Il 
paroÎE  par  cette  précaution  (i  extraordi- 

naire, 
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naire  ,  avec  quelle  folidité  ce  grand 
homme  établie  touc  ce  qu'il  innova. Tels 
furem  les  fondemens  qu'il  jetta  de  fa  do- 
mination ,  Il  furs  &  û  durables ,  que  dix 
ans  d'éloignemeiîc  de-  Rome.ne..puienc 
les  ébranler. 

II.  Latérenfts.']  Il  s'appeIloicM/ïrc«5 , 
Scécoic  d'une  Maifon  Plébéienne  nom- 
mée Juvemia  ,  fort  noble  ,  puifqu'il  y 
avoir  eu  des  Confuls  ,  &  originaire  de 
Tufculum.  Il  avoir  écé  Quelteur  Pro- 
vincial à  Cyréne  en  6f. 

m.  Si  je  n'atme  mieux  me  fuir e  dépu- 
ter pour  aller  rendre  (quelque  "vœu.  ]  Ci- 
céron  Pèlerin  eft  quelque  choie  de  trop 
plaifant  pour  le  laiffet  pafler  fans  en 
xire.  On  a  vu  ce  que  c'écoic  que  les  Dé- 
purations volontaires  (  i  )  en  général  , 
c'en  étoit  ici  une  efpéce  particulière ,  qui 
avoir  pour  prétexte  d'aller  à  des  Temples 
célèbres  rendre  quelque  vœu  ,  qu'onïei- 
gnoit  d'avoir  fait  (  i  ).  On  remarque 
agréablement  comment  la  crédulité  des 
Peuples  fervoit  de  jouet  à  l'impofture 
des  Prêtres  ,  &  concraignoit  les  hommes 
les  plus  fages  de  donner  dans  des  prati- 
ques ridicules  ,  comme  auroient  fait  les 
plus  petites  femmelettes.  Il  y  avoit  cette 
flifférence  entre  ce  pèlerinage  prétendu  , 
&  la  Lieutenancc  que  Céfar  oiFioit  fous 
lui  en  Gaule  à  Cicèron  ,  que  la  durée  de 
ces  Lieutenances  dépendant  tout- à-fait 
du  Proconful  qui  les  donnoit  ,  on  les 
quittoit  quand  on  vouloit  ;  ca-r  les  Pro- 
confuls  ne  refufoieut  guéres  le  congé  à 
leurs  Subalternes  ;  fur-tout ,  quand  ces 
Subalternes  étoientdu  rang  de  Cicèron. 
Au  lieu  que  quand  on  fe  foifoit  donner 
par  le  Saiac  de  ces  fortes  de  Députa- 


tiens  volontaires,  comme  ces  pèlerina- 
ges ,  on  les  limicoic  préciLément  a  un 
certain  tems ,  qu'il  n'è:oit  bienféant ,  ni 
d'accourcir  ,  ni  de  prolonger ,  parce  que 
c'étoit  une  grâce,  toute  pure  ;  &  c'eft- 
pourquoi  Cicèron  die  ici  ,  que  cette 
Lieutenance  étoit  une  manière  de  s'ab- 
fenrer  ,  non  feulement  plus  honorable 
pour  lui  ,  mais  aufli  plus  commode  que 
ce  pèlerinage  ,  parce  qu'il  lui  impor- 
toit  de  pouvoir,  revenir  quand  il  vou- 
droit. 

IV.  Cette  dernière  manière  de  m'ab" 
fenter  ne  me  garantit  pas  affex..  :  l'autr». 
efi  plus  hors  d'atteinte.  J  Voici  encore 
une  autre  différence  bien  plus  importan- 
te entre  ces  deux  fortes  d'abfcnces.  C'é- 
toit ,  qu'on  ne  pouvoit  attaquer  en  JuC? 
ftice  ceux  qui  ètoient  abfens  pour  la  Ré- 
publique ,  comme  les  Officiers  de  fe^ 
Armées  ,  qu'en  leur  donnant  en  cette 
conlidération  tout  le  teais  néceflàire 
pour  venir  fe  défendre,  &  avec  d'autres 
formalités  fort  avantageufes  pour  eux  , 
qu'on  n'étoit  point  obligé  de  garder  con- 
tre ceux  qui  ètoient  abfens  pour  leurs  af- 
faires particulières.  Or  Cicèron  Içavoit 
de  quoi  il  éroit  menacé. 

V.  Statius.  ]  C'étoit  un  efcîave  dé 
Quintus  Cicèron  ,  qui  paltoi:  pour  !s 
gouverner  abfolument,  ainfi  qu'on  verra  : 
plus  bas.  Comme  fon  affranchlifemenï 
confirmoit  l'opinion  qu'on  avoit  de 
fon  pouvoir  fur  fon  Maître  ,  Cicèron  j 
à  qui  cette  opinion  ne  plaifoit  pas  pour 
l'honneur  de  fon  frère  ,  s'y  étoit  op- 
pofé  de  toute  fa  force  ,  &  étoit  incon- 
folable  que  fon  freie  n'eût  pas  iaiffé  de. 
l'affranchir» 


(  I  )  Lettre  X.  du  Livre-  1.   Remarque  XVh 
ix)4f,EpiJi.l.j^,/fdAt(ic.4i   ij. 
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LETTRE    DIX-NEUVIWME. 

Même  année  D  C  XCIV.  vers  le  milieu  de  Juillet  ^  d& 

Rome  £n  Grèce  encore, 

BE  Auco uT>  de  chofes  m'inquiètent  :  le  trouble  àts  affaires 
publiques  j  les  dangers  perfonnels  que  je  cours  -,  fans  par- 
ler de  mille  autres  chagrins  ;  mais  rien  ne  me  touche  fi  fort 
que  cet  affranchiflement  de  Statius.  Eft-il  poffible  que  moa 
frère  ait  eu  fi  peu  d'égard  à  mes  volontés  î  ou ,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  s'en  abftenir  par  déférence  pour  moi ,  qu'il  ne  s'en  foit 
pas  abftenu  par  crainte  de  m'offenfer  î  Je  ne  fcais  ce  que  je 
puis  faire  fur  ce  nouvel  Affranchi ,  &■  il  n'a  pas  tant  fait  de 
mal  qu'on  dit.  Pour  moi ,  je  ne  fçaurois  pas  feulement  me 
mettre  en  colère  contre  les  gens  que  j'aime  beaucoup ,  quel- 
que fujet  qu'ils  m'en- donnent.  Tout  ce  que  je  fais  eft  de 
m' affliger  ,  &c  je  le  fais  étrangement.  Ces  autres  chagrins  qui 
viennent  des  grandes  affaires ,  comme  les  menaces  de  Clodius , 
&•  les  affauts  qu'il  me  prépare ,  me  touchent  médiocrement. 
Il  me  femble  que  je  puis  même  y  fuccomber  avec  dignité  ;  à 
moins  que  je  n'aime  mieux  les  éviter  fans  peine,  comme  je  le 
puis.  Ne  devriei-vous  pas ,  me  direz-vous ,  peut-être  ,  être  rap- 
fajié  de  gloire  (/)/  Songe:^  pour  l'amour  de  moi  à  votre  fureté. 
Malheureux  que  je  fuis ,  où  êtes-vous  ?  Rien  ne  vous  écha- 
peroit  affurèraent }  car  pour  moi ,  peut-être  fuis-je  aveuglé , 
&  trop  paflîonné  pour  la  probité  (//).  Apprenez  qu'il  n'y  eut 
jamais  rien  de  fi  honteux ,  do  fi  vilain  ,  de  fi  détefté  par  les 
gens  de  toute  forte  de  conditions ,  de  profeffion ,  &  d'âges , 
que  l'état  préfent  des  chofes  ;  je  dis  détefté  ,  non  feulement,  à 
un  point  que  je  n'aurois  jamais  penfé ,  mais  beaucoup  plus, 
que  je  ne  fouhaitois.   Ceux  qui  fe  font  rendus  maîtres  du 
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Peuple  en  le  flatant ,  ont  porté  fi  loin  leur  infolence ,  que  les 
plus  retenus  ne  peuvent  s'empêcher  de  les  fifler.  On  élève 
Bibulus  jufqu'au  Cier,  je  ne  fçais  pourquoi  (///)  :  cependant 
on  le  loua ,  comme  fi  lui  feulfauvoit  la  République  en  tempori^ 
faut  (/^).  Pompée  ,  mon  Idole,  s'eft  ruiné  lui-même,  je  ne 
fcaurois  m'en  confoler.  Il  n'a  perfonne  pour  lui  ;  j'appréhende 
bien  qu'il  ne  foit  forcé  par  la  crainte  de  demeurer  attaché  à 
Céfar  &■  à  CrafTus,  quand  il  ne  s'y  tiendroit  pas  par  inclina- 
tion. Pour  moi ,  ni  je  n'attaque  leur  Parti ,  à  caufe  de  l'amitié 
qui  hk;  lie  à  Céfar  &  à  Pompée  ;  ni  auflî  l'approuvai-je ,  par* 
ce  que  ce  feroit  défapprouver  tout  ce  que  j'ai  jamais  fait. 
Je  me  fuis  donc  frayé  un  chemin  tout  particulier.  Le  Peuple 
témoigne  hautement  ce  qu'il  penfe  au  Théâtre ,  &  dans  les 
autres  Speélacles.  Aux  derniers  Gladiateurs  ,  celui  qui  les 
donnoit ,  ^  fes  Amis  qui  l'aflîftoient ,  furent  fiflés  de  compa- 
gnie (  V).  Le  Comédien  Diphilus  s'emporta  jufqu'à  l'infolence 
contre  notre  Pompée  {VI)  aux  Jeux  Apollinaires  (  Fil).  Le. 
Peuple  lui  fit  redire  vingt  fois  ce  même  Vers  (  FUI)  : 

Tu  nés  devenu  grand  ,  que  pour  notre  malheur  {IX). 

Cet  autre  fut  applaudi  de  tout  le  monde.. 

Tu  gémiras  un  jour  d^ avoir  pu  trop  de  chofes  { X)  :■ 

5c:  ainfi  du  refte  du  rolle  -,  car  les  Vers  en  font  conçus  de  forte,, 
qu'on  auroit  dit  qu'ils  avoient  été  faits  exprés  pour  Pompée 
par  quelqu'un  de  fes  ennemis  :  coname  encore  la  tirade  qui 
commence  par  celui-ci  ;, 

Si  Von  ne  connoît  plus  de  Loix  ,   ni  de  Morale  > 

&  qui  fut  reçue  avec  les  mêmes  applaudiflemens  pour  l'Ae— 

teur ,  &■  la  même  indignation  contre  Pompée.   Céfar  étant 

fiirvenu  quand  tout  cela  fut  pafie  ^  le  jeune  Curion  vint  en^ 

-Fffij. 
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fuite,  Se  on  lui  applaudit  (X/),  comme  on  faifoit  autrefois 
à  Pompée  dans  les  meilleurs  tems,  Céfar  en  eft  outré.  On  dit 
qu  il  écrit  en  .diligence  à  Pompée ,  qui  eft  retourné  à  Capoue. 
Il  ne  peut  pardonner  fur-tout  aux  Chevaliers ,  qui  fe  levèrent 
même  pour  faire  honneur  à  Curion ,  &:  il  eft  généralement 
irrité  contre  tout  le  monde.  U  menace  également  d'abolir  la 
Loi  Rofcia  {XII)  &c  celle  des  Champs.  Tout  eft  en  combuf- 
tion ,  je  vous  aifure.  J'aurois  bien  mieux  aimé  qu'on  eut  laifle 
pafler  fes  entreprifes ,  fans  en  faire  de  bruit  {XIII) ,  mais  je 
doute  que  cela  fe  puifle  \  le  monde  ne  peut  fouffrir  en  filencc 
ce  qu'il  ne  fcaïu-oit  empêcher  ,  &  tout  confpire  dans  un  même 
fentiment ,  qui  n'eft  foutenu  que  par  la  haine. 

Cependant ,  Clodius  me  menace ,  &:  fe  déclare  ouvertement 
contre  moi ,  l'affaire  pour  laquelle  j'ai  toujours  compté  que 
vous  voleriez  ici  va  éclater.  U  me  femble  que  je  fuis  aifuré 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  bien  qui  me  fécondèrent  dans 
mon  Confulat ,  àc  même  de  plufieurs  autres  de  moindre  vertu. 
Pompée  me  témoigne  beaucoup  d'affedion.  Il  répond  que  Clo- 
dius ne  propofera  rien  au  Peuple  contre  moi  ;  en  quoi  il  ne 
me  trompe  pas ,  mais  il  eft  trompé  {XIV).  Céfar  m'a  offert 
la  place  que  Cofconius ,  qui  eft  mort ,  avoir  dans  fon  Vigin- 
dvirat  {XV).  Ce  feroit  n'être  choifi  qu'au  défaut  d'un  autre j 
tout  le  monde  -^tn.  feroit  moqué  avec  raifon ,  &"  rien  n'étoit 
moins  propre  à  me  garantir  de  Clodius  :  car  cette  Commiflîon 
eft  odieufe  aux  gens  de  bien.  Elle  ne  diminueroit  pas  la  haine 
que  les  méchans  ont  pour  moi ,  &:  me  feroit  participer  à  celle 
que  les  honnêtes  gens  ont  pour  eux.  Céfar  fouhaite  toujours 
de  m'avoir  pour  Lieutenant  (  XVI) ,  cette  manière  d'éviter  le 
péril  eft  plus  honnête  :  mais  je  m'en  excufe  pour  le  préfent. 
Que  veux-je  donc  combattre  ?  Je  vous  affure  que  je  ne  fcais 
ce  que  je  veux.  Encore  une  fois ,  plût  à  Dieu  que  vous  fuflîez 
ici  i  mais  pourtant ,  attendez  encore  que  je  vous  mande.  Que 
vous  dirai-je  de  plus?  quoi?  ce  que  je  penfe.  11  eft  fiïr  que 


A  A  T  T 1  c  u  S ,  Ltvre  IL  Lettre  XIX,  ^i  5 
tout  eft  perdu ,  car  à  quoi  bon  le  diffimuler  davantage  >  J'écris 
ceci  à  la  hâte  j  & ,  dans  la  vérité ,  avec  crainte.  Une  autre 
'fois ,  ou  je  vous  manderai  toutes  chofes  clairement ,  (i  j'ai 
quelque  commodité  fidelle  ,  ou  fi  je  vous  écris  obfcurément , 
vous  ne  iaiflerez  pas  de  m'entendre.  Je  m'appellerai  Laelius , 
Se  vous  Furius ,  le  refte  fera  énigmatique.  Je  fais  ma  Cour  ici , 
à  votre  oncle ,  de  toute  ma  force.  J'apprens  qu'on  vous  a 
«nvoyé  les  Edits  de  Bibulus  i  Pompée  eil  outré  de  douleur  ôc 
de  colère  de  ces  Edits. 

Remarques. 


-I.  "V  T  E  devrieZ'Vous  pas  être  rajjafié 
1\|  de  gloire  ?  J  C'eft  le  fens  de  deux 
mocs  Grecs  qui  font  dans  le  Texte  ,  & 
■qui  veulent  dire  à  la  lettre  j  ajfex.  de 
gland.  C'étoit  une  manière  de  Frovcr- 
hc{i)  pour  fignifier  ,  qu'il  eft  tems 
d'être  faoul  d'une  méchante  viande  ,  du 
«loius  quand  on  en  a  beaucoup  mangé  ; 
&  c'eft  une  chofe  finguliére  ,  que  l'hom- 
me du  monde  le  plus  avide  de  la  gloire 
du  monde  ne  fe  foit  pu  empêcher  d'en 
orcconnoîire  le  peu  de  prix  .  quoiqu'il 
n'en  put  connoître  d'autre ,  en  la  com- 
parant à  la  nourriture  du  plus  vil  &  du 
plus  impur  de  tous  les  animaux.  Quelle 
eftime  ea  doivent  faire  des  Chré- 
tiens ? 

II.  Pourquoi  êtes  vous  abfent  î  rien  ne 
vous  échaperott ,  car  pour  mot ,  peut-être 
fûts  ]e  trop  pajjtonné  pour  la  probité.  ]  Ce 
détaut  eft  trop  rare  pour  n'ecre  pas  diffi- 
cile à  comprendre.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
l'ont ,  &  à  qui  il  a  fait  faire  de  grandes 
-fautes  ,  qui  foient  Juges  compétens  de 
cet  endroit.  Il  n'y  a  pas  de  geuS  qui  ayent 
plus  befoin  d'un  ami  éclairé  &  fidèle 
pour  les  régler  ,  comme  Cicéron  le  re- 
connoît  ici,  &  pour  leur  marquer pé- 
cifément  jufqu'où  ils  peuvent  porter 
rhonnêteté  ,  fans  quelque  efpéce  de  dé- 
règlement i  car  il  y  en  a  a  outrer  l'hon- 
nêteté, comme  à  outrer  les  autres  (  i  ) 
chofes.  Mais  malheureufement  pour 
€ux ,  ce  font  aurti  les  gens  du  monde  , 
à  qui  il  eft  plus  difficile  d'avoir  un  véri- 


table ami  ;  non  feulement,  parce  que 
l'amitié  fuppolê  quelque  confoimité 
de  mœurs,  &  que  les  leurs  font  fort  la- 
res ,  comme  je  l'ai  dit  d'abo  d  ;  mais 
beaucoup  plus  ,  parce  que  leur  caradlérc 
elt  une  cenfure  vivan:e  de  la  conduite 
des  autres ,  &  que  l'admiration  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'avo.r  pour  eux ,  eft 
une  foite  de  fentiment  ,  généralement 
parlant,  à  charge  à  la  nature,  &  excite 
plutôt  l'envie  que  l'amour. 

III.  On  élève  Bibulus  JufquauCieli 
je  ne  ffais  pourquoi.]  H  faut  que  Bibulus 
put  fane  quelque  chofe  de  mieux  que  ce 
qu'il  faifoit  caché  dans  fa  maifon  ,  puif- 
que  Cicéron  même ,  fon  Ami  p.irticu- 
lier ,  ne  trouvoit  pas  quecela  méritât  le 
cas  qu'on  en  faifoit  :  ou  peut  être  ,  que 
Cicéron  eût  quelque  jaloulie  de  la  gloire 
extraordinaire  ,  où  Bibulus  étoit  par 
cette  voie ,  encore  plus  extraordinaire. 

IV.  On  le  loue  ,  comme  Ji lui  feul  fatt' 
voit  la  République  ,  en  temporifant.  J 
C'eft  un  Vers  célèbre  du  Poëte  Ennius  à 
l'honneur  du  Diâateur  Fabius ,  que  Ci- 
céron fait  entendre  ici  qu'on  appliquoit 
en  quelque  forte  à  Bibulus  ,  fur  ce  qu'il 
faifoit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir 
pour  retarder  les  entreprifes  de  Célar  , 
jufqu'à  ce  que  fon  Confulat  fut  expiré  , 
comme  Fabius  remit  Rome  de  la  conf- 
ternation  où  la  bataille  de  Cannes  l'avoic 
jette  ,  en  différant  de  combattre  Annibal. 
Tout  le  monde  fçait  qu'Ennius  eft  ua 
ancien  Poëte  Latin  ,  des  ordures  duquel 


(  I  )  Manut.     (  1  )  Infant  fapiens  nomenferat,  Aquus  iniqui  , 

Vitra  quamjfatis  efivirtutemfipetatipf^m,  Horat.  Lib.  I.  Ep.  VI.  i./. 
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Vugile  fe  vanta  depuis  de  f^avoir  tirer 
de  l'or.  Cet  éloge  de  Fabius  étoit  d'au- 
tant plus  fort  dans  fa  bouche,  que  ce. 
Diftaceur  s'écoit  toujours  oppofé  aux 
grandes  &  heureufes,  entreprifes  du 
premier  Africain  ,  à  qui  ce  Poëte 
étoit  fi  attaché  ,  que  leurs  Statues  fu- 
rent depuis  mjfes  enfemble  en  marbre 
fur  le  tombeau  des  Scipions  (  i  ).  Les 
grands  génies  n'époufeut  point  les  ini- 
mitiés i  ils  n'ont  point  d'attachement 
plus  fort  que  celui  qu'ils  ont  pour  le 
mérite  en  quelque  fujct  qu'ils  le  trou- 
vent. 

V.  Aux  derniers  Gladiateurs  ,  celui 
qui  les  donnent ,  él"  1^^  Amts  qui  l'ajjtf- 
toient ,  furent  fifiés  de  compagnie.  J  11 
falloit  que  ce  fut  quelqu'un  de  la  faction 
de  Céfar  ,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  qui 
c'écoit  à  moins  que  ce  ne  fut  Gabr- 
nius. 

VI.  Le  Comédien  Diphilus  s'emporta 
jujqu'à  l'tnfolence  contre  Pompée.  ] 
■Quoique  les  plus  habiles  Commenta- 
teurs précendenn  que  Pompée  croit  ab- 
fent .  par  ce  qu'il  paroît  par  la  luite  de 
ces  Lettres ,  qu'il  fut  pendant  tout  ce 
tems-là  à  Capoue  ,  à  l'exécution  de  la 
Loi  de  Céfar  ;  néanmoins  >  il  tft  fi  peu 
concevable  ,  comment  ce  Comédien  au- 
roit  pu  lui  appliquer  fi  -clairement  les 
Vers  de  la  Pièce ,  s'il  n'avoir  pas  été  pré- 
fent ,  qu'on  ne  fçauroit  douter  qu'il  ne 
le  fût.  Ne  pouvoit-il  pas  être  venu  à 
Rome  dans  le  tems  de  ces  Jeux  ,  peut- 
être  pour  les  voir  ?  puifque  Valére  Ma" 
xime  dit  pofitivement  ,  que  le  Comé- 
dien k  montra  de  la  m-ain  (  i  ).  C'é- 
toient  les  derniers  foupirs  de  la  Li- 
berté mourante  qu'elle  ofoit  pouffer  en 
public.  On  ne  fçait  de  quelle  Tragédie 
cioient  ces  vers. 

VIL  Jeux  Apollinaires.  ]  Peu  de  tems 
après  la  bataille  de  Cannes,^  la  fuperfti- 
tion  cautée  par  la  crainte  s'étant  empa- 
rée de  tous  les  efprits  ,  il  courut  à  Rome 
force  de  prédidions  fur  les  affaires  du 
tems,  qui  dormérent  lieu  à  mille  opi- 
nions ridicules ,  &  à  autan:  de  nouvelles 
dévotions.  Le  Sénat  ayant  appliqué  inu- 
tilement à  ce  défordre  les  remèdes 
ordir.aires  ,  chargea  à  la  fin  le  Pré- 
teur  de  la  Ville  de  faire  une  recher- 
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che  exade  &  rigoureufe  de  toutes  ce» 
prophéties  ,  pour  les  fupprimer.  Il  s'en 
trouva  une  entr'autres  d'un  Devin  nom- 
mé Caius  Martius  qui  avoit ,  a  ce  qu'il 
fembloit  prédit  formellement  la  débite 
de  Cannes ,  &  y  avoit  joint  un  avertif- 
lement  de  faire  des  Jeux  à  l'honneur 
d'Apollon  ,  pour  être  délivré  des  Bar- 
bares qui  ravageoient  l'Italie.  I!  ordon- 
noit  qu'on  eût  à  célébrer  ces  Jeux  tous 
les  ans  ;  que  le  Préteur  de  la  Ville  y  pré- 
fidâr  ;  que  tout  le  monde  contribuât  aux 
frais  j  chacun  lelon  fon  pouvoir  ,  par 
forme  d'aumône  i  &:  que  les  Décemvirs , 
qui  étoient  chargés  des  Livres  des  Si- 
bylles ,  y  facrifiaflcnt  à  la  Grecque.  Tout 
fut  exécuté  de  point  en  point.  On  alTi- 
gna  douze  mille  livres  au  Préteur  pour 
cette  cérémonie.  Il  fut  réglé  ,  que  la- 
vidtime  d'Apollon  feroit  un  boeuf  doré , 
&  deux  chèvres  blanches  dorées  aulTî , 
outre  utK  vache  ,  aufli  dorée  ,  qu'on  fa- 
crifieroit  à  Latone.  Les  Jeux  fc  célébrè- 
rent dans  le  grand  Cirque  -,  le  Peuple  y 
alTifta  couronné  de  laurier  ;  les  femmes 
les  plus  qualifièesy  fil  tnrdes  Pioceliions» 
&  tout  le  monde  mangea  ce  jour-la  en 
public  >  c'eft-à-dire  ,  a  portes  ouvertes. 
Il  dépendit  longtems  du  même  Piéteur 
d'indiquer  ces  Jeux  pour  le  cems  de  l'an- 
née qu'il  lui  plaifoit  ;  mais  on  les  fixa 
dans  la  fuite  au  cinquième  Juillet  , 
pour  plus  grande  dévotion  ,  à  caufc  d'u- 
ne pefte  qui  furvint  une  fois  en  cette 
faifcn-là.  Ttt.  Liv.  /.  z  j  ^  xy.  Fejîus, 
&c. 

VIII  Le  Peuple  lui  fit  redire  vingt 
fois  ce  même  Vers.  ]  Il  ell  couftant  par 
d'sutres  palfages  (  3  ) ,  qu'on  faifoit  fou- 
vent  répéter  comme  cela  aux  Aéleurs  les 
endioits  qui  plaifoient  le  plus.  Cette 
coutume  n'cft  pas  propre  à  donner  une 
bonne  idée  des  repréfentations  de  ce 
tems-là.  Il  étoit  difficile  qu'on  les  prîc 
pour  des  vérités,  quand  on  faifoit  faire 
CCS  répétitions  \  &  ,  £kns  être  trop  pré- 
venu pour  notre  fiéclc,  j'ofedire,  qu'on 
a  vu  jouer  des  Tragédies  à  Paris  ,  il  y  a 
quinze  ou  vingt  ans  ,  où  l'on  étoit  fi  en- 
tièrement rranfporté  en  efprit  dans  le 
tems  &  le  lieu  où  l'a<5lion  lembloit  fe 
palfer  ,  par  la  pcrfeâion  de  la  repréfcn- 
tation  &  laforce  admirable  du  Jeu  des 


(  I  )  Pro  Archia.     {  z)  l.  è.  c.  z. 

(  3  )Summipoetéi,ingemumnonfolMmartefuâ'.,fedetiamdolcreexprimebat.  Re~ 
njocahatur  ab  univerfis.  Pro  Sex:o.  Magnoqus  rifu  canticum  refeti  juhett  Iteratuy- 
illud.  Phxdrus ,  /.  j.  Fab.  VU.  3 1- 


A   Atticits,  Livre  II,  Lettre  XIX.  4  î  y 


Aéleurs  ,  qu'on  n'avoic  garde  de  fonger 
à  faire  des  applicaiious  des  Vers  de  la 
Pièce.  Il  auioïc  tatlu  pour  cela  qu'on 
les  eût  regardés  comme  des  roi  les  qui 
fèjouoienc,  ^^  non  pas,  aiiilî  qu'on  les 
regatdoic .  comme  des  i'cudmcns  origi- 
naus  6c  véritables.  On  s'incérclloit  trop 
aufujet,  6c  on  avoit  trop  d'impatience 
d'en  voir  ie  dénouement ,  pour  le  retar- 
der par  des  répécuions.  Ces  Ibrces  d'in- 
terruptions paroitroient  moins  étranges 
dans  une  Comédie  ;  mais  dans  une  Tra- 
gédie, comme  ici,  il  etl  difficile  de 
concevoir  le  Jeu  des  pallions  qu'elle  de- 
voir exciter  ,  fi  leur  cours  n'étoit  pas 
troublé  par  des  redites  de  cette  nature  , 
&c  toute  leur  force  dillipée.  Que  lesEcri- 
•vains  auftéres  qui  ont  cenfuré  les  Spe6la- 
clcs  de  nos  Jours  avec  tant  d'aigreur  &c 
d'aiFedlatioa  ,  contre  la  révérence  due 
aux  ufages  publics  ,  me  pardonnent  de 
ne  pouvoir  parler  fans  quelque  forte  d'cC- 
time ,  du  plus  noble  de  tous  les  divertif- 
iemens. 

IX.  Ta  n'es  devenu  grand  ,  que  pour 
■notre  malheur.  ]  Ily  a  dans  le  Lattn  , 
noftra  miferia  .  ce  qm  devott  régulière- 
ment je  traduire  par  ,  ^  non  pas  ,  pour 
notre  malheur  ,  comme  je  l'at  traduit  i 
muis  c'efi  afin  défaire  convenir  ce  Vers  à 
Fompée  à  qui  tl  ne  conviendroit  pas  en 
traduifant  pat  notie  malheur.  Car  bien 
que  Les  moyens  par  ou  Pompée  étoit  de- 
venu grand  fuffent  des  malheurs  pour  le 
Peuple  Romain  ,  cétotent  des  exploits 
fort  heureux  ,  qui  avoient  été  faits  fous 
fa  conduite  ,  puifque  l'Empire  de  ce  Peu. 
pie  en  avoit  été  augmenté  de  plufteurs 
£i.oyaumes  ,  auf[i  bien  que  fe s  revenus. 

X.  Tu  gémiras  un  jour  d'avoir  pu  trop 
de  chofes.  ]  L'application  qu'on  faifoit 
de  ce  Vers  dans  le  rems  de  cette  Lettre 
cfl:  toQt-à-fait  remarquable ,  en  ce  qu'el- 
le fait  voir,  que  tout  le  monde  jugea 
dès-lors,  c'eftà-diie,  dès-le  commen- 
cement de  la  liaifon  de  Pompée  avec 
Céfar ,  qu'à  la  fin ,  Pompée  en  feroit  la 
dupe  ,  comme  il  le  fut, 

XI.  Le  jeune  Curton  vint  enfuit e  ,  ^ 
on  lui  applaudit.  Céfar  en  efl  outré ,  i^c.  ] 
Si  l'on  confidére  tous  les  chagrins  que  ce 
jeune  homme  donna  a  Céfar  dans  cette 
importance  conj  ^nâure  ,  on  ne  fera  pas 
furpris  dans  la  fuite ,  que  Céfar  entreprît 
iî  fortement  de  le  débaucher ,  qu'a  la  fin  ' 


il  en  vint  à  bout ,  &  le  rendit  autant  de 
fes  amis  qu'il  avoir  été  de  fes  ennemis. 
Qui  pouvoir  réiiller  a  la  force  d'un  Gé- 
nie, capable  de  produire  de  pareils  chan- 
gemens  dans  ics  cccurs  les  plus  rélolus  , 
&c  dans  les  meilleurs  efpàts  ? 

XII.  //  menace  également  d'abolir  l* 
Loi  Rofcia.  ]  Faite  huit  ans  devant ,  ea 
faveur  des  Chevaliers  [  i  )  -,  &  celle  des 
Champs  que  lui  même  venoit  de  faire  en 
faveur  du  Peuple  ,  &  dont  il  a  tant  été 
parlé  :   Tout  cela  en  vengeance  de  ces 
démonfttations  d'afFcâion  pout  Pom- 
pée ,  que  ce  Peuple,  &  ces  Chevaliers 
avoient  faites  a  î'envi  l'un   de  l'autre 
dans  les  Jeux  que  Cicéron  vient  de  ra- 
conter, il  y  avoit  moins  à  s'étonner  du 
Peuple  ,    à  qui  l'inconftance  eil  natu- 
relle   :    mais    que   les    Chevaliers  qui 
étoient  d'honnêtes  gens  ,  vouluflcnt  lui 
donner  un  chagrin  h  public  ,  après  la 
grâce  fi  longccms  refufée  ,     qu'il  leur 
avoit  d'aboid  accordée  pour  les  l'ubli- 
cains  (  i  ) ,   cela  montre  ,   comme  plu- 
heurs  autres  chofes  que  j'ai  déjà  remar- 
quées ,  que  c'ert  une  grande   entreprifc 
que  d'alfujettir  les  efprits.  Il  ne  fit  pout- 
tant  rien  de  tout  ce  dont  il  menaçoic  ici  * 
parce  qu'il  étoic  également  a  propos  de 
menacer  la-de/Tus ,  &  de  ne  point  exécu- 
ter les  menaces. S'il  n'avoir  marquéaucun 
reflentiment ,  il  fe  ferait  rendu  mépnfa- 
ble  ;  &  s'il  s'étoit  vengé  en  effet,  il  fe  fe- 
roit rendu  odieux:il  ne  renonça  pas  à  VcC- 
pérancederegagner  tous  ces  gens  la, pour 
leftérileplaifirdclespunir.C'étoitle  plus 
admirable  ,  comme  le  plus  utile  des  di- 
vers talens  de  fonefprit,  que  de  trou- 
ver ces  fortes  de  tempéramens  ,  &  de 
fentir  précifément  dans  les  plus  jufteS 
fujecs  de  pafllon  ,  jufqu'od  il  devoir  s'y 
laiffer  aller.    Il  fafoit  être  bien  fore 
pour  fe  tenir  fur  un  penchant  fi  gliifanc 
&  fi  roide. 

XIII.  J'aurois  bien  mieu;e  aimé  qu'on 
eût  laiffé  paffer  fes  entrtprifes  fans  en 
faire  de  bruit .  ^c.  ]  Comme  le  com- 
mun du  monde  ne  diftingue  point  entre 
les  conjonétures  ,  &  ne  connoîc  pas  la 
force  de  leur  différence,  on  ne  comprend 
point ,  que  les  mêmes  oppofitions  qui 
ruineioient  des  attentats  dans  un  tems  , 
ne  font  que  les  affermir  dans  un  autre. 
On  s'y  oppofe  dans  la  première  chaleur* 
&  à  la  plus  grande  puiffancc  de  ceux  qui 


(  I  )  Livre  II.  Lettre  I.  Remarque  VII. 
(  I  )  Même  Livre ,  Lettre  IX.  Remarque  VI, 
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les  font ,  &  qui  avant  que  de  fc  décla- 
rer ,  ont  pourvu  de  longue  main  a  tout 
ce  qu'on  pouvoic  leur  oppofer.  On  Ce 
laiffe  emporter  à  la  confiance  qu'on 
prend  nacurellement  en  la  juftice  qu'il  y 
a  à  les  combattre ,  fans  conlidérer  ,  s'il 
y  a  autant  d'apparence  d'y  réuffir  ;  &  c'eft 
ainfi  que  Cicéron  fe  plaint  ici  qu'on  en 
ufa  contre  ceux  de  Célàr.  Lepiseft ,  que 
comme  on  ne  réuflît  pas,  au  lieu  d'en 
accufcr  la  conjondure  qui  n'eft  pas  fa- 
vorable ,  on  croit  que  les  mêmes  oppo- 
iîtions  feroient  vaines  en  tout  autre 
tems  ;  &  cette  opinion  ôte  jufqu'à  la 
penfée  de  les  renouveller ,  &  les  rend 
fouvenc  inutiles  fi  l'on  les  renouvelle , 
par  la  prévention  où  l'on  eft  qu'elles 
doivent  l'être  toujours  ,  parce  qu'elles 
l'ont  été  une  fois.  Pû/funtquiapcffevi- 
dentur. 

XIV.  Pompée  ne  me  trompe  pas  ,  mais 
il  eji  trompé.  jQaoiqaç.  j'évite. tant  que 
je  puis  d'anticiper  les  événemens  dans 
ces  Remarques ,  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  dire  par  avance  fur  cet  endroit  que 
Pompée  abandonna  ft  lâchement  Cicé- 
ron dans  la  perfécution  que  Clodius  lui 
£t  peu  de  tems  après  ,^  que  Cicéron  ne 
douta  pas  qu'il  n'en  eût  été  trahi.  Ce- 
pendant, il  ne  pouvoit  l'en  croire  ca- 
pable dans  cette  Lettre.  Pompée  m'aime , 
dit-il  encore  dans  la  fuivante  ,  (^/e  lui 
fuis  très-cher.  Vous  le  croyez  i  me  direz- 
vous.  Oui ,  je  le  crois.  Je  /fais  ce  que  je 
fuis  ,  qui  eft  de  me  prècautionner  ;  mais 
jene  fçaurois  faire  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  moi ,  qui  eft  de  ne  pas  croire.  D'où 
pouvoic  venir  une  erreur  fi  obftinée ,  & 
iî  groffiére  ,  malgré  toutes  les  mauyaifes 
qualités  d'efprit  &  d'ame  ,  qu'il  attri- 
bue à  Pompée  dans  les  Lettres  précéden- 
tes, fi  ce  n'eft  du  penchant  naturel  que 
les  plus  excellens  hommes  ont ,  corn- 
aie  les  plus  communs ,  à  croire  ce  qu'ils 


défirent,  &  du  foible  prodigieux  qua- 
Cicéron  avoit  de  tout  tems  pour  Pom- 
pée ,  &  qui  furvivoit  encore  dans  le 
fond  de  fon  cœur  à  l'eftime  qu'il  en 
avoit  faite  autrefois ,  &  qu'il  n'en  fai- 
foitplusî 

XV.  Céfar  m'a  offert  la  place  que  Cof- 
conius  avoit  dans  fan  Vigintivirat,  ] 
Puifque  Pompée  y  en  avoit  une  ,  Céfar 
pouvoit  bien  croire,  que  Cicéron  n'en 
refuferoit  pas  une  autre.  Mais  Cicéron 
fçavoit  mieux  garder  fon  rang  ;  &  cette 
tentative  ,  pour  le  gagner  ,  fut  aulli 
inutile  que  les  précédentes.  On  verra 
dans  la  fuite ,  qu'il  crut  toujours  que 
Céfar  avoir  été  olFenfé  de  fcs  refus  5 
mais  puifque  ce  grand  homme  n'en  eut 
jamais  de  reflentiment,  &  qu'il  traita, 
toujours  Cicéron  comme  il  devoit  ,. 
il  eft  plus  naturel  de  croire  qu'il  fe. 
fit  juftice,  &  que  de  même  qu'il  avoit. 
fes  raifons  pour  offrir  tout  ce  qui  àé- 
pendoit  de  lui  à  Cicéron  ,  il  comprit 
que  Cicéron  avoit  aullî  les  ficnnes, 
pour  ne  rien  accepter  de  ce  qu'il  lui 
offroit. 

XVI.  Céfar   veut  toujours  m'avoiv 
peur  Lieutenant.  ]  Comme  Cicéron  n'é- 
toit  pas  un  grand  guerrier  ,  on  fera  peut- 
être  furpris  de  l'obftination  de  Céfar  à^ 
vouloir  l'emmener  en  Gaule.    Mais  il 
eft  facile  de  juger  par  ces  Lertres  ,  qu'il 
étoit  fufpeél:  à  ce  grand  homme,  &  que 
c'étoit  moins  pour  l'avoir  avec  lui ,  quoi- 
qu'il fût  de  la  meilleure  compagnie  dil 
monde  ,  que  pour  le  tirer  de  Rome. 
Céfar  le  conoifioit  pour  le  plus  fort  ap- 
pui de  la  cabale,  qui  lui  étoit  oppofée. 
dans  le  Sénat ,    &  le   plus  capable  de 
traverfer  tout  ce  que  la  fienne   entre- 
prendroicen  fa  faveur  pendant  fon  ab- 
fence  pour  acheminer  fes  gran4s  dsl- 
feins. 
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LETTRE    FINGTIE'ME. 

Même  année  D  C  XCIV,  &peu  de  jours  après  la  pré- 
ce  dente  3  toujours  de  Rome  en  Grèce, 

J'Ai  rendu  tous  les  fervices  que  j'ai  pu  à  ce  Nicatus  que 
vous  m'avez  recommandé.  J'ai  fait  amitié  de  bon  cœur 
avec  Numeftius  fur  ce  que  vous  m'en  écrivez  avec  tant  d'affec- 
tion. Je  foutiens  vivement  votre  oncle  &■  de  tout  mon  pouvoir. 
Je  fuis  content  de  Varron  (/).  Pompée  m'aime,  &■  je  lui  fuis 
très-cher.  Vous  le  croyez?  me  direz-vous.  Oui,  je  le  crois  i 
il  me  l'a  entièrement  perfuadé.  Mais  puifque  les  Sages  enfei- 
gnent  dans  toutes  les  Hiftoires ,  &"  les  Poëfîes  même  ,  qu'il 
faut  fe  précautionner  &  ne  pas  croire  légèrement ,  je  fais  ce  que 
je  puis ,  qui  eft  de  me  précautionner,  mais  je  ne  fçaurois 
faire  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi ,  qui  eft  de  ne  pas  croire. 
Clodius  n'entreprend  encore  rien  contre  moi.  Pompée  aflure 
toujours  que  je  n'ai  rien  à  en  craindre,  &  me  conjure  d'en 
être  bien  perfuadé  ,  jufqu'à  dire  qu'il  fe  fera  plutôt  tuer  par 
Clodius ,  que  de  fouffrir  qu'il  me  faife  la  moindre  violence. 
Cette  affaire  eft  donc  fur  le  tapis  :  fi-tôt  qu'il  y  aura  quelque 
chofe  de  réfolu,  je  vous  l'écrirai:  s'il  faut  combattre,  je 
vous  appellerai  pour  me  féconder  i  linon,  je  ne  vous  tirerai 
pas  de  votre  Amalthée. 

Je  ne  vous  dirai  pas  grand'chofe  fur  les  affaires  d'Etat. 
Je  commence  à  craindre  que  le  papier  ne  me  trahiffc.  Ainfi , 
fi  j'ai  dorénavant  beaucoup  à  vous  écrire ,  ce  fera  en  paroles 
couvertes.  Rome  fe  meurt  vraiment  d'une  maladie  bien  nou- 
velle. Tout  le  monde  défapprouve  ce  qui  s'y  fait ,  s'en  plaint, 
&  s'en  lamente  ;  il  n'y  a  aucune  variété  de  fentimens  ;  on  les 
déclare  hautement,  6c  perfonne  ne  le  cache  pour  gcmir  ,  & 
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avec  tout  cela,  on  ne  le  met  en  aucun  devoir  d'y  remédier. 
Audi  ne  crois-  je  pas  qu'on  te  pût  entreprendre  fans  caufer  un 
maflacre  général  (//),  car  la  tuerie  ne  fcauroit  finir ,  fi  elle 
commence  une  fois ,   que  par  une  entière  défaite.  Uadmira- 
tion,  &:  la  bienveillance  pubUque ,  élèvent  toujours  Bibulus 
jufqu'au  Ciel  j  on  ne  fait  que  copier ,  &■  réciter  fes  Edits  , 
&  fes  Harangues  :  U  eft  parvenu  par  un  chemin  tout  nou- 
veau au  comble  de  la  gloire,  &:  il  n'y  a  pas  de  meilleur  fe- 
cret  aujourd'hui  pour  plaire  au  Peuple ,  que  de  témoigner  de 
la  haine  à  ceux  qui  ont  tout  fait  pour  lui  plaire.  Je  fuis  bien 
en  peine  à  quoi  tout  cela  aboutira  ;  fi-tôt  que  j'en  démêlerai 
quelque  chofe  ,  je  vous  l'écrirai  plus  clairement.  Pour  vous , 
fi  vous  m'aimez  autant  que  vous  m'aimez  en  effet ,  tenez-vous 
prêt  à  accourir  ici  li  je  vous  appelle  ,  mais  je  fais  &■  ferai  mon 
poffible  pour  vous  en  épargner  la  peine.  Pour  ce  que  je  vous 
avois  averti ,  que  je  vous  nommerois  Furius  dans  mes  Lettres 
(  ///) ,  il  n  eft  pas  néceflaire  de  changer  votre  nom  ;  je  m'ap- 
pellerai bien  LxUus  (  If^) ,  comme  je  vous  avois  dit  ;  mais 
vous  ferez  toujours  Atticus.  Je  ne  lignerai  pas ,  &  ne  me 
fervirai  pas  de  mon  cachet  i  du  moins ,  fi  ce  que  je  vous  écri- 
rai ell  de  telle  nature,  que  je  craigne  qu'il  foit  vu.  Diodotus 
eft  mort  5  il  m'a  lai0è  environ  huit  à  neuf  mille  (  F)  francs. 
Bibulus  a  renvoyé  l'éledion  des  Confuls  au  dix-huitiéme  d'Oc- 
tobre (  ri)  par  un  Edit  plus  piquant  que  les  vers  d'Archilochus 
(  Fil),   J'ai  reçu  les  Ouvrages  que  Vibius  m'a  envoyés  ;  c'eft 
un  mauvais  Poète,  mais  il  fcait  quelque  chofe,  &■  n'eft  pas 
tout  à  fait  inutile.  Je  les  copie  &:  les  renverrai  auflî-tôt. 

Remarques. 


I.  'XT  Arron.  ]  Cétoit  le  plus  fçavant 
V  homme  de  l'Empire  6i  le  fils  de 
ce  célèbre  malheureux  qui  étant  Confal 
fut  caufe  de  la  défaire  de  Cannes.  Tous 
deux  s'appeiloienc  Marcus  Térentins  ,  & 
leur  Maifon  écoit  auparavant  fort  ob- 
fcure.  Il  nous  rcfte  quelques  Ouvrages 


de  celui-ci  ;  mais  ce  n'eft  que  la  moinw 
dre  partie  de  ceux  qu'il  avoir  faits. 
Gluimil.  l.  10.  c.  i.  S.  Ahgujiin.  de  Ct~ 
vtt.  Det.  l.  6.  c.  z. 

II.  Rome  fe  meurt ,  ^  on  ne  fe  met  en 
aucun  devoir  d'y  remédier.  Aujjt  ne  crois- 
}e  pas  ^u'on  le  putjfe  entreprendre  fant 
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eaufer  un  maffxcre  général.  ]  Il  faut 
avoir  les  Guerres  Civiles  de  Sylla  &  de 
Marius  ,  auffi  préfentes  a  l'elprit  que 
Cicéron  ,  qui  les  avoic  vues  ,  pour  bien 
comprendre  la  raifon  de  ce  qu'il  dit  ici. 
Il  eft  certain  ,  qu'on  y  avoit  exercé  des 
cruautés  ,  qui  icront  une  honte  éter- 
nelle au  Genre  humain  ,  pour  de  moin- 
dres fujecs  ,  que  ceux  qu'il  y  avoit  a  Ro- 
me au  tems  de  cette  Lettre,  d'en  venir 
aux  mêmes  extrémités.  Car  ç'avoit  plu- 
tôt été  pour  des  animofités  perfonnelles , 
que  pour  l'Empire  \  qu'on  peut  pretque 
allure r ,  qu'aucun  d^s  Chefs  n'eut  d'a- 
bord dell'ein  d'ufurper.  Ils  y  précen- 
doient  ti  peu,  que  Sylla,  qui  y  parvint 
contre  fon  efpérance  ,  en  fut  li  étonné 
qu'il  ne  put  s'y  accoutumer  ;  il  fe  fit  un 
mérite  de  le  quitter  ,  defefpérant  de 
le  pouvoir  garder  ;  &  c'eft  dequoi 
Céfar  fe  moqua  ouvertement  depuis. 

Il  en   alloit  tout  autrement  dans  le 
tems  de  ces  Lettres  ,    où  fon   heureux 
exemple  donnoit  des  penfées  plus  éle- 
vées. Comme  il  avoit  fait  voir  que  Ro- 
me pouvoir  fouffrir  un  Maître  ,  Céfar 
qui  le  croyoit  aufli  digne  de  l'être  que 
lui  ,   ne  defefpéroit  pas  de  le  devenir 
auffi  bien  que  lui  ;  mais  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  imiter  Sylla  dans  la  retraite , 
s'il  pouvoir  parvenir  un  jour  à  fon  élé- 
vation -,  il  vouloit  bâtir  fur  des  fonde- 
raens  plus  folides  ,  afin  de  pouvoir  s'y 
maintenir.  Dans  cette  vue  ,  fa  princi- 
pale maxime  fut  de  ne  rien  faire  par  ani- 
moûté  j  perfuadé  ,  que  tout   ce  qu'on 
fait  dans  les  affaires  pour  le  plaifir  de  fe 
fatisfaire  nuit  toujours  ,    &  qu'on  n'y 
peut  réulTir ,  qu'en  facrifiant  tous  les  au- 
tres plaifirs  à  celui  de  réuffir.  Au  lieu 
donc  d'être  implacable  ,  comme  Sylla 
&  Marius  l'avoient  été  l'un  pour  l'autre , 
&  de  s'attirer  l'horreur  publique  par  les 
vengeances  inhumaines  où  ils  s'empor- 
tèrent avec  tant  de  fureur ,  il  fe  récon- 
cilia avec  fes  ennemis,  autant  de  fois 
qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  le  faire  ;  mais 
fur-tout  ,  il  s'abftint  réligieufement  des 
violences  que  Cicéron  appréhende  dans 
cet  endroit  &  en  plufieurs  autres  de  ces 
Lettres  ,  afin  de  faire  efpérer  une  do- 
mination aufll  douce,  que  la  fienne  le 
fut  en  effet  le  peu  de  tems  qu'elle  dura. 
Autant  que  je  connois  Po.npée  par  ces 
Lettres ,  je  ne  voudrois  pas  jurer  qu'il  en 
eût  ufé  tout-à-fait  de  même  s'il  avoit 
été  le  Maître  ;  car  il  n'y  paroît ,  ni  fi 
habile ,  ni  fi  humain.  Mais  pour  peu 
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qu'on  fuive  la  trace  de  Céfar  ,  depuis 
(on  Confuiat  jufqu'a  fa  Didature  ,  on 
ne  fçauroit  douter ,  qu'il  ne  fe  conduisît 
de  delfein  formé  par  le  principe  que  je 
viens  d'expliquer  j  &  cela  étant ,  il  faut 
reconnoître  que  jamais  grandeur  ,  pure- 
ment ufurpée  ,  ne  fut  acquife  par  des 
voies  fi  douces  &  fi  modérées  que  la 
fiennc.  Il  étoit  trop  habile  1  pour  ne 
pas  lailTer  quelque  efTor  aux  fentimens 
de  liberté  &  d'indépendance,  qui  étoient 
fi  naturels  dans  Rome  , 

Cette  haine  des  Rois  que  depuis  cinq 

cens  ans , 
Avec  le  premier  lait  fapient  tous  fes 

enfans. 

&  pour  ne  pas  juger ,  que  tous  les  mur- 
mures &  les  autres  marques  de  douleur 
&  d'indignation  dont  ces  Lettres  font 
pleines  co;itre  les  attentats  de  fon  Con- 
fuiat,  s'évanouiroient  infailliblement, 
comme  ils  firent  durant  fon  abfencc  , 
pourvu  qu'il  n'aigrît  rien  ,  iSc  qu'il  ne 
répandît  point  de  fang  ,  pendant  que 
fes  établiiremensdemeurcroient  feimes 
&  ftables  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  en  état 
d'en  recueillir  le  fruit  ,  comme  il  ht 
dix  ans  après.  Suet.  in  C&f.  c.  77. 
Sjllam  nefcijje  Ittteras  qui  Dicîaiuram 
depofuerit. 

III.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  fecret  au- 
jourd'hui pour  plaire  au  Peuple  ,  que  de 
témoigner  de  la  haine  h  ceux  qui  ont  tout 
fait  pour  lui  plaire,  ]  C'eft  que  le  Peuple 
ne  veut  pas  être  carelTé  fi  ouvertement , 
pour  fe  lailTer  gagner  ;  cela  s'entend  dans 
les  Républiques ,  où  il  y  a  toujours  à  fe 
défier  des  faveurs  que  lui  font  les  Par- 
ticuliers trop  puifTans.  Car  dans  une 
Monarchie  ,  comme  celles  qu'on  lui 
fait  ne  peuvent  être  fufpedes  d'intérêt  , 
parce  qu'il  ne  çeut  rien  ;  il  n'y  a  aucun 
mauvais  effet  a  en  craindre  ,  &  l'on  ne 
fçauroit  trop  lui  en  faire  \  &  c'eft  aulli 
peut-être  pourquoi  l'on  ne  lui  en  fait 
guéres.  Rien  ne  montre  mieux  la  force 
du  génie  de  Céfar  que  d'avoir  fçu  étouf- 
fer à  la  fin  cette  défiance ,  par  fes  ma- 
nières. Car  s'il  lutta  quelque  temscon- 
tr'elle  ;  comme  il  paroît  par  cet  endroit 
&  quelques  autres  de  ces  Lettres,  ce  ne 
fut,  encore  une  fois,  comme  ]e  viens 
de  l'expliquer  dans  la  remarque  précé- 
dente ,  qu'un  mouvement  paffager  ,  que 
quelques  allions  de  hauteur ,  qu'il  a  voit 
été  obligé  de  faire  pour  afiurer  fes  éta> 

Ggg  ij 
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blilllmens  ,  excitèrent  néccffaiiement 
dans  ks  efpiics.  Mais  ces  pe  ites  vio- 
lences ayan:  cclfé  avec  Ion  Conlulac ,  &c 
le  bien  qu'il  avoïc  iaïc  au  Peuple  ,  ôc  a 
rOidre  des  Chevaliers  ,  ne  laillant  pas 
de  fubhltcr  ,  il  cmpoita  avec  lui  eu  bau- 
Je  cous  les  cœurs  ,  à  la  fadion  près  qui 
lui  étoit  contraire  dans  ie  Seaat  ;  6i  ics 
grandes  choies  qu'il  fie  en  cecce  l'iovince 
lui  ^onfcrverenc  facikmeoc  cet  amour 
du  Public  i  car  lien  n'elt  li  propre  à  l'en 
tretenir,  que  l'admiration. 

IV.  Il  n'eji pas  necejfatre  de  changer 
'votre  nom.  Je  m'appellerm  bien  LaUus  , 
comme  je  vousavots  dit ,  mats  vous  ferez, 
toujours  Atitcus.  ]  Je  ne  Içauiois  m'em- 
péchet  de  foupçonner  .  qutfCic-iion  pie- 
noit  quelque  r'aiUr  fecrcc  ,  a  emprunter 
le  nom  de  cet  illuftre  Romain  ,  avec  le- 
quel on  a  vu  ,  dans  fa  Réponle  a  Pom- 
pée ,  qu'il  cher,  hoir  a  le  compaier  ,  & 
qu'il  fe  propolbic ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
pour  modèle.  Tout  ce  que  nous  en  ga- 
vons ,  fotmcune  idée  trop  linguliere, 
&  trop  exquife  de  Ton  mé  ite  ,  pour  n  a- 
voir  pas  fait  envie  de  lui  reirembler  a  un 
connoilTeur  d'un  difcernemem  aulli  hn 
que  Cicéron  ;  &  quand  on  a  bien  envie 
de  telTembler  à  quelqu'un  ,  il  taudroit 
en  être  bien  différent ,  pour  ne  pas  trou- 
ver qu'on  lui  relTemble  en  quelque  cho- 
fe.  Cependant .  il  faut  avouer,  que  ja- 
mais deux  bons  caradéres  ne  le  rellem- 
blerenc  moins  que  ces  deux-la  ,  fans  être 
contraires ,  &  que  la  douceur  &c  la  tran- 
quillité naturelle  de  Lxlius ,  font  fort 
différentes  de  la  vivacité,  &  de  la  kn- 
libilicé  extrême  de  Cicéron,  Mais  peut- 
être  que  ce  fut  la  différence  des  tems  ou 
ils  vécurent .  &  des  affaires  qu'ils  eurent 
à  manier  ,  qui  donna  un  tour  diffcicnt  à 
leurs  cfprits,  &  que  Laslius  auroit  été 
aufli  vif  que  Cicéron  ,  &  Ciceron  auai 
tranquille  que  Lselius  ,  s'ils  avoientete 
en  la  place  l'un  de  l'autre.  Car  il  n'y  a 


I  rien  de  loua  e  ,  qui  ne  (bit  à  prcfumct 
de  deux  liom  nés  auflTi  remplis  que 
ces  deux -là,  d'.ionnêtcté  &  de  lumière. 

V.  Huit  à  nejf  mille  francs.  ]  il  y  a 
dins  le  Texte  ccncies  fcfteaium,  mais 
cela  produit  une  fomme  fi  exorbitante 
pour  un  Phtlojophe  dome/tique  d'un  Par.- 
ticulier  ,  que  fat  cru  devoir  fuivre  la 
conjecture  de  Manuce  ,  qui  croit  qu'il 

y  devoit  avoir  ccntum  au  lieu  de  cen- 
tres. 

VI.  Btbulus  a  renvoyé  l'éleElion  des 
Conjulsau  dix-huitiéme  d'Ociobre.]  Elle 
fe  dcvoit  faire  régulièrement  les  derniers 
jours  de  Juillet ,  ou  les  premiers  d'Août. 
Il  faut  que  Bibulus  fe  flacât  de  quelque 
révolution  avant  le  tems  auquel  il  la 
lemectoit ,  ou  qu'il  crût  feulement  qu'on 
ne  pouvoit  trop  différer  une  mauvaifc 
affaire. 

VII.  Archilochus.  ]  Fameux  PoëteSa- 
tyrique  Grec  ,  natif  de  l'Ifle  de  Parcs. 
Il  fît  des  Vers  îî  piquans  contre  un  nom- 
mé Lyc  mbe  ,  qui  lui  manqua  de  paro- 
le ,  après  lui  avoir  promis  fa  fîlle  en  ma- 
riage ,  que  ce  beau  père  manqué  (  i  ) 
s'en  pendit  de  defefpoir.  Cela  paroît  in- 
croyable dans  nos  mœurs  ;  mais  il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  Pays  fort  civili- 
fés,oii  l'on  fe  pend  tous  les  jours  pour  de 
moindres  fujets.  Ce  terrible  Ecrivain 
floriffoit  du  tems  de  Romulus  ,  &  fut 
tué  à  la  guerre  ,  après  avoir  été  chalfé  de 
Lacédémone  (  i  )  ,  &  après  la  défenfe 
de  fcs  Ouvrages ,  pour  leur  pétulance  Sc 
pour  leur  faleté.  Cela  n'empêcha  pas 
l'Oracle  de  Delphes  de  fe  déclarer  con- 
tre fes  meurtriers  après  fa  mort  (  ;  ) ,  en 
conlidération  de  la  beauté  de  fa  Poëfie- 
Mais  les  Dieux  de  ce  tems-là  ,  étoient 
fort  partiaux  ,  &  il  n'auroic  pas  été  bien- 
fcanc  à  Apollon  de  ne  pas  venger  la  mort 
d'un  excellent  Poëce  ,  quelque  malin  &■ 
débordé  qu'il  pût  être. 


(  I  )  Horat.  l.  ^.Od.  6. 

(  2 )  Valer.  Max,  l.6.e.i.& Plutarc.  Apophthegm.  Ldcon, 

(  j  }  Plutarc.  de  his  qui  fera  à  numine  ,  &c. 


c©^ 
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LETTRE   VINGT-ET'UNIE'ME. 

Même  année  DCXCIF.  &  toujours  de  Rome  ett 

Grèce, 

POURQUOI  feindrois-je  à  vous  parler  de  la  République  > 
Elle  eft  perdue  ,  d>c  bien  plus  malheureufe  que  vous  ne  la 
laiflTâtes ,  en  ce  qu  elle  lembloit  alors  tomber  fous  une  domi- 
nation agréable  au  Peuple ,  bc  peu  nuifible  aux  gens  de  bien 
à  qui  elle  ne  pouvoir  pas  agréer ,  au  lieu  que  cette  domina- 
tion eft  devenue  tout  à  coup  fi  généralement  odieufe  à  tout 
le  monde  ,  qu'on  ne  fçauroit  fonger ,  fans  frémir ,  à  ce  qui  en 
doit  arriver  (/)•  On  a  éprouvé  la  colère  &  l'emportement  de 
ceux  qui  ont  bouleverfé  l'Etat  par  reflentiment  contre  Caton. 
Ils  paroiCToient ,  à  la   vérité ,  employer  des  poifons  fi  doux 
pour  nous  tuer ,  qu'il  fembloit  que  nous  pourrions  du  moins 
en  mourir  fans  douleur  -,  mais  je  crains  bien  à  préfent  que 
les  fiflemens  du  Peuple  ,  les  plaintes  des  honnêtes  gens ,  &■  le 
murmure  de  toute  l'Italie ,  ne  les  ayent  aigris  plus  qu'ils  n'é- 
toient.  J'efpérois  en  efiFet ,  comme  je  vous  l'ai  dit  plufieurs  fois, 
que  la  révolution  dont  la  République  étoit  menacée  fe  feroit 
fi  doucement ,  qu'à  peine  en  entendroit-on  le  bruit ,  &:  en  refte- 
roit-il  quelque  trace  \  &c  la  chofe  auroit  tourné  ainfi ,  fi  on 
avoit  pu  attendre  la  fin  de  l'orage ,  &  le  laiffer  pafler.  Mais 
après  avoir    Ibupiré  longtems  en  fecret ,  on  a  commencé  à 
gémir  ,  puis  à  parler  tout  haut ,  &  à  fe  plaindre.  Ainfi  donc^ 
notre  Ami ,  qui  ne  fcavoit  encore  ce  que  c'étoit  que  de  blâ- 
me ,  n'ayant  jamais  reçu  jufqu'alors  que  des  louanges ,  d'envi- 
ronné qu'il  étoit  de  gloire  de  toutes  parts ,  lé  trouve  tombé 
dans  un  accablement  d'clprit ,  qu'il  paroît  jufques  fur  fon  vi- 
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fage,  &-  ne  fcait  de  quel  côté  fe  tourner.  Il  ne  voit  que  des 
précipices  dans  le  chemin  qu'il  a  choili  ;  il  craint ,  avec  raifon^ 
d'être  taxé  de  légèreté,  s'il  retourne  en  arriére  ;  il  a  les  bons 
pour  ennemis  ,  &  il  n'eil  pas  même  aimé  des  méchans.  Admi- 
rez ma  foiblefle  ;  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  le  voyant 
(//) ,  le  vingt-troiliéme  de  Juin  ,  haranguer  contre  les  Edits 
de  Bibulus;  lui,  qui  n'avoit  jamais  paru  jufqu'alors  dans  cette 
place  (  ///)  ,  que  pour  y  parler  de  lui-même  en  termes  ma- 
gnifiques ,  adoré  du  Peuple ,  &  applaudi  de  tout  le  monde. 
Comme  il  paroiffbit  rabaifle ,  abattu  ;  enforte  que  toute  l'Af- 
femblée  n'avoit  pas  plus  de  honte  pour  lui ,  qu'il  en  avoit  pour 
lui-même ,  quel  trifte  fpedacle  pour  tous  autres  yeux  que  pour 
ceux  de  Crafliis  (  IF)  !  Car  le  refte  du  monde ,  fe  fouvenant 
de  quelle  hauteur  de  gloire  il  étoit  tombé ,  ne  pouvoit  croire 
que  ce  fut  par  malice,  &  non  pas  par  fragilité  (  F). 

En  mon  particulier ,  comme  Apelles ,  ou  Protogéne  auroient 
été  {VI)  ce  me  femble,  fenfiblement  touchés,  s'ils  avoient 
vu  ,  l'un  fa  Vénus ,  &  l'autre  fon  Jalyfe ,  couverts  de  boue 
par  q^.elque  accident  j  auffi  ne  pus-je  voir  fans  extrême  dou- 
leur ,  défiguré  tout  d'un  coup  jufqua  n'être  pas  reconnoiflable , 
un  homme  que  j'avois  pris  tant  de  peine  &  de  plaifir  à  peindre 
de  mes  plus  belles  couleurs. 

Ce  n'eft  pas ,  qu'après  le  fupport  qu'il  a  prêté  à  Clodius , 
perfonne  ne  pouvoit  croire,  que  je  fufle  encore  de  fes  Amis'; 
mais  la  vérité  eft ,  que  mon  attachement  pour  lui  ell:  fi  o-rand 
qu€  toutes  fes  adions  n'ont  pu  entièrement  m'en  détacher. 
Cependant ,  les  fanglans  Edits  de  Bibulus  contre  lui  plaifent  fi 
fort  au  Peuple  ,  que  Ion  lîe  fcauroit paifer  dans  l'endroit  où  ils 
font  expofés,  tant  la  foule  y  eft  grande  à  les  lire.  Il  en  féche 
de  douleur,  &"  j'en  fuis  vivement  touché;  tant  parce  qu'ils 
traitent  trop  cruellement  un  homme  que  j'ai  toujours  aimé, 
que  pour  la  crainte  que  j'ai,  qu'un  guerrier  auffi  violent  que 
lui ,  fi  accoutumé  au  carnage  &  H  peu  fait  à  fouffrir  des  inju- 
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rcs ,  ne  fe  laille  emporter  ,  avec  toute  fon  impétuofité  naturel- 
le,  à  fa  douleur  &  à  Ton  rcflentiment.  J'ignore  ce  qui  arrivera 
de  Bibulus  :  dans  l'état  où  font  les  aflFaires ,  il  eft  tout  brillant 
de  gloire  ;  jufques-là  que  Céfar ,  qui  croyoit,  avec  raifon, 
pouvoir  inciter  contre  lui  le  Peuple  ,  à  qui  tout  délai  d'éled;ion 
n'eil:  pas  agréable  (  f^II) ,  fur  ce  qu'il  a  difiFéré  celle  des  Confuls 
au  mois  d'Odobre  ,  Céfar ,  dis-je  ,  ayant  harangué  très-fédi- 
tieufement  l'Aflemblée  dans  cette  vue ,  n'en  a  pu  tirer  une 
feule  parole.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  Ils  voient 
clairement ,  que  tous  les  efprits  font  également  aliénés  pour 
eux  j  &c  c'eft  cela  même  qui  fait  craindre  qu'ils  n'en  viennent 
à  des  violences. 

Clodius  paroît  toujours  mon  ennemi ,  au  lieu  que  Pompée 
m'affure  toujours  qu'il  ne  fe  fera  rien  contre  moi.  11  y  auroit 
du  danger  à  fe  repofer  fur  cette  aifurance,  &  je  me  préparc 
à  me  défendre.  J'efpére  avoir  pour  moi  tous  les  Ordres  de 
l'Etat.  Je  vous  fouhaite  beaucoup  pour  ce  tems-là ,  &:  moa 
afiFaire  ne  demande  pas  moins  votre  préfence.  Je  me  trouverai 
bien  fortifié  de  confeil  &:  de  courage ,  fi  je  puis  vous  avoir 
alors.  Je  fuis  content  de  Varron  j  Pompée  fait  merveille  ea 
paroles.  Je  me  flate  que  je  me  tirerai  du  moins  d'intrigue  fans 
chagrin,  fi  ce  n'eft  pas  avec  beaucoup  de  gloire.  Faites-moi 
fçavoir  ce  que  vous  faites ,  cornment  vous  vous  divertilfez ,  &c 
où  vous  en  êtes  avec  vos  Sicyoniens. 


Remarques. 


'O 


N  ne  ff  aur oit  pen fer  fans  frémir 


à  ce  qut  en  doit  arriver.  ]  Voila 
la  niêcne  terr.:ur  paaiqu?  de 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l'éloge 


tou)Otirs 

Cicéron  i  . 

réicôié  de  l'habile  modération  de  Céfar , 

qui  gaïaiitic  Rome  de  cous  les  défordres 

que  Cicéron  avoir  raifon  de  craindre. 

II.  }e  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  le 
voyant.  ]  Quoique  cette  malheureufe  li- 
tuacion  ou  Pompée  s'écoic  mis  ,  &  qui 
ert  décrite  ici  d'une  manière  fi  vive  j  Se 
û  touchante  ,  fut  le  jufte  fruit  de  fa  mau- 
vaife  conduite  -,  la  pitié  que  Cicéron  en 


avoit  ne  lailToit  pas  d'être  fort  naturelle. 
Une  haute  réputation  anéantie  eft  une 
fjrte  d'événement  ,  qui  met  dans  un 
trop  grai.d  jour  la  foiblefle  du  jugement 
des  nommes ,  &i  le  ridicule  de  la  gloi- 
re ,  pour  ne  pas  attrifter  tout  cœur  am- 
bitieux- 

m.  Dans  cette  place.  ]  C'eft  la  Tri- 
bune aux  Harangues  qu'il  faut  entendre 
par  la  ,  d'où  l'on  parloit  ordinairement 
au  Peuple. 

I V .  6)jiel  trifle  fpeBacle  pour  tous  antres 
!  yeux  que  pour  ceux  de  Crajfus  /  ]  Cec 
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endroit  fait  voir  que  les  réconciliations 
les  plus  éclatantes  n'en  étoient  pas  pour 
cela  plus  fincéres.  Ce  n  étoit  proprement 
quedes  efpéces  de  trévesmarchandes,que 
l'intérêt  commun  obligeoic  quelquefois 
les  plus  grands  ennemis  à  faire  ,  pour 
les  rompre  li-tôt  que  cet  intérêt  ne  fub- 
fifteroit  plus.  Il  étoit  difficile  qu'il  en 
allât  autrement ,  après  que  les  inimitiés 
étoien:  venues  à  un  certain  point ,  fur- 
tout  quand  les  réconciliations  s'étoient 
faites  d'auffi  bonne  grâce  d'un  côté  ,  & 
d'auffi  mauvaife  de  l'autre  ,  que  s'étoit 
faite  celle  de  Pompée  &  de  CralTus.  Car 
quoique  Craffus  fût  conftamment  le  plus 
ofFenfé  ,  puifque  l'ompée  lui  avoir  vou- 
lu ôter  l'honneur  qui  lui  étoit  dû  de  la 
défaite  des  Efclaves  -,  cependant ,  quand 
un  Particulier  ,  inconnu  jufqu'alors  ,  les 
exhorta  devant  tout  le  Peuple  à  fe  ra- 
commoder  enfemble  au  fortir  de  leur 
Confulat ,  fur  l'alfurance  qu'il  donnoit 
d'avoir  fait  un  fonge  ,  où  Jupiter  le  lui 
avoir  ordonné  ;  Pompée  demeura  im- 
mobile ,  iufqu'à  ce  que  Craffus  fe  leva  le 
premier  pour  lui  tendre  la  main.  Il  n'y  a 
donc  pas  fujetdc  s'étonner  ,  que  Cicéron 
crût  Craffus  bien-aife  de  voir  Pompée 
«uffi  humilié  qu'il  eft  repréfenté  dans 
cette  Lettre  ,  nonobftant  la  liaifon  étroi- 
te .  qui  s'étoit  faite  depuis  peu  eutr'eux 
par  rentremife  de  Céfar.  l'intarc.  in 
Tomp.  c.  6. 

V.  Le  rejle  du  monde  fe  fouvenant  de 
quelle  hauteur  de  gloire  il  étoit  tombé , 
ne  fouvoit  croire  que  ce  fût  par  malice, 
^  non  pas  par  fragilité.  ]  C'eft  ici  une 
peinture  bien  naive  de  l'obftination  na- 
turelle du  Vulgaire  pour  une  réputation 
établie  ,  quelque  fauffe  Se  injulte  qu'el- 
le foit.  On  ne  peut  pas  être  mains  ex- 
cufable  ,  que  Pompée  l'écoit ,  en  pre- 
nant un  mauvais  parti.  Il  avoir  apporté 
de  fi  grands  avantages  pour  fa  part  dans 
celui  où  il  s'étoit  engagé  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  jamais  y  gagner  autant  qu'il  y  pou- 
voir perdre  ,  &c  qu'il  y  perdit  en  effet. 
Céfar  ,  au  contraire  ,  qui  n'écoit  encore 
qu'au  commencement  de  fa  fortune  & 
de  fa  réputation  ,  ne  pouvoir  que  profi- 
ter d'une  liaifon  auffi  étroite  ,  &  auffi 
publique  qu'étoit  celle  de  Pompée  avec 
lui.  Cette  liaifon écoit  donc  un  coup  aufli 
important  pour  Céfar  ,    qu'une  bévue 
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groffiérepour  Pompée.  Cependant, par- 
ce qu'on  éroit  prévenu  communément 
en  faveur  de  Pompée  ,  on  attribuoit  fa 
faute  à  la  foibleffe  plutôt  qu'a  uno  ambi- 
tion déréglée  &  mal  entendue  d'aug- 
menter fon  autorité  ,  &  de  fe  diftinguer 
par  des  honneurs  toujours  nouveaux  ; 
car  ce  fut  fon  véritable  motif.  Mais  il 
ne  confidéroit  pas ,  qu'il  étoit  difficile 
de  trouver  des  honneurs  qui  fuffent  aa- 
deffus  de  ceux  qu'il  avoit  déjà  reçus ,  & 
que  de  moindres  terniroient  plutôt  les 
précédens  ,  qu'ils  n'en  relcveroicnt  l'é- 
clar.  On  ne  peut  repréfenrer  d'un  air 
plus  douloureux  ,  ni  plus  tendre  ,  la 
chute  d'un  Ami  cher  &  illuftre  ,  que  Ci- 
céron repréfenté  dans  cette  Lettre  ,  la 
chute  de  Pompée  ,  quoiqu'il  eût  de  (î 
grands  fujets  de  s'en  plaindre.  Que  la 
vie  feroit  douce ,  fi  tous  les  Amis  étoient 
formés  fur  ce  modèle  l 

VI.  Apelles  ,  ou  Protogéne.  ]  Tout  le 
monde  Içair  qu'Apelles  étoit  de  l'Ifle 
de  Co  ,  &  Protogéne  ,  de  celle  de  Kho- 
des.  La  Vénus  dont  il  eft  parlé  ici  ,  étoit 
le  chef-d'œuvre    d' Apelles.    Elle   étoit 
peinte  fortant  toute  nue  de  la  Mer  ,  fur 
le  modèle  de  cette  belle  Concubine  d'A- 
lexandre ,  dont  ce  Peintre  admirable  de- 
vint fi  amoureux  en  la  peignant  dans 
cet  état ,  qu'Alexandre  ,  par  une  généra- 
nte aujji  ejiimable  qu  aucune  de  fis  ziic~ 
toires  (  I  )  ne  pût  s'empêcher  de  la  lui 
donner.  Le  Jaljfe ,  dont  il  eft  parlé  ici , 
étoit  de  même  le  chef-d'œuvre  de  Pro- 
togéne ;  mais  c'eft  une  chofe  bizarre  , 
que  ce  tableau  ayant  été  fi  vanté  par  tant 
d'Ecrivains  difïèrens  ,  tous  ayent  expri- 
mé fi  peu  diftinélemenc  ce  que  ce  ta- 
bleau repréfentoit ,  qu'on  ne  fçache  ,  fi 
c'étoit  une  Ville ,  un  Satyre  ,  ou  unBac- 
chus.  Il  auroit  été  bien  plus  naturel  & 
plus  nèceffaire  de  le  dire,  que  de  nous 
apprendre,  comme  ils  ont  fait ,  qu'il  y 
avoit  un  chien ,  que  l'Ouvrier  y  avoit 
paffé  quatre  couches  pour  le  défendre 
mieux  de  l'injure  de  tems ,   &  que  Dé- 
métrius  le  preneur  de  Villes,   en  affié- 
gcanr  une  où  ce  tableau  étoit,  prit  des 
foins  (  z  )  tout  particuliers  qu'il  ne  fût 
point  endommagé.  Mais  la  plupart  des 
Ecrivains ,  tout  amoureux  qu'ils  font  de 
la  Poftérité  ,  n'oublient  point  affez  le 
tems  où  ils  vivent  pour  penfer  ,    que 


(  I  )  JElian.l.  it-c.  ^4.  Magnusanimo,  major  imperio  fui ,  nec  minor  hoc  fado 
quàm vidoriâaliquâ.  Plm.L  ^^.c.io. 
(  1  )  Plutarc.  in  Demetr.  ^  Flm.  ibid. 

quelque 
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quelque  connues  qu'y  foient  plufieurs 
chofes  dont  ils  parlent ,  elles  n'en  feront 
pas  pour  cela  moins  inconnues  dans  les 
tems  à  venir  >  s'ils  n'en  parlent  aufli  dif- 
tindemenc,  que  û  elles  ne  l'étoient  point 
dans  le  leur. 


VII.  Le  Peuple  à  quitout  délai  d'élec" 
tion  n'eji  pas  agiéabie.  ]  Parce  que  ce" 
la  retardoit  d'autant  les  lagcflcs  ,  qu^ 
les  Prétendans  avoient  coutume  de  fai~ 
re  au  Peuple  dans  ces  lortcs  d'Alleru" 
blécs. 


LETTRE     VINGT'DEUXIE'ME. 

Même  année  D  CXCIV.  peu  de  tems  après  laprécé^ 
dente ,  &  toujours  de  Rome  en  Grèce, 

QU  E  n'étes-vous  demeuré  à  Rome ,  comme  vous  y  feriez 
demeuré   fans  doute,  fi  nous  avions  cru  que  tout  ceci 
dut  arriver  ?  Nous  gouvernerions  facilement  Clodius  ;  ou,  du 
moins ,  nous  pourrions  fcavoir  ce  qu'il  fera.  Voici  où  nous  en 
fommes:  Il  court ,  il  s'emporte ,  il  ne  fçait  ce  qu'il  veut  j  il  me- 
nace beaucoup  de  gens ,  &■  il  ne  frapera  apparemment  que 
ce  qui  fe  trouvera  fous  fa  main.  Quand  il  confidére  à  qUel  point 
l'état  préfent  des  affaires  eft  odieux  à  tout  le  monde ,  on  di- 
roit ,  qu'il  fc  va  jetter  fur  ceux  qui   les  y  ont  mifes  ;  mais 
quand  il  fe  fouvient  de  leurs  Armées  &  de  leur  puiffance  ,  il 
fe  rabat  fur  nous ,  &  me  menace  en  particulier  de  voies  de 
fait ,  &c  de  juftice.  Pompée  l'a  pouffé  là-deffus ,  &:  pouffé  for- 
tement ,  à  ce  que  le  même  Pompée  m'a  rapporté ,  car  je  n'en 
ai  point  d'autre  témoin.   Je  lui  ai  repréfenté  ,  m'a-t-il  dit  (/) 
que  je  pafferois  pour  le  plus  grand  fcélérat  du  monde  ,  fi  vous 
étiez  perfécuté   par  un  homme   comme  lui  ,  à  qui  j'ai   mis 
proprement  les  armes  à  la  main ,  en  le  laiffant  faire  Plébéien  ; 
Que  j'avois    fa  parole ,   &   celle    d'Appius    fon   frère  (  //) 
pour  gage  de  votre  fureté  ;  &■  que  s'ils  ne  me  la  tenoient  pas, 
je  m'en  reffentirois  de  forte ,  qu'il  paroîtroit  à  tout  le  monde , 
que  je  n'ai  rien  de  plus    cher  que  votre  amitié.  Sur  ce  dif- 

cours^  &:  plufieurs  autres  qu'il  a  ajoutés  dans  le  même  tems, 
tçme  IL  H  h  h 
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il  dit ,  que  Clodius  lui  a  d'abord  répondu  beaucoup  de  chofes 
contre  moi  -,  mais  qu'à  la  fin ,  il  a  donné  les  mains ,  6c  pro- 
mis de  nouveau  de  ne  rien  faire  qui  pût  lui  déplaire.  Il  ne 
laifle  pourtant  pas  de  parler  toujours  de  moi  fort  injurieufe- 
ment  -,  mais ,  quand  il  ne  le  feroit  pas ,    je  ne    m'en   fierois 
pas   davantage  à  lui ,  &■  je  n'en  difpoferois  pas  moins  tout , 
comme  je  fais,  pour  me  défendre.  Je  me  conduis  donc  d'une 
manière ,  que  mes  forces  augmentent  tous  les  jours  avec  Tafr- 
fedion  que  tout  le  monde  me  témoigne.  Je  ne  me  mêle ,  ni 
peu  ni  beaucoup,  des  aflFaires  d'Etat,  &:  je  m'applique  tout 
entier  à  celles    du  Barreau  j  ce  qui  ne  me  rend  pas  moins 
agréable  au  Peuple  en  général ,  qu'à  ceux  en  particulier  de 
qui  je  foutiens  les  intérêts.  Ma  maifon  ne  defemplit  point  ; 
tout  vient  à  ma  rencontre  quand  j'en  fors  :  de  la  mémoire 
de  mon  Confulat  fe  renouvelle  vivement,  on  ;iie  témoigne 
beaucoup  d'attachement  ;  enfin  ,  j'ai  fi  bonne  efpérance ,  qu'il 
nie  femble  quelquefois ,  que  je  ne  devrois  pas  éviter  le  com- 
bat qu'on  me  prépare ,  quand  même  je  le  pourrois.  Ceft  à 
ce  coup  que  j'ai  befoin  de  vos  confeils ,  de  votre  amitié  ,  &r 
àc  votre  fidélité.  Volez  donc ,  tout  me  fera  facile  quand  je 
vous  aurai.  Notre  ami  Varron  peut  beaucoup  me  fervir ,  & 
ie  fera  bien  plus  fortement  quand  vous  le  prelîerez.  On  peut 
tirer,  &r  découvrir  aulïii  beaucoup  de  chofes  de  Clodius  même, 
qui  ne  pourront  vous  échaper ,  comaie  à  beaucoup  d'autres. 
Mais  il  eft  ridicule  de  particularifer  rien  davantage ,  puifquç 
vous  m'êtes  généralement  néceflaire  pour  tout.    En  un  mot, 
foyez  feulement  bien  perfuadé ,  que  je  verrai  clair  à  tout  en 
vous  voyant ,  mais  tout  le  point  eft ,  que  vous  arriviez  avant 
qu'il  entre  en  exercice  {III),  Si  vous  pouvez  par  le  moyen 
«de  Clodia ,  quand  vous  ferez  ici ,  faire  pouffer  Pompée  par 
Crafliis ,  &:  tirer  de  lui  s'ils  font  de  bonne  foi  à  mon  égard , 
fe  compte  ,  que  je  fortirai  d'affaire ,  ou  à  tout  le  moins ,  d'er- 
jrçur.  Il  n'eft  pas  néceffaire  que  je  vous  prie ,  ou  que  je  vous 
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|>fefre.  Vous  voyez  ce  que  je  defire ,  &:  ce  que  la  conjondu- 
re  ,  &  Timportance  de  la  chofe  exigent  de  vous.  Je  n  ai  rien 
à  vous  mander  de  la  République  ,  (inon  la  haine  extrême  & 
générale  pour  ceux  qui  en  font  les  maîtres ,  &:  pourtant ,  nulle 
efpérance  d'amendement.  Vous  n'aurez  pas  peine  à  croire , 
que  Porppée  eft  fort  ennuyé  de  lui-même ,  &:  bourrelé  de 
temors  bien  violens.  Je  ne  fçaurois  bonnement  juger  par  où 
tout  ceci  finira  5  mais  il  faut  pourtant  que  cela  fafle  quelque 
éclat.  Je  vous  ai  renvoyé  les  Livres  d'Alexandre  (  IF)  :  il  écrit 
négligemment ,  &"  n'eft  pas  bon  Poète  ;  mais  il  y  a  pourtant 
quelque  chofe  d'utile.  J'ai  fait  volontiers  amitié  avec  Numé- 
rius  Numeftius  ;  je  le  trouve  homme  de  poids,  fage ,  6c  di- 
gne en  un  mot  du  témoignage  que  vous  m'en  avez  rendu  en 
jiie  le  recommandant*^ 


R  E  M  Jt  R  c[  u  E  3, 


I.  T  E  lui  ai  repréfeiité  ,    m'a-t-il  dit , 
J  6cc.  ]  Tout  ce  Dtfccurs  de  Pompée  à 
Clodius  eft    rapporté  indirectement  par 
Cicéron  duns  le  Texte  Latin  i  cum  d-ice- 
rcL  in  fammâ  le  infaaiia  tore  ,  &c.-  Mais 
fi  favois  voulu  le  traduire  de  la,  même 
manière  ,  ]e  ferais  tombé  nécejjairement 
Àans  l'un  de  ces  deux  incouventens  ;  ou 
de  lutjfer  plufieurs  il  C!?'  lui  équivoques  -y 
eu  de  répéter  dix  fois  en  fix  lignes  les 
noms  de  Pompée  ,  &  de  Clodms  ,  fi  je 
ne  voulais  pas  laijfer  ces  équivoques.  }'at 
évité  également  l'un  Qf>  l'autre  de  ces  tn- 
convémens  en  tradmfant  par  le  direci , 
Ce  qui  ne  change  rien  au  Jens   ;  Qr>  fofe 
dire  ,  que  cette  adrejfe ,  dont  je  ne  f^aisfi 
d'autres  Traducteurs  fe  Jont  Jervis  ,  toute 
facile    quelle  eft  à  trouver ,  eft  une  des 
flus  nécejfaires ,  &  des  plus  heureujes  que 
le  fcache  pour  traduire  des  récits  de  con- 
verfations  ,  put  [qu'elle  répand  une  clarté 
tj«  une  netteté  entier  e  dans  ces  jortes  d'en- 
droits ^  qui  ne  font  pas  les  moins  embar~ 
raffans  pour  un  Traducteur. 

II.  Appiusfon  frère.]  C'étoit  l'aîné  de 
Clodius  qui  fut  Pié.eur  deux  ans  après , 
&  d:  qui  la  Fille  époufa  depuis  le  Fils 
aîné  de  Pompée. 

III.  Tout  le  point  eft  que  vous  (Vrri- 

(  i)  Strab.l.  13.. 


viez.  avant  qu'il  entre  en  exercice.  ]  Ce- 
toi:  du  Tiibunar  du  Peuple  que  Ci.éion 
entendoit  parler.  Il  falloic  qu'il  rcftât' 
encore  allez  de  tems  p (qu'au  dixième 
Décembre  ,  que  la  fouétion  en  com- 
mençoit ,  pour  qu'Acticus  put  revenir  de 
Grèce  à  Rome  avant  ce  jour-là  ;  &  il  fal- 
loir aulli  que  Cicéron  fc  tîiu  bien  ailuré 
qu'auffi-tôt  que  Clodius  feioit  iurtallé  , 
il  ne  perdroit  point  de  tems  pour  l'en- 
treprendre ,  &.  pour  le  pouffer  à  bouc , 
comme  il  lit. 

IV.  Alexandre'.  ]  C'étoit  mr  Poëce 
d'EpIiéfe  (  r  ) ,  qui  avoir  éciit  en  Vers 
fur  la  Cofiïïographie ,  &  que  Cicéron 
avoir  apparemment  été  bi^n-ailé  de 
voir ,  a  caufe  de  rou\  rage  de  Géogra- 
phie ,  qu'on  a  vu  plus  haut  que  notre 
Auteur  comporoit.  U  faut  que  lapalfion 
d'écrire  foit  une  diilfadion  bien  puif- 
fanre  ,  ou  une  maladie  bien  incurable  , 
puisqu'elle  ne  lui  donnoit  pas  même  de 
relâche ,  parmi  d'aufîî  grands  chagrins  ,- 
que  ceux  dont  il  écoic  agité  au  tems  de 
cette  Lettre.  Cela  frit  voir  du  moins  , 
quedes  gens  font  quelquefois  des  Livres, 
qui  pourroienc  faire  quelque  choie  de 
meilleur. 


Hhh  ij 
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LETTRE   VINGT-TROISIE'ME. 

Même  année  DCXCIV.  &  toujours  de  Rome  en 

Grèce* 

JE  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  écrit  que  cette  fois-ci  d'une 
autre  main  que  de  la  mienne.  Vous  pouvez  juger  par-là  à 
quel  point  je  fuis  occupé  5  car  n'ayant  aucun  tems  libre ,  6c 
étant  obligé  de   faire  de  l'exercice  pour   remettre  ma  voix 
qui  en  a  befoin,  je  diâ:e  ceci  en  me  promenant  (/).  Première- 
ment ,  vous  fçaurez  que  notre  Ami  Pompée  eil  fort  touché  de 
l'état  où  il  fe  trouve  ,  il  voudroit  bien  pouvoir  revenir  à  celui 
d'où  il  eft  tombé  :  il  m'a  fait  cpniidence  de  fa  douleur ,  &c 
quelquefois  même  il  y  cherche  ouvertement  du  remède  ;  mais 
je  n'y  en  vois  aucun.  Je  vous  dirai  enfuite ,  que  tous  les  au- 
teurs ,  &  les  fauteurs  du  mauvais  Parti  s'affoibliflent  d'eux-mê- 
mes, faute  d'oppofition  ( //) ,   quoique  tout  le  monde  n'ait 
jamais  été  plus  conforme  en  fentimens ,  &■  en  paroles ,  fur  leur 
fujet ,  qu'on  l'eft  aujourd'hui.  Pour  moi ,  (  car  je  fuis  fur  que 
vous  êtes  curieux  de  Je  fçavoir ,  )  je  n'affifle  à  aucune  délibé- 
ration publique  (///),  &"  je  fuis  entièrement  attaché  à  mes 
occupations  du  Barreau.   Il  jeft  facile  de  juger ,  que  cette  con- 
duite ,  dans  une  conjonéture  comme  celle-ci ,  renouvelle  for- 
tement la  mémoire  de  mes  adions  paffées,  &•  fait  fouhaiter, 
que  je  me  mêle  ,  comme  autrefois  ,  des  affaires  de  l'Etat.  Mais 
le  frère  de  notre  Junon  (  IF)  ne  me  fait  pas  de  petites  me- 
naces ,  &:  dans  le  même  terris ,  qu'il  le  nie  à   Pompée ,  il  s'en 
déclare ,  &■  il  en  fait  gloire  avec  tous  les   autres  (  F).  C'efl 
pouquoi,  fi  vous  m'aimez  autant  que  vous  m'aimez  en  effet, 
éveillez-vous ,  H  vous  dormez  j  marchez ,  fi  vous  êtes  éveill&t 
courez ,  fi  vous  marchez  j  volez  ,  lî  vous  courez,  Il  n'eft  pas 
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croyable  quel  fondement  je  fais  fur  vos  confeils ,  &■  fur  votre 
fageife  ;  &:  plus  encore ,  fur  votre  amitié  ôc  votre  fidélité. 
L'importance  du  fujet  demanderoit  peut-être  un  plus  long 
difcours  5  mais  Tunion  de  nos  efprits  y  fupplée.  11  m'importe  , 
dis-je,  extrêmement,  que  vous  foyiez  ici  auffitôt  que  Clodius 
fera  inftallé  Tribun ,  11  vous  ne  pouvez  pas  y  être  pour  l'Af- 
femblée  des  Elections  (  f^I). 

Remarques. 


I.  in  Tant  obligé  de  fuïre  ds  V exercice 
SZipour  remettre  met  voix  qui  en  ci 
hefoin ,  je  dtcle  ceci  en  me  promenant.  ] 
Cecce  incommodité  écoic  apparemment 
caufée  par  l'application  doat  Cicéron  fe 
vante  dans  cette  Lettre  ,  &  dans  Ja  pré- 
cédente ,  à  fes  fondions  du  Barreau. 
Il  croit ,  avec  railbn  ,  que  l'exercice  de 
la  promenade  écoit  propre  à  fortifier  & 
éclaircir  la  voix  ,  en  facilitant  la  refpi- 
ration  par  l'agitation  modérée  qu'il  don- 
ne au  poumon,  ^^uintil.  l.  4.  c  y.Mar^ 
ttun.  Capell.  de  Nupttii  Philologie ,  /.  ;. 
de  Tronuncint. 

11. Les  auteurs  ^  les  fauteurs  du  mau- 
VAÏsVartis  dffoiblijfent d'eux-mémes,fa,u- 
te  d'opfofition.  ]  Cicéron prenoic  pouraf- 
folblillemeat  la  modération  qui  com- 
mençoit  à  paroître  dans  la  conduite  de 
Céfar  ;  mais  ce  n'étoit  autre  chofe,  fi- 
noH ,  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  faire 
alors  de  violence  ,  &  qu'il  n'en  faifoic 
point  fans  befoin.  Une  marque  certaine, 
que  ce  changement  de  conduite  venoit 
de  fagefle  ,  &  non  pas  de  foiblefle  ,  c'eft 
que  tout  ne  lui  réufTit  pas  moins  dans  la 
fuite.  Il  auroit  donc  été  bien  plus  rai- 
fonnable  ,  &  plus  vrai ,  d'attribuer  le 
peu  d'oppofition  que  Céfar  commençoit 
a  trouver ,  à  ce  qu'il  commençoit  aufli 
à  fe  modérer  .  &  qu'il  n'aigriffoit  point 
les  affaires  ;  que  non  pas ,  de  prendre  fa 
modération  pour  foibkffe,  comme  Ci- 
céron la  prenoit ,  &  de  l'attribuer  à  fau- 
te d'oppolition.  11  é:oit  bien  facile  de 
remarquer  ,  qu'on  ne  s'oppofoit  à  lui , 
que  quand  l'évidence  de  fes  attentats  ré- 
voltoit  tous  les  efprits  ;  parce  qu'il  étoic 
fort  aimé.  Mais  Cicéron  fuivoit  fon 
f  rincip'e  qu'il  a  déclaré  plus  haut  (  r  ) , 

H^\  )  Lettre  XIX.  Remarque  XIII^ 


qu'il  auroit  bien  mieux  valu  qu'ont  eût 
laijfé pajfer  les  entreprifes  de  Céfar  fans 
en  faire  de  bruit.  Il  ne  con(îdé;oit  pas, 
que  ce  principe  ,  qui  étoit  bon  à  fuivrc 
d'abord  ,  &  qui  confiftoit  à  didlmuler 
généralement  toutes  ces  entreprifes ,  ne 
valoir  plus  rien  depuis  qu'on  s'étoit  une 
fois  déclaré  contre  ;  car  au  lieu  qu'une 
difTimulation  continuelle  auroit  lailTc 
toutes  chofes  dans  leur  entier  jufqu'a  un 
meilleur  tems  ,  comme  Cicéron  le  fou- 
haitoit  avec  raifon  ,  la  ceffacion  des  op- 
pofitions ,  après  tant  de  vains  efforts 
qu'on  avoit  faits  ,  ne  pouvoit  que  prou- 
ver,  &  augmenter  1^  force  du  parti  dç 
Céfar  ,  bien  loin  del'affoiblir. 

III.  ]e  n'ajfijle  à  aucune  délibération 
publique.  Cette  conduite  ,  dans  une  con- 
jonciure  comme  celle-ci ,  renouvelle  for^ 
tement  la  mémoire  de  mes  aciionspaffees^ 
Ôf  fait  fouh ait er  que  je  me  mêle  comme 
autrefois,  des  affaires  de  l'Etat.  J  II  étoic 
bien  naturel ,  que  plus  Cicéron  s'éloi- 
gnoic  des  affaires  publiques  ,  plus  on 
lentît  le  befoin  qu'il  y  avoit  qu'il  s'en 
mêlât  ,  qu'on  en  fouhaitât  davantage 
qu'il  s'y  entremît ,  comme  autrefois ,  Se 
qu'on  rappellât  avec  plaifir  le  tems  où  il 
les  avoit  gouvernées  avec  tant  de  gloire 
Se  de  bonheur. 

IV.  Le  frère  de  notre  Junon.  ]  Il  n'eft 
pas  néceffaire  d'avertir  que  c'eft  Clodius, 
après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'é- 
pithéte  de  cette  Déeffe  ,  prife  d'rio- 
mére  ,  que  Cicéron  attribue  ici ,  &  là 
à  fa  Sœur  Clodia.  Lettre  IX.  Remar~, 
que  I. 

V.  Ne  me  fait  pas  de  petites  menaces  , 
^  dans  le  même  tems  qu'il  le  nie  à  Potn- 
pée  ^  il  s'€t}  déclare  ,  ^  en  fait  gloir§ 
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avec  tout  ïe  monde.  ]  Il  n'eftpas  étrange , 
que  Clodius  le  démentît;  lui-niémc  de 
cette  foite  ;  il  ne  vouloit  tromper  que 
Pompée,  &  il  vouloit  bien  que- touc  le 
rerte  du  monde  fçiic  fes  mauvais  defltins 
contre  Citéron  :  Peut-étie  même  éroit  il 
à  propos  de  les  publier  pour  y  préparer 
lcsc(p:its&:  pour  réuflît  plus  facilement. 
Mais  il  eft  étrange  que  cette  duplicité  ne 
pouvant  pas  être  ignorée  de  Pompée , 
puifqu'elle  ne  reçoit  pas  de  Cicéron  ,  il 
n'arrivât  pas  de  deux  chofes  l'une  ;  ou 
que  Fompée,  connoiflant  que  Clodius 
le  jouoit ,  rompît  avec  lui  &  fe  donnât 
entièrement  à  Cicéron  pour  le  défen- 
dre ,  s'il  étoit  de  bonne  foi  à  l'égard 


jouoit,  &  non  pas  Clodius  qui  jouoït 
Pompée. 

\l,Pour  rAJJemblée  deiEleBions.]  Ce 
ne  dvvou  pas  être  celle  où  Clodius  fuc 
fait  Tribun  \  car  cctce  élcéiion  précédoic 
ceUe  des  Conlùls  ,  qui  fc  faifoit  régu- 
lièrement ve;s  la  hn  de  Juillet ,  oi:  il  n© 
paroîtpas  qu'elle- fut  difFérée  comme  cel- 
le des  Confuls  le  fut  cette  année  (  i  )^ 
Or  on  a  vu  que  Bibulus  renvoya  celle 
des  Confuls  au  mois  d'Oftobre  ,  5c ,  par- 
conféquent ,  cette  Lettre  étant  poftérieu- 
re  à  ce  renvoi ,  fi  celle  des  Tribuns  n'a- 
voit  pas  été  remifede  mêfne  ,  il  falloic 
qu'elle  fût  faite  longtems  avant  cette 
Lettre.  Mais  l'Ordre  de  toutes  les  affai- 


de  cet  Orateur;  ou,  Il  Pompée  ne  pre-  1  resfutfi  fort  troublé  cette  année  ,  qu'oii 
noit  pas  ce  parti-là  ,  que  Cicéron  ne  l  n'en fçauroic rien aflurer, 
connût  pas  ,  que  c'écoit  Pompée  qui  le  ■■ 

(  I  )  Lettre  X.  Remarque  VI, 
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LETTRE   VINGT-QUATRIE'ME^ 

Même  année  DCXCIV,  &  toujours  de  Rame  en 

Grèce, 

JE  vous  appellois  avec  tant  d'inftance ,  par  la  Lettre  que 
Numeftius  vous  a  portée ,  qu  il  ne  fe  pouvoit  rien  de  plus 
preflant.  Venez  encore  plus  vite,  s'il  fe  peut,,  que  je  ne  vous 
en  priois  i  nmis  ne  vous  effrayez  pas  pour  cela  (/)  :  car  je 
vous  connois,  &:  je  fcais  combien  la  vraie  amitié  eft  inquiète, 
&■  craintive.  J'efpére  que  tout  ceci  ne  tournera  pas  fî  mal , 
qu'on  le  croiroit  à  en  entendre  parler.  On  a  reconnu  que  ce 
Vettius  que  vous  connoiiTez ,  mon  donneur  d'avis  (//)  du 
tems  de  la  Conjuration  ,  avoit  promis  à  Céfar  de  faire  quelque 
forte  d'aifaire  criminelle  au  jeune  Curion  (///).  S'étant  donc 
infinuédans  fa  familiarité,  après  avoir  eu  plufieurs  entretiens 
enfemble ,  à  ce  qu  il  parut  dans  la  fuite  ,  cet  homme  en  vint 
au  point  de  lui  fairç  confidence ,  qu'il  avoit  réfolu  de  fe  jet- 
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ter  avec  fes  efclaves  fur  Pompée ,  &  de  le  tuer  (  IV).  Curion 
le  rapporta  à  fon  père  ,   &  fon  père  à  Pompée  5  l'affaire  fut 
portée  au  Sénat ,  &  Vettius  y  fut  cité.  Il  nia  d'abord  d'avoir 
aucun  commerce  avec  le  jeune  Curion  5  mais  cela  ne  dura  pas 
longtems  j  car  auffitôt  après  il  offrit  de  dire  tout,  fi  on  lui  promet- 
toit  impunité;  on  l'a  lui  promit,  &  alors  il  déclara  ;  Qu'il  y  avoit 
un  complot  formé  entre  plufieurs  jeunes  gens,  defquels Curion  le 
Fils  étoit  Chef,  dont  Paulus  (F)  avoit  été  d'abord ,  &:  dont  Brutus 
(  yi)  èc  Lentulus  (Fil) ,  k.  Fils  du  Flamine  ( ^111) ,  étoient 
encore  ;  ce  dernier ,  de  la  participation  de  fon  père ,  à  quoi  il 
ajoutoit  qu'un  Officier  de  Bibulus  (IX)  lui  avoit  apporté  un 
poignard  de  la  part  de  ce  Conful.  On  Ce  moqua  de  tout  cela  ; 
comme  fi  cet  homme  n'eût  pu  trouver  de  poignard ,  à  moins 
que  Bibulus  lui  en  fournît  un  ,  d'autant  plus    que  le  même 
Bibulus  avoit  averti  Pompée  le  treizième  Mai ,  jde  prendre 
garde  à  lui  (X)  y  de  quoi  Pompée   l'avoit  remercié.   On  fit 
entrer  là-deffus  le  jeune  Curion ,  qui  répondit  à  cette  accu- 
fation ,   &  confondit  particulièrement  Vettius ,  fur  ce  qu'il 
4ifoit ,  que  ces  jeunes  gens  avoient  choifi  le  tems  que  Gabi- 
nius  donnoit  des  Gladiateurs  au  Peuple  (XI) ,  pour  attaquer 
Pompée  dans  la  Place  pubHque  fous  la  conduite  de  Paulus  ; 
car  tout  le  monde  fçait  que  Paulus  étoit  déjà  alors  en  Macé- 
iloine  (  XII).  On  fit  donc  un  Sénatus-confulte ,  par  lequel  Vet- 
tius fut  condamné  à  être  mis  aux  fers ,  comme  avouant  d'avoir 
porté  des  armes  défendues ,  &r  l'Arrêt  portoit  que  quiconque 
l'en  tireroit  feroit  déclaré  ennemi  de  l'Etat.  L'opinion  qu'on  a 
de  cette  affaire  eft ,  qu'on  vouloir  faire  fiirprendre,  cet  homme 
en  pleine  place  avec  fes  efclaves ,  eux  &  lui  armés  en  gens  qui 
veulent  faire  quelque  mauvais  coup  (XIII)  ;  que  là-deffus 
il  auroit  promis  de  découvrir  tout;  &:  la  chofe  auroit  été  exé- 
cutée de  la  forte ,  fi  les  Curions  ne  Teuffent  pas  rapportée  aupa^- 
ravant  à  Pompée.  Le  Sénatus-confulte  fut  publié  enfuite  dans 
l'Affemblée  du  Peuple. 


45  2  Lettre  s    de     C  r  c  é  r  on 

Le  lendemain,  ce  même  Ccf'ar  qui,  étant  Préteur,  avoîî 
obligé  un  homme  de  la  conféquence  de  Quintus  Catulus  de 
répondre  parmi  la  foule  du  Peuple  à  fes  interrogats  (  X//^) , 
n'eut  point  de  honte  de  faire  monter  Vettius  fur  la  Tribune 
aux  Harangues,  où  l'autre  Conful  n'ofoit  fe montrer.  Là  cet 
homme  dit  tout  ce  qu'il  voulut  fur  les  affaires  de  l'Etat ,  con> 
me  ayant  été  bien  embouché  {XF).  Premièrement,  il  ôta 
Brutus  de  fa  Déclaration ,  quoiqu'il  l'eût  chargé  fortement  le 
jour  précédent ,  ce  qui  faifoit  voir  que  la  nuit  lui  avoit  donné 
conÇtW  {XFI).  Enfuite,  ilaccufade  nouvelles  gens ,  dont  il 
n'avoit  fait  aucune  mention  au  Sénat,  comme  Lucullus  {XFII).^ 
qui ,  à  ce  qu'il  difoit ,  lui  envoyoit  ordinairement  ce  Cajus 
Tannins  {XFIII)  qui  fut  des  Accufateurs  de  Clodius.  Il  ac- 
cufa  auffi  Lucius  Domitius ,  difant ,  que  c'étoit  de  fa  maifon 
qu'on  devoit  fortir  pour  fe  jetter  fur  Pompée.  Pour  moi, il  ne 
me  nomma  pas  -,  mais  il  dit  feulement ,  qu'un  Confalaire  bien 
difant ,  voifm  de  Céfar  (  XIX) ,  lui  avoit  dit ,  que  la  Répu- 
bhque  avoit  befoin  d'un  Servihus  Ahala  (  J^X),  ou  d'un  Bru- 
tus i  &:  il  ajouta  à  la  fin ,  étant  rappelle  par  Vatiniiis  (  XX/), 
quoique  le  Peuple  fut  déjà  congédié  ,  qu'il  avoit  encore  ouï- 
dire  à  Curion ,  que  Pifon  mon  Gendre ,  &  Marcus  Latéreniîs 
en  étoient  auffi. 

Ce  Fripon  en  eft  préfentement  au  Tribunat  de  Craffus ,  qui 

eft  Préteur  des  voies  de  fait  cette  année  j  &"  s'il  eft  condamné, 

il  doit  encore  demander  grâce ,  en  découvrant  de  nouveaux 

complices.  S'il  l'obtient ,  il  fera  des  affaires  à  bien  des  gens. 

Pour  moi',  quoique  j'aie   coutume  de  ne  rien  négliger ,  je  ne 

crains  rien.   On  me  témoigne  beaucoup  d'attachement  j  mais 

je  fuis  tout-à-fait  ennuyé  de  la  vie ,  tant  tout  y  eft  plein  de 

toute  forte  demiféres.-  Il- y  a  fort  peu  de  tems  que  nous  étions 

menacés  d'un  maffacre  {XXII)  j  &  ce  malheur  feroit  arrivé , 

fi  la  repartie  vigoureufe  du  réfolu  vieillard  Quintus  Confidius 

{XXIII)  ne  nous  en  eût  garantis  :  ^  voici  une  nouvelle  forte 

de 
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de  danger  où  tout  le  monde  eft  expofé  toutes  arquantes  fois 
qu'il  plaira  à  quelqu  autre  fcélérat  d'inventer  quelque  chofe 
de  femblable.  Que  vous  dirai-)e  i  Je  me  trouve  aulïï  malheu- 
reux que  Catulus  eft  heureux  d'avoir  achevé,  fa  glorieufe  vie 
avant  cemiférable  tems.  Cependant,  je  ne  laifle  pas  de  con- 
fervcr  un  efprit  élevé ,  &  pleinement  tranquille ,  parmi  tant. 
de  malheurs,  &  je  foutiens  ma  dignité  avec  tout  lè  foin  que 
je  dois ,  &  auflî  honorablement  qu'il  eft  poffible.  Pompée  veut 
toujours  que  je  ne  me  mette  pas  en  peine  de  Glodius  ?  &: 
marque  pour  moi  en  tous  fes  difcours  une  affeélion  extrême.. 
Je  vous  fouhaite  pour  me  régler  par  vos  confeils ,  afin  de  par- 
tager avec  vous  tous  mes  chagrins ,  &  de  vous  communiquer 
mes  plus  fecrettes  penfées.  C'eft  pourquoi ,  je  vous  prie,  com- 
me j'ai  chargé  Numettius  de  vous  en  prefter ,  ôc  comme  ja 
vous  en  preffe  encore  plus  fortement ,  s'il  eft  pofEble  ,  de  voler 
ici  fans  remife»  Je  refpirerai  quand  je  vous  verrai. 

R.EM  A.R  QUE  S^. 


l.'XT  Enez  enurt  plus  vite,  s'il  fe 
V  peut  ;  mais  ne  vous  effrayezpas 
four  cela  >  car  je  vous  connais ,  ^  je 
Jcais  combien  la.  vrai  amitié  eft  inquiète 
0*  craintive.  ]  Je  ne  fçais  poinc  encore 
commeiic  Accicus  répoadit  aux  emprcf- 
fèmens  ,  &  à  la  tendre  confiance-,  qui 
paroîc  dans  ces  dernières  Leccxes.  Nous 
îe  verrons  au  Livrefuivanc.  Mais  il  faut 
convenir  par  avance  fur  cet  endroit,  que 
fipar  hazard.Cicéron  avoit  été  trompé 
dans  cette  confiance, la  chofe  n'eft  pas  im- 
poflible  ,  jamais  homme  ne  l'auroit  été 
fi  cruellonent. 

II.  Vettius  mondonneur  d'avis,  ]  C'é- 
toit  un  homme  obfcur  noxnmi  Lucius  ^ 
qui ,  dutemsde  la  Conjuration,  avoir 
accufé  Céfar  ,  entr'autres  gens  ,  d'en 
être.  Ce  fut  par  devant  le  Coramiflaire 
qui  avoit  charge  d'en  informer  ,  &  en 
même  teras  que  le  même  Céfar  en  fut 
aufli  accufé  dans  le  Sénat,  par  uaQuin- 
tus  Curius ,  qui  avoit  eu  une  récompenfe 
publique,  pour  avoir  donné  le  premier 
avis  de  l'entreprife.  Ce  Vettius  foute- 
jioit  alors  ,  que  Céfax  s'ccoit  eng^agé  à 
T.ûm6  IL 


Catillna  par  un  écrit  figné  de  fa  main  y^, 
mais  Céfar  s'en  juftifia  ,  en  inrerpellanc 
Cicéron  de  déclarer ,  s'il  n'étoicpas  vrai, , 
qu'il  avoit  donné  de  grandes  lumières  a- 
cet  Orateur ,  pour  approfondir  ce:te  im- 
portante afEiire  ?  Ainfi  le  Délateur  fut. 
mis  en  prifon  ,  après  avoir  failli  à  être 
mis  en  pièces  par  le  Peuple,  devant  la 
Tribune  aux  Harangues,   &  fa-maifon 
fut  pillée  pour  fatisfaire  à  l'amende  à  la- 
quelle il  fut  condamné.   In  Vatin.  Dio, 
l.  5  8.  Sueton.  in  Cifur.  c.  lo. 

m.  Avoit  promis  de  f aire-quelque  ferte- 
d' affaire  criminelle  aujeuneCurion.  ]  U  . 
paroîtparla  Remarque  précédente  ,  que 
Céfar  ayant  befoirt  d'un  Fripon  pour  cet 
effet,  ne  poavoit  pas  eu  choifir  un  plus; 
hardi  que  ce  Vettius,  ni  qui  fut  moins. 
fufped  de  s'enteadre-avec  lui. 

IV.  Cet  homme  en  vint  au  point  de 
faire  confidence  à  Curion  ,  qu'il  avoit  re- 
fûlu.de  fe^  jetter  avec  fes  efclaves .  fur ■ 
Pompée ,  ©'  die  te  tuer.  ]  Céfar  trouva  à 
propos  de  faire  imputer  à  Cuxion  le  def- 
lèin  de  tuer  Pompée ,  plutôt  que  CraiTus  , 
ni  qije  lui-mône ,  afin  que  l'éclat  en  fût. 

lii- 
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plus  grand  ;  parce  que  Pompée  éioit  fu- 
jet  a  donner  facilemeiu  dans  ces  forces 
d'aviS ,  julques  la  ,  qu'il  en  failoit  gloi- 
le.  Car  il  du  une  fois  publiquement 
dans  une  rencontre  femblabk  ,  qu'd 
fr endroit  plus  defotn  ^ue  le  dernier  Afri- 
cain pour  garantir  fa,  vie  des  embttches 
de/es  ennemis ,  pafce  que  ce  grand  hom- 
me avoïc  é:é  tué  par  les  liens  avec  cane 
de  facilité  ,  ([u'il  n'y  eut  pas  feulement 
lieu  d'en  informer.  Pompeiusdixic  aper- 
tè  ,  fe  munitiorem  ad  cuftodicndam  vi- 
tam  fuam  fore  ,  quam  Africanus  f  uilfet. 
/.  X  ad  ^F.  ep.  3 .  de  tanci  vin  ffior- 
te  Qulla  quaeftio  habita. 

V.Paulus.]  11  s'appelloic  Lucius ,  Se 
ccoit  de  l'illultre  &  ancienne  Maison  Pa- 
tricienne des  Hmiliens.  Quoiqu'il  ne  fut 
encore  que  Quelleur  ,  il  écoir  déjà  dans 
une  eftime  extraordinaire  pour  avoir 
mis  en  Juftice  .  &  fait  condamner  deux 
fcéléta:s  ,  dont  le  nom  cft  inconnu  ; 
mais  (î  importans ,  que  Cicéion  le  qua- 
lifia depuis  pour  ce  fujet  de  perfonne 
née  four  fauver  la  Répubitque,  In 
Vatin, 

VI.  Brutus,  ]  C'eft  le  fameux  meur- 
trier de  Céfar,  Fils  de  Seivilie  la  bon- 
ne Amie ,  Sœur  utérine  de  Cacon  >  & 
germaine  de  Quintus  Servilius  ÇfEpio  , 
a  qui  on  a  vu  ,  que  le  même  Céfar  ôta 
fa  fille  Julie  pour  la  donnera  Pompée. 
Il  s'appelloic  Marcus\  &c  étoit  d'une  il- 
luttre  Maifon  Plébéienne  nommée  J«- 
nia  ,  qui  fe  précenioic  defcendue  de  la 
Patiicienne  du  même  nom  ,  doue  écoit 
le  Brutus  qui  chalfa  les  Rois.  Mais  il 
neparoîtpar  aucune  Hifloire  ,  que  cet 
homme  admirable  ait  eu  d'autres  enfans 
que  les  deux  qu'il  fit  mourir  tout  jeunes  , 
pour  avoir  confpiré  en  faveur  de  ces 
mêmes  Rois.  Celui-ci  fut  adopté  par  ce 
frère  de  (a  mère  ,  nommé  Servilius ,  de 
qui  je  viens  de  parler ,  lequel  fe  précen- 
doic  aulfi  defcendu  du  Servilius  Ahala  , 
qui  tua  Spurius  Mélius  par  ordre  du  Sé- 
nat ,  pour  avoir  afpiré  a  la  Tyrannie.  Il 
auroit  donc  dii  régulièrement  s'appeller 
<S)Hintus  Servilius  Cœpio  Junianus  , 
puifquela  coutume  vouloit  qu'on  prît 
tous  les  noms  du  Père  adoptif ,  en  y 
ajoutant  feulement ,  par  forme  de  fé- 
cond furnora  ,  le  nom  de  Maifon  du  vé- 
ritable Peie.    Mais  la  précemion  qu'il 
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avoir  de  dcfcendre  de  l'ancien  Brutus» 
6t  l'ambition  de  foucenir  quelque  jour  > 
comme  d  tic .  l'honneur  d'un  nom  li  il- 
luftre,,  h  lui  fie  garder  malgré  la  coutu- 
me, ôc  malgré  fon  adoption  ^  jufques- 
la ,  que  dans  les  occalions  de  cérémo- 
nie ,  où  il  ne  pouvoir  pas  fe  dilpenfer  de 
porter  fon  nom  adoptif  ;  au  lieu  û'y  join- 
dre commeil  dévoie,  le  furnom  dej«- 
ntanus  ,  il  y  joignoit  celui  de  Brutus  , 

?|ui  étoit  un  lurnom  dont  tout  le  monde 
çait  l'origine  ,  &  non  pas  fon  nom  de 
Maifon  ,  &c  fe  faifoit  appeller  Quintus 
Cœpio  Brutus  ,  comme  dans  le  Texte  de 
cette  Lettre  ;  tant  ce  nom  fatal  à  la 
Tyrannie  lui  étoit  cher.  Pluiarc.  tn 
Brut. 

VU.  LentHÏus.]  Il  s'appclloit X««»f , 
&  il  étoit  d'une  branche  furnom méc 
Crus  ^  de  i'illuftre  Maifon  Patiicienne 
des  Cornéliens.  Ce  Flamine  fon  Père, 
par  qui  il  eft  déiigné  ici  ,  briguoit  cette 
année  le  Confulat  j  mais  il  ne  l'obtint 
pas. 

VIII.  Flamine.  J  II  y  en  avoir  quinze 
deftinés  au  fervice  de  ditFérentes  Divi- 
nités i  mais  ils  ne  faifoient  pas  Collège  , 
comme  les  autres  PLccres ,  &  ils  n'a- 
voient  rien  a  faire  enfemble,  excepte 
lestrois'(  i  )  premiers.  Ces  crois  étoient 
de  toute  autre  conféquence  que  le  refte  , 
parce  qu'ils  étoient  dédiés  ;  le  premier  à 
Jupiter  ;  le  fécond,  qui  étoit  celui  de 
qui  il  s'agit  ici  (  i  ) ,  à  Mars  i  &  l'autre 
aRomulus,  fous  le  nom  de  Quirinus, 
qui  étoit  le  nom  de  Divinité  de  ce  fa- 
meux Fondateur  de  Rome.  Ils  dévoient 
être   Patriciens  (  3  )  ,    &  ils  prenoient 
léance  quand  ils  vouloient  au  Collège 
des  Pontifes  ,  fans  en  être.  Ce  que  j'en 
trouve  de  plus  fingulier  eft  ,   que  leurs 
Femmes  s'appelloient  aufli  Flaminices, 
Comme  participant  à  leur  Sacerdoce  ,  Se 
que  le  divorce  leur  éroit  défendu  (  4  ) 
par  cette  raifon-là.  Marque  certaine  que 
certe  liberté  étoit  regardée  originaire- 
ment &  dans  le  fond  comme  un  abus  , 
tout  autorifé  qu'il  éoit  par  l'ufage  ;  puif- 
qu'elle  étoit  interdite  à  ceux  qui  écoient 
obligés  à  une  plus  grande  perfeélion  que 
le  Vulgaire.  Aulîi  la  Sagelfe  même  re- 
prochoit  aux  Juifs  ,  que  Moïle  ne  leur 
avoir  permis  le  divorce  ,  qu'i  caufe  de 
la  dureté  de  leur  cœur. 


r  (  .1  )^  ISe  legib.  l.  i      (  i  )  De  harufpic.  refponf.  (^  in  Vatin. 
i  i  )  Frff  bomo.     {^)FeJius. 


A  T  T  I  c  u  s  ,  Livre  IL  Lettre  XXIF, 


IX.  'Vn  officier  deBtbulus.]  Chaque 
Conful  avoir  les  Officiers  particuliers  qui 
ne  dépendoienr  que  de  lui  feul ,  &  point 
du  tout  de  Ton  Collègue.  Il  y  a  dans  le 
Lcizia  fcrtba  ;  mais  ce  terme  fcmble  con- 
facré  en  quelque  forte  dans  notre  Lan- 
gue a  l'Hilloire  de  l'Evangile,  &  celui 
de  Greffier  ,  qui  y  répond  ,  ne  me  plaît 
pas  dans  des  Lectres  de  Cicéron, 

X.  Bthulus  avait  averti  Pompée  de 
prendre  garde  à  lut.  ]  Déroutes  les  cho- 
ies en  quoi  les  Anciens  nous  lurpalfeiu  , 
ie  n'en  connois  point  de  plus  ertimable  à 
mon  gré  que  la  modération  &  les  bornes 
qu'ils  gardoient  dans  leurs  inimitiés. 
Qui  diroit ,  que  ce  fut  le  même  Bibulus, 
qui  avoit  fait  peu  de  cems  auparavant 
des  Editsfifanglans  contre  Pompée  (  i  )  ? 
Car  ce  n'écoit  pas  qu'il  y  eût  rien  de 
changé  entr'eux  depuis  ce  tcms-la  ;  Pom- 
pée n'écoit  pas  moins  uni  avec  Ccfar 
qu'il  l'avoit  été  lors  de  ces  Edics  ;  ni  Bi- 
bulus moins  confiné  dans  fa  maifon  de 
craince  du  même  Céfar.  C'eft  que  toutes 
les  palfions  qui  font  fondées  en  raifon  , 
foie  amitiés  .  foit  inimitiés ,  ont  un 
certain  point  qu'elles  uepafTent  jamais  : 
&  c'elf  à  cette  feule  marque  qu'on  peut 
diftinguer  les  palfions  raiibnnables  d'a- 
vec les  autres  ;  car  il  eft  naturel  à  celles 
qui  ne  le  font  pas  de  n'avoir  point  de 
bornes. 

XI.  Gabinius donnait  des  Gladiateurs 
au  Peuple.  ]  C'étoic  pour  fe  le  rendre  fa- 
vorable dans  la  pourfuite  du  Conlulat 
qu'il  deraandoit  ,  &  qu'il  obtint  pour 
l'année  fuivante.  InVatin. 

XII.  Curion  confondit  Vettius  fur  ce 
qu'il  dtfoit  ,  que  ces  jeunes  gens  avaient 
choifi  le  tems  pour  attaquer  Pompée  fous 
la  conduite  de  Paulus  ;  car  tout  le  monde 
fçatt  que  Paulus  était  déjà  alors  en  Ma- 
cédoine. ]  Cette  contradiéHon  groflîére 
de  cet  impofteur  avec  une  autie  bévue  , 
que  je  remarquerai  plus  bas ,  font  bien 
Toir  que  Céfar  ne  l'avoit  pas  apofté  par 
lui-même  ;  car  il  ne  lui  auroit  pas  lai/Té 
faire  une  faute  fi  vilible  à  jiiais  par  Vati- 
nius,  qui  étoitaufli  étourdi  que  Vettius, 
&  a  qui  Cicéron  le  reprocha  depuis.  In 
Vatin. 

XIII.  On  voulait  faire  furprendrecet 
homme-la  avec  fes  efclaves  ,  armés  en 
gens  qui  veulent  faire  quelque  mauvais 
coup.  ]  il  auroit  apparemmenr  dit ,  que 
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c'étoient  ces  jeunes  gens  qu'il  nomma  , 
qui  l'auroient  apofté  pour  tuer  Pompée  j 
&  fon  témoignage  auroit  eu  plus  de 
poids  ,  étant  lurpris  de  cette  lorce.  Il  y 
a  apparence ,  qu'il  s'ouvrit  à  Curion  dans 
le  deifein  de  le  rraliir  ,  fi  ce  jeune  hom- 
me lui  eût  préré  l'oreille  »  &  qu'il  crut ,, 
qu'au  pis  aller  fi  Curion  ne  l'écoutoic 
pas  ,  il  garJeroit  du  moins  le  fecret  , 
étant  aulTi  ennemi  de  Pompée  &  de  Cé- 
far qu'il  l'éîoit. 

XIV.  Céjar  ,  étant  Préteur.,  avoit  obli' 
gé  un  homme  de  la  confé^uence  de  Catu- 
lus  a  répandre  parmi  la  foule  du  Peuple.  J 
Ce  fut  quand  Céfar  avoit  eÛayé  de  lui 
ôter  la  commiflîon  de  rebâtir  le  Capito- 
le  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (  i  )  . 
pour  la  donner  à  l^ompée.  Il  fit  venir 
Catulus  devant  la  Tribune  aux  Ha- 
rangues ,  d'où  il  l'interrogea  en  préfen- 
ce  de  tout  le  Peuple  fans  l'y  faire 
monter  ,  comme  la  bienféance  l'y  obli- 
ge oit. 

XV.  Cet  homme  ayant  été  bien  em- 
bouché. ]  il  paroîtque  Céfar  crue  devoir 
clfnyer  de  tirer  quelque  fruit  de  cette  im- 
pofture  ,  puilqu'aufli-bien  il  étoit  fuf- 
pcél  d'y  avoir  part  ,  &  qu'il  voulut 
redrefler  ce  miférable  avant  que  de  l'a- 
bandonner. De- là  vinrent  les  cliange- 
mens  qu'il  fit  dans  cette  féconde  dépofi- 
tion. 

XVI.  llota  Brutus  de  fa  déclaration  , 
ce  qui  faifoit  voir  que  la  nuit  lui  avoif 
donné  coTifetl.  ]  Ceci  fait  allulion  fans 
doute  au  commerce  de  galanterie  qu'il  y 
avoit  entre  Céfar  &  Servilie  Mère  de 
Biutus.  Il  eft  bien  étrange  que  Vettius 
eût  Ignoré  ce  commerce ,  qui  étoit  tout 
public  j  ou  s'il  le  fçavoit  ,  Qu'il  voulue 
commettre  fi  defagréablement  un  jeune 
homme  ,  de  qui  Céfar  palfoit  pour  être 
le  véritable  Père.  Je  pencherois  à  croi- 
re ,  que  Brutus  auroit  donné  lieu  à  cette 
impofture  ,  en  laiflant  échaper  quelque 
parole  d'indignation  centre  la  conduite 
de  Pompée.  La  chofe  eft  d'autant  plus 
probable ,  que  Pompée  avoit  fait  mou- 
rir fon  Père  dans  les  guerres  Civiles  , 
pour  avoir  fuivi  le  parti  de  Marins 
(  3  )  contre  Sylla  :  &c  c'étoit  ce  qui  ren- 
doit  cette  accufation  plus  vraifembla- 
ble  ,  &  par  la  même  raifon  plus  fâ- 
cheufe. 

XVII.  Il  accufa  LhcuUhs.  ]  C'étok 


(  I  )  Archilochia  in  illum  edicia  Bihuli.  /.  2.  ep.  1  r. 

(  1  )  Lettre  à  Pompée  Remarque  III,     (  3  )  Ti$.  Liv.  l.  50. 
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apparemment  à  caufe  de  l'immiae.  ou 
jaloulie  de  gloire  qu'on  a  vu  qu'il  y 
avoic  entre  Pompée  &  .lui.  Lettre  X.  ^e- 
.fnartjue  XXI.  ■^   ^,  n 

XVIII  Ce  Caïus  7annms.  J  Cclt 
pour  diftinguer  cet  homme  d'un  llluftre 
de  même  nom  ,  qui  écoit  Tribun  cette 
même  année,  &  qui  fe  fignala  contre 
fon  Collègue  Vatinius. 

XIX  ^n  ConfuUtre  biendijant  voi~ 
fin  de  Céfar.  ]  C'eft  que  la  rue  facrée, 
-où  étoit  la  maifon  du  grand  Pontife  , 
que  Céfar  occupoit  en  cette  qualité  , 
aboutiiîoitpar  le  haut  au  mont  Palatin  , 
où  écoit  celle  de  Cicéion.       ,    ,    ,  ,    , 

XX.  ServtltHs  Abala.  J  General  de  la 
Cavalerie  ,  au  premier  liécle  de  la  Ré- 
publique ,  qui  rua  par  ordre  du  Dida- 
teur  Cincinnatus,  un  Chevalier  Romain 
fort  riche .  nommé  Spurius  Mélius .  le- 
quel ,  fous  prétexte  de  faire  largefle  de 
blé  au  Peuple  dans  uiîe  famine  ,  afpj- 
roit,  à  ce  qu'on  crut ,  à  la  Tyrannie. 
Cet  Ahala  eft  le  même  de  qui  j'ai  dit , 
que  Servilius  Cœpio  &  Seryilie  fe  pre- 
tendoient  defcendus.  Tit.  Liv.  l.  4. 

XXI.  £^^»*  rappelle  par  Vatmtus.  \ 
■On  a  déjà  vu  en  d'autres  endroits  ,  que 
c'étoit  un  droit  de  la  Charge  de  Tribun , 
d'interroger  qui  on  vouloir  devant  le 
Peuple  ,  aufli  longtcms ,  Scfur  quelque 
fujet  qu'on  voulût.  ^ 

JfXII.  Nous  épions  menaces  d  un  maj- 
facre.  ]  Cicéron  dit  cela  parce  que  Céfar 
&  Pompée  avoient  rempli  la  Place  de 
Rome  de  gens  de  guerre  pour  intimider 
le  Peuple  ,'  quand  ils  avoient  fait  palier 
plufieurs  Loix  favorables  à  Céfar ,  cn- 
tr'autics  ,  celle  du  Gouvernement  des 
Gaules.  r    ,      r 

XXIII.  La  repartie  vtgoureuje  dure- 
foltt  vietUard  G^intus  Confidius.  ]  Le 
Gouvernement  que  je  viens  de  dire  que 
Céfar  fe  fit  donner  par  force  ,  pour  cinq 
ans  ,  comprenoit  l'Illyrie ,  avec  les  deux 
Gaules  Cifalpine  Se  Trinfalpine,  8c  qua- 


tre Légions.  Caton  ,  qui  craîgrioit  avcd 
raiion  les  fuites  d'une  îi  grande  puiflan- 
ce  ,  s'oppofa  en  pitia  Sénat  en  qualité  de 
Tribun,  a  la  -propolition  que  Yatinius 
Collègue  de  Caton  en  faifoit  :  mais  Cé- 
far >  pour  qui  il  s'agiflbit  de  tout ,  crue 
devoir,  dans  cette  conjonftuce-là, renon- 
cer à  fa  modération  ordinaire  ;  &  il  le 
fit  arrêter  par  fes  Officiers ,  pour  le  con- 
duire en  prifon.  Il  croyoit  que  Catoa 
appelleroit  auffitôt  à  fon  fecours  les  au- 
tres Tribuns  fes  Collègues ,  qui  le  fe- 
ïoient  relâcher  ;  mais  Caton  fe  laifTa  aa 
contraire  meiîcr  fans  réhftance  ,  &  tout 
le  Peuple  le  fuivit  avec  triftelle  &  avec 
empreflement.  Alors  Céfar  voyant  qu'il 
s'étoit  trompé,  au  lieu  de  fe  piquer  mal- 
à-propos  de  fbutenir  jufqu'au  bout  ce 
qu'il  avoit  commencé  comme  auroit  fait 
tout  autre  qui  auroit  agi  par  paflion  ,  fit 
pour  Caton  ce  que  Caton  ne  vouloit  pas 
faire  pour  lui-même.  Il  envoya  fous 
main  un  des  Tribuns  de  fa  faîlion  ,  ti- 
rer le  prifonnier ,  comme  d'office  ,  d'en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  l'emmenoient. 
Cette  violence  intimida  beaucoup  les 
Pères  ,  Se  en  obligea  un  grand  nombre 
de  fe  retirer  à  la  campagne  ;  & ,  comme 
Céfar  marquoit  un  jour  de  l'étonnement 
de  ce  qu'il  en  venoit  fi  peu  au  Sénat ,  ce 
Confidius ,  de  qui  il  eft  parié  ici ,  lui  en 
dit  ouvertement  la  raifon.  Céfar,  irrité 
de  fa  franchife ,  lui  demanda  ,  pourquoi 
il  ne  s'abfentoit  pas  comme  les  autres  , 
puifqu'il  trouvoit  qu'ils  avoient  raifon 
de  le  faire  ?  &  Conlidius  lui  répondit 
avec  la  même  intrépidité ,  que  c'étoit 
parce  qu'il  étoit  beaucoup  plus  vieux  que 
la  plupart  des  autres ,  &  qu'ainfi  il  avoit 
beaucoup  moins  de  mefures  à  garder. 
Cicéron  veut  croire  en  cet  endroit,  que 
ce  fut. cette  bravade  qui  empêcha  Céfac 
d'en  venir  à  de  plus  grandes  violences-, 
mais  pourquoi  auroitil  répandu  du  fang, 
puifque  toutréuflîflbit  fans  en  répaudtfc 
Pintarc.  in  C*f>c.  4. 
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LETTRE  VINGT-CINQUIE'ME 

ET     VERNIE   RE 

DU    II.   LIVRE    DE    CICÉRON 

A       A  T  T  I   C  U  s. 

Même  année   DCXCIV.    &  encore   de  Borne  en 

Grèce, 

OUand  je  me  loue  à  vous  de  quelqu'un  de  vos  Amis,  je 
voudrois  bien  qu'il  en  fôt  informé  par  vous-même, 
comme  quand  je  vous  écrivis  l'autre  jour,  que  j'étois  content 
de  Varron  :  au  lieu  de  me  répondre  ,  comme  vous  fîtes ,  que 
vous  en  étiez  ravi ,  j'aurois  bien  mieux  aimé  que  vous  le  lui 
cuffiez  écrit  (/.).  Car  ce  n'eil  pas  tant  pour  en  être- content , 
qu'afin  qu'il  me  donne  plus  de  fujetde  l'être.  Il  ne  tient  qu'à 
lui  de  le  faire ,  &:  il  a  admirablement  démêlé  ce  qu'il  y  a  de 
plus  impinétrablc  y  comme  dit  Euripide  (//),&"  de  plus  vicieux } 
vous  fçavez  le  refte  du  Vers  5  mais  je  m'en  tiens  à  ce  précepte 
du  même  Poëte  :  Il  faut  fouffrir  les  Folies  des  Maîtres, 

Poux  votre  Ami  Hortenfius  (///) ,  avec  quelle  bonne  foi  a-t- 
il  répandu  les  ornemens  de  fon  éloquence  fur  mes  aéVions ,  au. 
fujet  de  la  Préture.de  Flaccus  &"  de  l'Ambaflade  des  AUobroges? 
Comptez  bien,  qu'il  ne  fe  pouvoir j  ni  plus  honorablement , 
ni  plus  au  long ,  qu'il  l'a  fait.  Mon  intention  eit  que  vous  le  lui 
écriviez.  Mais  à  quoi  bon  écririez- vous  ici ,  fi  vous  êtes  en 
chemin ,  comme  je  le  crois ,  &:  prêt  à  arriver  ?  J'ai  fujet  de  le 
croire  ,  fur  ce  que  je  v»us  ai,  mandé  en  dernier  lieu.  Je  vous 
attens  avec  impatience,  je  vous  fouhaite  de  même,  &:  la  con- 
jondure  du  tems  ne  vous  invite  pas  moins  à  venir  que  je  vous 
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y  invite.  Je  ne  fçaurois  plus  vous  dire  là-deflus ,  que  ce  que  je 

TOUS  ai  dit  tant    de  fois.   Les  affaires  de   la  République  ne 

fcauroient  être  plus  dé  fefpérées  qu  elles  le  font,  ni  la  haine  plus 

grande  contre  ceux  qui  l'ont  bouleverfée.  Pour  moi,  je  crois , 

j'efpére ,  &  même  il  me  paroît  que  j'ai   un  fort  appui  dans 

l'afFedion  que  tout  le  monde  me  témoigne.  Volez  donc  i  ou 

vous  me  tirerez  d'affaire  j  ou  vous  aurez  votre  part  de  ce  qui 

nV arrivera.  Je  coupe  court  dans  Tefpérance  de  nous  entretenir 

au  plutôt  de  tout  ce  que  nous  avons  à  nous  dire.  Prenez  foin 

de  votre  fanté. 

Remarques. 


I.  /"^  'Vandje  vous  écrivis  l'autre  jour 
\J  quefétois  content  de  Varron  ,  au 
Uetiae  me  réporf-dre  ,   comme  vous  fites  , 
que  vous  en  étiez,  ravi  ,  faurois  iten 
mieux  aimé,  que  vous  le  lus^ujjiez,  écrit.] 
Quelque  fuccinde  que  foie  la  manière 
donc  on  a  vu  que  Cicéron  avoit  mandé 
cela  à  Articus,  il  falloir  bien  (qu'elle  tuf- 
fît  entre  eux  pour  faiie  connouie  l'inten- 
tion de  Cicéron  puifqu'il  reproche  h  for- 
tement à  Atcicus  de  ne  ravoir  pas  fuivi. 
]yiais  quand  même  cette  manière  o'au- 
roit  pas  écé  affez  pofitive ,  j.e  ne  fçais  fi 
un  Ami  auliî  éclairé  qu'Atticus  avoir  be- 
foin  d*L'ciç  averti,  pour  s'avifer  ,  que 
pijifque  Varron  pouvoir  être  aulli  utile  à 
cicéron  qu'an  a  vu  qu'il  le  pouvoir  être  , 
il  ne  peuvoir  aufli  ê;re  qu'utile  à  Cicé- 
loÀ  dan^  la  conjon^uie ,    que  Varvon 
fçut  que  Cicéron  fe  louoir  de  lui.  On 
peut  manquer  à  reiidre  ces  (ortes  d'offi- 
ces *  dans  des  rencontres  ordinaires  ,  où 
rien  n'excite  Tattention  :  mais  dans  une 
occafion  aulTi  péiilleufe  que  celle  de  ces 
Lettres,  étoit-il  naturel  à  un  véritable 
Ami  ,  qui  les  devoir  aitendre  avec  tant 
d'inquiétude  de  les  lire  fans  y  remarquer 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  d^où  il  étoit , 
pour  (ervir  ufi  autre  lui-même»  3c  s'il 
en  échapoit  quelque  chofc  à  fou  efpiit, 
n'ét'oit-ce  poi/it  la  faurcdç  fon  cœur  ? 

lï.  Comme  dit  Euripide.  J  La  première 
des  deux-  citations  gitcques  de  cet  en- 
droit du,  Texte  eft  le  commencement 
d'un  long  eproche  qu'Andromaque  fait 
aux,  Lacé  émOi  ietis,  en  haine  du  Mjé- 
nélas  ,  da  s  la  Tragédie  que  le  grand 
Poçte  cité  par  Ciççron  a  app^llée  du 
aom  de  cette  Pxinceffe  infortunée.  L'au- 


tre citation  eft  aufli  le  commencement 
d'un  Vers  fameux  ,  que  le  même  Poëte 
fait  dne  a  Polinice  dans  celle  des  Phcç- 
nilfes.  J'ai  trouvé  a  piopos  d'exprimer  le 
feus  entier  de  ce  Vers  ,  quoique  Cicéron 
n'en  dife  que  les  premiers  mots  ,  à  caufc 
de  rimportance,&  de  l'utilité  de  ce  fensj 
&ç  que  ce  Vers  n'efl:  pas  connu  de  tous 
les  Ledcurs ,  comme  il  i'étoit  d'Atticus. 

111.  Hortenjius.  lll  ya  Honalus  dans 
le  Texte  ^  mais  c'elt  la  même  chofe.  Il 
a  été  parlé  de  cet  excellent  homme  , 
fur  la  XIII.  Lettre  du  Livre  I.  &  il  ne 
paroît  point  par  l'Hilloire  ,  quelle  oc- 
caiion  il  eur  au  tems  de  celle-ci  de  parier 
fur  le  Confulat  de  Cicéron  ,  fous  lequel 
le  Préteur  ,  &  les  AmbafTadeurs  ,  dont 
il  s'agit  ici,  fe  lïgnalérent  contre  Catilina. 

Voila  la  dernière  Lettre  qull  pa- 
roît que  Cicéron  ait  écrit  avant  fon  Exil , 
à  Atticus.  Outre  les  trois  adrelTées  à 
d'autres  Pcribnnes  ,  que  j'ai  déjà  infé.. 
rées  dans  ce  Recueil  ,  il  en  écrivit  encore 
deux  autres  à  fon  Frère  Quintus ,  avant 
ce  même  Exil ,  qui  valent  bien  la  peine 
d'être  lues.  Mais ,  comme  la  première 
de  ces  deux  eft  plutôt  un  Traiié  de  Mo- 
rale ,  qu'une  Ij-ettre  ,  &  qu'elle  a  été  tra- 
duite fort  agre'^ablement  ,,  à  ce  qu'où 
m'alfure  ,  je  me  fuis  contenté  de  tradui- 
re la  féconde  ,  qui  ne  l'a  jamais  été  ,  que 
je  fçacbe  ,  parce  qu'elle  eft  toute  d'aÔai- 
re,  qu'eue  a  beaucoup  de  rapport  ayec. 
les  précédentes,  &  qu'elle  fait  parfaite- 
ment connoître  Quintus  Cicéron ,  qui 
eut  fi  grande  parc  à  i'Hiftoire  de  ion 
■  frère. 


A   SON   Frère    Quintus,  45^ 

LETTRE 

D  E     C  I  C  É  R  O   N 

A  SON    FRERE    QUINTUS. 

C'^Jl  la  féconde  du  premier  Livre  ^  écrite  de  Rome  en 
Afie  i  ou  Quintus  commandoit  depuis  près  de  trois 
ans  3  la  même  année  DCXCIV,  &  peu  de  jours 
avant  ou  après  les  dernières  qui  précédent. 

ST  A  T  I  u  s  (  /)  eft  arrivé  près  de  moi  le  1 5  d'Odobre ,  dont 
je  fuis  très-fâché  ;  puifque  vous  dites  que  vous  ferez  pillé 
par  vos  gens  tant  qu'il  fera  abfent.  U  étoit  pourtant  fort  à 
propos  qu  il  arrivât  ici  avant  vous ,  pour  détourner  la  curio- 
fité  que  tout  le  monde  avoit  de  vous  revoir  enfemble  ,  & 
d'éloigner  la  foule  que  fa  préfence  auroit  attirée  à  votre  arri- 
vée ,  fi  Ton  ne  l'avoit  pas  vu  auparavant  (//).  Car  on  s'ell 
épuifé  fur  fon  fujet,  bc  on  s'ell  récrié  à  pleine  gorge , 

Koilà  donc  le  Héros  que  l'on  m' avoit  prédit  [III)  ? 

&■  je  fuis  ravi  que  cela  fe  foit  paflfé  en  votre  abfence. 

Pour  ce  qui  eft  de  me  l'avoir  envoyé  ,  afin  qu'il  fe  juftifiât 
à  moi ,  rien  n'étoit  moins  néceflaire  ;  car  premièrement,  je  ne 
l'ai  jamais  foupconné  de  rien,  &  ce  n'eft  pas  mon  fentiment 
que  ce  que  je  vous  en  ai  écrit.  Mais  puifque  l'intérêt  &  la  fureté 
de  tous  tant  que  nous  fommes  qui  gouvernons  la  République , 
dépend  autant  de  la  réputation  ,  que  de  la  vérité  :  j'ai  cru  de- 
voir vous  mander  ce  qui  s'en  difoit,  &c  non  pas  ce  que  j'ea 
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penfois.  11  voit  lui-même  depuis  fon  arrivée ,  combien ,  &  de 
quelle  manière  on  parloir  de  lui  ;  ne  fut-ce  que  par  quelques 
plaintes  qu'on  m'eH  venu  faire  fur  fon  compte  en  fa  préfen- 
ce  :  &  il  ne  tient  qu^à  lui  de  recormoitre ,  que  c'eft  princi- 
palement à  fon  occafion ,  que  les  médifans  fe  font  déchaînés 
contre  vous.. 

Il  efl  vrai  que  je  n'ai  pas  trouvé  bon  ,  &  que  je  n'ai  pu 
entendre  dire  fans  émotion ,  qu'il  eût  plus  de  pouvoir  fur 
vous ,  qu'il  ne  convenoit  à  la  maturité  de  votre  âge ,  &:  aux 
obligations  dé  votre  Charge.  Combien  de  gens  eroyez-vous , 
qui  me  foient  venus  prier  de  les  lui  recommander  ?  Combien 
lui  eft-il  échapé  de  chofes  à  lui-même  dans  ce  fens,  en  s'en- 
tretenant  avec  moi  (/^)?  Je  vous  en  ai  donc  donné  avis,^  & 
je  vous  ai  exhorté  à  changer  de  conduite  j  car  quand  même  fa. 
ûdéïité  feroit  extrême,  comme  jen'en.doute  pas,  puifque  vous 
le  croyez  i  la  feule  apparence  d'un  ii  grand  crédit  dans  ua 
Efclave  ,  ou  dans  un  Affranchi ,  ne  Içauroit  être  honorable  à 
un  Maître,  Comptez  enfin  ,  pour  ne  rien  avancer  légèrement, 
ni  auffi  vous  faire  fineffe  de  rien ,  que  c'eft  lui  qui  a  fourni 
matière  à  tous  ceux  qui  veulent  parler  mal  de  vous  ;  &  qu'aiv 
lieu  qu'il  paroiflbit  feulement  auparavant ,  que  votre  févérité 
avoit  irrité  quelques  gens ,  depuis  que  vous  l'avez,  affranchi  ^ 
ces  mêmes  gens  ont  eu  beau  champ  pour  s'étendre.. 

Je  répondrai  maintenant  aux  Lettres  que  j^ai  reçues  par  Lu^- 
ciusCœfius,  auquel  je  rendrai  tous  lés  fervices  qu'il  me  fera 
poflîble ,  puifque  je  vois  que  vous  le  fouhaitez. 

Sur  celle  qui  regarde  Zeuxis  le.  Blaudénien  (  O  j  que  vous 
dites  que  je  vous  recommande  inftanunent,  tout  convaincu^ 
qu'il  eft  d'avoir  tué  fà  Mère  ;  fçachez  en  peu. de  mots  ,  pour, 
vous  tirer  d'étonnement ,  tant  fur  cette  recommandation  ,  que, 
fur  toutes  les  autres  femblables,  ce  qui  me  rend  fi  favorable. 
^^x  Grecs.. 

Ayant 
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Ayant  reconnu  que  leurs  plaintes  font  ordinairement  mieux 
reçues  qu'elles  ne  méritent ,  à  caufe  du  talent  particulier  qu'ils 
ont  de  les  faire  valoir ,  j'ai  appaifé  par  toute  forte  de  moyens 
tous  ceux  que  j'ai  feu  qui  fe  plaignoient  de  vous.  Première- 
ment ,  j'ai  adouci  ceux  de  Dionyfuim ,  qui  étoient  mes  plus 
grands  ennemis ,  6c  j'ai  gagné  leur  chef  Hermippus  non  feu- 
lement par  mes  perfuafions ,  mais  encore  par  l'amitié  que  j'ai 
faite  avec  lui. 

J'ai  auffi  fait  toutes  les  honnêtetés  pofîîbles  à  Hépheftus  d'A- 
pamée ,  à  cet  étourdi  de  Mégarifte  d'Antandros ,  à  un  Nicias 
de  Smyrne  ,'à'un]Nymphon  de  Colophon  ,  &  à  plufieurs  fembla- 
bles  brouillons  j  ce  que  je  n'ai  pas  fait  afllirément  par  inclina- 
tion pour  de  telles  gens  ,  ni  même  pour  leur  Nation.  Je  fuis 
trop  rebuté  de  la  légèreté  ,  èc  du  caradere  flateur  des  Grecs 
qui  s'accommodent  toujours  au  tems ,  fans  aucun  égard  au 
devoir. 

Mais  pour  revenir  à  Zeuxis ,  voyant  qu'il  contoit  comme 
vous,  la  converfation  queMarcus  Cafélius  &  lui  avoient  eue 
cnfemble  ,  je  me  rendis  à  ce  qu'il  difoit,  &:  je  lui  accordai 
mon  amitié.  Mais  pour  vous ,  je  ne  fcaurois  comprendre  quel- 
le fantaifie  vous  a  pris ,  parce  que  vous  avez  fait  coudre  à 
Smyrne  dans  un  fac  de  cuir  deux  Myfiens(/^/)  coupables  de 
parricide  (  K/"/) ,  de  vouloir ,  à  ce  que  vous  écrivez  vous- 
même  ,  donner  dans  la  haute  Afie  de  votre  Gouvernement 
quelque  exemple  femblable  de  votre  fé vérité  ,  &•  d'avoir  tout 
mis  en  œuvre  dans  cette  vue  pour  attraper  ce  Zeuxis,  Peut-être 
n'auriez-vous  pas  dû  le  renvoyer  abfous ,  fi  on  l'avoir  mis  en 
Juftice  pardevant  vous  :  mais  de  le  faire  chercher  par-tout ,  l'y 
attirer  par  de  beaux  femblans ,  comme  vous  dites ,  cela  n'é- 
toit  pas  néceflaire  (  VIII)  5  fur -tout,  fi  vous  confidérez  , 
que  la  Famille  de  cet  homme,  à  ce  que  j'apprens  tous  les 

jours  de  nouveau ,  foit  par  fes  Concitoyens ,  foit  d'ailleurs, 
Toms  II,  Kkk 
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cil  prefque  plus  illuftre  que  la  Ville  de  fa  naiffancc. 

Mais  peut-être  que  je  n  ai  tant  d'indulgence  que  pour  les 
Grecs.  Comment  cela  ?  N'ai-je  pas  mis  tout  en  œuvre  pour 
appailbr  Lucius  Cxcilius ,  tout  étrange ,  tout  irrité ,  &:  tout 
inlblent  qu'il  eft?  Y  a-t-il ,  en  un  mot ,  quelqu'un  que  je  n'ai 
pas  adouci ,  excepté  Tufcénius,  de  qui  l'Affaire  eft  fans  remède? 
Voici  d'un  autre  côté,  un  vilain  brouillon,  mais  pourtant 
Chevalier  Romain,  Catiénus  ;  je  l'appaiferai  encore.  Je  ne 
trouve  pas  à  redire  que  vous  ayiez  traité  fon  père  fi  rudement  : 
car  je  fuis  convaincu  que  vous  aviez  raifon  j  mais  qu  étoit-il 
ncceflaire  de  lui  écrire  ,  comme  vous  avez  fait,  qu'il  fe  mettoit 
à  la  potence  d'où  vous  l'aviez  tiré  ;  mais  que  vous  le  feriez  brû- 
ler vif,  au  grand  contentement  de  toute  la  Province  ? 

Pourquoi  écrire  encore  à  un  certain  Caïus  Fabius ,  (  car  Titus 
Catiénus  fait  encore  courir  cette  Lettre  comme  les  autres  ,  ) 
qu'on  vous  a  rapporté,  qu'un  Licinius ,  qui  fait  métier  de 
débaucher  des  Efclaves ,  affilié  de  fon  fripon  de  fils ,  pilloit 
d'autorité,  le  pays,  enfuite  dequoi  vous  priez  ce  Fabius  de 
faire,  s'il  fe  peut ,  brûler  vifs,  tant  le  père  que  le  jfils,  ou  s'il 
ne  le  veut  pas  faire ,  qu'il  vous  les  envoyé ,  &■  que  vous  le 
ferez  ?  Cette  Lettre  ,  quoiqu  écrite  pour  plaifanter ,  fuppofé 
qu'elle  foit  de  vous,  ne  laifle  pas  de  fonner  mal ,  à  caufe  de 
l'atrocité  du  premier  fens  qu'elle  préfente  à  l'efprit.  Que  fi  vous 
rcpafTez  tous  les  avis  que  je  vous  ai  donnés  dans  mes  Lettres, 
vous  trouverez ,  que  je  n'y  blâme  autre  chofe  que  l'emporte- 
ment, &  la  dureté  ordinaire  de  vos  difcours  j  &■  que  fî  je  vous  ai 
reproché  votre  trop  de  clémence ,  cela  m'cft  arrivé  bien  rare- 
ment. Nous  n'aurions  point  tous  ces  chagrins-là ,  fî  mes  confeils 
avoient  eu  plus  de  force  fur  vous  que  votre  naturel  un  peu  ai- 
gre ,  ou  le  plaifir  de  vous  abandonner  à  la  colère ,  ou  la  deman- 
geaifon  de  plaifanter,  &  de  dire  de  bons-mots. 
.     Quelle  douleur  croyez-vous  que  ce  foit  pour  moi ,  quand 
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j'entens  dire  dans  quelle  eftime  font  Virgilius  (  IX) ,  &  votre 
Toifin  Odaviiis  ?  Car  fi  vous  vous  contentez  d'être  moins  décriés 
que  vos  autres  plus  proches  voifins ,  qui  gouvernent  la  Syrie , 
6^  la  Cilicie,  vous  ne  couchez  pas  gros.  Ce  qui  me  touche  le 
plus  eft  ,  que  ceux  que  j'ai  nommés  ne  font  plus  gens  de 
bien  que  vousj  mais  ils  fçavent  fe  faire  aimer,  èc  vous  ne  le 
fçavez  pas.  Cependant  ils  ne  connoiflent  pas ,  ni  le  Cyrus ,  ni 
rAgéfilaiis  de  Xénophon(X)  ,  deux  Princes,  de  la  bouche 
defquels ,  dans  tout  le  tems  de  leur  Règne ,  on  n'entendit  jamais 
fortir  une  parole  plus  rude  que  l'autre. 

Je  fçais  pourtant  bien  que  les  remontrances  de  cette  nature, 
que  je  vous  ai  faites  dés  le  commencement  de  votre  Gouver- 
nement ,  n'ont  pas  été  inutiles.  Maintenant  que  vous  êtes ,  ce 
me  femble  ,  à  la  veille  de  votre  départ ,  laiffez ,  je  vous  conju- 
re, la  plus  agréable  mémoire  de  vous  ,  que  vous  pourrez.  Vous 
avez  un  Succelfeur  fort  careflant  ;  mais  à  cette  qualité  près ,  on 
regretera  beaucoup  toutes  vos  autres  qualités  quand  vous  ferez 
parti.  Vous  avez  été  trop  facile  ,  comme  je  vous  l'ai  reproché 
plufieurs  fois ,  à  accorder  des  Lettres  {XI).  Retirez,  11  vous 
pouvez  ,  toutes  celles  qui  ne  font  pas  juftes ,  ou  qui  font  contre 
l'ufage ,  ou  même  qui  fe  contredifent.  Statius  dit ,  qu'on  a 
coutume  de  vous  les  apporter  toutes  dreifées ,  &:  que  c'ell  lui 
qui  les  lit  pour  vous  dire  fi  elles  font  juftes  •■>  mais  qu'avant 
qu'il  fut  à  votre  fervice ,  on  n'en  rebutoit  aucune  ;  qu'ainfi ,  il 
y  en  avoit  des  volumes  d'un  tour  à  être  blâmées  de  tout  le 
monde.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  là-defliis,  il  eft  trop  tard. 
Vous  fçavez  avec  quel  foin ,  &  de  combien  de  manières  ,  je  vous 
en  ai  écrit.  Voyez  donc  encore  une  fois ,  ainiî  que  j'en  ai 
chargé  Théopompus  fur  fes  remontrances ,  de  faire  en  forte 
par  les  gens  qui  font  attachés  à  vous ,  ce  qui  eft  facile,  qu'on 
fupprime  toutes  celles  de  cette  nature  ;  les  injuftes  ,  premiè- 
rement j  puis  celles  qui  fe  contredifent  j  enfuite  les  ridicules . 

Kkkij 
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&:  qui  choquent  les  ufages  établis j  &■  enfin,  celles  qui  font 

injurieures. 

Ce  n'eil:  pas  que  je  croye  qu'il  y  en  ait  tant  qu'on  ditj  mais 
fi  Taccablcment  des  aâFaires  ne  vous  a  pas  permis  quelquefois 
d'y  regarder  d'aflez  près ,  regardez-y  à  préfent,  &:  tâchez  qu'il 
n'en  relie  plus.  J'en  ai  lu  une ,  qu'on  dit  être  de  Sylla ,  celui 
qui  vous  indique  les  gens  {XII)  :  elle  ne  fe  peut  défendre. 
J'en  ai  vu  quelques  autres  fort  emportées.  Mais  rien  ne  pou- 
voit  venir  plus  à  propos.  Comme  j'écrivois  ceci ,  voici  venir 
Lucius  Flavius  (XT//)  qui  eft  défigné  Préteur,  &•  tout-à-fait 
de  mes  Amis.  Il  dit,  que  vous  en  avez  écrit  à  fes  Agens,  qui 
me  paroiifent  les  plus  injulles  du  monde ,  pour  leur  défendre  de 
détourner  quoi  que  ce  foit  de  la  fuccelfion  de  Lucius  Odavius 
Nafo ,  dont  il  eft  héritier  ,  qu'ils  n'ayent  payé  auparavant  Caius 
Fundanius  ;  en  conformité  de  quoi  vous  avez  auflî  écrit  à  ceux 
d'ApoUonie ,  qu'ils  ne  foulFrent  pas  ,  qu'on  détourne  non  plus 
aucun  des  effets  qui  font  dans  leur  Ville ,  de  la  même  fuccef- 
fion  ,  que  ce  Fundanius  ne  foit  fatisfait.  Je  ne  le  fcaurois  croi- 
re :  vous  êtes  trop  fagc  pour  cela.  Qu'un  héritier  ne  puiffb  pas 
difpofer  de  ce  qui  lui  ell:  laiifé  ?  Et  s'il  nie  de  rien  devoir  ?  Si  en 
effet  il  ne  doit  rien  ?  Depuis  quand  un  Préteur ,  comme  vous 
êtes,  prononce-t-il  fur  la  validité  des  dettes  [XIF)  ?  Que 
repondrez-vous  à  cela?  Direz-vous  que  je  ne  me  foucie  guéres 
de  Fundanius  ;  que  je  ne  fuis  pas  de  ks  Amis  i  que  je  n'ai  point 
de  pitié  de  lui?  On  ne  peut  en  avoir  davantage  ;  mais  il  y  a 
des  formes  de  Juftice  étaMies  pour  de  certaines  chofes ,  qui 
ne  laiffent  aucun  lieu  à  la  faveur.  Flavius  dit  encore ,  qu'il  y 
a  dans  ces  Lettres  qu'il  dit  être  de  vous ,  que  vous  remer- 
cieriez ces  gens-là ,  s'ils  vous  faifoient  cette  amitié ,  ou  que 
vous  vous  en  reffentiriez ,  s'ils  vous  la  refufoient.  Pour  vous 
dire  tout ,  cela  lui  tient  fort  au  cœur  :  il  m'en  a  fait  des  gran- 
des plaintes ,  &:  m'a  prié  de  vous  en  écrire  de  la  bonne  forte. 
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comme  je  fais ,  en  vous  priant ,  &■  repriant  le  plus  fortement 
que  je  puis  ,  de  laifler  fes  Agens  difpofer  de  fon  bien ,  Se  de 
n'ordonner  rien  à  ceux  d'ApoUonie  qui  lui  porte  préjudice  j 
enfin  ,  de  faire  tout  pour  lui ,  en  fa  confîdération  ,  &■  en  celle 
de  Pompée. 

Je  ferois  au  défefpoir  que  vous  cruflîez ,  que  ce  que  j'en 
fais  ,  foit  pour  me  faire  honneur  de  réparer  loutrage  qu'il  a 
reçu  de  vous  :  au  contraire  ,  je  vous  conjure  de  laifler ,  comme 
de  vous-même  ,  quelque  témoignage  de  votre  autorité,  foit  en 
Lettres ,  foit  en  Edit ,  qui  favorife  fes  intérêts.  Comme  il  eft 
fort  attaché  à  moi ,  qu'il  connoît  fon  bon  droit ,  &:  qu'il  fçait 
les  égards  dûs  à  fa  dignité,  il  lui  eft  fort  fenfible,  que  vous 
l'ayiez  traité  fans  amitié  ,  ni  raifon  ;  outre  que  Pompée  Se 
Céfar  vous  avoient ,  ce  me  femblc ,  recommandé  tous  deux 
fon  affaire  ,  fans  compter  que  lui-même  vous  en  avoit  écrit , 
auffi-bien  que  moi.  C'eft  pourquoi ,  li  vous  croyez  devoir  ja- 
mais m'accorder  quelque  chofe,  que  ce  (oit celle-ci.  Penfez-y, 
fi  vous  m'aimez  •■,  &  faites  en  forte  qu'il  ait  de  grands  remer- 
cimens  à  nous  faire  à  tous  deux.  Je  vous  en  prie  le  plus  affec^ 
tueufement  que  je  vous  puifle  prier. 

Ce  que  vous  m'écrivez  d'Hermias ,  m'a  en  vérité  fort 
affligé.  Je  vous  avois  écrit  avec  un  peu  plus  d'emportement 
qu'il  n'eil  bienféant  entre  frères  ,  fur  le  premier  rapport  qui 
me  fut  fait  par  Diodotus  l'Affranchi  de  Lucullus,  du  Traité 
que  vous  fçavez  ,  &:  qui  me  toucha  beaucoup.  Je  voulois 
retirer  cette  Lettre ,  mais  puifque  je  n'ai  pu  ,  il  faut  que 
vous  me  pardonniez  en  frère  ,  de  ne  vous  avoir  pas  écrit 
en  frère  (  Xf^).  Je  fuis  ravi  que Cenforinus ,  Antoine,  Caflîus, 
&  Scévole  vous  aiment  autant  que  vous  dites  :  je  vous  écrirois 
trop  fortement  fur  tout  le  rçfte  5  mais  enfin ,  comme  dit  ua 
Poète  Grec, 

Vivons  en  gens  de  bien  $  on  ne  meurt  qu*une  fois  : 
.  cela  eft  encore  plus  fort. 
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Mes  remontrances ,  car  je  vous  en  ai  fait  quelques-unes 
ont  été  pleines  de  tendrefle  ,  modérées ,  &   petites ,  à  tout 
prendre.  Je  ne  me  ferois  jamais  cru  obligé  de  vous  en  faire 
la  moindre ,  étant  aufïî  irrépréhenfible  que  vous-  êtes  ,  fi  nous 
avions  moins  d'ennemis.  Quand  donc  je  vous  ai  donné  quel- 
que avis ,  ou  que  je   vous  ai  repris  de  quelque  chofe ,  ça 
été  par    empreflcment  de  vous  garantir  de  tout  reproche  > 
en  quoi  je  perfifte  ,  ôc  je   perfifterai ,  &  je  ne  ceflerai  ja- 
mais de  vous  prier  d'en   ufer  de   même  avec  moi.    Attalus 
Iphéménus  m'a  prié  que  vous  ne  l'empéchaffiez  pas  de  faire 
fournir  ce  qui  a  été  ordonné  pour  la  Statue  de  Quintus  Pu- 
bliée nus  :  je  vous  en  prie  donc  :  vous  avertiflant  en  même- 
tems  de  ne  vous  oppofer ,  en  tout ,  ni  en  partie ,  aux  hon- 
neurs d'un  homme  ,  comme  celui-là  qui  ell  (i  fort  de  nos  Amis. 
Vous  fçaurez  de  plus ,   que  Lucinius ,  cet  Efclave  que  vous 
connoifTez  du  Comédien  JEfopus  {XVI)  notre  Ami ,  s'en  eft 
fui.  Il  a  demeuré  depuis  à  Athènes  chez  Patron  l'Epicurien , 
en  qualité  d'homme  libre ,  d'ovi  il  eft  allé   en  Afie.   Là ,  un 
certain  Platon  de   Sardis,  autre  Epicurien  qui  s'étoit  trouve 
à  Athènes ,  où  il  va   fouvent ,  lorsque  cet  Efclave  y    fut 
ayant   appris  par  des   Lettres  d'^Eiopus  qui   il  eft ,  Ta  fait 
prendre  ,  &:  emprifonner  à  Ephéie  \  mais  les  fiennes  ne  difent 
pas  aficz  clairement  fi  c  eft  dans  les  prifons  publiques ,  ou 
ailleurs  (  XVII).  Où  qu'il  foit ,  puifqu'il  eft  à  Ephéfe,  je  vous 
prie  de  le  déterrer  en  toute  manière ,  6c  de  le  faire   con- 
duire ici  foigneufement ,  duflîez-vous  l'amener   avec    vous. 
Ne  confidérez  pas  qu'il  n'en   mérite  pas  la  peine  ;  car   en 
cflFet  on  ne  peut  pas  valoir  moins  ,  puifqu'il  ne  vaut    rien 
du  tout  :    confidérez   feulement  qu'^Efopus  eft    outré  de  fon 
audace  ,  &  de  fa  perfidie ,  à  tel  point ,    qu€  vous  ne  fcau- 
riez  lui  faire  un  plus  fenfible  plaifir ,  que  de  lui  faire  ratra-« 
per  ce  pendart-là. 
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Je  viens  maintenant  à  ce  que  vous  fouhaitez  le  plus  de 
fçavoir.  La  République  eft  perdue  de  fond  en  comble ,  à 
telles  enfcigncs,  que  le  jeune  Caton  {XVIII)  homme  fans 
conduite  ,  à  la  vérité  ,  mais  toujours  Citoyen  Romain  ,  & 
toujours  Caton ,  a  eu  peine  à  fauver  fa  vie.  L'occafion  eft  » 
que  voulant  accufer  Gabinius  (  XIX)  du  crime  de  brigue , 
6c  les  Préteurs  ne  pouvant  ,  de  quelques  jours  donner  Au- 
dience ,  ni  publique  ,  ni  domeftique  ,  il  s'eft  mis  à  haranguer 
le  Peuple  5  &:  tout  fimple  Particulier  qu'il  eft ,  il  s'eft  ingéré 
de  proclamer  Pompée  Didateur.  11  ne  s'en  eft  rien  manqué 
qu'il  n'ait  été  tué.  Vous  pouvez  juger  par  cette  particularité  , 
quel  eft  l'état  général  de  la  République.  Il  femble  pourtant, 
qu'on  ne  veuille  pas  m'abandonner.  On  s'en  déclare  même 
d'une  manière  furprenante  ,  on  s'y  oflFre  ,  &  on  le  promet. 
Mais  quelqu  efpérance  que  cela  me  donne ,  j'ai  encore  meil- 
leur courage.  J'eipére  que  je  ferai  le  plus  fort  ;  &r  j'ai  une 
confiance  lécrette  ,  que  quelque  grande  que  foit  la  corrup- 
tion ,  je  n'ai  rien  de  fâcheux  à  craindre.  Cependant ,  voici 
où  va  la  chofe.  Si  Clodius  ra'accufe  dans  les  formes,  toute 
l'Italie  accourra,  &  jamais  exil  ne  fut  plus  glorieux  que 
celui  dont  je  fuis  menacé.  S'il  m'attaque  de  vive  force ,  je 
me  flate  de  pouvoir  lui  réfifter  de  même ,  non  feulement  avec 
l'aide  de  mes  Amis ,  mais  encore  avec  celle  des  indifierens. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  promette  d'y  employer ,  foi ,  fes 
Enfans ,  fes  Amis ,  fes  Cliens ,  fes  AflFranchis ,  fes  Efclaves , 
&•  tous  fes  biens.  La  cabale  ,  que  vous  fçavez  ,  des  gens 
de  bien  nos  anciens  Amis  eft  animée  d'une  tendrefle  pour 
moi  ,  &"  d'un  zélé  tout  particulier.  S'il  y  en  avoit  aupara- 
vant quelques  -  uns  moins  affeétionnés  ,  ou  aliénés  de  moi , 
ils  fe  rallient  préfentement  avec  les  gens  de  bien  en  haine 
des  Tyrans.  Pompée  me  promet  toutes  chofes ,  &■  Céfar  auflî. 
Je  m'y  fie  fans  rien  diminuer  de  mes  précautions.  Lqs  Tribuns 
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déiigncs  font  de  mes  Amis ,  &"  les  Confuls  auffi  dcfignés  , 
paroiirent  bien  difporés.  Mais  pour  les  Préteurs ,  ce  font  mes 
meilleurs  amis ,  &:  d'excellens  Citoyens,  Domitius,  Nigidius, 
Memmius,  Lentulus:  les  autres  font  gens  de  bien  aufri,mais 
ces  quatre  {XX)  l'emportent.  Ceft  pourquoi,  ayez  bon  cou- 
rage ,  6^  grande  efpérance.  Je  ne  laiflerai  pas  de  vous  donner 
avis  de  tout  ce  qui  arrivera  de  jour  à  autre. 

Remarques. 


I.  Ç  Tatius.  ]  Ceft  rEfclave  de  Quin- 
»J  tus  Cicéron  qu'on  a  vu  dans  ks 
Lettres  à  Atticus,  que  fon  frère  étoit  lî 
fâché  qu'il  eût  affranchi  ,  &  qui  gouver- 
noic  abfolument  fon  Maître. 

II.  Il  étott  fort  à  propos  ^  qu'il  arri- 
vât ici  Mvant  vous ,  four  détourner  la 
curioftté  que  tout  le  monde  avait  de  vous 
revoir  enfemble  ,  ^  éloigner  la  foule  que 
fa  préfence  auroit  attirée  à  votre  arrivée 
Jil'on  ne  L'avoit  pas  vu  auparavant.  ]  Il 
paroîc  par- là ,  de  quelle  manière  la  con- 
duite des  Gouverneurs  de  Province  étoit 
cdairéeà  Rome  ,  &  le  jugement  qu'on 
en  faifoit.  Elle  n'en  écoit  guéres  plus 
régulière  au  tems  de  ces  Lettres  ;  &  ceux 

?ui  s'y  conduifoient  le  plus  mal  ,  en 
toient  quittes  aflez  fouvcnt ,  comme 
Quintus  Cicéron  le  fut,  pour  faire  parler 
le  monde.  Toute  l'habileté  alloit  donc  à 
le  faire  parler  le  moins  qu'il  fe  pouvoir. 
Après  tout  ce  qu'on  avoit  publié  à  Rome 
fur  le  fujet  de  cet  Affranchi ,  il  étoit  iné- 
vicable  qu'on  parlât  beaucoup  de  lui 
&  de  fon  Maître  ,  quand  ils  y  revien- 
droienc,  foit  qu'ils  y  arrivalfent  fepa- 
rémentjOu  qu'ils  y  arrivalTent  enfemble. 
Mais  Cicéron  remarque  fort  bien  ,  que 
s'ils  y  fufTent  arrivés  enfemble ,  cela  au- 
roit fait  parler  beaucoup  plus.  En  effet , 
fi  on  veut  y  prendre  garde  ,  on  avouera , 
qu'on  s'arrêre  tout  autrement  à  confidé- 
rer  deux  perfonnes  qui  ont  quelque  re- 
lation honreufe  entr'elles  ,  quand  on  les 
voit  enfemble  ,  que  fî  on  les  voyoit  fé- 
parément 

III.  Voilà  donc  le  Héros  que  l'on  m'a- 
voit  prédit.  ]  Ceft  un  Vers  qu'Homère 
/aie  dire  à  Polyphéme,  au  premier  Li- 


I  vre  de  rOdylTée ,  fur  ce  qu*il_  trouvoit 
Ulyflè  bien  au  dcifous  de  ce  qu'on  le  lui 
avoit  reprètenré. 

IV.  Combien  lui  ejl-il  échapé  de  cho- 
fes  à  lui-même  dans  ce  fens  en  s'entre- 
tenant  avec  moi.  ]  11  paroît  étrange  ,  que 
cet  Affranchi ,  qui  ne  manquoit  pas  d'ef^- 
ptit ,  &  qui  était  venu  exprès  d'Afîeà 
Rome  pour  perfuader ,  qu'on  attribuoic 
fauffement  à  fon  Maîtie  de  fe  laiffer 
gouverner  par  lui ,  fe  lailfât  échaper  , 
en  parlant  à  un  aufli  habile  homme  que 
Cicéron  ,  des  chofcs  qui  prouvoienc 
tout  le  contraire.  Mais  ceux  qui  con- 
noiffent  cts  fortes  de  Maicres-vaicts  n'en 
feront  pas  luipris.  Il  n'eft  rien  à  quoi 
cecte  efpéce  de  gens  ne  s'cxpofe  ,  plutôt 
que  de  cacher  leur  crédit  ;  &  je  ne  doute 
pas ,  que  ce  ne  fut  moins  imprudence  que 
vanité  ,  qui  faifoit  parler  celui-ci.  Son 
Maître  l'avoir  bien  envoyé  pour  perfua- 
der le  contraire  de  ce  qu'on  difbit  ;  mais 
cette  Lettre  fait  juger  ,  qu'il  auroit  été 
bien  fâché  d'y  réuiïïr. 

V.  Blaudémen.  ]  De  Blaudum  ,  Ville 
de  Phrygie,  qui  n'eft  pas  fi  connue  que 
toutes  les  autres  d'Afie ,  par  lefquelles 
plufîeurs  autres  Particuliers  obfcurs  font 
défignès  dan-s  la  fuite  de  cecte  Lettre  , 
fuivantl'ufage  de  ce  tems-Ià  Je  ctoirois 
abufer  du  loifir  de  mes  Ledeurs ,  fî  je 
m'amufois  pour  une  occafîon  fi  légère  , 
à  expliquer  ce  que  c'étoit  que  ces  Villes 
célèbres ,  comme  Smyrne ,  Colophon  , 
&  plufîeurs  autres  j  &  fi  j'ai  expliqué  des 
chofes  auflî  connues  dans  les  Remarques 
précédentes  ,  je  déclare  que  c'a  été  con- 
tre mon  gré  ,  &  par  puie  d'èférence  pour 
ceux  qui  m'ont  obligé  d'en  faire. 

VI. 
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VI  Myfiens.  ]  La  Myfie  étoic  un  Pays  | 
Jei'Aue  ivhnviuie  près  de  rHcllefpont , 
donc  les  iubitansécoknt  eii  (î  grand  mé- 
pris ,  qu'il  étoit  pâlie  en  proverbe  de 
dire  le  dernier  des  Myfiens ,  pour  dire  k 
dernier  des  liommes.  Fro  eUcco. 

VU.  Coripubles  de  parricide.  J  II  n'y 
avoir  poinc  de  Loi  contre  ce  crime  a 
Atliénes  ,  Solon  n'ayant  pu  croire  ,  que 
pertbune  fut  capable  de  le  commeicre 
t  I  ).  Il  n'y  en  avoit  point  encore  à  Ro- 
me non  plus  ,    environ  quarante  ans 
avant  cette  Lettre  ,  quoiqu'on  trouve  , 
qu'un  Lucius  OlHus  k  commît ,  peu  de 
tems  après  la  féconde  Guerre  l-'unique  , 
fans  que  i-'lutarque  qui  le  rapporte  (i), 
dife  commeuc  il  fut  puni.  Mais  en  6^  t. 
unPoblicius  Maileolus(j)  ayant  tué  la 
mère  ,   donna  occafion  d'en  régler  la 
peine.  Ce  fut  d'abord  d'être  noyé  jcoufu 
limplement  tout  en  vie  dans  un  fac  de 
cuir  de  bœuf  (  4  )  ,  comme  Qaintus  Ci- 
céron  punir  les  deux  Myùens  de  qui  il 
eft  parlé  ici.  Ce  genre  de  fupplice  avoic 
été  inventé  par  Tarquin  le  Superbe  , 
pour  un  Prêtre  qui  avoit  révélé  k  fecret 
des  Mylkéres  (  j  )  ;  &  il  y  a  apparence  , 
qu'on  l'appliqua  aux  Parricides ,  pour  le 
diftinguer  des  autres  Criminels  autant 
qu'ils  doivent    l'être ,    en  les   châtiant 
comme  des  impies.    Mais   quatre  ans 
après  cette  Lettre ,  Pompée ,  Conlulpour 
la  féconde  fois ,  confirmant  la  Loi ,  qui 
avoit  régjé  cette  peine  ,  y  ajouta  {  6  )  , 
qu'on  enfermeroit  avec  k  criminel ,  un 
chien ,  un  coq  ,  un  finge  ,  &  des  fcrpens, 
le  rout  en  vie  dans  le  même  lac,  avant 
que  de  le  noyer. 

VIII.  Veut-être  ri'anriez.-vousfas  dà 
le  renvoyer  abjous  ,  fi  on  l'ai/oit  mis  en 
jujiice  -par  devant  vous  ;  mats  de  le  faire 
chercher  pur  tout  pour  l'y  attirer  par  de 
beaux  femblans  ,  comme  vous  dues ,  cela, 
n'était  pas  nécejjaire.  J  Quand  on  a  au- 
tant d'numanitéôc  de  droiture  naturelk 
que  Cicéron  en  avoit,  il  faut  aimer  un 
homme  capable  d'un  pareil  procédé  , 
aulfi  rendrement  qu'il  aimoit  fon  frère  , 
pour  ne  pas  lui  écrire  ,  cela  eji  horrible ^^ 
au  lieu  de  lui  écrire ,  cela  n'ètoit  pas  né- 
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cejfatre.  Mais  lorfqu'on  veut  véritaole- 
ment  perfuadec  ,  il  faut  prendre  fur  loi 
tout  ce  qu'il  faut  pour  cirer  ce  qu'on  veuc 
des  autres.  Qiiintus  avoit  peut  être  ap«. 
pris  cette  adiclfe  de  Platon  ,  à  qui  Mon- 
tagne la  reproche  fi  agréablement  ;  mais 
elk  n'en  valoiî  pas  mieux.  Il  lui  fiéroit 
bien,  dit  Montagne  ,  de  me  fournir 
d'autres  moyens  plus  félon  moi  ;  c'efi  une 
iufitce  maltcieufe  ,  ^  ne  l'ejîime  pas 
moins  blejfée  par  foi-msme  ^ue  par  au~. 
trui.  Ltv.  5,  c.  I. 

IX.  Vtrgilius.  1  II  s'appelloit  C<3!/«i  , 
Scgouvernoit  alors  la  Sicile  en  qualité 
de  Préteur  ,  avec  autant  de  réputation  , 
qu'Ociavius  ,  de  qui  j'ai  parlé  (  7  )  gou- 
vernoir  la  Macédoine  ,  quoique  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  ne  fuffent  pas  fi  habiles ,  que 
Quintus  Cicéron. 

X.  Ils  ffoventfe  faire  aimer ,  ^  vous 
ne  le  fçavez,pas.   Cependant  ils  ne  con~ 
noi/fent  m  le  Cyrus  ,  ni  l'Agefilaiis  de 
Xénophon.  ]  Le  reproche  que  Cicéron 
fait  ici  à  fon  frère  ,  d'avoir  (i  mal  profité 
de  fes  études,  fait  voir  que  cet  Orateur 
ne  les  ellimoit ,  qu'autant  qu'elles  ren- 
dent julles  &  modérés  ceux  qui  s'y  adon- 
nent. On  peut  juger  de-là  ,  qu'il  auroic 
mieux  aimé  pour  frère  un  ignoranr  , 
qui  auroit  eu  ces  vertus  ,  qu'un  Sçavant 
qui  ne  les  avoit  pas  :  fenriment  bien  re- 
marquable dans  un  aafli  grand  Sçavanc 
que  lui. 

X I .  Vous  avez,  été  trop  facile  k  accoy-. 
der  des  Lettres.  ]  Autant  qu'on  en  peu" 
juger  par  ce  qui  fuit ,  ces  Lettres  écoientr 
des  efpéces  de  Lettres  de  Cachet ,  oiî 
d'Arrêts  fur  Requête  ,  &tenoicnt  appa- 
remment de  tous  ks  deux.  Je  ne  fçau- 
rois  mieux  les  définir.  On  voit  par-touc 
ceci ,  combien  Cicéron  avoit  fujetde  fe 
plaindre  du  refus  qu'Acticus  avoic  faic 
d'aller  fervir  de  Lieutenant  à  Quintus  3 
&  combien  de  fautes  Atticus  l'auroi:  em^ 
péché  de  commettre. 

XII.  Celui  oui  vous  indique  les  gens.  ^ 
Cette  forte  d'Office  eatiéieraentincon-* 
nu  parmi  nous  ,  faic  voir ,  que  la  vérita™ 
ble  honnêteté  ,  qui  confifte  a  éviter  tcu: 
ce  qui  peut  faire  de  la  peine  aux  autres  t 


(  1  )  vint  arc.  in  Solon.  pro  Amerin.     (  i  )  Tlutarc.  in  Romul.  c.  11, 

(  5  )  Orof.  l.  ?.  c.  16.  Tu.  Liv.  /.  6  8.     (  4  )  Ad  Herenn.  l.  i. 

(  J  )  Valer.  Max.  l.i.  c.  i.     (  6 )  Modejlinus  ad Legem  Pcmpeïam  de  FarricidihT 
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étok  mieux  commue  en  ce  cems-  la,  qu'el- 
le n  eft  à  piéfeiK.  Il  iVeft  peifonne  qui 
ne  fente  la  répugnance  qu'on  a  a  décliner 
fon  nom  ,  il  n'en  faut  pas  d'autre  preu- 
ve ,  que  le  terme  même  de  décimer  ,  que 
l'ufage  y  a  attaché  pour  la  marquer,  & 
qui  etî  pris,  comme  tout  le  monde  Içait, 
d'une  occupation  peu  agréable.  Quoique 
cette  répugnance  foit  un  effet  d'arnour 
propre  ,  &(.  d'une  vanité  très-ridicule 
dans  le  tond  ,  puifque  cela  ne  vient ,  que 
de  ce  qu'il  nous  femble  naturellement , 
jue  tout  le  monde  à  qui  nous  avons  af- 
aire  doit  nous  connoîcre  ,  cette  foiblefle 
efl:  fi  générale ,  qu'étant  d'ailleurs  fort 
innocente,  elle  mérite  quelque  condef- 
cendance.  Communts  errer  facit  jus. 
Cécoit  porter  bien  loin  cette  toibleffe  , 
que  de  l'avoir  pour  tous  les  Sujets  d'un 
Gouvernement  aulfi  éloigné  de  Rome 
que  l'Afie  l'étoic ,  qui  ne  pouvoient  pas 
prétendre  ,  qu'un  Magiftratjenu  d'une 
autre  partie  du  Monde  devinât  comment 
ils  s'appcUoient.  Mais  comme  il  ne  laif- 
foitpas  d'être  agréable  pour  eux  ,  qu'il 
apprît  leur  nom  par  un  autre  ,  il  y  avoir 
toujours  de  l'honnêteté  à  la  pratiquer 
ainli  ,  &  elle  étoit  d'autant  plus  grande , 
qu'ils  auroient  eu  moins  de  raifon  de  fe 
plaindre,  lionne  l'avoir  pas  eue.  Un 
égard  H  extraordinaire  &  fi  exceflif  étoit 
bien  contraire  à  la  négligence  défobli- 
geante ,  fi  commune  parmi  nous ,  de  pro- 
noncer ,  ou  écrire  mal  les  noms  des  au- 
tres ,  quoique  tout  le  monde  fouffre  peu , 
ou  beaucoup  à  entendre  prononcer  mal 
le  fien ,  ou  à  le  voir  mal  écrit  ;  &  certes  , 
avec  jufte  raifon  ,  puifque  c'eft  une  des 
plils  certaines  marques  de  mépris,  toute 
petite  qu'elle  paroilfe  ,  qu'on  puilfe  don- 
ner &  recevoir. 

Ce  n'étoit  pas  dans  les  Pays  étrangers 
feulement ,  qu'il  y  avoit  des  gens  ,  qui 
faifoient  métier  de  fçayoir  le  nom  des 
autres.  Il  yen  avoit  aulfi beaucoup  a  Ro- 
me ,  &  c'étoit  une  chofe  fi  ordinaire  de 
s'en  fervir  ,  fur-tout  quand  on  briguoit 
des  Magiltratures  ,  qu'il  y  avoit  une 
efpéce  de  gloire  à  s'en  pouvoir  pafler , 
comme  on  dit  que  Cyrus  connoifibit  par 
leur  nom  tous  les  Soldats  de  fon  Armée. 
Ce  fut  ce  qui  donna  occafion  à  cette  belle 
réponfe  du  dernier  Africain  à  fon  Collè- 
gue dans  la  Cenfure  ,  Appius  Claudius , 


qui  fevantoit  à  lui  de  n'avoir  que  faîrc 
de  ce  fecours  pour  appeller  tous  les  Ci- 
toyens :  J'ai  pris  ,  lui  dit  Scipion  ,  plus 
de  foin  de  faire  connaître  mon  nom  ,  que 
de Jf  avoir  celui  des  autres. 

XIK.  Flavius.  ]  C'étoit  une  créature 
de  Pompée,  à  qui  ce  grand  homme  avoit 
tant  de  confiance,  qu'il  lui  avoit  donné 
à  garder  chez  lui  le  jeune  Tigrane  ,  fils 
du  Roi  d'Arménie  ,  que  j'ai  dit  (  i  ) 
que  Pompée  avoit  mené  en  triomphe 
a  Rome.  Dio.  l.  38.  Afcon.  in  Mtlo- 
nian. 

XIV.  Depuis  quandun  Fréteur  ,  com- 
me vous  êtes,  prononce-t.il  fur  la  vali^ 
dite  des  dettes  ?  ]  C'eft  que  le  Préteur  ne 
faifoit  proprement  que  décider  la  quef- 
tion  de  droit  qui  regardoit  l'efpéce  de  la 
Caufe  ;  mais  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  exami- 
ner cette  efpéce ,  pour  voir  comment  il 
falloit  y  appliquer  fa  décifion,  &  fi  cette 
Caufe  étoit ,  ou  n'étoit  pas ,  dans  le  cas 
de  la  Loi  :  c'étoit  l'affaire  des  Juges  qu'il 
nommoit  pour  cet  effet.  Il  fe  pratique 
encore  aujourd'hui  quelque  chofe  de 
femblable  en  Angleterre. 

XV.  il  faut  que  vous  me  pardonniez 
en  frère  ,  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  en 
frère.  ]  La  bonne  foi  de  Cicéron  à  recon- 
noître  le  tort  qu'il  avoit  dans  cette  feule 
rencontre,  avec  un  homme  contre  qui 
il  a'voit  raifon  en  tant  d'autres,  eft  d'auf. 
Ç\.  bon  exemple  ,  qu'elle  eft  rare.  Cepen- 
dant ,  rien  n'eft  plus  néceffaire  ,  fi  on 
veut  que  les  réprimandes  réuflîlfent  , 
puifque  rien  n'eft  plus  propre  à  perfuader 
ceux  qu'on  reprend  ,  qu'ils  ont  tort  , 
quand  ils  l'ont ,  que  de  voir  ,  qu'on  leur 
donne  raifon  quand  ils  l'ont. C'eft  à  quoi 
on  ne  manque  jamais ,  quand  on  reprend 
par  principe  d'amitié  ,  ou  de  charité  j 
mais  il  n'arrive  guéres  qu'on  reprenne 
les  autres  par  ce  feul  principe  ,  &  la  va- 
nité ,  &  la  malignité  y  ont  ordinaire- 
ment bien  plus  de  part.  Que  fi  l'on 
doute  ,  par  lequel  c'eft  de  ces  divers 
motifs  que  l'on  reprend  ,  on  n'a  pour 
le  fçavoir  ,  qu'à  examiner  fincéremenc 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  fi  l'on  efl: 
fâché  d'avoir  fujet  de  reprendre. 

XVI.  Mjopus.^CAXt  fameux  Joueur 
de  Tragédies ,  de  qui  on  raconte  ,  qu'il 
étoit  fi  véhément  Adteur  ,  qu'un  Efcla- 
ve  étant  venu  par  malheur  à  paffer  fur  Is 


(  I  )  ZeurÈ  VIII.  Remarque  I, 
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l'héatre ,  dans  le  tems  qu'il  repréfen- 
tou  Acrée  en  fureur ,  il  le  frapa  ii  rude- 
ment du  Sceptre  qu'il  tenoit  a  la  main , 
qu'il  le  jetca  roide  mort  fur  la  place.  La 
credereedt  cortejia.  Il  s'appelloit  Clau- 
dius  ,  &  je  l'ai  appelle  Comédien  ,  fui- 
vant  notre  ufage  ,  quoiqu'il  ne  jouât 
qu'en  Tragédie  ,  parce  que  le  mot 
de  Tragédien  n'a  pu  trouver  place  dans 
notre  Langue.  Rien  ne  fait  mieux 
Toir  .  à  quel  point  il  devoit  exceller  dans 
{à  profcllion  ,  que  les  richefles  prodi- 
gieufes  qu'il  y  gagna  ,  &  l'abus  qu'il  en 
Hi  impuriéoieat ,  par  l;;  luxe  effroyable 
dont  les  Auteurs  l'accufent.  La  répug- 
îiance  naturelle  qu'on  doit  avoir  à  croire 
les  gens  excellens  capables  de  défauts 
cxtrayagans  ,  jointe  a  l'amitié  particu- 
lière que  Cuérou  avoir  pour  celui-ci, 
me  fait  foupçonner  ,  que  (  i  )  Pline  (  i  ) 
l'a  confondu  mal-a-propos  avec  ^Etope 
le  iils  ,  dani  les  prodigalités  extraordi- 
naires qu'il  leur  attribue  à  tous  deux  ,  & 
que  Valére  Maxime  (  3  )  n'attribue  qu'au 
fils.  Ces  excès  ridicules  convenoient 
bien  mieux  à  ce  fils  ,  qui  n'ell:  connu  que 
par  des  intrigues  galantes  (  4)  qu'a  un 
aufTi  excellent  liomme  que  Ion  père  f  rien 
n'étant  plus  ordinaire  que  des  enfans  de 
ces  fortes  d'Illullres  ,  qui  abufent  du 
bien  que  leurs  pères  leur  ont  laifle  (  j  ). 
Ceux  qui  ont  eu  la  peine  de  l'acquérir , 
n«  le  prodiguent  pas  li  follement.  Quel- 
le apparence  ,  que  Cicéron  eût  fouffert 
dans  un  homme  de  cette  condition  ,  au- 
tant de  fes  Amis  qu'il  le  paroîc  dans  cette 
Lettre ,  des  excès  de  dépenfes ,  au-delFus 
de  tous  ceux  qu'on  reprochoit  en  ce 
tems-làà  Lucullus ,  l'un  des  plus  riches 
&  des  plus  grands  Perfonnages  de  Ro- 
me ?  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  paroit  par  la 
comparailon  qu'Horace  fait  entre  cet 
iEfopus ,  &  l'autre  Héros  de  la  même 
piofi-flion  Rofcius  ,  Ami  intime  aulli  de 
Cicéion  ,  que  Rotcias  jouoit  plus  de 
tête  ,  &  avoit  plus  de  gtace  ,  &c  que  le 
jeu  de  celui-ci  avoit  plus  de  dignité  ; 
mais  qu'il  nétoit  pas  propre  aux  rolles 
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violens  j  ce  qui  ne  s'accorde  guéres  avec 
cet  Efclave  tué ,  dont  j'ai  parlé.  Cepen- 
dant ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  cette 
incapacité  pour  les  rolles  violens ,  puif- 
que  Cicéron  ,  qui  eft  l'exadtitude  même 
dans  tous  les  faits  qu'il  rapporte  ,  die 
qu'itCopus  lui-même  en  écoit  li  perfua- 
dé  ,  qu'il  évitoit  de  jouer  ces  fortes  de 
rolles  le  plus  qu'il  pouvoit ,  comme  par 
exemple  celui  d'Ajax  ;  eu  quoi  il  fe  ren- 
doit  une  juflice  ,  que  peu  de  Comédiens 
modernes  fe  rendroient.  Et  c'ell  pour- 
quoi ,  Cicéron  le  propofe  pour  exem- 
ple (  6  )  ;  de  ne  forcer  jamais  fon  génie 
dans  les  chofes  qu'on  entreprend  a  fon 
choix.  Il  y  a  apparence  que  ce  grand 
Aéfeur  avoit  déjà  quitté  la  Comédie  au 
tems  de  cette  Lettre,  puifqu'ou  rapporte, 
que  Pompée  l'engagea  quatre  ans  après  > 
comme  par  curiolué  ,  à  paroître  encore 
une  fois  fur  la  Scène  pour  honorer  les 
Jeux  que  ce  grand  homme  donna  à  Ja 
Dédicace  de  fon  Théâtre.  Mais  bien 
loin  que  ce  fût  un  régal  pour  le  Pubiic  , 
on  trouva  qu'^fopus  avoit  grande  rai- 
fon  de  ne  plus  jouer  ;  car  ayant  befoin  de 
forcer  un  peu  fa  voix  pour  prononcer  ua 
ferment  tort  folemnel ,  elle  lui  manqua 
tout  d'un  coup.  Comment  les  talens ,  où 
lecorps  a  autant  de  part  qu'a  celui,  e  ré- 
citer, ne  s'ufcroient-iJspas,  puifque  ceux 
même  de  l'efprit  ne  font  pas  exemts  de 
caducité  ? 

XVn.  Vans  les  prifons  publiques  ,  oti^ 
ailleurs.  ]  Il  y  a  au  Latin  aut  m  pijlri^ 
num  ,  ce  qui  veut  dire  au  pied  de  la  let- 
tre ,  un  pilûir.  C'étoit  proprement  ua 
moulin  domcftique,  comme  nos  mou- 
lins à  bras,  qu'on  appelloit  de  cette  forte, 
parce  qu'avant  qu'on  eût  trouvé  l'inven- 
tion de  moudre  le  blé  jonlepilloit.  Or 
au  lieu  de  fe  f.rvir  de  bêtes  pour  le  faire 
aller ,  on  mettoit  des  efclavcs  à  la  place 
quand  on  vouloir  les  châtier  ;  ce  qui  fai- 
foit  regarder^cet  endroit  de  la  maifon  » 
comme  un  efpéce  de  prifon. 

XVIII.  Le  jeune  Caton.  ]  Il  s'appel- 
loit C^«« ,  &  venoit  apparemment  du 


X  I  )  Plutarc.  in  Cicéron.  ci.     (  1  )  L.  10-  c.  ji.     {  ^  )  L.  10.  c  x. 
{'4)  Ad'Anic  l.  ii.ep.  IJ.     (  ^)  Macrob.Saturnal.l.  }. 

{6)  6^éi gravis MfopHS  t^uA  doctus  Rofctus  egit.  Hor.l.  2..  epifi.  i.  ^  Cicer.  de 
Orat.  l.  i.  (^  z. 

{j)Ne  jcenici  plufquam  nos  videantur  hnhere  prudenlix  ,  illi  enim  non  optimas  /id 
fAt  accommodatijjimas fabulas  eligunt ,  femper  Rutilius  quem  ego  memini  Antio^am  , 
zt*nfi^e Mjopis  A]<Hem.  Ctc,  L  i .  de  Ojjîc,  s.  /.  ep.  i. 
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4?2  Lettre  de  Ciceron  a  son  FrerI  Quintus. 

XIX.  Gabmtm,  ]  Voyez  Leme  V.  ^a 


fiJs  aîné  du  Cenfeur  de  qui  j'ai  parlé  au 
fujec  de  l'aucre  (  i  )  ,  qm  cit  ù  fameux  , 
&  qui  venoit  du  Cadet  ;  car  il  ne  parou 
point  qu'ils  fufTen:  plus  proches.  Quoi- 
4jue  celui-ci  n'eue  point  de  conduite  ,  & 
qu'il  pafTàt  pour  tort  tuibulent  ,  il  ne 
manquoit  pas  d'éloquence  ,  iS:  ne  des- 
honoroitpasfon  nom  par  fes  fentimens, 
^)uirqu'il  ofoit  entreprendre  Gabinius, 
quietoit  élu  Conful  pour  l'année  fui- 
vante,  &  l'un  des  plus  redoutables  par- 
tifans  deCéfar&de  Pompée.  Ilencft 
parlé  artez  au  long  dans  la  II.  Jouraée 
de  Céfarton.  Turbulentus  adolefcem  , 
nec  imparatus  ad  dteendum.  leneftel. 
apudNonium.  Dio.  l.  i9.ad  Famtl.  l.  i . 


II.  Livre .  Kemarq.ic  IX.  «5c  la  même 
Joaméc  d<c  Céjarion.  Caton  l'accufoit, 
apparemment,  d'avoir  brigué  ,  par  des 
voies  détendues ,  le  Confujat  qu'il  avoit 
obtenu. 

XX.  Domitius.  ]  Ceftie  même  donc 
j'ai  parlé  (  i  ) ,  furnommé  ^nobarbus  | 
ainli  que  de  Memmius  (  3  )  Lentulus  (4) 
&  NigidtHs  (  5  ).  Il  parut  par  l'évene^ 
ment ,  que  Cicéron  ne  Ce  trompoit  pas 
dans  la  confiance  qu'il  avoit  en  l'amitié 
de  ces  quatre  Préteurs  ;  mais  cela  parue 
encore  mieux  pat  la  reconnoiiTaoce  qu'il 
eut  toute  fa  vie  pour  çux. 


(  I  )  Lettre  XIII.  Remarque  XVII.  (  i  )  Lettre  X.  Remarque  XXIII.  du  I.  Livrf» 

(  î  )  Lettre  XVIII.  Remarque  III. 

(  4  )  Lettre  XIX,  Remarque  VI.     (  y  )  Lettre  II,  de  ce  Liyre ,  Remarque  V, 
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NÉRON. 

NE  R  o  N  fut  fils  d'un  père  qui  en  le  voyant  naître  dit, 
que  de  lui  &  d'Agrippine  il  ne  pouvoit  jamais  fortir 
rien  de  bon.  Le  Ciel  qui  le  deflinoit  pour  être  le  fléau 
de  Rome ,  l'horreur  de  fon  fiécle ,  &  l'exécration  de  la  pofté- 
rité  ,  lui  donna  tous  les  avantages  du  corps ,  &•  quelques  onv 
-bres  de  vertus  qui  pouvoient  prévenir  d'abord  en  fa  faveur  les 
yeux  &  les  inclinations  ;  mais  en  même-tems  la  nature  raflem- 
bla  dans  fon  ame  corrompue  tous  les  vices  qui  peuvent  faire 
im  méchant  homme  ,  &  la  fortune  ayant ,  par  les  crimes  les 
plus  noirs ,  joint  à  fa  pente  vicieufe  l'Empire  de  l'Univers ,  elle 
]e  mit  en  pouvoir  de  donner  un  plein  elTor  à  fes  mauvaifes  ia- 
clin^tions. 
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L'incefte  mit  Agrippine  fa  Merc  dans  le  lit  de  l'Empereuf 
Claudins  fou  propre  Oncle  ,  elle  ne  feignit  point  de  fe  profti-» 
tuer  aux  Affranchis  qui  legouvernoient ,  pour  s'introduire  dans 
cette  première  place  ,  fes  artifices  ambitieux  arrachèrent  d© 
l'imbécillité  de  fon  époux  une  adoption  qui  mit  Néron  dans  la 
famille  des  Céfars.  Le  funefte  mariage  d'Odavie  l'approcha  du 
Thrône ,  un  parricide  lui  en  ouvrit  la  porte ,  par  le  poifoa 
dont  il  fit  périr  Clodius  5  un  fécond  l'affermit  fur  ce  Thrône  ufur- 
pé ,  par  l'empoifonnement  de  Britannicus  5  un  troiliéme  l'affran- 
chit d' Agrippine ,  qu'il  fit  impitoyablement  maffacrer  pour  fe 
délivrer  de  fon  joug  qui  lui  fembloit  trop  importun ,  &c  un  qua- 
trième enfin ,  facrifia  Od:avie  à  la  fureur  d'un  Adultère  qui  U 
fupplanta.  Ainli ,  quatre  parricides  l'ayant  défait  de  fon  Père, 
de  fon  Frère ,  de  fa  Mère  ,  &  de  fa  Femme ,  un  rcfte  de  Ver- 
tueux que  Ces  cruautés  barbares  avoient  épargnés  dans  Rome , 
le  regardoit  comme  un  monftre  ,  indigne  du  rang  où  le  mal- 
heur de  l'Empire  l'avoir  élevé  ;  &  les  efprits ,  après  tant  de  cri- 
mes fe  trouvèrent  de  toutes  parts  difpofés  à  fe  délivrer  d'un  Ty- 
ran infupportable ,  &■  qui  ne  s^étoit  pas  rendu  moins  odieux 
par  fes  inhumanités  cruelles ,  que  par  l'infamie  de  fes  débau- 
ches r  mais  il  faut  expliquer  par  quels  dégrés  il  monta  jufqu'au 
comble  de  la  barbarie  &■  de  la  proftitution. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  maître  de  l'Empire ,  que  la  pente  naturelle 
qu'il  avoit  aux  plaifirs  ,  lui  fit  oublier  tout  ce  qu'il  devoit  à  Oc- 
tavie.  Quelque  belle,  jeune  &  vertueufe  qu'elle  fût,  il  s'en 
dégoûta ,  &:  fi  Burrhus  de  Séneque  n'avoient  pas  eu  Tadreile 
d'amufer  fes  premières  inclinations  en  les  tournant  fur  de  jeunes 
Efclaves  ,  les  principales  Dames  Romaines  auroient  été  déslors 
les  viélimes  malheureufes  de  fes  débordemens. 

Ces  deux  Romains ,  dont  l'un  avoit  été  choifi  pour  le  gouver- 
ner ,  &■  l'autre  pour  l'inftruire  ,  jugèrent  qu'il  étoit  plus  pru- 
dent de  ralentir  l'impétuolité  du  torrent  en  le  détournant  de  fon 

cours ,  que  de  le  rendre  plus  furieux  en  le  voulant  arrêter.  Ainfi , 
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pour  lui  donner  une  attache  moins  dangereufe,  ils  ne  s  oppofe- 
rent  point  à  celle  qu'il  prit  pour  les  plus  belles  Efclaves  de  Ro- 
me ,  &  Adé  qui  eut  les  prémices  de  fon  cœur ,  après  avoir 
joui  longtems  de  fes  faveurs ,  fe  vit  obligée  de  céder  la  place  à 
JEpicaris. 

Cétoit  une  jeune  Grecque  qui  n'avoit  que  dix-fept  ans ,  lorf- 
que  Néron  en  devint  amoureux  :  elle  étoit  née  Efclave  dans  Ja 
maifon  d'Antoine  ,  &:  fe  piquoit ,  comme  l'Affranchi  Pallas 
delà  vaine  gloire  de  defcendre  des  anciens  Princes  d'Arcadie, 
Pour  appuyer  cette  imagination  ,  la  nature  lui  avoir  donné  un 
cœur  de  Reine ,  un  efprit  d'une  vivacité  ,  d'une  pénétration  &r 
d'une  prudence  admirables  ,  une  générofité  digne  du  Thrône 
une  fermeté d'ame  à  l'épreuve  de  tout,  une  beauté  qui  dans  fa 
naiflance,  eflFaçoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  déplus  brillant  dans 
Rome  ,  &■  quoique  fon  tempérament  la  portât  aux  plaiiirs  ,  un 
principe  de  grandeur  &  d'ambition  l'avoit  tellement  rendue 
maitreife  de  cette  pente ,  qu'elle  ne  s'y  laiffbit  emporter  qu'à 
propos ,  &  fuivant  les  vues  de  fa  fortune  de  de  fon  intérêt. 

Néron  l'ayant  vue  chez  Antoine ,  réfolut  de  lui  donner  dans 
fon  cœur  la  place  d'Adé  dont  il  étoit  raflafié ,  il  l'abandonnoit 
déjà  fouvent  pour  d'autres  ,  quoiqu'elle  retînt  encore  ,  en  ap- 
parence, le  nom  de  Favorite,  mais  il  ne  s'étoit  point  encore 
fixé  fur  le  changement  qu'il  méditoit  ,  &  ce  ne  fut  qu'Epi-, 
caris  qui  le  détermina  à  rompre  entièrement  avec  cette  autre 
maitrefle. 

Cette  Grecque  ne  s'abandonna  point  en  Efclave  aux  defîrs 
de  fon  Empereur  ,  mais  elle  fcut  d'abord  lui  imprimer  un  ref^ 
ped  dont  il  paroiflbit  incapable.  Néron  cachoit  encore  la  mé- 
chanceté de  fon  ame  fous  les  ombres  de  quelques  vertus  mafl 
quées  :  il  étoit  bienfait  de  fa  perfonne ,  dans  la  fleur  de  fa  jeu- 
nefîe  ,  le  vifage  beau ,  à  la  réferve  de  fes  yeux  qu'il  avoit  trop 
durs  de  trop  farouches  h  il  danfoit  d'un  air  furprenant ,  chantoit 
bien  ,  quoiqu'il  n'eût  qu  un  iîl^t  de  voix ,  touchoit  avec  délica- 
Tome  II.  M  mm 
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telle  la  harpe  &:  autres  inftrumens ,  fe  piquoit  de  faire  parfai- 
temenc  des  vers ,  &  jufqu  à  être  jaloux  de  Lucain  ;  il  aimoit  & 
conaoilToit  les  beaux  arts ,  donnoit  avec  prodigalité ,  &:  fe 
plaifoit  dans  l'éclat  &c  dans  la  magnificence  des  bâtimens ,  des 
meubles ,  des  habits,  &c  des  fpedacles,  jufqu  à  créer  un  Surin- 
tendant de  l'élégance  d^  fes  plaifirs. 

Toutes  ces  qualités  (i  propres  à  donner  de  l'amour  ,  lui  au- 
roient  rendu  faciles  d'autres  vidoires  que  celles  des  Efclaves 
qu'il  entreprenoit  :  il  s'attacha  férieufement  à  Epicaris ,  fes  pro- 
tel^ations  &  aifiduités  lui  firent  bientôt  trouver  le  moyen  de  s'ea 
faire  véritablement  aimer,  &:  en  même-tems  l'ambition  fe  joi- 
gnant au  penchant  du  cœur  de  cette  Grecque  ,  fa  pénétration 
qui  lui  faifoit  découvrir  une  grande  partie  des  défauts  de  fon 
amant ,  ne  l'empêcha  pas  de  s'attendrir  pour  lui  de  bonne  foi , 
&■  de  lui  accorder  ce  qu'une  Efclave  ne  pouvoit  que  difficile^ 
ment  refufcr  à  un  Empereur. 

Elle  prit  une  route  toute  oppofée  à  la  conduite  qu'Adé 
avoit  tenue  ,  &■  comme  elle  voyoit  cjue  cette  imprudente  Fa-. 
vorite  s'étoit  par  l'éclat  de  fes  amours ,  attiré  la  haine  &:  l'envie 
d'Agrippine  ,  qui  avoit  encore  une  grande  part  au  gouverne- 
jnent ,  &  que  les  traverfes  de  cette  Mère  ambitieufe ,  qui  crai- 
gnoit  de  voir  fon  pouvoir  aflFoibli ,  fufcitoient  tous  les  jours  de, 
nouveaux  troubles  aux  maitrefles  de  Néron ,  elle  l'engagea  de, 
ménager  avec  plus  de  fecret  &  de  modération  le  commerce 
qu'elle  vouloir  bien  fouflFrir ,  &  comblée  des  faveurs  que  cet, 
amant  lui  prodiguoit  en  fecrec ,  elle  jouiflbit  fans  envie  d'un 
bien  dont  fa  prudence  lui  rendoit  la  pofleffion  tranquille. 

G'eft  ainli  qu'elle  demeura  pendant  quelques  années  fa  prin- 
cipale Favorite.  11  eft  vrai  que  tous  ks  jours  elle  découvroit  de 
nouveaux  vices  dans  fon  amant ,  mais  quoiqu'elle  vît  avorter 
tous  les  eflforts  qu'elle  employoit  pour  eifayer  de  tenir  en  bride 
la  paflion  qu'il  avoit  de  répandre  du  fang  ,  &"  de  proftituer  la 
majefté  de  fon  rang  dans  des  exercices  indignes  d'un  Empereur^^, 
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le  plaifir  de  poflféder  le  maître  du  monde  avoit  trop  enraciné 
dans  fon  cœur  l'amour  qu'elle  avoit  conçu  pour  lui ,  elle  ne 
peut  cefler  de  l'aimer  tout  vicieux  qu'il  était. 

Elle  fentit  même  qu'elle  l'aimoit  beaucoup  plus  qu'elle  nt 
penfoit,  lorfqu'elle  s'apperçut  que  la  vue  de  Popée  avoit  ap- 
porté du  changement  dans  fa  paffion  ,  &:  qu'oubliant  fes  alïî- 
duités  auprès  d'elle ,  il  donnoit  à  cette  nouvelle  inclination  les 
momens  qu'il  avoit  coutume  de  lui  deftiner. 

Quelque  beauté  qu'eût  Epicaris ,  il  faut  avouer  qu'elle  ne 
fiirpaflbit  point  celle  de  Popée.  Cette  Dame  Romaine  avoit 
encore  par-deflus  elle  l'avantage  de  la  naiifance ,  de  celui  de 
la  nouveauté jelle  étoit  fille  de  la  plus  bulle  femme  que  Rome 
eût  de  fon  tems  ,  &  elle  étoit  infiniment  plus  belle  que  fa 
lîiere  ,  &"  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  une  per- 
fonne  accomplie ,  il  ne  lui  manquoit  que  l'honneur  &  la  pro- 
bité. 

Othon  qui  étoit  du  même  âge  que  Néron,  &:  dans  fa  plus- 
intime  familiarité ,  l'avoit  époufée  après  l'avoir  engagée  à  quit- 
ter Rufus  fon  premier  mari ,  ôc  perfuadé  qu'après  ce  facrificc 
qu  elle  avoit  fait  de  fon  honneur  à  l'amour  qu'il  avoit  pour 
elle,  il  en  feroit  inviolablement  aimé  ,  il  eut  l'imprudence  de 
faire  à  cet  Empereur  débauché  une  peinture  li  vive  de  toutes-' 
les  beautés  d'une  femme  qu'il  tenoit  enfermée  ,    que  Néron- 
prit  feu  fur  fon  récit,  &  feignant  tantôt  de  le  féhciter  fur  fa 
bonne  fortune ,  &  tantôt  de  douter  de  la  vérité  d'un  portrait  fî- 
achevé ,  iU'engagea  de  lui  faire  voir  un  tréfor  qu'il  cachoitaux 
yeux  de  tout  le  monde. 

Pour  convaincre  cette  incrédulité  affedée  ,  ce  Favori  in- 
âifcret  donna  dans  fes  jardins  une  fête  fuperbe  à  l'Empe- 
j:eiir,.  &  pour  avoir  occalion  d'y  montrer  Popée  ,  il  y  convia 
îion  feulement  les  deux  Impératrices,  mais  la  plupart  des  prin- 
cipales &  des  plus  belles  Dames  Romaines. 

M  mm  ij. 
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Popcç ,  quoique  naturellement  vaine  Se  coquette ,  aimoîf 
à  fe  donner  un  faux  air  de  modeilie  ,  fortoit  peu  en  public  ,  5c 
lorfqu  elle  s'y  montroit ,  c  étoit  fous  l'ombre  d'un  voile  délicat 
qui  cachoit  la  moitié  de  fon  vifage  ,  Toit  qu'elle  crût  en  tirer 
plus  d'agrément ,  foit  qu'elle  fe  perfuadât  infpirer  par^à  ua 
plus  grand  defir  de  voir  le  refte. 

Mais  comme  Othon  vouloir  qu'elle  parût  devant  Néron  dans 
tout  l'éclat  de  fa  beauté ,  ôc  que  de  fa  part  elle  avoit  peut-être 
déjà  formé  dans  fon  cœur  le  deflein  de  s'en  faire  aimer  ,  fon 
penchant  fe  réglant  toujours  fur  fon  intérêt  ôc  fur  fa  fortune  , 
çUe  joignit  à  fes  attraits  ordinaires  tous  les  charmes  que  l'art  &c 
ies  ajuftemens  pompeux  pouvoient  ajouter  à  la  nature  ,  &■  fe 
montra  fi  brillante  aux  yeux  de  Néron ,  que  cet  Empereur 
déjà  difpofé  par  les  récits  de  fon  mari  ,  ne  put  la  voir  fans 
être  tout-à-çoup  épris  du  plus  violent  amour  qu'il  eut  jamais 
reffenti, 

Néron  au  milieu  de  fes  vices  étoit  fpirituel,  vif,  &:  galant  j 
ainfi  quoique  retenu  par  la  préfence  d'Agrippine  ,  4'OClavie  , 
&■  d'Othon ,  il  ne  laifla  pas  échaper  une  feule  des  occafions  que 
lui  pût  fournir  le  hazard,  pour  faire  comprendre  à  Popéc  le 
prompt  effet  qu'elle  venoit  d'opérer  fur  fon  cœur. 

Quand  une  femme  a  fait  mi  premier  faux  pas ,  tous  les  au- 
tres lui  coûtent  peu.  Popée  avoit  infidèlement  quitté  fon  prer 
mier  mari  pour  fe  donner  à  Othon ,  elle  aimoit  le  plaifir  6c 
^toit  ambitieufe,  Dans  cet  ét^t ,  fon  cœur  fe  trouvoit  entière- 
ment difpofé  à  répondre  aux  defirs  d'un  Empereur  de  qui  dépen- 
doient  la  vie  6c  la  fortune  de  tous  les  Romains ,  &  à  qui  fon 
propre  mari  fembloit  la  vouloir  lui-même  proftituer. 

Entre  toutes  les  perfedions  du  corps  qu'elle  poffédoit ,  elle 
chantoit  avec  tant  d'agrément  qu'on  ne  pouvoit  l'entendre  fans 
en  être  enlevé,  c'étoit  auffi  l'une  des  paflîons  de  Néron ,  §<:  tous 
deux  fe  fer  virent  adroitement  des  paroles  qui  couroient  pouc 
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expliquer  leurs  penfées  fans  qu'on  pût  s'en  appercevoir ,  car 
comme  la  flaterie  étoit  alors  dans  Ion  plus  haut  point ,  de  qu'on 
faifoit  peu  de  vers  dans  lefquels  on  ne  donnât  des  louanges, 
exceflives  à  l'Empereur ,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Popée  d'en  choi- 
fir  de  propres,  pour  lui  faire  concevoir  le  defir  qu'elle  avoir  de 
lui  plaire, 

Ce  fut  dans  cette  difpofition  d'efprit  que  la  fin  de  cette  fête 
Jaiffa  Néron ,  &c  fa  nouvelle  maitrelTe ,  il  Ife  retira  dans  fon 
Palais ,  plein  de  l'idée  agréable  des  plaifirs  qu'il  avoit  eus ,  6c 
flaté  de  la  correfpondance  qu'il  crut  avoir  trouvée ,  il  ne  penfï 
plus  qu'aux  moyens  de  l'arracher  des  bras  de  fon  ami. 

Il  ne  fut  occupé  tout  le  lendemain  que  du  foin  de  difpofer 
une  nouvelle  entrevue  qui  fut  plus  commode ,  ôz  dans  laquel-' 
le  il  pût  s'expliquer  plus  ouvertement.  Il  vouloit  dans  ces  pre- 
miers momens  ménager  Othon ,  &  cacher  à  fcs  yeux  ce  qui 
devoir  bientôt  devenir  public ,  c'eft  ce  qui  lui  fit  employer 
les  adroits  &  fidèles  minières  de  fes  plaifirs ,  6c  fes  libéralités 
cxceffives  jointes  à  leurs  entremifes ,  lui  gagnèrent  dés  le  pre- 
mier jour  les  principales  Efclaves  de  Popée ,  pour  établir  au- 
près d'elle  une  correfpondance  afllirée. 

Cette  intrigue  qui  l'occupa  tout  entier  l'empêcha  de  voir  le 
même  jour  Epicaris ,  qui  dés  la  veille  ne  l'avoit  point  vu ,  &c 
comme  il  ne  paflbit  jamais  deux  journées  fans  lui  rendre  vifitc, 
ou  lui  donner  de  fes  nouvelles,  &  que  l'amour  eft  inquiet  6>c 
pénétrant ,  elle  imagina  tovit  ce  que  la  jaloufie  peut  inlpirer  à 
une  perfonne  qui  aime  vivement ,  ôc  qui  fe  croit  peu  aflurée 
d'un  amant  qu'elle  voudroit  feule  polTéder. 

Elle  fçavoit  bien  que  Néron  cherchoit  fouvent  de  nouveaux 
plaifirs ,  mais  comme  dans  tous  les  travers  qu'il  prenoit ,  il  ne 
fe  difpenfoit  jamais  de  l'exaditude  qu'il  avoit  de  la  voir ,  ces 
î^mufemens  qui  ne  dérangeoient  point  le  cœur  de  fon  amant 
^  dont  mèn\ç  fouveat  il  lui  faifoit  confidence ,  ne  l'inquié- 
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toient  pas ,  Sz  elle  les  foufFroit ,  pourvu  qu'elle  ne  perdît  poinf 
un  cœur  difficile  à  gouverner ,  6c  dont  elle  vouloit  être  mai- 
trefle. 

Get  oubli  de  deux  jours  qui  lui  parut  trop  long  pour  n'avoir 
pas  quelque  motif  dangereux ,  l'alarma;  &:  fon  inquiétude 
redoubla  lorfque  fur  le  milieu  de  la  nuit ,  l'AfiFranchi  Dori- 
phore  qui  étoit  fon  fecret  Confident  auprès  de  l'Empereur,  &C 
l'un  de  ceux  qui  couchoient  au  pied  du  lit ,  lui  apprit  que  Né- 
ron au  lieu  de  fe  retirer,  s'étoit  dérobé  accompagné  du  feul 
Tigellin ,  &  qu'étant  defcendu  par  un  crcalier  iécret ,  il  étoit 
forti  du  Palais  fans  que  qui  que  ce  foit  fçût  où  il  étoit  allé. 

Epicaris  pafla  le  refte  de  la  nuit  dans  un  trouble  mortel  ;  elle 
prévit  bien  que  quelque  nouvelle  attache  lui  alloit  enlever 
^Empereur,  mais  elle  fçavoit  qu'auprès  d'un  Tyran  du  caraéle- 
re  de  Néron ,  il  falloit  fe  conduire  avec  une  extrême  déiicatef- 
fe,  &  que  plus  elle  témoigneroit  de  dépit  &■  de  chagrin,  plus 
elle  aigriroit  le  mal. 

-  Elle  donnoit  la  torture  à  fon  efprit  pour  imaginer  qui  pou- 
voir être  fa  rivale;  elle  jetta  fa  vue  fur  quantité  de  Dames 
Romaines,  &"  quoiqu'elle  fçût  la  fête  qu'Othon  lui  a  voit  don- 
née, elle  ne  toucha  point  au  but,  ne  pouvant  croire  qu'étant 
aufïi  intime  ami  qu'il  étoit  de  Néron  ,  cet  Empereur  pût  penfer  à 
lui  arracher  une  femme  qui  étoit  encore  dans  les  premiers  tranf- 
ports  de  l'amour  qui  venoitdeles  unir. 

Cependant  c'étoit  chez  Popée  qu'étoit  allé  l'Empereur,  il 
avoit  trouvé  le  moyen  d'écarter  Othon,  en  le  chargeant  d'un 
ordre  important  pour  Oftie ,  où  il  l'obligea  de  fe  rendre  dès  le 
même  jour  ;  ôc  profitant  de  ce  moment  d'abfence ,  il  s'étoit  fait 
introduire  déguilè  dans  le  cabinet  de  Popée,  qui  l'attendoic 
peut-être  avec  autant  d'impatience  qu'il  en  avoit  de  la  voir. 

Elle  ne  laifla  pas  de  feindre  autant  de  furprife  que  de  pu- 
deur ,,ÔC  comme  elle  avôit  fes  vues  de  l'embarquer  dans  un- 
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engagement  plus  férieux  qu'il  ne  l'avoit  projette,  elle  fe  con- 
traignit beaucoup   pour  aflfeder  une  feufle  réfiftance  qu^elle 
nQ  vouloit  employer  que  pour  fervir  dune  plus  vive  amorce  à- 
fa  pallion. 

«Où  allez-vous,  Seigneur,  lui  dit-elle ,  &c  ne  vous  ai-je  vti 
«que  pour  vous  porter  i  me  perdre!  Que  pouxra  croire,  ôc 
I»  que  pourra  dire  Othon,s'il découvre  cette  démarche  ?  Seigneur, 
»- retirez-vous ,  ôc  ne  m,'expofez.  point  à  un  péril  dont  rien  ne 
ij^pourroit  me  garantir. 

y>  Ne  prenez  point  une  faufîe  alarme ,  lui  répondit  l'Empc-- 
»-reur ,  j'ai  pris  toutes  les  précautions  nécelTaires  pour  ne  vous: 
M  expofer  à  aucun  péril  ;  Othon  a  mes  ordres,  &  ne  peut  être- 
'Aci  que  demain ,  Agrippine  eft  partie  pour  fa  maiibii  de  Tuf- 
»  culum  >  &c  qui  que  ce  foit  ne  fçait  que  je  fuis  auprès  de  vous, 
»  SouâFrez  donc  que  je  prenne  ce  moment  favorable ,  pour  vous- 
»  expliquer  à  quel  point  je  vous,  aime  ,  &"  pour  apporter  à  vos 
„  pieds  un  cœur  dont  je  veux  vous  faire-la  maitrefle  abfolue. 

«  Quoi ,  Seigneur  !  reprit  Popée ,  vous  honorez  Othon  de^ 

M  votre  amitié,  vous  fçavez  à  quel  point  il  m'a-imé ,   voiM^ 
M  n'ignorez  pa.s  les  obligations  que  j'ai  i  fes  bontés ,  &"  ce  <^ue 

j>  j'ai  fait  pour  me  lier  éternellement  à  lui  j  &  vous  voudriez 

K  troubler  la  tranquillité  d'une  union  li  douce  ,  en  me  rendant 

»  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes ,  6c  votre  ami  le  plus 

i>  infortuné  de  tous  les  hommes. 

,j  Hé  ,  Madame  !  dit  Néron  ,  ne  vous  inquiétez  point  de  la 

>}  fortune  dOthon ,  il  eft  vrai  que  Ci  l'on  regarde  ce  que  vous 

"  méritez  ,  rien  ne  peut  être  capable  de  récompenfer  un  hom- 

»  me  de  la  perte  de  votre  cœiir  ,   mais  fi  j'ofe  offenfer  fon 

»  amour ,  je  fuis  affez  puiflant  pour  combler  fon  ambition  ,  ôc 

"de  quelque  manière  dont  il  puiffe  vous  aimer  ,  croyez  qu'il 

savons  aime  beaucoup  moins  que  je  ne  fais.  Oui,  Madame, 

V  je  vous  adore  3  &■  quelque  preuve  que  vous  me  puiffiez  de- 
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"  mander  de  mon  amour ,  je  fuis  prêc  de  vous  la  donner. 

»  La  preuve  que  je  vous  en  pourrois  demander.  Seigneur, 
»  reprit  Popée,  ce  feroit  de  me  laifler  jouir  en  repos  de  ma  defti- 
»  née ,  le  Thrône  des  Céfars  eft  trop  bien  rempli  d'Odavie , 
»  &  lui  eft  trop  dû  pour  l'en  déplacer.  Et  TEpoufe  d'un  homme 
«du  mérite  d'Othon  ,  n'eft  pas  d'un  rang  à  remplir  loffice  des 
»  Efclaves  qui  vous  fervent  dans  vos  amufemens. 

Popée  n'auroit  pas  hazardé  un  mot  fi  libre ,  fi  elle  n'eût  été 
fure  du  pouvoir  de  fes  charmes  fur  le  cœur  de  Néron.  11  en  fut 
également  furpris  &"  frapé  ,  &c  jugeant  par-là  qu'elle  ne  fe 
réfoudroit  point  à  entrer  avec  lui  en  commerce  fur  un  pied 
auffi  facile  qu'il  fe  l'étoit  propofé ,  ce  qu'il  lui  répondit  les  en- 
gagea dans  un  entretien  qui  le  confirma  dans  cette  idée ,  & 
n'aboutit  qu'à  lui  faire  concevoir  qu'il  ne  viendroit  à  bout  d& 
fes  defirs  qu'en  fe  facrifiant  tout  entier  à  fon  ambition. 

Comme  il  ne  vouloit  pas  qu'Othon  s'apperçût  de  ce  qui  fe 
paflbit,  il  ne  refta  que  deux  heures  avec  elle ,  &  fe  retira  dans 
fon  Palais ,  réfolu  de  tenter  tout  pour  fe  rendre  maître  d'une 
femme  qu'il  jugeoit  feule  digne  de  remplir  tous  fes  defirs. 

Epicaris  de  fon  côté ,  après  avoir  pafle ,  fans  repos ,  une 
nuit  cruelle ,  ne  vit  pas  plutôt  la  pointe  du  jour  qu'elle  fe  leva , 
entra  dans  [on  cabinet,  prit  les  tablettes ,  de  écrivit  cette  lettre 
à  Néron. 


EPICARIS  , 


E  p  1  c  A  R.  1  s;  ^6( 


EPICARIS, 

A 
L'  Ë   M   P   E   R  E   U   R. 

J^uai-je  fait  pour  mériter  unftlence  de  deux  jours?  TouS' 
lesfupplices  des  Enfers  n  approchent  point  des  peines  que  votre' 
ahfence  me  fait  foujfrir  ;  fnijfez-ies ,  fi  vous  ne  voulez  me 
mes  inquiétudes  conduifent  mon  amour  au  défefpoir,  F  eut-on 
^ous  aimer ,  ne  vous  point  voir ,  &  ne  pas  mourir  f  Ne  me 
répondez  rien,  mais  venez,  je  vous  attens ,ouje  meurs. 

Si-tôt  que  Néron  fut  éveillé  Doriphore  lui  rendit  cts  tablée- 
tes ,  il  les  lut ,  ^  quelque  violent  que  fût  dans  fa  naiflance 
l'amour  qu'il  avoit  conçu  pour  Popée,  il  trouvoit  trop  de 
J)laifir  dans  celui  d'Epicaris  pour  rompre  fi-tôt  avec  elle  il  ne 
s'étoit  jamais  fait  un  fcrupule  de  partager  fès  amours ,  &  s'i- 
maginant  qu'il  auroit  affez  d'adrefîe  pour  cacher  aux  yeux 
de  l'une  &  de  l'autre  une  double  intrigue ,  il  fe  propofoit  de 
les  amufer  toutes  deux  ;  ou  que  fouffrant  par  refped:  pour 
fon  empire  le  mélange  de  Tes  plaifirs ,  elles  pourroient  s'accom- 
moder de  deux  paffions  qu'il  fcauroit  bien  lui-même  accordée 
dans  fon  cœur. 

11  lut  donc  le  billet  d'Epicaris ,  &:  le  feu  qu'il  avoit  pour  e3c 
reprenant  force  à  la  vue  d'un  caradére  qui  le  réveilloit,  il  char- 
gea Doriphore  de  l'affurer  qu'il  fe  rendroit  chez  elle  au  cou- 
cher du  Soleil,  &  rejetta  fur  des  affaires  d'Etat,  dont  l'impor- 
tance  l'avoit  occupé  ,  ce  qui  n'étoit  que  l'eâPet  d'une  infidélité 
(^ui  devoit  bientôt  lui  ôcer  fon  coeur> 
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Othon  cependant  impatient  de  rejoindre  fa  femme  ,  a  voit 
précipité ,  autant  qu'il  le  pût ,  l'exécution  <les  ordres  de  Néron , 
il  revint  d'Oftie ,  rendit  compte  à  l'Empereur  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait,  &  fut  reçu  de  Popée  avec  d'autant  plus  de  careffes,, 
qu'elle  avoir  plus  de  deflein  de  le  tromper. 

Tandis  que  le  cœur  de  Néron  s'attachoit  Se  fe  détachoit  fui- 
vant  le  caprice  de  fes  paffions ,  l'infortunée  Oétavie  étoit  la 
trifte  vidime  de  fes  déréglemens.  Elle  n'avoir  que  le  nom  vuide 
d'Impératrice  fans  crédit ,  &■  quoique  cet  Epoux  ingrat  duc 
l'Empire  &  toute  fa  fortune  à  fon  alliance,  il  confervoit  à  peine 
avec  elle  les  dehors  dont  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer ,  encore  ne 
les  donnoit-il  qu'à  un  refte  de  refped  qu'il  avoir  encore  poiu* 
Burrhus  &"  pour  Sénéque,  &"  à  la  crainte  d'offenfer  ouvertement 
A^rippine ,  qui  plus  par  politique  que  par  inclination ,  fe  fai- 
foit  un  mérite  auprès  du  Peuple  de  la  protéger. 

Elle  n'avoit  employé  l'incefte ,  l'adultère  ,  &•  le  poifon  pour 
élever  fon  fils  fur  le  Thrône  des  Céfars ,  que  dans  la  vue  d'en 
retenir  toute  l'autorité  ;  fon  ame  ambitieufe  avoit  tout  l'or- 
gueil du  Sang  de  Germanicus  fon  Père ,  &:  de  la  grande  A- 
grippine ,  fans  en  avoir  ni  les  vertus ,  ni  lapudicité.  Elle  avoi^ 
donné  les  mains  aux  premières  débauches  de  ce  jeune  Empe- 
reur ,  dans  la  penfée  qu'abymé  dans  les  plaifirs  ,  il  lui  laifleroit 
le  o-ouvernement  de  l'Etat.  Mais  Néron  lui  permit  beaucoup 
moins  qu'elle  ne  l'efpéroit ,  &  Britannicus  dont  elle  croyoit  fe 
faire  un  rempart  pour  le  tenir  en  refped ,  ayant  été  empoi- 
fonné  fans  fa  participation  ,  elle  Connut  dés  ce  moment  qu'elle 
avoit  pris  de  fauffes  mefures ,  &■  qu'elle  alloit  être  beaucoup 
moins  maitrefle  qu'elle  ne  s'en  étoit  jufques-Ià  flatée. 

Elle  fe  trompa  même  fur  les  appuis  qu'elle  attendoit  de  Bur- 
rhus &■  de  Sénéque.  Comme  c'étoit  d'elle  que  l'un  &:  l'autre 
tenoient  leur  fortune ,  elle  crut  qu'ils  entre roient  aveuglément 
dans  fes  intérêts  ,  mais  le  premier  avoit  le  cœur  trop  grand  6c 
trop  Romain  j  l'autre  étoit  trop  politique  Se  trop  rufé  pour  iè 
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foumettre  aux  caprices  d une  femme  ambitieufe ,  &•  dans  lef- 
clavage  de  fon  gouvernement  abfolu  :  ainfitous  deux  pour  leur 
propre  avantage  fe  faifoient  une  vertu  de  s'attacher  inviola- 
blement  à  l'Empereur,  &  de  foutenir  Ton  autorité,  quoique 
dans  l'apparence  ils  conièrvaflent  pour  ce  cœur  fuperbetous 
tes  refpcds  extérieurs  dûs  à  la  Mère  de  leur  Maître. 

Ellefe  trouva  donc  réduite  au  foible  appui  des  AflTranchis 
de  Glaudius,  qui  avoient  eux-mêmes  befoin  de  fa  protedion 
pour  garantir  leurs  richeffes  immenfes  des  effets  funeftes  de: 
r^nvie  qu'on  leur  portoit ,  &  à  fe  lier  à  Oétavie  dont  le  Peu- 
ple plaignoit  l'infortune,  &  révéroit  la  vertu. 

Quoique  perfonne  n'apportât  dans  l'efprit  de  l'Empereur  plusi 
d'obftacles  à  l'autorité  qu'elle  vouloit  ufurper  que  Burrhus  & 
Sénéque,  ces  deux  Miniftres  fe  conduifoient  néanmoins  avec 
tant  d'adreffe  &:  de  diffimulation ,  qu'elle  n'imputoit  l'afiFoiMiffe- 
ment  de  fon  pouvoir  qu'aux  Maitrelfes  qui  pofledoient  le  cœur 
de  fon  Fils,  &■  c'eft  ce  qui  l'engageoit  à  fe  déclarer  leur  enne- 
mie ,  àcenfurer ,  &z  fouvent  avec  aigreur  ,  les  débauches  qu'el- 
le avoit  d'abord  favorifées ,  èc  à  faire  tous  fes  eflforrs  pour  ra- 
mener l'Empereur  au  lit  de  l'Impératrice. 

Elle  étoit  allée  àTufculum  le  lendemain  de  la  fête  qu'Othon 
donna  à  l'Empereur  ;  la  maifon  fuperbe  qu'elle  y  faifoit  bâtir 
pour  y  être  plus  prés  de  Rome  -que  dans  celle  qu'elle  avoit  à 
Bayes ,  fut  le  prétexte  de  ce  voyage  :  mais  de  plus  grands  def- 
feins  l'avoient  engagée  à  le  faire ,  l' Affranchi  Pallas  l'y  accom- 
pagna ,  &■  quoiqu'il  eût  depuis  longtems  avec  elle  un  commer- 
ce qui  deshonoroit  cette  Impératrice  ,  il  y  fut  moins  pour  fes 
plaifirs ,  que  pour  y  conduire  lui-même  l'intrigue  d'une  entre- 
vue fècrette  entre  elle  &  Rubellius ,  qu'elle  avoit  regardée 
comme  un  fujet  propre  aux  grands  projets  qu'elle  méditoit , 
puifqu'outre  qu'il  étoit  dans  la  vigueur  de  fon  âge  ,  bienfait^ 
aimé  du  Peuple,  &:  rempli  de  cœur,  il  avoit  l'honneur  d'être- 

ibrti  par  fa  Mère  du  Sang  des  Céfars, 

N  n  n  i) 
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Le  deïTein  d'Agrippine  étoit  donc  de  s'aflTurer  de  RwbelîiaS 
pour  répoufer  dans  l'occafion  ,  5c  le  mettre  fur  le  Thrône  ,  Ci 
quelque  accident  imprévu  venoit  à  enlever  Néron,  ou  s'il 
pouflbit  fes  mépris ,  fon  ingratitude ,  &  fa  violence  ,  jufqu  à 
lormer  contre-elle  quelque  entreprife  dénaturée,  &  cependant 
tenir  entr'eux  cet  accord  fecret,  jufqu'au  moment  qu'ils  juge- 
roient  à  propos  de  Texécuter. 

Mais  à  peine  eut-elle  pafle  la  première  nuit  à  Tufculum  ; 
que  les  Efpions  fidèles  qu  elle  entretenoit  de  tous  les  côtés 
pour  obferver  les  démarches  de  fon  Fils ,  ayant  découvert  Ix 
fecrette  entrevue  de  Néron  &■  de  Popée  l'en  informèrent ,  & 
elle  reçut  cet  avis  avec  autant  de  chagrin  que  de  crainte  & 
d'étonnement. 

Elle  connoiffbit  à  fond  le  génie  de  Popée  ,  hardi ,  rufé  ,  im- 
périeux ,  intérefîe  ,  fourbe  ,  &"  infmuant  -,  &  repaflant  dans  foa 
efprit  toutes  les  paroles  que  l'un  &:  l'autre  avoient  chantées 
dans  la  joie  du  feftin  ,  elle  réfléchit  fur  une  infinité  de  chofes 
qui  lui  avoient  paru  pour  lors  indifférentes  ,  ainli  elle  ne  douta 
point  de  la  vérité  des  avis  qu'on  lui  donnoit ,  &"  non-feule- 
ment elle  crut  leur  commerce  établi ,  mais  elle  fe  perfuada  qu'O^ 
thon  lui-même  en  facrifiant  fon  honneur  à  fa  fortiuie  ,  en  étoit 

Je  médiateur. 

Néron  cependant  fut  voir  Epicaris  j  mais  quoi  qu'il  pût  lui 

dire  en  l'abordant  pour  la  tirer  d'inquiétude  &  la  tromper ,  elle 

remarqua  tant  de  langueur  dans  fes  carefles ,  tant  d'abfences 

dans  fa  converfation ,  &  fi  peu  de  joie  fur  fon  vifage  ,  qu'ell.e 

ne  pût  s'empêcher  de  lui  en  expHquej:  fa  douleur  par  les  reprov 

ches  les  plus  tendres. 

"  Non  ,  vous  ne  m'aimez  plus ,  lui  dit-elle ,  mes  craintes  font 

«  trop  juftes ,  mes  foupçons  trop  avérés ,  &"  je  vais  perdre  votre 

w  cœur.  L'amour  le  plus  tendre  Ôc  le  plus  violent  qui  fut  jamais 

y  n'eft  pas  capable  de  fixer  votre  inconftance  j  que  ne  voyez- 

<!}  vous  au  fond  de  mon  ame  la  douleur  mortelle  que  vous  mç 
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«  caufez ,  vôui  en  feriez  infailUblemenE  touché ,  Se  vous  m'ai- 
»>-tneriez  du  moins  par  pitié  ,  fi  vous  ceiTez  de  m'aimer  par  in- 
»*cli  nation, 

«  Vous  m'offenfez ,  reprit  Néron ,  lorfque  vous  me  foupçon- 
*>  nez  de  ne  vous  plus  aimer.  Vous  êtes  la  maitrefle  de  mon  cœur, 
»»&■  je  ne  puis  le  donner  à  d'autres.  Défaites-vous  de  ces  om- 
»>  brages,  &c  ne  vous  défiez  point  d'un  Empereur  qui  donne  avec 
M  peine  à  fon  devoir  les  momens  qu  il  vous  ôte  ,  &:  qu'il  ne  peut 
»»  légitimement  dérober  aux  foins  de  l'Empire. 

«Ha,  Seigneur!  facrifiez  tout  à  votre  gloire,  die  Epicaris,' 
»».facrifiez-moi ,  s'il  eft  néccflaire  ,  moi-même  à  l'Etat ,  mais  ne 
'f  m'immolez  point  à  un  nouvel  amour.  Vous  n'en  trouverez  ja- 
>*  mais  un  plus  pur,  ni  plus  fidèle  que  celui  que  j'ai  pour  vous  : 
«.mon  refpeél  fait  que  je  ne  puis  douter  de  la  parole  de  moa 
".Empereur,  mais  la  violence  de  ma  paffionne  peut  melaiflec 
>.  fans  inquiétude.  Otez-moi  plutôt  la  vie,  Seigneur,  que  de  me 
«priver  de  votre  amour.  » 

A  ces  mots  elle  fe  jetta  aux  genoux  de  Néron ,  &:  les  embrafla. 
La  manière  tendre  dont  elle  s'expliqua ,  fa  beauté  préfente ,' 
&  le  feu  de  la  jeunefTe  uni  au  feu  d'un  amour  qui  n'étoitpas 
*  éteint  i  toutes  ces  chofes  firent  leur  effet ,  il  oublia  pour  unmo, 
ment  Popée  ,  embraffa  tendrement  Epicaris ,  lui  donna  de  nou- 
velles affurances  d'une  fidélité  dont  il  n'étoit  plus  le  maître  ,  &c 
la  quittant ,  il  la  lailTa  beaucoup  plus  fatisfaite  de  la  fin  de  fa  vi- 
fite,  qu'elle  ne  l'avoit  été  de  fon  abord. 

Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  chez  elle ,  que  tous  les  attraits 
de  Popée  revinrent  en  foule  à  fon  efprit ,  ôc  en  effacèrent  Epi- 
caris. Il  auroit  eu  même  quelque  efpéce  de  repentir  de  l'avoir 
vue  ,  fi  ce  n  eft  que  la  méchanceté  de  fon  ame  trouva  du  plaifir 
dans  les  fauffes  paroles  dont  il  venoit  de  la  tromper ,  &■  pour  l'ac- 
croître ,  dès  qu'il  fut  chez  lui ,  il  prit  les  mêmes  tablettes  qu'il 
avoit  reçues  d'elle  ,  effaça  ce  qu'elle  lui  avoit  écrit  ^  ôc  fur  le 
même  feuillet  écrivit  cette  ktti^  à  Popée» 
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L'EMPEREUR     NÉRON 
A       POPE     E. 

Que  le  plaijtr  que  jeus  de  vous  voir  hier  fut  mêlé  d'amer-^ 
fume  j  put f que  je  neus  point  le  bonheur  de  vous  entendre  ré-* 
fondre  à  F  excès  de  mon  amour  de  la  manière  dont  je  me  jia- 
tois  que  vous  y  répondriez.  Il  n^y  arien  que  je  ne  vous  facrifie^ 
Jitot  que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des  fentimens  confor» 
mes  âceux  que  j'ai  confus  pour  vous  ;  le  cœur  ,  le  fort  y  &  /t? 
vie  de  Néron  font  entre  les  mains  de  Fopée  ^  vous  pouvez  feule 
en  dijpofer  y  mais  il  faut  que  je  vous  parle  encore  une  fois  ,  cher^ 
chez  les  moyens  que  la  chofe  fe puijfe  faire  avec  toutlefecretpojfi-*- 
hle ,  faites-moi  ff avoir  vos  intentions ,  &  cependant  comptez- 
abfolument  fur  le  fidèle 

N  jâ   R    ON. 

Tigellin  à  qui  l'Empereur  donna  cette  lettre,  ^rquinepou- 
Voit  pas  lui-même  la  rendre  à  Popée ,  en  chargea  l'Eunuque  Py- 
tagore  pour  la  remettre  fecrettement  à  Pfyché  Tune  de  Tes 
Affranchies,  &■  qui  étoit  gagnée  pour  entrer  dans  cette  intri- 
gue ,  mais  un  accident  bizarre  empêcha  que  cet  ordre  ne  fût 
exécuté. 

Sylla ,  de  la  Famille  des  Cornéliens ,  étoit  un  jeune  homme 
brutal  &■  ftupide ,  mais  conlidérable  par  fa  naiffance ,  par  ks  ri- 
cheffes ,  &  par  fes  alliances.  Ses  ennemis  avoient  infinué  dans 
Tefprit  de  Néron  que  cette  ftupidité  affeélée  n'étoit  qu'un  voile 
impofteur  dont  il  couvroit  de  grands  deffeins  &"  cette  idée  Va- 
"Voit  rendu  fufpeél ,  enforte  qu'il  alloit  peu  au  Palais  de  l'Em- 
pereur ,  ôc  que  tout  fon  plaifir  étoit  de  courir  la  nuit  ;,  d'enle-* 
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ver  les  jeunes  Efclaves  les  plus  jolies  qu'il  pût  rencontrer,  6c  de 
s'en  divertir. 

Pytagore  étoit  un  jeune  Eunuque  de  vingt  ans ,  des  plus 
beaux  qui  Riflent  dans  Rome,  6c  comme  il  falloir  de  nuit 
s'introduire  dans  l'appartement  de  Popée  au  travers  de  ceux 
qui  avoient  le  foin  des  portes ,  pour  le  faire  avec  plus  de  fureté 
Se  de  facilité,  il  s'étoit  déguifé  en  fille ,  &■  fur  le  milieu  de  h 
nuit  s'y  faifoit  porter  en  chaife. 

Lorfqu'il  fut  à  cent  pas  de  la  maifon  d'Othon  il  laifla  fâ 
chaife  dans  le  tournant  d'une  rue  ,  vint  feul  à  la  porte ,  ôc  prêt 
à  fe  la  faire  ouvrir ,  il  tomba  fous  la  main  de  Sylla ,  qui  le  pre- 
nant à  fon  habit  &■  à  fa  coëifure  pour  une  jeune  Aventurière, 
le  fît  enlever  par  ceux  qui  le  foutenoient ,  qui  lui  ayant  enve- 
ïiopé  la  tête ,  le  forcèrent  de  monter  dans  une  chaife  roulante 
bien  fermée,  6c  fuivantles  ordres  de  leur  maître  le  condui- 
sirent ,  malgré  tout  ce  qu'il  pût  dire  ,  jufques  dans  une  maifon 
dePlaifance,  que  Sylla  avoit  au  Pont  Milvien  ,  où  il  fut  en- 
iermé  dans  le  cabinet  de  fes  bains  ,  fans  que  qui  que  ce  foit  le 
vît ,  6c  fans  qu'il  pût  s'appercevoir  de  l'endroit  où  ces  ravifleurs 
l'avoient  mené. 

Pytagore  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  fe  défendre  de  cette  vio- 
lence ,  fans  ofer  néanmoins  fe  nommer ,  6c  dans  les  mouve- 
niens  qu'il  fe  donna ,  il  lailfa  malheureufement  tomber  les  ta- 
blettes dont  il  étoit  chargé ,  6c  dont  perfonne  ne  s'appercut 
alors  •-,  mais  à  la  pointe  du  jour  un  Efclave  de  Pallas  les  ayant 
trouvées  à  fes  pieds,  6c  vu  qu'elles  étoient  fans  adrefle ,  &; 
fermées  du  cachet  de  l'Empereur ,  il  monta  à  cheval  6c  courut 
en  diligence  à  Tufculum  les  porter  à  fon  Maître. 

Pallas  étoit  prêt  à  monter  dans  fa  litière  pour  fuivre  Agrip- 
pine  qui  bruloit  d'une  impatience  extrême  de  retourner  à  Rome 
pour  s'éclaircir  des  nouvelles  amours  de  fon  Fils.  Il  prit  les  ta- 
blettes que  fon  Efclave  lui  apportoit;  reconnut  le  cachet  fecret 
de  l'Empereur ,  6c  fut  joindre  l'Impératrice  pour  les  ouvrir  ea 
fa  préfence. 
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Quelle  furprife ,  lorfqu  elle  y  lut  cette  lettre  de  Néron  à  Po* 
pée  !  Elle  tint  un  confeil  fecret  avec  Pallas  &:  Rubellius ,  &  tous 
trois  conclurent ,  que  puifque  l'Empereur  fe  vouloir  cacher 
d'Othon  pour  la  nouvelle  entrevu^e  qu'il  demandoit  à  Popée ,  il 
falloit  que  ce  Mari  ne  fût  point  complice  de  fa  propre  honte  i 
que  ce  qu  ils  avoient  à  faire  étoit  de  fe  fervir  du  moyen  que  Is 
Ciel  leur  ofifroit  pour  la  lui  découvrir ,  &■  rompre  par  là  les 
mefures  de  ces  Amans.  Ce  confeil  pris,  Agrippine  partit ,  ô£ 
avec  toute  la  diligence  poflîble  fe  rendit  à  Rome. 

Néron  attendoit  cependant  avec  impatience  la  réponfe  de 
Popée  ,  lorfque  fur  le  récit  des  Porteurs  qui  avoient  ouï  le  bruk 
de  l'enlèvement  de  Pytagore  ,  Tygellin  lui  apprit  fon  aventure, 
iàns  qu'on  fçût  ni  ce  qu'il  étoit  devenu ,  ni  l'auteur  d'une  vio- 
lence fi  téméraire.  L'Empereur  en  conçut  une  colère  prodi- 
gieufe  j  &  fe  perfuadant  que  cet  attentat  ne  pouvoit  venir  que 
d'Othon  lui-même  ,  puifqu'il  avoit  été  commis  à  fa  porte,  il  de- 
meura fufpendu  entre  la  réfolution  d'en  prendre  une  vengeance 
févere ,  &:  celle  de  n'en  point  parler,  ôc  de  ne  s'appliquer  qu*à 
examiner  la  conduite  que  tiendroit  cet  Epou^. 

Othon  vint  au  levé ,  ôc  fît  fa  cour  d'un  air  fi  libre  &  fi  en- 
joué ,  qu'il  déconcerta  toutes  les  idées  de  l'Empereur.  Cepen- 
dant Sylla  s'étant  rendu  au  Pont  Milvien  ,  apprit  que  celui  quil 
avoit  cru  une  jeune  Efclave ,  étoit  un  Eunuque  de  Néron  qui 
redemandoit  avec  emprelTement  des  tablettes  fort  importantes, 
^  fcellées  du  cachet  de  l'Empereur  ;  il  connut  par  ce  rapport 
toute  rétendue  du  péril  où  cette  erreur  l'avoit  jette ,  ôc  pour  en 
prévenir  les  fuites  fâcheufes  >  il  lui  fit  une  féconde  fois  envc- 
loper  la  tête  ,  &"  l'ayant  fait  conduire  avant  le  jour  jufqu'à  mille 
pas  de  la  porte  de  Rome  la  plus  oppofée  à  la  route  du  Pont  Mil- 
vien ,  ceux  qui  le  conduifirent  l'attachèrent  à  un  arbre  les  yeux 
bandés,  &:  fe  retirèrent  en  diligence. i 

11  n'en  fut  détaché  que  quelque  tems  après  par  des  perfon- 
nes  qui  vinrent  à  fa  voix ,  &:  il  nç  rentra  dans  le  Palais ,  après 

avoir 
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avoir  quitté  fon  faux  équipage,  qu'au  moment  que  Néron 
achevoit  de  s'habiller.  Il  l'interrogea  exaélement  fur  toutes  les 
circonftances  de  cette  aventure ,  ôc  n'apprit  rien  qui  le  pût 
éclaircir.  La  perte  de  fes  tablettes  l'inquiétoit,  &•  s'il  fentit  de 
la  joie  de  connoître  qu'Othon  n'avoit  aucune  part  à  cet  atten- 
tat, il  fut  cruellement  outré  d'un  affront  fi  fanglant ,  Se  jura 
d'en  punir  les  auteurs  fi-tôt  qu'il  les  auroit  découverts  j  &"  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  facile  d'en  venir  à  bout  pur  la  licence  effrénée 
de  la  jeunelfe  Romaine  ,  &  d'un  nombre  infini  de  débauchés 
qui  couroient  toutes  les  nuits  les  rues  de  Rome  ,  &c  qui  y  corn» 
mettoient  des  défordres  effroyables  que  l'exemple  de  l'Em- 
pereur fembloit  autorifer ,  cependant  ayant  feu  enfin  que  ce 
coup  venoit  de  Sylla ,  il  l'exila  à  Marfeille ,  ôi  le  fit  enfuit^ 
mourir. 

Agrippine  arriva  le  même  jour  ,  Se  fut  à  peine  defeendus 
de  fa  litière ,  qu'ayant  fermé  les  tablettes  avec  un  cachet  fur 
lequel  étoit  gravée  l'a^venture  de  Mars  &  de  Venus ,  furpris 
par  le  bon  homme  Vulcain ,  &  fait  écrire  deffus  une  adrefTe 
pour  Othoni  elle  fit  épier  le  tems  qu'il  arrivoit  a.u  Palais  de 
l'Empereur  pour  y  jouer  ,  6c  dans  le  moment  qu'il  fortoit  de  fk 
chaife  au  bas  de  l'efcalier  ,  elle  lui  fit,  rendre  ces  tablettes  par 
un  Efclave  inconnu ,  qui  difparut  en  même-tems  y  tandis  qu'ua 
autre  examinoit  le  fuccès  de  cette  aventure. 

Quoiqu'Othon  aimât  Popée ,  il  étoit  trop  bien  fait  ,  trop 
jeune  ,  trop  fpirituel,  &"  trop  en  faveur  pour  être  fans  intrigue. 
Il  crut  donc  que  ces  tablettes  venoient  de  quelqu'une  de  fes 
Maitrefles ,  ou  qu'elles  étoient  les  avant-courieres  d'une  nou- 
velle bonne  fortune  ;  la  vue  même  de  l'empreinte  du  cachet  le 
réjouit ,  mais  fi-tôt  que  retiré  du  paflagç ,  il  les  eut  ouvertes 
à  la  clarté  de  fes  flambeaux  ,  &  qu'il  eut  reconnu  le  caradére 
de  l'Empereur,  &■  lu  ce  qu'il  écrivoit  à  Popée  ,  il  fe  fentit faifi 
tout-à-coup  de  rage  &  de  douleur,  &"  ne  fçachant  s'il  dévoie 

monter  auprès  de  Néron  ou  retourner,  chez  lui ,  éclater  ou  fe 
Tome  IL  O  o  o 
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.taire ,  il  balança  quelque  tems ,  de  enfin  fa  politique  rem- 
porta fur  le  feu  de  fon  premier  tranfport ,  &•  calmant  tout-  à- 
coup  le  trouble  de  fon  efprit  agité,  il  réfolut  d'employer  dans 
cette  conjondure  délicate  une  profonde  diffimulation,  &  de  ne 
s'appliquer  qu'à  rompre  avec  adrefle  les  mefures  d'un  commer- 
ce peu  avancé ,  &  dont  il  imputoit  la  fource  à  fa  propre  im- 
prudence. 

11  monta  donc  dans  l'appartement  de  l'Empereur ,  &:  y  parut 
avec  autant  de  tranquillité ,  &  d'enjouement  au  dehors  qu'il 
jLVoit  de  dépit  &c  d'inquiétude  au-dedans. 

Le  jeu  commença  fi-tôt  qu'Agrippinc  qui  fit  /çavoir  qu'elle 
^ouloit  en  être  £ût  arrivée  j  fon  Efpion  lui  avoir  rapporté 
qu'Othon  avoit  ouvert  &c  lu  les  tablettes  que  l'Efclave  lui  avoit 
rendues ,  &"  voulant ,  fur  une  découverte  (i  importante ,  péné- 
trer fes  véritables  fentimens ,  elle  le  choifit  pour  jouer  en  tiers 
avec  elle  &•  Vipfanie. 

La  tranquillité  d'amc  ou  plutôt  l'indolence  qu'il  confervoit 
fur  une  aventure  fi  touchante  l'étonna ,  de  l'imputant  à  une 
lâcheté  ambitieufe ,  elle  s'imagina  que  quoiqu'il  eût  ignoré  la 
première  entrevue  de  fa  femme  &:  de  Néron,  il  ne  l'a  voit 
peut-être  fait  voir  à  cet  Empereur  dans  la  fête  fupcrbe  qu'il 
lui  avoit  donnée ,  que  pour  la  proltituer  à  fa  débauche ,  & 
s'en  faire  un  lien  plus  étroit  de  confidence  Se  d'amitié ,  & 
avoir  dans  cette  fociété  de  plaifir  un  garant  plus  aflliré  de  la 
faveur  de  fon  Maître. 

Ceft  ce  qui  fit  que  tant  que  le  jeu  dura,  Agrippine  ne  parla 
prefque  d'autre  chofe  que  de  l'infamie  dos  hommes  patiens, 
qui  facrifient  la  plus  précieufe  partie  de  leur  honneur  à  leur 
fortune ,  de  ne  feignent  point  de  fe  couvrir  d'une  honte  qui 
ne  s'efface  jamais ,  pour  acquérir  des  biens  dont  un  feul  jour 
peut  les  dépouiller. 

Othon  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas  connoître  que  fous  ces 
traits  vagues  llmpératrice  le  vouloit  peindre ,  elle  l'embar- 
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raflbit  même  étrangement  en  l'obligeant  de  tems  en  tems  d'ex- 
pliquer fes  fentimens  fur  ce  qu'elle  propofoit ,  &■  comme 
Vipfanie  ,  foit  de  concert  avec  elle ,  foit  par  l'enjouement  de 
fbn  efprit  plaifant  &"  malin ,  feignoit  de  prendre  le  parti  con- 
traire ,  &■  de  louer  la  bénignité  des  Epoux  qui  prêtent  leuf 
entremife  officieufe  ,  ou  du  moins  leur  patience  indolente  aux 
plaifirs  de  leurs  femmes ,  il  vit  bie^  qu'elles  n'avoient  point 
d'autre  but  que  de  le  jouer  finement,  &■  qu'il  falloit  abfolu-f 
ment  que  l'Impératrice  fcût  quelque  chofe  des  nouvelles  incli- 
nations de  Néron. 

Le  jeu  cefle  ,  Agrippine  qui  ne  fongeoit  qu'à  brouiller 
Othon  avec  l'Empereur,  &:  àlesjetter  dans  une  défiance  mu- 
t4ielle ,  propofa  de  jouer  à  de  petits  jeux  en  attendant  que  les 
tables  fuifent  fervies,  &  celui  du  fiera  ayant  été  choifi  comme  la 
plus  propre  à  la  rufe  qu'elle  méditoit  ,  elle  fit  dire  tout  bas  à  Né* 
ronpar  Vipfanie  pour  fon  fecret,  qu'elle  avoit  découvert  qu'O- 
thon  étoit  en  nouvelle  bonne  fortune  ,  ôc  qu'au  bas  de  l'cfcalier 
on  Tavoit  vu  recevoir  des  tablettes  de  la  part  d'une  Maitrelfe,. 

Néron  n' avoit  garde  de  s'imaginer  que  ce  fuflent  celles  qu'il 

avoit  envoyées  à  Popée ,  mais  portant  à  fon  tour  le  fecret  à 

Othon  ,  il  le  furprit  extrêmement ,  lorfqu'il  lui  dit  à  l'oreille 

faites-moi  part  des  tablettes  amoureufes  que  vous  avez  reçues 

au  bas  de  mon  efcalier.  A  ce  mot  Othon  ne  put  s'empêcher 

de  rougir,  &"  l'embarras  confus  où  le  jetta  un  difcours  fi  peu 

attendu  fulïit  pour  animer  la  curiofîté  de  Néron  ,  il  continua 

i8c  lui  dit:  «  Avez-vous  quelque  chofe  de  fecret  pour  un  ami 

i>  comme  moi ,  &  ne  vous  fais-je  pa,s  confidence  de  tous  mes 

«plaifirs  !  Je  prétens  voir  tout  à  l'heure  ces  tablettes,  »  &  en 

difant  ces  mots,  il  coula  tout  à  coup,  &"  fort  adroitement  fa  main 

dans  la  poche  de  ce  Favori  ,   en  tira  foudainement  les  tablettes 

qu'il  vouloit  avoir,  &  les  portant  à  fa  vue,  il  fut  dans  une 

extrême  furprife  de  reconnoître  que  c'étoit  celles  d'EpicariSj&T 

les  mêmes  dont  Pytagore  avoit  été  chargé. 

Ooo  ij 


s- 
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Quels  mouvemens  dans  le  cœur  de  ces  deux  amis  1  Néron 
confus  de  voir  Ton  intrigue  découverte  par  un  homme  aux 
yeux  duquel  il  avoir  le  plus  d'intérêt  de  la  cacher ,  auroit 
cru  quOthon  lui-même  avoit  enlevé  l'Eunuque  ôc  liirpris 
ces  tablettes ,  fi  ce  n'eft  que  le  nouveau  cachet  dont  il  recon- 
nut qu'elles  étoient  fermées ,  &•  l'adrelTe  qu'on  y  avoit  ajou- 
tée lui  firent  connoître  qu'il  falloit  que  ce  coup  vint  d'une 
autre  main. 

Othon  de  Con  côté  voyant  tous  fes  projets  de  difïîmulation 
avortés ,  &:  que  ne  pouvant  plus  feindre  d'ignorer  la  paflion 
de  l'Empereur  ,  il  falloit  ou  par  un  éclat  périlleux  rompre 
avec  lui  ,  ou  par  une  patience  hontcufe  conlérver  fa  faveur  ; 
enfin  la  peine  de  l'un  n'étoit  pas  moindre  que  l'inquiétude  de 
l'antre. 

Toutes  ces  réflexions  fe  firent  fort  promptement,  mais  Néron 
qui  ne  pouvoit  imaginer  que  tout  cet  embarras  fût  l'ouvrage 
des  artifices  d'Agrippine ,  &■  qui  vouloit  fur  toutes  chofes  liii 
dérober  la  connoiliance  de  les  intrigues  fecrettes ,  fit  un  effort 
fur  fa  première  émotion  ,  ôc  prenant  un  parti  plus  étudié ,  dès 
qu'il  eut  jette  les  yeux  fur  les  tablettes ,  Ôc  qu'il  les  eut  recon- 
nues, il  les  ferra  dans  fon  fein,  ôc  dit  à  l'oreille  d'Othon  cçs 
deux  mots  :  Il  faut  Je  taire, 

Agrippine  attentive  à  l'événement  de  ce  coup  adroit ,  en  vit 
^vec  plaifir  le  fuccés.  Néron  ne  put  ferrer  ii  promptement  les 
tablettes  qu'elle  ne  les  apperçût ,  &  ne  les  connût ,  mais  fei- 
gnant de  détourner  fa  vue ,  elle  fit  croire  à  l'Empereur  qu  elle 
n'avoir  point  remarqué  fon  adion, 

Elle  ne  s'étonna  point  du  filence  &■  de  la  tranquilHté  de  ces 
deux  amis ,  elle  fçavoit  que  Néron  étoit  de  la  diiïîmulation  la 
plus  profonde,  &  qu'Othon  avoit  l'aveugle  foumiffion  d'un  Fa- 
vori ambitieux  ;  ainfi  d'un  coup  d'œil  elle  pénétra  tous  les  mo- 
tifs de  leur  conduite ,  &  ne  fongea  plus  qu'à  leur  cacher  avec 
âdreffe  la  main  dont  le  coup  étojt  parti» 
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On  continua  donc  le  jeu ,  &■  enfuite  le  repas  avec  une  joie 
auflî  apparente  que  fi  tous  les  cfprits  eulTentété  dans  leur  affiettc 
la  plus  tranquille  ;  &c  Néron,  Agrippine  ,  &:  Othon  fe  tenant 
en  garde  les  uns  contre  les  autres  ,  pour  ne  rien  laifler  échaper 
qui  pût  faire  découvrir  ce  qui  fe  paiToit  dans  leur  cœur ,  fe  reti- 
rèrent avec  des  inquiétudes  d'autant  plus  violentes,  qu'ils 
avoient  pris  plus  de  peine  à  les  diffimuler. 

Agrippine  fut  à  peine  chez  elle  ,  qu'elle  fît  une  exade  confi- 
dence de  cette  aventure  à  fa  chère  Acéronie ,  &c  lui  commit  le 
foin  d'inllruire  Epicaris  de  tout  le  fecret  de  cette  nouvelle  intri- 
gue de  Néron  6c  de  Popée ,  ÔC  prit  celui  d'en  informer  elle- 
même  Oétavie. 

Acéronie  s'étoit  depuis  quelque  tems  établie  dans  un  com- 
merce étroit  avec  Epicaris ,  en  feignant  de  lui  rendre  de  bons 
offices  auprès  d'Agrippine ,  mais  ce  n'étoit  au  fond  que  pour 
cpier  fa  conduite  ,  ôc  empêcher  que  cette  Favorite  ne  defler- 
vît  la  Mère  auprès  du  Fils.  Elle  n'avoir  pas  beaucoup  de  peine 
à  y  réuffir  ,  puifque  cette  Grecque  qui  avoir  pris  une  route  toute 
oppolée  à  celle  d'Adé ,  s'étoit  fait  un  principe  de  ne  point  dé- 
plaire aux  Impératrices ,  6c  de  ne  jamais  rien  dire  à  Néron  qui 
çût  l'aigrir  ou  contre  l'une  ou  contre  l'autre. 

Epicaris ,  qui  malgré  les  vices  énormes  de  l'Empereur  l'ai- 
tnoit  alors  véritablement,  apprit  avec  un  chagrin  mortel  ce  que 
lui  dit  Acéronie  ,  elle  crut  >ufl:e  la  défiance  qu'elle  avoit  eue 
<le  l'Empereur  fur  les  deux  jours  qu'il  avoit  paffésfansla  voirj 
Se  n'ayant  point  encore  eu  de  fes  nouvelles  le  jour  qu'Agrippine 
retourna  de  Tufculum,  elle  ne  put  plus  douter  de  l'infidélité  de 
fon  amant. 

Acéronie  ne  fe  contenta  pas  du  récit  de  tout  ce  qu'Agrippine 
avoit  découvert ,  mais  elle  lui  montra  une  copie  de  la  lettre  de 
I^éron  à  Popée ,  que  cette  Impératrice  avoit  fait  tirer  avant  que 
de  faire  rendre  à  Othon  les  fatales  tablettes  qui  cauferent  tant 
d'embarras ,  &"  cette  Amante  défolée  y  lut  avec  une  douleur 
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inconcevable  que  cet  inconftant  ofFroit  à  fa  nouvelle  Maitreffe 
un  facrifîce  abfolu  de  toutes  chofes ,  pourvu  qu'elle  voulût  ré- 
pondre à  fes  inclinations  5  mais  lorfqu'Acéronie  lui  apprit  fut 
quelles  tablettes  cette  lettre  étoit  écrite  ,  &c  qu'elle  eût  reconnu 
que  c'étoit  les  Tiennes  propres  ,  elle  fut  frapée  de  tout  ce  que  le 
dépit  le  plus  vif,  èc  la  jaloufie  la  plus  furieufe  peuvent  faire? 
reifcntir  à  un  cœur  véritablement  outré. 

Mais  fi  la  découverte  de  Tincouftance  de  Néron  fît  cet  effet 
fur  Epicaris ,  Othon  n'étoit  pas  moins  agité  de  trouble  ,  de  co- 
lère ,  de  jaloufie  ôc  d'inquiétude  -,  il  rentra  chez  lui  plein  de 
toute  la  fureur  qu'il  avoit  tenue  longtems  fupprimée ,  &  au  lieu 
d'aller  joindre  Popée  dans  fon  appartement ,  fentant  bien  qu'il 
tie  pourroit  pas  contraindre  au  filence  fon  amour  oflTenfé ,  il 
s'enferma  dans  fon  cabinet  pour  refléchir  fur  la  conduite  qu'il, 
devoit  tenir  dans  une  occafion  fï  embarraflante. 

Il  ne  voyoit  que  précipices  de  toutes  parts ,  il  connoifloit  Né- 
îx)n  jufques  dans  le  fond  de  l'ame,  il  fcavoit  que  fes  pallions 
étoient  violentes ,  fon  empire  dur  ,  fes  volontés  abfolues  ,  que 
nulles  confidérations  ni  de  nature  ,  ni  de  juftice  ,  ni.d'amitié, 
n  étoient  capables  de  garantir  une  tête  que  fa  colère  auroitré- 
folu  de  facrifier  à  l'accompliflement  de  fes  defirs ,  mais  fes  trou- 
bles redoubloient ,  lorfqu'il  fongeoit  d'autre  côté  que  Popée 
avoit  déjà  fouiFert  une  vifite  fecrette  dont  elle  ne  lui  avoit  rien 
dit ,  &  cette  démarche  &  ce  filence  donnant  atteinte  à  la  fidé- 
lité qu'il  attendoit  des  obligations  qu'elle  lui  avoit ,  il  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fût  dans  la  difpofition  de  l'immoler  à  fon  am- 
bition,  fi  l'Empereur  continuoit  de  s'attacher  à  ellC:,  &  de  \z 
prelfen 

Il  réfléchifToit  enfuîte  fur  les  dernières  paroles  de  Néron ,  qui 
dans  la  furprife  de  fes  tablettes  ne  lui  avoit  dit  autre  chofe, 
finon  ,  Il  faut  fe  taire ,  &  jugeant  que  c'étoit  bien  plutôt  un 
ordre  tyrannique  pour  exiger  de  lui  le  filence  d'une  patience 
lionteufe,  qiie  l'effet  de  la  crainte  qii'il  eut  qu'Agrippine  ÔS 
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Odavie  ne  decouvriflent  cette  nouvelle  pafllon  ,  il  fe  crut  per»« 
xlu  fans  reflburce ,  &  ne  voyant  aucune  porte  pour  fortir  de 
l'embarras  où  fa  propre  imprudence  l'avoit  jette  ,  il  lui  fut 
impofïîble  de  prendre  aucune  réfolution  que  celle  de  ne 
point  éclater ,  &■  de  s'appliquer  à  rompre  adroitement  toutes 
les  mefures  que  Néron  pouvoit  prendre  pour  voir  Popée  libre- 
ment. 

Elle  n'étoit  pas  elle-même  fans  embarras.  Elle  s'étonnoit  que 
clepuis  leur  première  entrevue  fecrette ,  Néron  ne  lui  eût  don- 
né aucunes  de  fes  nouvelles ,  &  voyant  d'ailleurs  qu'Othon  au 
retour  du  Palais  avoir  contre  fa  coutume  pafle  le  refte  de  la 
-nuit  fans  venir  à  fon  appartement  ,  le  (ilence  de  l'un  &  le 
changement  de  Tautre  l'inquiétoient  également  ,  &:  décon- 
certoient  les  projets  de  fon  amour  Se  de  fon  ambition. 

Néron  pendant  tout  le  jour  n'avoir  pu  trouver  Toccafion 
de  lui  faire  fcavoir  l'aventure  de  Pytagore.  Elle  auroit  bien 
Voulu  entrer  avec  lui  dans  l'éclairciflement  de  ce  qui  l'embar- 
raffbit ,  mais  elle  avoit  trop  de  politique  pour  faire  un  pas  qui 
auroit  démenti  la  hauteur  avec  laquelle  elle  avoit  reçu  la  pre- 
mière déclaration  de  fon  amour. 

Mais  Néron  rouloit  bien  d'autres  projets  dans  fa  tête ,  quel- 
que refped  apparent  qu'il  confervât  encore  pour  Agrippine  , 
&:  quelque  obligation  qu'il  eût  à  Odavie  ,  il  ne  penfa  plus  dés 
ce  moment  qu'aux  moyens  de  fe  rendre  maître  de  P,opéc  par 
toutes  les  voies  que  fa  puiifance  lui  mettoit  entre  les  mains, 
quelqu  éclat  qui  en  pût  arriver ,  &c  comme  le  plus  grand  obila- 
cle  qu'il  trouvoit  au  fuccès  de  ce  de0em  ,  étoit  la  Qonnoilfan^ 
ce  qu'Othon  avoit  de  fon  amour,  fes  premiers  mouvemensie 
portèrent  à  lui  ôtcr  la  vie ,  &  il  l'auroit  fait  s'il  eût  cru  Tige^ 
iin ,  mais  la  Fortune  qui  le  réfervoit  pour  goûter  pendant  quel- 
ques jours  les  douceurs  6c  l'amertume  d^  l'Empire ,  le  fauva  de 
cette  cruelle  réfolution. 

Qiioiqu'Othon  parût  dans  le  monde  comme  an  homme  per- 
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du  de  luxe  &  de  débauches ,  il  faut  cependant  avouer  à  fa  gîoL 
re ,  qu'il  avoit  de  très-grandes  vertus ,  une  ame  noble  &:  roya- 
le ,  un  cœur  digne  de  Rome ,  une  politelFe  admirable ,  beau* 
coup  de  probité ,  d'honneur ,  &:  de  bonne  foi ,  &■  toutes  ces  qua- 
lités étoient  foutenues  d'un  efprit  le  plus  adroit ,  le  plus  doux,  le 
plus  infinuant  ;  ks  richeffes  immenfes ,  l'exemple  d'un  fiécle  cor-^ 
rompu ,  fon  âge  pareil  à  celui  de  Néron  ,  &  le  defir  de  lui 
plaire  avoient  empoifonné  la  pente  que  la  nature  lui  avoit  don, 
née  aux  plaifirs ,  &:  à  la  magnificence  \  &r  étant  entré  par  poli- 
.  tique  &:  par  ambition  dans  les  débauches  de  cet  Empereur ,  il 
s'étoit  lié  avec  lui  d'une  trés-étroite  amitié  :  mais  Tigellin ,  dont 
Tame  étoit  la  fentine  de  tous  les  vices  &:  de  toutes  les  méchan- 
cetés,  étoit  fon  ennemi  fecret,  &  ce  Miniûre  infâme  le  con- 
noiflbit  trop  vertueux  pour  ne  le  pas  haïr. 

Peu  s'en  fallut  donc  qu'il  ne  fît  prendre  à  Néron  la  réiblution 
foudaine  de  le  faire  mourir,  mais  l'amitié  quel'Empereur  avoit 
conçue  pour  lui  fut  plus  puiifante ,  &:  le  porta  à  une  voie  plus 
douce  pour  détruire  cet  obftacle.  Il  fe  perfuada  même  qu'il 
pouvoit  faire  entrer  Othon  dans  un  lâche  accommodement ,  & 
que  le  defir  de  maintenir  fa  faveur  le  porteroit  à  fermer 
les  yeux  à  fa  honte ,  &:  à  donner  les  mains  au  fuccès  de  fa 
paflîon.  ' 

Ainfî ,  dés  le  lendemain  comme  Othon  vint  au  levé  pour 
faire  fa  cour ,  Néron  étant  habillé  le  fit  entrer  feul  dans  le  ca^ 
binet  &"  s'y  enferma  avec  lui^ 

<«  Après  ce  que  nous  avons  vu  hier  l'un  8c  l'autre ,  lui  dit-il , 

»  il  fcroit  inutile  de  nous  rien  diffimiiler  ,  vous  avez  voulu  que 

»>  j'aie  vu  Popée ,  &"  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'on  ne  peut  la 

»«voir  fans  l'aimer ,  ainfipuifque  c'eft  vous-même  qui  avez  fait 

jj  naître  cet  amour  dans  le  cœur  de  votre  ami ,  vous  êtes  en  quel- 

*»  que  manière  engagé  à  ne  point  apporter  d'obftacles  à  ^on.  fuc- 

»  ces.  C'eft  à  vous  à  vous  déterminer  fur  le  parti  que  vous  avez 

*'  à  prendre  ,  &:  votre  fortune  dépend  de  celui  que  vous  choi- 

iirez  i 
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w  firez  -,  J'irai  voir  ce  foir  Popée  ,  mais  comme  je  defire  qu  A- 
«  grippine  &:  Oélavie  ne  pénétrent  rien  de  cette  inclination  , 
»  faites  que  je  piiifTe  y  être  introduit  fans  qu'on  me  voie ,  je 
«  fuis  votre  ami,  &  le  veux  être  ,  c'eft  aflez  vous  dire.  » 

Il  n'y  avoit  qu'un  Néron  capable  de  pouffer  l'aveuglement  ^ 
pour  ne  pas  dire  reffronteric  de  fapaffion,  jufqu'à  faire  à  un 
Mari  de  la  qualité  d'Othon  une  propofition  H  honteufe.  Ce  Fa- 
vori avoit  bien  prévu  que  l'amour  de  l'Empereur  ne  pouvoit 
manquer  de  lui  donner  de  l'embarras ,  mais  il  n'auroit  jamais 
cru  qu'il  en  viendroit  à  cette  extrémité. 

Néron  qui  lifoit  dans  les  yeux  de  fon  Favori  les  mouvemens 
que  lui  donnoit  un  difcours  fi  peu  prévu  ,  ne  voulut  point  atten- 
dre une  réponfe  qui  dans  ce  premier  étourdiffement  auroit  pu 
n'être  pas  conforme  à  fes  intentions  j  &  perfuadé  qu'une  férieu- 
fe  réflexion  fur  l'état  de  fa  fortune  pourroit  le  déterminer  au 
gré  de  fes  defirs ,  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles  que  fans 
attendre  qu'il  lui  répliquât  un  feul  mot ,  il  fit  ouvrir  fon  cabi- 
net aux  deux  Confuls ,  à  Burrhus ,  à  Séneque ,  &c  aux  autres  Mi- 
niftres  qui  attendoient  à  la  porte. 

Othon  fe  retira  confus ,  &■  plongé  dans  les  abymes  de  la  plus 
vive  douleur  ,  il  avoit  le  cœur  grand ,  &"  une  vertu  trop  Ro- 
maine pour  fe  rendre  lui-même  le  miniftre  des  amours  de  fon 
Maître  &"  de  fa  propre  Femme  ,  mais  il  voyoit  d'autre  côté 
qu'il  ne  feroit  que  des  efforts  inutiles  pour  oppofer  une  digue 
au  torrent  impétueux  de  la  paffion  d'un  Tyran  qui  pouvoit 
fOut,  &■  qui  n'écoutoit  ni  d'autre  loi ,  ni  d'autre  régie  que  fes 
volontés  abfolues. 

Dans  cette  extrémité ,  il  réfolut  d'abandonner  au  hazard  cette 
aventure  ,  &  de  ne  point  retourner  chez  lui  de  tout  le  jour  , 
de  crainte  d'être  obligé  de  parler  à  Popée  à  laquelle  il  n'auroit 
pu  dilîîmuler  fes  défiances  ,  &  fon  reffentiment  j  &■  pour  fe  don- 
ner un  prétexte  de  fortir  de  Rome  fans  que  l'Empereur  en  put 

ctre  choqué,  il  s'arrêta  à  jouer  ,  &:  dépêcha  un  de  fes  Affranchis 
Tome  IL  p  p  p 
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pour  aller  mettre  le  Feu  à  une  fupcrbe  maifon  de  plaifance  qu'il; 
avoit  à  quatre  milles  de  la  Ville  ,  èc  s'y  rendit  fur  l'avis  qu'il 
s'en  fit  donner  publiquement  avant  que  de  fortir  du  Palais. 

Néron  ne  fut  pas  fâché  de  cet  incident ,  ôc  réfolu  de  profiter 
d'une  abfence  qu'il  attribuoit  au  feul  hazard ,  il  prit  Ces  mefu- 
res  pour  voir  Popée  dés  le  même  foir  }  mais  qUelque  précaution 
qu'il  prît ,  comme  Agrippine  &  Epicaris  étoient  inftruites  de 
cette  nouvelle  attache ,  &:  que  toutes  deux  par  différens  motifs 
firent  foigneufement  épier  tous  Ces  pas ,  il  ne  put  fe  dérober  à 
leurs  yeux  ,  &:  elles  fcurent  le  moment  auquel  il  entra  &  celui 
auquel  il  fortit. 

Tigellin  avoit  fait  avertir  Popée ,  ocelle  fe  tenoit préparée  à 
tout  ce  que  fa  rufe  adroite  méditoit  pour  enflammer  de  plus 
en  plus  l'Empereur: ,  &  par  le  refus  de  l'accompliffement  de  fes 
defirs  le  forcer  à  remplir  tous  les  fiens ,  qui  ne  tendoient  pas 
moins  qu'à  monter  fur  le  Thrône  ,  &  en  chafler  Oélavie. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  perfuader  à  un  homme  ce  qu'il  defîre. 
Se  ce  qu'il  croit  déjà.  Popée  ,  la  plus  fine  &■  la  plus  fourbe  de 
toutes  les  femmes,  feignit  d'être  éprife  de  la  beauté  de  Néron  , 
elle  le  combla  de  flateries  fur  tous  les  avantages  dont  il  fe  piquoit 
le  plus ,  elle  y  ajouta  ces  fortes  de  careffes  &:  d'avances  trom- 
peufes  qui  fans  trop  engager  une  femme  amorcent  un  amant, 
&c  qui  l'enivrent  d'efpoir.  Mais  lorfqu'il  crut  être  au  comble  de 
fes  defirs ,  ôc  que  dans  l'excès  de  fa  pafïion,  il  la  preffa  de  lui 
donner  des  marques  fenfibles  de  celle  dont  elle  le  flatoit ,  elle 
prit  un  ton  d'orgueil,  lui  éleva  toutes  les  vertus  d'Othon  ,  Jui 
expliqua  les  manières  tendres  &■  délicates  dont  il  l'aimoit  >  fa 
politelfe,  fa  magnificence,  fes  bontés  pour  elle  ^  les  obliga- 
tions qu'elle  lui  avoit ,  &"  lui  dit  enfin  que  le  Ciel  l'ayant  fait 
l'Epoufe  d'un  homme  fi  comblé  de  mérite  ,  fa  fortune  étoit  affez 
grande  pour  ne  pas  faire  le  faux  pas  d'entrer  dans  des  engage- 
mens  criminels  avec  un  homme  digne  à  la  vérité  de  toutes  cho- 
ies, mais  qui  jufqu'ici  n'a  voit  fait  que  proflituer  Ja  Majeflé  de 
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fon  ring  à  de  viles  Efclaves ,  indignes  de  pofleder  un  Empereur 
rempli  de  tant  de  grandes  qualités ,  6c  dont  l'amour  ne  pouvoit 
lui  attirer  que  du  mépris^ 

Ce  reproche  d'autant  plus  piquant  qu'il  étoit  véritable ,  ne 
fervit  qu'à  redoubler  le  feu  de  Néron  ,  il  fe  jetta  aux  pieds  de 
Popée ,  lui  dit  tout  ce  que  fa  paflîon  lui  put  infpircr  de  plus  fort 
&■  déplus  vif,  lui  protefta  qu'il  étoit  prêt  de  lui  immoler  toutes 
fes  attaches ,  &:  poufla  même  la  violence  de  fa  paflîon  jufqu'à 
lui  dire  qu'elle  étoit  feule  digne  de  l'Empire  du  monde,  &  que 
Il  elle  vouloir  répondre  à  fon  amour ,  il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne 
fît  pour  la  placer  fur  le  Thrône. 

«  Les  Amans ,  dit  Popée  ,  difent  tous  la  même  chofe ,  lorf- 
«  qu'ils  font  dans  la  fureur  de  leurs  defirs  ,  mais  ils  oublient 
"  bientôt  ce  qu'ils  ont  dit  fans  réflexion.  Et  pourroit-on ,  ajou- 
"ta-t-elle,  avec  un  petit  fouris  railleur,  pourroit-on  donner 
»  quelque  crédit  aux  promeÛes  d'un  pupille ,  à  qui  fa  Mère  ne 
»>  laifle  ni  le  gouvernement  de  fon  Empire ,  ni  la  liberté  de  fon 
«  cœur  î 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  poignard  dans  le  cœur  jSer  de 
Néron  ,  Se  y  portèrent  contre  Agrippine  un  venin  mortel.  «  Je 
«  fuis  Maître ,  repliqua-t-il  avec  émotion  -,  &c  dans  peu  ni  vous , 
»  ni  Agrippine ,  ni  Rome  n'en  pourront  douter.  11  ne  tiendra 
«  qu'à  vous  de  partager  avec  moi  ce  pouvoir  abfolu  ,  je  vouîv 
»)  le  mets  avec  mon  cœur  entre  les  mains  -y  ne  défefpérez  pas  un 
»  Empereur  qui  fè  donne  à  vous ,  ôc  qui  ne  veut  régner  que 
j>  pour  vous. 

«  Non,  non,  Seigneur,  régnez  de  concert  avec  Agrippinc> 
"  reprit  Popée  ,  je  vous  ai  déjà  dit  qu'Othon  efl:  mon  Epoux  , 
»  comme  vous  êtes  celui  d'Oélavie  ,  &  que  je  ne  puis  être  à 
»  vous  tant  que  d'autres  liens  nous  attacheront  ailleurs  ;  je 
»  dois  ce  que  je  fuis  à  Othon ,  vous  devez  l'Empire  à  la  fille 
«  de  Claudius ,  il  y  auroit  trop  d'ingratitude  à  vous  ôc  à  moi 

wde  penfer  à  rompre  des  nœuds  qui  nous  engagent  à  de  il 
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»  étroites  obligations.  Régnez  ,  Seigneur ,  avec  l'Epoufc  qui 
„  vous  a  fait  le  Maître  du  Monde,  &  lailTez-moi  vivre  trait- 
«  quille  avec  un  homme  qui  m'aime  plus  que  fa  vie.  » 

Néron  voyoitbien  que  Popée  malgré  tous  Tes  refus  ne  réliftoit 
que  comme  une  perfonne  qui  veut  bien  fe  laiiTer  vaincre ,  mais 
qui  veut  impofer  à  Ton  vainqueur  les  conditions  de  la  vidoire. 
Il  s'ouvrit  donc  entièrement  à  elle ,  lui  offrit  férieufement  de  la 
faire  Impératrice ,  &r  Popée  de  fa  part  feignant  que  la  force  du 
penchant  qu'elle  avoit  pour  lui ,  arrachoit  enfin  de  fa  pudeur 
un  confentement  qui  choquoit  fon  devoir  ,  lui  promit  que  s'il 
pouvoit  mettre  les  chofes  en  état  de  la  pouvoir  époufer ,  elle  lui 
donneroit  toutes  les  fatisfaélions  qu'il  pouvoit  attendre  de  fon 
obéiifance  ,  mais  qu'elle  exigeoit  de  lui  de  ne  jamais  attenter  à 
la  vie  d'Othon ,  foit  qu'il  confentît  volontairement  à  fon  divor- 
ce, foit  qu'il  s'opposât  au  fuccès  de  ce  projet. 

Néron  lui  en  donna  fa  parole  ,  6c  fortit  de  chez  Popée  con- 
tent du  progrès  de  fon  amour,  &:  dès  ce  moment,  il  réfolut 
de  quitter  Epicaris ,  de  dépouiller  Agrippine  de  toute  l'autorité 
qui  lui  reiloit ,  de  répudier  Oétavie,  &  de  forcer  Othon  à  faire 
de  Popée  en  fa  faveur  ce  qu'autrefois  le  Mari  de  Livie  fit  en 
faveur  d'Augufte. 

L'exécution  n'en  étoit  pas  fi  facile  qu'il  fe  le  perfuadoit ,  les 
Romains  avoient  un  profond  refpeél  pour  les  Impératrices ,  l'u- 
ne étant  révérée  pour  la  douceur  ,  fa  modeflie ,  &■  fa  pudicité  > 
6*:  l'autre  par  la  mémoire  du  grand  Germanicus  fon  père ,  de 
forte  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  venir  à  bout  d'un  fi  grand  projet 
fans  prendre  de  loin  fes  mcfurespour  ménager  les  efprits,  &: 
les  difpofer  à  foulFrir  cette  injuftice ,  ainfi  il  fe  propofa  de  diffi- 
muler  jufqu'à  ce  qu'il  eût  mis  les  chofes  dans  un  état  conforme 
à  fes  defirs  j  &"  de  crainte  même  qu'Epicaris  ne  découvrît  ce  qu'il 
croyoit  qu'elle  ignoroit ,  il  réfolut  de  la  voir  encore  ,  &•  d'em- 
ployer toutes  fortes  d'artifices  pour  l'empêcher  d'approfondir 

fon  fecret. 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fe  rendit  chez  elle  au  fortir  de 
chez  Popée ,  &:  il  y  entra  dans  le  moment  qu'elle  venoit  d'ap- 
prendre qu'il  étoit  en  vilîte  fecrette  chez  fa  Rivale.  Elle  avoit 
trop  de  prudence  pour  lui  rien  témoigner ,  mais  au  contraire 
pour  mieux  connoître  fa  perfidie ,  elle  redoubla  fes  carefles  de. 
fon  enjouement ,  Se  fans  lui  marquer  ni  la  moindre  défiance  , 
ni  le  moindre  chagrin  ,  elle  feignit  de  croire  tout  ce  qu'il  voulut 
lui  dire  pour  excufer  fes  abfences. 

Mais  Agrippine  qui  étoit  6c  pkis  vive  &■  plus  impérieufe  n'eut 
pas  la  même  prudence  ,  elle  crut  qu'une  Mère  avoit  plus  de 
droit  de  cenfurer  les  actions  de  fon  Fils ,  qu'une  Amante  à  trou- 
Ver  à  redire  à  la  conduite  de  fon  Amant  ;  elle  avoit  eu  l'adreile 
de  faire  divulguer  dans  Rome  le  bruit  des  amours  de  Néron  ôc 
de  Popée,  &c  d'y  ajouter  une  lâche  coniplaifance  de  la  part 
d'Othon.  Ainfi  comme  le  lendemain  de  cette  vifite  l'Empereur 
fut  la  voir  dans  fon  appartement,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  pou  voit 
pas  croire  un  bruit  qui  fe  répandoit  par-tout,  ôc  qui  l'afflige- 
roit  fenfiblement  s'il  avoit  un  fondement  véritable.  Qu'on 
difoit  publiquement  qu'il  aimoit  Popée ,  qu'il  la  voyoit  fecret- 
tement,  de  qu'Othon  lui-même  avoit  la  baflelfe  de  fermer  vo- 
lontairement les  yeux  à  la  débauche  de  fa  Femme ,  &c  peut-être 
de  fe  rendre  lui-même  le  médiateur  de  fa  proftitution.  Que  Ro- 
me n'avoit  point  murmuré  des  amours  qu'il  avoit  eus  pour  Adté, 
&■  pour  Epicaris,  parce  que  ces  Affranchies  étoient  fans  con- 
féquences  5  mais  qu'Odavie  de  toute  la  Maifon  des  Céfars  au- 
roient  lieu  de  prendre  un  julle  ombrage  de  l'attache  qu'il  auroit 
pour  une  Confulaire ,  qui  par  fa  naiflance  de  par  fa  beauté  pou- 
voit  prétendre  à  tout. 

L'Empereur  fut  dans  une  extrême  furprife  d'entendre  que 
fa  Mère  lui  parloit  d'une  intrigue  prefque  naiflante ,  &  con- 
duite à  ce  qu'il  croyoit  avec  tant  de  fecret,  comme  d'une  aven- 
ture déclarée  de  fçue  du  Public  ;  mais  bien  loin  que  cette  con- 
noiffance  fît  l'efifet  qu  Agrippine  avoit  imaginé ,  elle  ne  fervit 
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qu  à  rompre  les  digues  qui  retenoient  fon  refpeâ:,  de  forte  que 
prenant  un  ton  dont  il  ne  setoit  point  encore  fervi  auprès  d'elle  : 
«  De  quoi  fe  mêle  Rome,  Madame  ,  lui  dit-il ,  &■  de  quoi  vous 
»  inquiétez-vous  vous-même  ?  je  ne  dois  compte  de  ce  que  je 
y  fais  qu'aux  Dieux.  Je  fuis  Maître,  &  c'eft  m'ofFcnfer  que  de 
»^  vouloir  pénétrer  dans  ma  conduite  plus  que  je  ne  le  veux.  Je 
»  fçais  ce  que  je  dois  à  Odavie  ,  mais  je  ne  prétens  point  être 
«  l'Efclavc  des  bruits  d'un  Peuple  indifcret ,  &:  de  l'importune 
w  curiolité  de  ceux  qui  épient  mes  adions. 

Agrippine  étourdie  d'une  rcponfe  fi  fiere ,  &  dont  les  fuites 
étoient  à  craindre ,  reprit  le  parti  de  la  diflîmulation  ,  &  dit 
tout  ce  qu'elle  put  pour  adoucir  cet  efprit  farouche  j  «Je  ne 
w  prétens ,  mon  Fils ,  lui  repliqua-t-elle,  ni  entrer  dans  le  fecret 
«  de  votre  conduite ,  ni  vous  en  demander  compte ,  mais  je 
^,  crois  vous  fervir ,  lorfque  je  vous  informe  des  fentimens  de 
»  Rome  que  vos  Courtifans  pourroient  vous  taire,  vous  êtes 
»  Maître  &:  il  faut  que  vous  le  foyez.  J'ai  trop  d'intérêt  à  fou- 
M  tenir  l'autorité  de  votre  Empire ,  &  prens  trop  de  part  à  votre 
w gloire  pour  y  donner  la  moindre  atteinte,  recevez  donc  ce 
«  que  j'ofe  vous  dire  ,  non  pas  comme  la  cenfure  d'une  Mère 
»  qui  vous  aime ,  mais  comme  l'effet  du  zélé  d'une  fujette  qui 
»  fçait  fon  devoir. 

Elle  appuya  ce  difcours  de  toutes  les  flateries  les  plus  délica- 
tes ,  &■  foit  que  Néron  la  crût  de  bonne  foi ,  foit  qu'il  fût  en- 
core plus  diffimulé  que  fa  Mère,  il  s'adoucit,  &•  lui  fît  toutes 
les  careffes  poffibles. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'Agrippine  conçut  le  deSein  prodi- 
gieux que  rWiftoire  lui  reproche ,  elle  vit  avec  pJai/ir  fon  Fils 
tomber  tout-à-coup  de  cette  fierté  impérieufe  à  une  douceur  ex- 
ceffive,  ôi  quepaflant  de  la  colère  à  l'en  jouement,&  de  l'enjoue- 
ment à  un  entretien  plus  libre ,  il  fe  laiflbit  infenfiblement  con- 
duire aux  privautés  les  plus  tendres.  Dans  cet  état  elle  s'ima<yi- 
Ba  qu'étant  eacore  une  des  plus  belles  femmes  de  la  terre ,  elle 


E  P  1  C   A  R  I  s.  487 

poarroit  enfin  poufler  ce  cœur  déréglé  aux  derniers  excès  de 
l'aveuglement ,  &c  que  fi  une  fois  elle  l'engageoic  dans  un  pas 
fi  exécrable ,  elle  feroit  plus  maitrefle  de  l'Empire  que  jamais 
elle  ne  l'avoit  été. 

On  ne  doute  point  que  Néron ,  dont  Tame  étoit  encore  plus 
méchante  que  celle  de  fa  Mère ,  n'eût  confenti  à  ce  crime ,  fi 
au  moment  qu'ils  fe  trouvoient  dans  un  pas  fi  gliflant ,  Burrhus 
6c  Sénéque  n  étoient  entrés  ,  qui  rompirent  les  fiiites  d'un  tête  à 
tête  fi  dangereux.  On  prétend  qu'à  leur  défordre ,  &  à  leurs 
yeux  pleins  de  feu  ,  ilss'apperçurent  de  leur  infâme  deflein ,  &: 
que  deux  Miniftres  qui  craignoient  fur  toutes  chofes  qu'Agrip- 
pine  ne  fe  rendît  la  maitrefle  du  gouvernement ,  emmenèrent 
l'Empereur,  fous  prétexte  d'une  affaire  importante,  &■  que 
lui  ayant  fait  concevoir  l'horreur  &:  les  fuites  dangereufes  du 
pas  qu'il  avoit  été  prêt  de  faire  ,  ils  prirent  tant  de  précau- 
tions pour  en  prévenir  le  retour ,  que  jamais  Agrippine  ne 
put  depuis  retrouver  une  feule  occafion  d'un  tête  à  tête  avec 
fon  Fils. 

Us  prirent  même  le  parti,  non-feulement  de  favorifer  rameur 
que  Néron  avoit  pour  Popée ,  &"  dont  le  bruit  commençoit  à  fe 
répandre  j  mais  ils  cherchèrent  tous  les  moyens  de  détruire  la 
Mère  dans  l'efprit  du  Fils ,  èc  de  lui  ôter  tout  ce  qui  lui  refloic 
de  faveur  &■  d'autorité. 

Cependant  Othon  après  avoir  plus  employé  de  tems  à  penfer 
aux  moyens  d'accorder  fon  honneur  &  fon  amour  avec  fa  fortu- 
ne,qu  à  éteindre  le  feu  de  fa  maifon,  revint  fans  avoir  pu  prendre 
aucune  réfolution.  Il  vit  l'Enïpereur  qui  le  reçut  avec  froideur  ; 
mais  comme  après  les  avances  de  fa  dernière  entrevue  avec  Po- 
pée il  ne  pouvoitplusle  fouffrir  devant  fes  yeux,ilpritle  prétexte 
de  lui  donner  comme  un  emploi  digne  de  fa  naiflance  &■  de  fon 
mérite  le  Proconfulatde  laLufitanie  qui  vaquoit,  &  l'obligea  de 
partir  inceflamment  pour  aller  à  cette  extrémité  de  la  terre  pren- 
dre poflelîîon  de  ce  Gouvernement,  y  porter  fes  chagrins,ô^  laif- 
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fer  un  champ  libre  à  la  palïîon  de  fon  Maître ,  &:  ce  fut  là  que 
n'étant  plus  entraîné  dans  le  défordre  par  l'exemple  corrompu 
de  la  Cour  de  Néron ,  il  fit  éclater  toutes  les  vertus  de  fa 
<rrande  ame  Romaine ,  gouverna  cette  Province  avec  autant 
de  juftice  que  de  bonté  &  d'intégrité  ,  &c  fe  juftifiant  aux  yeux 
de  l'Univers  de  la  mauvaife  opinion  qu'on  avoit  eue  de  lui ,  il 
montra  que  l'unique  defir  de  maintenir  fa  faveur  auprès  d'ua 
Prince  vicieux ,  lui  avoit  donné  les  apparences  ôc  la  réputa- 
tion d'un  débauché ,  quoiqu'il  fût  véritablement  ôc  au  fond 
de  l'ame  un  Romain  vertueux  ôc  digne  même  de  l'ancienne 
République. 

Néron  fe  vit  ainfi  défait  de  l'obftacle  que  la  préfence  d'O- 
thon  pouvoit  apporter  au  fuccés  de  fes  amours ,  tous  les  jours 
il  s'animoit  de  plus  en  plus  contre  Agrippine ,  qui  de  fon  côté 
mettoit  en  mouvement  tous  les  refforts  imaginables  pour  tra- 
vcrfer  les  dcfleins  de  Popée.  Et  enfin  après  avoir  encore  amu- 
fé  quelque  tems  Epicaris  par  des  vilites  qui  devenoient  de  jour 
en  jour  &"  plus  froides  &  moins  fréquentes  ,  lorfqu  il  vit 
que  fa  nouvelle  paffion  avoit  éclaté  dans  Rome  ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  plus  la  dillimuler ,  il  rompit  d'une  manière  dure 
&:  brutale  avec  cette  Affranchie ,  &  cefla  entièrement  de  la 
voir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  affez  pour  Popée  que  Néron  lui  eût  im- 
molé l'amour  d'Epicaris ,  elle  comptoit  pour  fi  peu  de  chofe  le 
facrifice  d'une  Elclave  ,  qu'à  peine  en  tenoit-elle  compte  à  fon 
Amant,  Si  fes  defirs  ne  pouvoient  être  accompHs'qu'elle  ne  fe 
vît  fur  le  Thrône  ,  mais  elle  ne  pouvoit  y  monter  que  Néron 
n'en  fît  defcendre  Oétavie ,  6^  cette  entreprife  étoit  un  coup 
bien  déUcat. 

Cet  Empereur  avoit  tiré  d'Othon  un  aéle  fecret ,  par  lequel 

il  répudioit  Popée  ,  &  il  étoit  bien  réfolu  de  répudier  lui-même 

Oélavie ,  mais  il  en  cherchoit  inutilement  un  prétexte  légitime, 

^quoique  Sénéquc  &  Burrhus  pour  abailfer  Agrippine  pa- 

rufîent 
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ruflent  favorables  à  Popée ,  ils  la  vouloient  bien  pour  Maitref- 
fe  de  l'Empereur ,  mais  non  pas  pour  Impératrice  ,  connoif- 
fant  fon  humeur  altiere  ,  fon  orgueil  infupportable  ,  & 
fa  cruauté,  &:  ils  s'accordoient  beaucoup  mieux  d'Odavie  , 
dont  la  douceur  ne  leur  donnoit  aucune  inquiétude  y  &:  qui 
laiflant  toute  l'autorité  aux  Miniftres  Te  contentoit  du  titre  vain 
de  l'Epoufe  de  l'Empereur ,  fans  fe  mêler  des  affaires  de  l'Empi- 
re. Outre  qu'Agrippine  prenoit  hautement  fa  protedion ,  ôc 
qu'il  falloit  rompre  abfolument  avec  l'une ,  ou  ne  fe  point  fépa- 
rer  de  l'autre. 

Popée  conduifoit  fon  intrigue  avec  un  artifice  myftérieux , 
elle  employoit  tantôt  les  careffes  les  plus  tendres ,  tantôt  les  plus 
impérieu fes,  les  flateries ,  les  reproches ,  &:  quelquefois  les  mé- 
pris,  mais  toujours  le  refus  des  dernières  faveurs,  pour  forcer 
Néron  à  franchir  le  pas  de  la  répudiation  fans  laquelle  la  porte 
du  Thrône  lui  étoit  fermée. 

Néron  étoit  dans  de  terribles  impatiences  de  pofléder  celle 
qu'il  jugeoit  digne  de  fon  cœur  &:  de  fon  Empire ,  il  chercha 
toutes  les  voies  poflîbles  pour  brouiller  Agrippine  avec  Oétavie, 
6c  la  détacher  de  fes  intérêts ,  mais  tous  fes  eflTorts  avortèrent  > 
cette  femme  étoit  trop  habile  &r  trop  politique  pour  ne  pas  ju- 
ger qu'elle  feroit  perdue  lî  Popée  regnoit ,  elle  fçavoit  que  la 
protedion  qu'elle  donnoit  à  Odavie  étoit  applaudie  des  Ro- 
mains ,  &  que  cette  juftice  qu'elle  rendoit  à  la  Fille  de  Claudius 
lui  gagnoit  la  faveur  du  Peuple ,  ainfi  elle  fe  tenoit  étroitement 
liée  avec  elle ,  &  prévenoit  tellement  tous  les  efprits  en  faveu^ 
de  cette  Impératrice ,  que  le  Sénat  ne  reçut  qu'avec  horreur  la 
propofition  de  ce  divorce. 

Agrippine  voyoitbien  que  les  Miniftres  la  deffervoient  ;  & 
que  Néron  n'avoit  prefque  plus  pour  elle  que  les  foibles  ombres 
d'un  refped  qui  s'étouâFoit  tous  les  jours ,  ainfi  craignant  tout 
d'un  Fils  dont  elle  connoiflbit  toute  la  méchanceté ,  elle  penfa 
férieufement  à  prendre  des  furetés  plus  folides ,  &c  par  l'entre- 
Tome  II,  Q  4  ^ 
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mife  de  Pallas  conclut  enfin  avec  Riibelliiis  les  conditions  fecret^ 
tes  d'un  jiianfge  ,  dont  les  premières  proporitions.  s'étoient  fai- 
tes à  Tufculum  ,  &  qu  elle  auroit  indubitablement  confomraé , 
fi  la  cataftrophe  funeiie  qui  termina  bientôt  (a  deftinée  ne  l'ea 
eût  empêchée. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  confus  à  la  Cour  de  Néron , 
lorfque  cet  empereur  réfléchiflant  fur  les  obftacles  que  fa  Mère 
apportoit  à  raccompliflfement  de  fes  defirs ,  &  ne  pouvant  plus 
retenir  rimpétuofité  de  fon  amour,  oublia  tous  les  fentimens  de 
la  nature  &:  réfolut  de  tout  facrifier  au  fuccès  de  fa  paffion.  U 
vit  qu'il  étoit  impoilible  de  vaincre  la  rcfiftance  affedée  de  Po- 
pée  fans  l'époufer  ,  qu'il  ne  pouvoit  la  faire  Impératrice  ,  fans 
chaffer  Ottavie ,  ni  la  répudier ,  tant  qu'Agrippine  vivroit ,  ainfi 
la  mort  de  cette  Mcre  lui  parut  néceffaire  ,  &  il  ne  délibéra  plus 
que  fur  les  moyens  d'en  exécuter  la  terrible  réfolution. 

Tigellin  lui  propofa  le  poifon  comr>ie  ta  voie  la  plus  fure  Sc 
la  moins  éclatante  ,  mais  dans  les  réflejàons  qu'il  fit ,  il  trouva 
des  inconvénicns  qui  le  déterminèrent  à  ne  s'en  point  fervir.  Il 
fcavoit  qu'Agrippine  étoit  dans  une  extrême  défiance,  &:  pre- 
noit  de  très-grandes  précautions  pour  s'en  garantir.  Qu'il  étoit 
trop  difficile  de  corrompre  fes  Officiers ,  &■  trop  dangereux  de 
hazarder  de  leur  en  faire  la  proportion  ,  &■  qu'enfin  l'empoifon- 
ner  à  la  table  de  l'Empereur ,  c'étoit  commettre  trop  à  décou^ 
vert  un  fi  grand  crime  ,  puifque  cette  mort  qui  feroit  trop  con- 
forme à  celle  de  Britannicus ,  ne  pourroit  jamais  paâer  pour  un 
accident  naturel. 

c.  Le  joug  d'Agrippine  m'efl  trop  péfant ,  difoit-il  à  Tigellin , 
yy  je  ne  fuis  point  Empereur  fi  je  n'achevé  de  lui  ôter  fon  pou- 
»*  voir  ,  &  je  ne  le  puis  faire  avec  fureté  fans  lui  ôter  la  vie.  Il 
"  faut  donc  qu'elle  meure  ou  que  je  périfle ,  mais  je  ne  puis  ap- 
»'  prouver  le  poifon  que  tu  me  propofes ,  elle  eft  trop  révérée 
;'  du  Public  V  &■  j^  ne  dois  point  me  réfoudre  à  la  perdre  que 
«^paî:  des  voies  qui  me  difculpent  dans  l'efprit  des  Romains  j 
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>»  cherche  donc  ,  invente  ,  imagine  quelque  moyen  qui  puifTe 
"faire  attribuer  cet  événement  auhazard,  6s:  ménageons  du 
»  moins  ma  réputation  en  fauvant  les  apparences.  » 

Tigellin  demanda  le  r  elle  du  jour  pour  y  penfer  ,  &■  dés  le 
même  foir  conduifit  dans  le  cabinet  de  Néron  l'Affranchi  Ani- 
cet,  qui  par  la  faveur  de  ce  Miniftre  infâme  s'étoit  pouflc  juf- 
qu'au  commandement  de  l'Efcadre  des  Galères  que  l'Empereur 
cntretenoit  à  MilTene ,  &  qui  avoir  des  fccrettes  raifons  de  haïr 
Agrippinc.  ■"■''  ^  '  '  ■.  •     ■  ■ 

Il  s'offrit  donc  pour  exécuter  ce  parricide,  &"  propofa  de  le 
faire  d'une  manière  qui  parût  propre  à  ne  laiffer  aucun  fbup- 
çon  contre  l'Empereur  ,  puifque  la  mer  féconde  en  hazards 
enfeveliffant  fous  fes  ondes  le  corps  de  cette  Impératrice  , 
cacheroit  aux  yeux  des  hommes  la  véritable  caufe  de  fa 
mort. 

Il  lui  dit  donc  qu'on  pouvoit  ajufter  une  Galère  dont  la  poupe 
feroit  liée  d'une  certaine  manière  au  refte  du  corps ,  qu'en  fai- 
fant  agir  des  refforts  préparés  ,  la  chambre  de  poupe  s'ccroule- 
roit  tout-à-coup  ,  &■  enfevcHroit  fous  fes  ruines  l'Impératrice 
<]uen  même  tems  la  poupe  fe  déboetant  du  refte  du  bâtiment 
feroit  précipité  dans  la  Mer,  &"  entraîneroit  avec  elle  le  corps 
de  cette  Impératrice  ;  &:  qu'ainfi  l'on  ne  pourroit  attribuer  qu'au 
hazard  une  aventure  fi  extraordinaire  ,  que  ce  projet  feroit  mê- 
me ignoré  de  ceux  qui  aideroientà  l'exécuter,  ôc  qu'il  fe  char-i 
geoit  du  fuccès  de  cette  machine. 

Néron  lui  fit  des  careffes  inconcevables  ,  Si  lui  promit  des  ré- 
compenfes  proportionnées  à  la  grandeur  d'iui  fervice  fi  im- 
portant. Il  approuva  l'invention ,  &:.fous  la  conduite  de  Ti- 
geUin ,  lui  donna  fes  ordres  pour  faire  promptement  travailler  à 
cette  Galère.  _ 

Tandis  qu'ils  travailloient  avec  une  diligence  merveilleufe  à 
la  difpofer  ,  Popée  auffi  impatiente  de  fe  voir  en  polleflion  du 
'jrhrône ,  que  cet  Empereur  l'étoit  de  la  pofféder ,  attendoit  de 
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l'exécution  de  ce  parricide  raccompliflemcat  de  fes  dcfirs.  Epi- 
caris  de  f  on  côté  étoit  dans  un  dépit  mortel  de  Te  voir  immolée 
à  fa  rivale  ,  de  Agrippine  qui  travaillgit  en  fecret  à  former  & 
fortifier  fon  parti  pour  l'entreprife  qu  elle  méditoit  de  concert 
avec  Rubellius ,  n'oublioit  rien  pour  exciter  la  jalouiie  d'Oâiavie» 
&:  pour  rendre  Popée  odieufe  aux  Romains. 

Mais  Néron  fiir  d'exécuter  fon  parricide ,  redoubloit  fes  diiïî- 
mulations ,  de  pour  détourner  tous  les  ombrages  qu'on  pouvoit 
prendre ,  il  fcignoit  de  concert  avec  Popée  un  peu  moins  d'atta- 
chement pour  elle ,  &"  quoiqu'il  eût  rompu  brutalement  avec 
Epicaris ,  il  fit  femblant  de  revenir  à  elle ,  parce  que  craignant 
la  pénétration  de  fon  efprit  ,  il  vouloit  l'empêcher  d'appro- 
fondir fes  intentions  ,  d'autant  plus  qu'Agrippine  s'étoit  liée 
d'intrigues  avec  cette  Affranchie  pour  agir  de  concert  contre 
Popée. 

Epicaris  qui  fouhaitoit  avec  pafTion  le  retour  du  cœur  de 
l'Empereur  fut  trompée  par  fon  artifice ,  &■  fe  flata  de  le  ramener 
à  Ion  amour  :  mais  s'il  dilïîmuloit  adroitement  avec  elle ,  ce  fut 
à  l'égard  d' Agrippine  qu'il  employa  toutes  les  rufes  de  la  feinte 
la  plus  fine  &:  la  plus  étudiée.  11  fe  plaignoit  à  elle  d'une  maniè- 
re refpedueufe  de  ce  qu'elle  ne  l'aimoit  point  autant  qu'il  s'ef- 
forçoit  de  le  mériter  ;  il  lui  difoit  qu'il  fçavoit  bien  qu'ayant  le 
cœur  de  Germanicus  èe  de  l'ancienne  Agrippine ,  elle  n'étoit 
point  contente  fi  ellenedominoit,  mais  qu'il  falloir  qu'elle  fe 
contentât  d'une  autorité  modérée  pour  ne  point  faire  d'ombra- 
ge aux  Romains  impatiens  du  joug  d'une  femme ,  &■  que  lorf- 
qu'elle  n'en  voudroit  point  trop  avoir ,  elle  en  auroit  autant 
qu'elle  en  pouvoit  defirer. 

.,  Agrippine  connoiflbit  l'efprit  de  Néron ,  mais  quoiqu'elle  fût 
dans  une  perpétuelle  défiance ,  comme  un  cœur  ambitieux  fe 
flate  &  s'aveugle  fouvent  de  tout  ce  qui  femble  répondre  à  fes 
defirs ,  les  difcours  adroits  de  fon  fils  l'embarraflbient ,  &  fi  dans 
de  certains  momens  elle  raifonnoit  juftefur  fa  diflîmulation , 
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dans  d'autres  elle  fe  laiflbit  aller  aux  impreffions  qu'il  vouloit 
qu'elle  prît. 

Il  avoit  même  la  politique  d'entremêler  fes  carefles  &c  fei 
refpeds  de  quelques  réfroidiflemens ,  afin  que  de  promptes  ré- 
conciliations donnaffent  un  plus  grand  air  de  fmcérité  à  fes  ten- 
drefles  5  enfin  il  fe  conduifoit  avec  tant  d'artifices,  que  quelque 
fins  politiques  que  fulfent  Burrhus  6c  Sénéque,  ils  ne  purent  dé- 
mêler le  fond  de  fon  cœur. 

Cependant  la  machine  fut  achevée  ,  &c  la  Galère  difpofée  ,' 
fuivant  le  projet ,  on  la  rendit  de  la  magnificence  dont  elle  doit 
être  pour  le  fervice  particulier  de  l'Empereur ,  &;  on  la  mit 
parmi  d'autres  dans  le  Port  d'Antium  proche  de  Baies ,  où  l'Im- 
pératrice 8c  Néron  avoient  des  Maifons  de  plaifance  fur  le 
bord  de  la  Mer. 

Celle  de  Néron  s'appelloit  Baules ,  &c  s'y  étant  rendu  pour  y 
pafîer  les  Fêtes  des  cinq  jours  dédiées  à  la  Mère  des  Dieux  ,  il 
écrivit  des  lettres  fort  preflantes  à  fa  Mère ,  8c  l'invita  de  venir 
prendre  part  aux  divertiifemens  qui  s'y  préparoient.  Il  choifit 
même  le  tems  d'une  de  fes  froideurs  ajBFedées ,  afin  que  leur  nou-^ 
velle  réconciliation  fût  un  prétexte  à  ce  régal. 

Pallas  fit  des  eâforts  inutiles  pour  combattre  fa  crédulité ,  Se 
pour  l'empêcher  de  fortir  de  Rome.  Mais  trompée  par  les 
adrefles  de  fon  Fils,  parle  penchant  delà  nature,  &  par  fes 
propres  dcfirs ,  elle  ne  l'écouta  point ,  8c  partit  pour  fe  rendre 
auprès  de  l'Empereur. 

Le  Palais  de  Baules  étoit  fitué  fur  le  rivage  de  la  Mer  qui 
fe  recourboit  8c  faifoit  un  petit  cercle  entre  Baies  8c  le  Port  de 
Miflene.  Lorfqu'il  fçut  que  fa  Mère  arrivoit,  il  partit  avec  tou' 
te  fa  Cour,  8c  fut  au-devant  d'elle  jufqu'à  Antium ,  un  peu 
au-delà  de  Baies ,  la  reçut  avec  des  careifes  extraordinaires , 
l'embraifa  tendrement ,  8c  lui  marqua  une  joie  trés-fenfible  du 
plaifir  qu'elle  lui  faifoit.  La  Galère  préparée  étoit  au  Port  d'An- 
tium ,  Néron  lui  propofa  d'en  prendre  la  commmodité  pour  al- 
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1er  à  Baies ,  mais  foit  par  hazard ,  Ibit  par  défiance ,  ou  qu'elle 
fût  fecrettement  avertie ,  elle  reflifa  d'y  monter,  &:  fe  fit  porter 
en  chaife  jufqu  à  Baules. 

_  Néron  qui  vit  cette  première  tentative  manquée  ,  donna  fcs 
ordres  pour  faire  conduire  la  Galère  vis-à-vis  de  Baules ,  &:  ce- 
pendant ayant  accompagné  Agrippine  pour  lui  faire  plus  d'hon- 
neur ,  il  la  reçut  dans  fa  maifon  avec  de  fi  exceffives  marques 
de  refpeâ;  Se  de  tendrefîe ,  lui  parla  avec  des  épanchemens  de 
cœur  fi  bien  concertés ,  &  lui  fit  de  fi  grands  honneurs ,  jufqn'à 
la  placer  à  table  au-deiTus  de  lui ,  qu'il  confondit  toutes  fes  dé- 
fiances ,  tantôt  s'abaiflTant  avec  elle  jufqu'aux  enjouemens  d'une 
jeuneflfe  folâtre,  &  tantôt  lui  communiquant  avec  un  férieux 
admirable  les  fecrets  de  l'Etat  les  plus  importans  ;  de  forte  que 
trompée  par  ces  apparences  étudiées  elle  diffipa  fes  craintes  ,  &C 
fe  crut  fuicerement  réconciliée. 

Le  repas  fut  pouffé  jufqu'à  la  nuit  fermée,  &■  fi-tôt  que  les 
tables  furent  levées ,  Agrippine  voulut  fe  retirer  pour  aller  cou- 
cher à  fa  maifon  de  Baies ,  qui  n'étoit  qu'à  deux  milles  de  Bau- 
les. La  lune  étoit  dans  fon  plein  ,  la  nuit  fort  claire,  &:  la  Mer 
unie  comme  une  glace ,  ce  qui  fit  qu'elle  accepta  la  propofition 
d'aller  par  Mer.  Néron  l'accompagna  jufqu'à  la  porte  de  fon 
Palais ,  &■  la  quittant  l'embraffa  plus  tendrement  qu'il  n'avoir 
jamais  fait ,  foit  par  un  effort  prodigieux  de  diffimulation  ,  foit 
que  réfléchiffant  que  c'étoit  la  dernière  fois  qu'il  verroit  fa 
Mère ,  la  nature  fît  un  dernier  mouvement ,  ôc  enfin  elle  partit 
contente ,  monta  fur  fa  Galère ,  &c  fe  coucha  fur  le  lit  de  la 
chambre  de  poupe  ayant  Acéronie  à  fes  pieds ,  tandis  que 
Crépérius,  qui  l'avoit  fuivie ,  fe  tenoit  auprès  du  gouvernail. 

La  Galère  ayant  quitté  le  port ,  voguoit  tranquillement  à  la 
clarté  de  la  Lune,  &c  Agrippine  s'entretenoitavec  Acéronie,  qui 
la  félicitoit  fur  le  bonheur  de  fa  réconciliation  ,  lorfqu  au 
fignal  donné ,  Anicet  fit  jouer  les  refforts  préparés ,  &  en  même 
tems  la  chambre  de  poupe  dont  le  toit  avoit  été  chargé  de 
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plomb  s'écroula  tout  d'un  coup  ,  Crépérius  en  fut  tué ,  mais 
l'Impératrice  &r  Acéronie  furent  garanties  par  des  bois  qui  fc 
croiferent,  &"  qui  en  fe  foutenant  les  uns  les  autres  firent  une 
efpéce  de  réduit ,  fous  lequel  elles  fe  trouvèrent  en  fureté. 
Cependant  on  travailloit  à  détacher  la  poupe  du  corps  de  la  Ga- 
lère, mais  la  machine  ne  pouvant  fe  rompre  avec  autant  de  juf- 
teffe  qu'on  l'avoit  prémédité,  la  confufion  fe  mit  dans  l'équipage 
qui  ignoroit  le  fecret ,  &:  les  uns  empêchant  ce  que  les  autres 
s'efforçoient d'exécuter,  tout  manqua. 

Anicet  outré  de  voir  avorter  [on.  projet ,  voulut  faire  ren- 
verfer  la  Galère  en  commandant  à  la  plupart  de  l'équipage 
d'appuyer  fur  l'un  des  côtés ,  mais  ceux  à  qui  le  péril ,  la  raifon 
êc  le  defir  de  fe  fau  ver  infpiroient  un  fentiment  contraire ,  ap4 
puyant  en  même  tems  fur  l'autre ,  le  bâtiment  qui  n'étoit  plus 
gouverné ,  &c  qui  voguoit  au  hazard  ,  échoua  doucement  alTez 
prés  de  terre. 

Agrippine  &  Acéronie  forcées  de  fe  jetter  dans  l'eau,  y 
fautèrent  légèrement ,  &"  cette  Confidente  s'imaginant  trouver 
un  prompt  fecours  fous  le  nom  de  l'Impératrice  ,  s'écria  qu'elle 
rétoit ,  &:  qu'on  la  fauvât ,  n"iais  elle  fut  auflî-tôt  alfommée 
à  coups  de  crocs  &■  de  rames ,  tandis  qu'Agrippine  dans  la  dé- 
fiance ne  dit  mot,'  de  que  fe  dérobant  dans  lefilence,  &* 
n'ayant  reçu  qu'une  légère  blefliire  fur  l'épaule  elle  gagna  terre 
vis-à-vis  du  lac  Lucrin  ,  d'où  fecourue  par  un  petite  barque  de 
pêcheurs  elle  fe  rendit  dans  fa  maifon  de  Baies ,  fit  mettre  un 
appareil  fur  fa  plaie ,  &"  fe  mit  au  lit. 

■  Ce  fut-là  qu'elle  réfléchit  avec  attention  fur  le  calme  de  la 
mer ,  fur  le  tems  propice ,  fur  la  chute  foudaine  du  toit  de  la 
chambre  de  poupe ,  fur  la  confufion  qui  faifit  S>c  troubla  l'é- 
quipage ,  fur  la  mort  cruelle  d'Acéronie  tuée  prefqu'à  fes  yeuxy 
&•  fur  la  blefliire  qu'elle-même  avoir  reçue  de  celui  qui  natu- 
rellement la  devoit  fecourirj  &  joignant  à  ces  confîdérations 
les  emprefîemens  de  Néron  pour  l'attirer  à  Baules,  cette  Galerç 
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propofée  à  Antitim ,  l'avis  fecret  qu'on  lui  avoit  donné  qu'il  y 
avoit  quelque  deflein  formé  contre  fa  vie ,  les  carefles  excef- 
Jîves  de  fon  Fils ,  &■  enfin  toutes  les  circonftances  de  cet  épou- 
vantable accident ,  toutes  ces  chofes  lui  firent  aifément  con- 
cevoir qu'on  en  vouloit  à  fa  vie,  Se  que  l'Empereur  cachoit 
fous  le  voile  de  ces  dehors  affeéiés  la  réfolution  de  l'immoler  à 
Popéc. 

Elle  balança  fur  le  parti  qu'elle  devoit  prendre  ,  elle  fçavoit 
fort  bien  qu'elle  feroit  plus  en  fureté  dans  Rome  qu'en  quel- 
qu'autre  endroit  que  ce  fut ,  mais  elle  voyoit  trop  de  danger  à 
faire  éclater  fon  reflentiment ,  ôc  elle  crut  que  le  remède  le 
plus  fur  contre  des  embûches  fi  perfides ,  c'étoit  de  les  diflîmu- 
ler  pour  n'en  pas  provoquer  d'autres ,  &■  qu'elle  devoit  feindre 
d'attribuer  au  hazard  un  coup  dont  elle  pénétroit  parfaitement 
la  véritable  fource. 

Ce  fut  dans  cette  penfée  qu'elle  fit  partir  Agérin  ,  l'un  de  fes 
Affranchis ,  avec  une  lettre  pour  l'Empereur ,  par  laquelle  elle 
l'informoit  du  danger  qu'elle  avoit  couru  ,  &  dont  la  bonté  des 
Dieux  &  la  bonne  fortune  de  fon  Fils  l'avoient  garantie , 
qu'affurée  comme  elle  l'étoit  de  fes  tendreffes ,  elle  ne  doutoit 
point  que  ce  péril  ne  l'eût  extrêmement  alarmé ,  mais  que  quel- 
qu'impatience  qu'il  eût  de  la  voir ,  elle  le  fupplioit  de  différer 
un  empreffement  qui  pourroit  le  fatiguer  ,  qu'elle  avoit  be- 
foin  de  repos ,  èc  qu'elle  efpéroit  que  fa  bleffure  feroit  peu 
de  chofe. 

Mais  Néron  étoit  de  fon  côté  dans  d'étranges  inquiétudes  i 
dès  qu'il  fçut  Agrippine  embarquée  ,  il  fe  retira  dans  fon  cabi- 
net avec  Tigellin  ,  pour  y  attendre  les  nouvelles  du  fuccés  de 
fa  perfidie ,  &  la  nuit  approchoit  de  fon  miheu ,  lorfqu'Anicet 
de  retour  vint  leur  apprendre  que  la  machine  n'avoit  point  fait 
fon  effet ,  &  qu' Agrippine  échapée  du  piège  qu'on  lui  avoit  fî 
adroitement  tendu ,  &:  des  coups  qui  avoient  affommé  Acéronie , 

s'étoit  rendue  dans  fa  maifoîi  de  Baies  avec  une  légère  blelTure. 

Les 
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Les  âmes  fourbes  &  cmelles  lont  naturellement  timides,  une 
frayeur  mortelle  faifit  Néron ,  il  ne  douta  point  que  fa  Mère 
n'eût  aifément  pénétré  que  ce  coup  partoitde  fa  main ,  &■  qu  el- 
le ne  fût  réfolue  d'en  tirer  une  jufte  vengeance.  Dans  cet  état 
après  que  Tigellin  fur  un  incident  11  contraire  à  leurs  intentions 
lui  eût  donné  les  confeils  les  plus  violens  ,  il  envoya  ordre  à 
Burrhus  &  à  Sénéque  de  fe  rendre  auprès  de  lui. 

Ces  deux  premiers  Miniftres  n'avoient  point  eu  de  part  à  cet- 
te exécrable  réfolution  de  l'Empereur ,  ils  avoient  travaillé 
puiflamment  &:  de  concert  à  la  ruine  de  l'autorité  d'Agrippine, 
mais  ils  ne  s'étoient  jamais  imaginés  que  les  défiances  de  Néron 
duflfent  avoir  une  fi  épouvantable  cataftrophejainfî  leur  furprife 
fut  étrange  lorfqu'il  leur  apprit  le  fecret  du  coup  qu'il  avoit 
manqué.  Il  ajouta  qu'il  étoit  perdu  s'il  n'achevoit  la  perte  d'une 
femme  outrée ,  adroite ,  hardie ,  Se  vindicative ,  que  le  Sénat 
la  refpedoit ,  que  le  Peuple  révéroit  en  elle  le  fang  de  Germa- 
nicus ,  qu'elle  avoit  des  amis  puiflans ,  qu'elle  étoit  feule  capa- 
ble de  bouleverfer  l'Etat ,  &  d'exciter  dans  le  cœur  de  Rome  une 
révolte  contre  lui ,  &  qu'enfin  elle  étoit  encore  aflez  jeune  pour 
fe  donner  un  époux  &"  en  avoir  des  fucceifeurs  à  l'Empire. 

Burrhus  &:  Sénéque  auflî  effrayés  de  l'énormité  du  crime  de 
Néron  que  du  péril  dans  lequel  il  venoit  de  plonger  l'Empire 
demeurèrent  longtems  dans  le  filence  -,  ils  le  voyoient  réfolu  de 
confommer  fon  parricide  ,  &■  jugèrent  qu'ils  ne  feroient  que 
de  vains  efforts  pour  l'en  détourner  j  mais  enfin  ils  ne  purent 
s'empêcher  d'avouer  que  dans  l'état  où  les  chofes  étoient  rédui- 
tes, la  perte  de  l'Empereur  étoit  inévitable  fi  la  vengeance 
d'Agrippine  n'étoit  prévenue. 

Sur  cet  aveu  dans  lequel  entroit  l'intérêt    propre   de    ces 

Minières  ,  Néron  prononça  l'arrêt  de  mort  contre  fa  Mère ,  & 

voulut  propofer  à  Burrhus  de  commander   les   Gardes  pour 

cette  exécution  ,  mais  il  répondit  que  les  foldats  Prétoriens  ré- 

véroient  trop  le  fang  des  Céfars  pour  le  répandre ,  &  que 
Tome  II,  Rrf 
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puifqu'Anicct  avoit  commencé  cette  entrcprife  ,  c'étoit  à  lui  de 
raccomplir. 

Anicet  ne  refufa  point  fon  bras  à  cette  fanglante  commiffion , 
ôc  en  prit  l'ordre  par  écrit.  Cependant  Agerin  arriva  avec  la 
lettre  d'Agrippine  ,  Néron  le  fit  introduire ,  ôc  pour  fe  donner 
un  prétexte  qui  pût  colorer  le  parricide  qu'il  venoit  de  com- 
mander ,  il  ordonna  à  Tigellin  d'apofter  un  homme  ,  qui  au 
moment  que  cet  Affranchi  falua  l'Empereur ,  fit  tomber  un 
poio^nard  à  les  pieds  ,  de  forte  qu'étant  foudain  arrêté  comme 
s'il  étoit  venu  de  la  part  de  l'Impératrice  pour  l'aflafliner  ,  on 
le  chargea  de  chaînes ,  &:  on  l'enferma  dans  le  fond  d'un  ca- 
chot. Tandis  qu'Anicet  partit,  après  que  Néron  l'eut  embrafle, 
qu'il  lui  eût  dit  que  c'étoit  de  lui  qu'il  tiendroit  déformais  l'Em- 
pire ,  qu'il  l'eût  comblé  de  promelfes  (  qu'on  lui  tint  fort  mal) 
ik  qu'ayant  commandé  des  troupes  pour  le  foutenir ,  il  le  fit 
partir  fans  différer. 

Agrippine  roulant  dans  fon  efprit  mille  projets  qui  fe  dé- 
truifoient  les  uns  les  autres ,  étoit  dans  une  terrible  impatience 
de  ce  que  fon  AfiFranchi  ne  retournoit  point ,  &c  que  qui  ce 
foit  ne  venoit  de  la  part  de  Néron ,  lorfqu'Anicet  invertit  fa 
maifon ,  en  fit  enfoncer  les  portes ,  &:  monta  droit  à  fon  ap- 
partement j  un  bruit  confus  qui  s'éleva  dans  le  Palais  étonna 
l'Impératrice  qui  étoit  dans  fon  lit  avec  peu  de  lumière  dans 
fa  chambre,  mais lorfqu'elle  vit  que  fes  femmes  prenoient  la 
fuite  &■  la  laiflbient  feule ,  elle  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fût 
arrivée  au  dernier  moment  de  fa  vie ,  &:  fe  tenant  affife  fur 
fon  lit ,  elle  regarda  fans  s'émouvoir  Anicet  qui  entra  fuivi  de 
Proculus  &"  d'un  autre  j  ôc  jettant  fur  lui  un  œil  afluré,  "Si 
«  vous  venez ,  dit-elle  ,  pour  apprendre  l'état  de  ma  fanté  , 
"  vous  pouvez  dire  à  mon  Fils  qu'elle  eft  fort  bonne  ,  mais  fi 
?>  c'eft  pour  m'alfaffiner ,  je  ne  croirai  jamais  qu'il  vous  ait 
»  commandé  ce  parricide. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  les  trois  affafîins  en- 
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vironnerent  le  lit ,  Proculus  lui  donna  un  coup  de  canne  fur  la 
tête,  &■  Anicet  tirant  fon  épée ,  elle  le  regarda  encore  plus  fière- 
ment, &  lui  dit,  «  Frape  ,  fcélérat,  frape  ce  ventre ,  &:  punis- 
»  le  d'avoir  porté  ton  Maître.  »  A  ce  mot  elle  fut  percée  de 
plufieurs  coups ,  &:  mourut  dans  fon  fang. 

Néron  ne  connut  toute  l'énormité  de  fon  crime  qu'après  qu'il 
fut  accompli ,  c'eft  alors  que  toute  l'horreur  s'en  préfenta  de- 
vant fes  yeux,  &  jufqu'au  jour  fon  efprit  fut  dans  de  terribles 
agitations ,  mais  enfin  la  flaterie  des  Courtifans  le  rafliira  ,  cha- 
cun vint  avec  empreflement  le  féliciter  de  ce  qu'il  avoit  échapé 
des  embûches  d'Agrippine  &■  du  poignard  de  fon  Affranchi , 
&■  ce  parricide  applaudi  lui  faifant  connoître  l'ame  baffe  des 
Efclaves  qui  adoroient  fa  puiffance  ,  fes  frayeurs  fe  changèrent 
en  une  inlblente  vanité.  Il  reprit  fon  air  dillîmulé ,  fit  répan- 
dre le  bruit  qu'Agrippine ,  s'étoit  elle-même  tuée  lorfqu  elle 
avoit  appris  que  fon  Affranchi  avoit  manqué  fon  coup  j  il  vou- 
lut même  par  une  infulte  barbare  voir  fon  corps  fous  prétexte 
de  compaffion ,  &"  donnant  de  fauflès  pleurs  à  fa  mort ,  il  écri- 
vit au  Sénat  une  lettre  qui  feignant  de  plaindre  le  fort  malheu- 
reux de  cette  Impératrice  l'accabloit  de  reproches,  &■  ne  fer- 
,  vit  qu'à  deshonorer  Sénéque  qui  avoit  eu  la  lâcheté  de  la 
compoler.  Cependant  le  Sénat  ne  laiffa  pas  de  décerner  des 
prières  &■  des  facrifices ,  &:  fit  rendre  grâces  aux  Dieux  du  fa- 
lut  de  l'Empereur ,  &r  du  péril  qu'il  avoit  évité. 

Néron  fier  de  la  lâcheté  du  Sénat  &  du  Peuple  rentra  dans 
Rome ,  &  y  fut  reçu  avec  les  mêmes  honneurs  que  s'il  eût 
mérité  le  triomphe.  Ce  fut  alors  que  n'étant  plus  retenu  par 
un  refte  de  refped  qu'il  confervoit  malgré  lui  "potir  fa  Mère 
&  que  voyant  fes  crimes  loués  ,  &■  Rome  aveuglée  dans  fa 
fervitude  honteufe,  il  s'abandonna  aux  derniers  excès  de  tous 
les  vices ,  &  ne  penfa  plus  qu'à  pofféder  Popée. 

Il  avoit  reçu  d'elle  à  fon  retour  toutes  les  careffes  qu'il  en  pou- 

voit  attendre ,  hors  celles  qu'elle  lui  réfervoit ,  lorfqu'il  l'auroit 
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élevée  à  l'Empire:  «  Qu'attendez- vous  ,  lui  dit-elle  î  vousn'ctes 
»  plus  Tous  la  tutelle  d'une  Mère  impérieufe  ,  fa  mort  vous  a 
„  fait  Maître  ,  vous  m'aimez ,  qui  peut  donc  vous  empêcher 
"  de  faire  ce  que  vous  pouvez  ? 

Néron  avoir  plus  d'impatience  que  Popée  de  chafîer  Oéla- 
vie ,  qui  n'ayant  plus  l'appui  d'Agrippine  étoit  incapable  de 
rien  entreprendre  ,  mais  Sénéque  &:  Burrhus  redoutoient  l'ef- 
prit  de  cette  Favorite  ;  &  comme  ils  n'avoient  flaté  l'amour  de 
l'Empereur  que  dans  la  vue  d'abaiffer  l'autorité  d'Agrippine 
&■  que  cette  raifon  ceflbit  par  fa  mort,  ils  avoient  réuni  tous 
leurs  efforts  pour  maintenir  Oélavie  fur  le  Trône ,  ^  peut-être 
auroient-ils  réuilî.  Mais  foit  que  Tigellin  qui  vouloit  entrer 
dans  le  commandement  des  Gardes  eût  pris  le  foin  d'avancer 
les  jours  de  Burrhus,  foit  que  la  vie  de  ce  Miniilre  fût  naturel- 
lement arrivée  à  fon  terme ,  fa  mort  prompte  déconcerta  l'in- 
trigue de  ces  deux  Miniftres ,  &:  Sénéque  ayant  vu  tout  d'un 
coup  tomber  fa  faveur  ,  &:  s'étant  retiré  de  la  Cour  pour  pré- 
venir une  entière  difgrace ,  Popée  ne  trouva  plus  d'obftacle  à 
l'accomplilTement  de  fes  dciîrs. 

Il  ne  reftoit  donc  plus  à  Néron  que  de  trouver  un  prétexte 
pour  autorifer  la  répudiation  d'Oélavie ,  pour  détruire  en  mê- 
me tems  l'amour  &■  la  vénération  que  le  Peuple  avoit  pour  fa 
vertu,  il  ne  crut  pas  qu'il  fuflFît  de  lui  reprocher  une  ftériHté 
qu'on  devoit  plutôt  attribuer  au  refus  de  fes  devoirs,  qu'à  toute 
autre  caufe,  mais  par  le  confeil  de  Tigellin  il  entreprit  de  ren- 
dre fa  pudicité  fufpede ,  &•  fuppofa  qu'elle  étoit  dans  un  com- 
merce amoureux  avec  un  Efclave  Egyptien  qui  jouoit  parfaite- 
ment de  la  flûte. 

Rome  eut  horreur  de  cette  calomnie  ,  le  Sénat  convaincu  de 
fon  innocence  en  frémiffoit ,  mais  il  fallut  obéir  &:  inftruire  le 
procès. On  mit  à  la  torture  lesEfclaves  &  les  Affranchies  de  cette 
Princeife  j  &  quoique  malgré  la  rigueur  des  tourmens ,  prefque 
toutes  foutinlfent  avec  une  fermeté  invincible  la  vertu  &c  l'inno  • 
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cence  de  leur  Maîtrefle ,  une  ou  deux  corrompues  par  Tigellin  , 
ou  fuccombant  par  foiblefle  à  la  rigueur  des  peines ,  dirent  ce 
qu'il  voulut ,  ôc  fur  ce  crime  fuppofé  Néron  répudia  Odavie , 
l'exila  hors  de  Rome  ,  lui  donna  des  Gardes,  ^époufa  publi- 
quement Popée. 

Mais  le  Peuple  qui  eft  toujours  aveugle  dans  fes  paffions,  après 
avoir  lâchement  flaté  Néron  fur  le  parricide  de  fa  Mère  ,  ne 
put  voir  fans  indignation  Popée  à  la  place  d'Odavie  ,  les  mur- 
mures publics  fe  tournèrent  bientôt  en  une  efpéce  de  fédition  , 
&:  Néron  toujours  timide  dans  le  péril,  &"  toujours  diflîmulé 
pour  arriver  à  l'exécution  de  fes  plus  grands  crimes  ,  voulant 
achever  de  perdre  Od:avie ,  &c  fe  donner  un  prétexte  de  la  faire 
mourir  ,  feignit  de  fe  rendre  aux  vœux  du  Peuple  ,  ôc  de  con- 
fentir  qu'on  la  rappellât. 

On  ne  peut  concevoir  la  joie  qui  fe  répandit  dans  Rome  , 
lorfqu'on  s'imagina  qu'Odavie  alloit  remonter  fur  le  Thrône, 
le  Peuple  courut  au  Capitole ,  on  immola  de  tous  côtés  des  vic- 
times ,  on  renverfa  les  ftatues  de  Popée ,  on  fît  porter  avec  vé- 
nération par  toutes  les  rues  les  images  d'Odavie  fur  les  épaules 
des  Prêtres ,  &"  retentir  d'acclamations  le  Palais ,  les  Places  pu- 
bliques &:  les  Temples  -,  on  lui  dépêcha  des  couriers ,  on  la  fit 
partir  du  lieu  de  fon  exil  pour  rentrer  dans  Rome ,  &  la  po- 
pulace en  foule  fortit  des  portes  pour  aller  au  devant  d'elle. 

Mais  ce  triomphe  dura  peu,  &  Néron  qui  n'avoir  permis  ce 
mouvement  impétueux  que  pour  tendre  un  piège  à  Odavie ,  &: 
rejetter  fur  elle  la  faute  &■  la  peine  de  cette  fédition ,  en  fît  écla- 
ter tout-à-coup  une  furieufe  indignation  contre  le  Peuple ,  ôc 
feit^nant  qu'on  en  vouloit  plutôt  à  fa  vie  qu'à  la  fortune  de  Po- 
pée ,  qui  de  concert  avec  lui  vint  fe  jetter  &■  fondre  en  pleurs  à 
fes  pieds ,  il  fit  marcher  Tigellin  à  la  tête  de  fes  Gardes  qui  char- 
trerentde  tous  côtés  la  populace ,  tuèrent  ce  qui  tomba  fous  leurs 
mains ,  &  difÏÏperent  le  refle. 

Mais  ce  n'étoit  pas  encore  alTez  pour  faire  périr  Odavie ,  U 
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calomnie  dont  on  avoit  voulu  la  noircir  n  avoit  fait  aucune  im- 
prcflîon  fur  les  efprits  ;  mais  Néron  eut  recours  aux  artifices  de 
Tigellin  ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  pcrfuader  au  meurtrier  d'A- 
grippine  d'avouer  qu'il  avoit  eu  les  dernières  faveurs  d'Odavie» 
&■  fur  cette  nouvelle  impofture ,  l'Empereur  la  relégua  dans 
rifle  Pandataire ,  &"  peu  de  jours  après  lui  fit  ouvrir  les  veines , 
&:  apporter  fa  tête  à  Rome ,  pour  fervir  de  jouet  aux  fureurs  de 
Popée. 

Mais  lorfqu'Anicet  crut  avoir  la  récompenfe  de  tous  fes  cri- 
mes ,  comme  les  fcélérats  après  les  forfaits  commis  deviennent 
odieux  à  ceux  mêmes  qui  les  ont  employés ,  bien  loin  de  fe 
Voir  élevé  aux  grandeurs  dont  il  s'étoit  flaté ,  on  le  relégua  dans 
la  Sardaigne  ,  où  après  avoir  vécvi  quelque  tems  dans  l'exécra?- 
tion  des  hommes  ,  il  mourut  de  rage  &:  de  regret  d'avoir  prêté , 
pour  deux  parricides ,  fon  miniflere  à  un  ingrat  qui  jouiflbit  du 
fruit  de  fes  forfaits  ,  fans  s'acquitter  de  fes  promeffes. 

Par  ce  mariage  que  Néron  comparoir  à  celui  d'Augufte ,  cet 
Empereur  fc  vit  au  comble  de  fes  defirs ,  Agrippine  immolée  à 
fes  jaloufies  d'Etat ,  ne  fervoit  plus  de  frein  à  fon  pouvoir  abfo- 
lu ,  Odavie  facrifiée  à  l'amour  de  Popée  ne  faifoit  plus  d'obfta- 
cle  à  fes  plaifirs ,  la  mort  de  Burrhus  qui  l'avoir  affranchi  des 
égards  qu'il  con fervoit  malgré  lui  pour  ce  vertueux  Romain ,  & 
la  difg^race  de  Sénéque  qui  ne  fe  montroit  plus  à  la  Cour,  laif- 
foient  un  champ  libue  à  fes  déreglemens. 

Tigellin  le  plus  vindicatif ,  &■  le  plus  corrompu  de  tous  les 
hommes,  pofledoit  abfolumeiit fa  faveur,  ôcplus  miniftrede 
lés  débaucJles  &c  de  fes  cruautés  que  du  gouvernement  de  l'E- 
tat ,  it  appliquoit  tous  fes  foins  à  le  plonger  tous  les  jours  dans 
de  nouiveaux  vices ,  &:  à  faire  répandre  le  fang  des  plus  illuftres 
citoyensi. 

Ce  fut  alors  que  donnant  un  libre  elfor  à  fes  baffes  inclina- 
tions, on  lui  fit  proltituer  fur  un  théâtre  publique  la  majeilé  de 
l'Empire,  6c  mettre  toute  fa  gloire  à  dilputer ,  aux  Muficiens , 
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Se  aux  Cochers ,  rhonneur  de  mieux  chanter,  de  mieux  jouer  des 
inftrumens,  &  de  mieux  conduire  un  chariot,  &c  à  tirer  plus  de 
Vanité  des  Couronnes  qu'il  en  remportoit  par  la  faveur  de  lafla- 
terie  d'un  Peuple  efclave  &"  corrompu,  que  Scipion  &  Pompée 
n'avoient  autrefois  tiré  de  gloire  de  leurs  triomphes. 

Rome  auroit  pu  même  fe  confoler  des  infamies  de  fon  Empe- 
reur ,  fî  fes  débauches  l'avoient  renfermé  dans  cçs  lâches  di- 
vertiflemens  -■,  mais  les  exemples  des  débor démens  de  fon  Palais 
jetterent  par-tout  une  fi  prodigieufe  corruption  ,  que  la  plu- 
part des  principales  Dames  Romaiaes  fembloient  ne  plus  com- 
battre qu'à  qui  entreroit  avec  le  plus  de  proflitution  dans  fes 
plaifirs  ,  &■  le  luxe  de  fes  débauches  devint  fi  monftrueux ,  que 
tous  les  revenus  de  l'Empire  n'y  pouvant  fixffire ,  il  fallut  cher- 
cher dans  la  calomnie  un  prompt  fecours ,  &:  ôter  la  vie  aux 
plus  riches  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens  ,  &"  par-là  fournir 
à  fes  dépenfes  efifroyables  ,  &:  à  l'avidité  infatiable  de  Ces 
Miniftres. 

Ce  n'étoit  donc  tous  les  jours  que  poifons  fecrets  ,  ou 
nouvelles  accufations ,  il  (liffifoit  d'être  riche  &:  hors  de  la  ca- 
bale des  Favoris  pour  périr.  Pallas  le  plus  opulent  des  Affran- 
chis de  Claudius ,  &:  l'ami  d'Agrippine  ,  parut  garder  trop 
longtems  les  tréfors  que  fa  faveur  lui  avoir  acquis ,  on  l'em- 
poifonna  pour  les  avoir  ,  &■  Doriphore  confident  d'Epicaris  Se 
ennemi  de  Popée  eut  le  même  fort.  Sylla  qui  avoir  enlevé 
Pytagore  ,  paya  de  fon  fang  èc  de  tous  fes  biens  ce  coup  im- 
prudent i  Silanus  perdit  la  vie  fans  autre  crime  que  d'être  le 
petit-fils  de  la  petite-fille  d'Augufte  ;  Rubellius  trouva  dans  le 
même  avantage  la  fource  de  fa  perte ,  &c  une  infinité  d'autres 
périrent  pour  enrichir  les  Favoris. 

Cette  indigne  conduite  de  l'Empereur  animoit  contre  lui  tout , 
ce  qui  refl:oit  de  vertueux  dans  Rome ,  mais  ce  qu'on  ne  put  voir 
fans  horreur ,  ce  fut  la  fête  fuperbe  que  TigeUin  lui  donna  dans 
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les  jardins  d'Agrippine  ;  &:  il  feroit  difficile  de  pouvoir  exprimer 
jufqu'à  quel  excès  prodigieux  de  luxe  ,  de  magnificence  &r  d'in- 
famie ce  divertiflement  fut  poufle. 

Le  repas  fe  donna  fur  ce  qu'on  appelloit  l'Etang  d'Agrippa  j 
c'étoit  une  vafte  pièce  d'eau  quarrèe ,  revêtue  &■  bordée  de  mar_ 
bretout àl'entour,  &  environnée  de  petits  bocages,  qui  laif- 
foient  entr'eux  &c  l'eau  un  rivage   large  ,   uni  &  fable  pour  fe 
promener.  Les  tables  pour  l'Empereur  &:  fes  Favoris  furent  dref- 
fées  dans  une  Galère  magnifique  toute  brillante  d'or  &:  de  pein- 
tures délicates ,  ancrée  au  milieu  du  lac  &"  entourée  de  barques 
remplies  de  toutes  fortes  de  voix  &  d'inftrumens ,  au  fon  def- 
quels  les  fervices  furent  apportées  dans  d'autres  barques  con- 
duites par  des  Tritons  &"  par  des  Dieux  Marins ,  &:  les  Chiour- 
mes  en  ètoient  compofèes  de  tout  ce  que  Rome  avoit  de  plus 
beau ,  de  plus  noble ,  &:  de  plus  délicat  parmi  la  jeunefle  Patri- 
cienne. Tout  ce  que  la  terre  &  la  mer  fourniflent  de  plus  ex- 
quis ,  ôc  de  plus  délicieux  y  fut  fervi ,  on  avoit  bâti  le  long  des 
quatre  rivages  de  l'étang  des  loges  de  même  fymmétrie  ,  meu- 
blées galamment ,  remplies  non  feulement  de  ce  que  Rome  avoit 
de  femmes  les  plus  proftituées ,  mais  auffides  Dames  Romaines 
les  plus  illuftres  par  leur  nailfance  &■  par  leur  beauté.   Les  dé- 
bauchées y  danfoient  d'une  manière  lafcive  au  fon  des  flûtes  & 
des  violons ,  &  fi-tôt  que  le  jour  cefla ,  il  fe  fit  une  foudaine  illu- 
mination ,  qui  redoubla  l'enchantement  du  fpeélacle  :  enfin  le 
repas  étant  fini ,  l'Empereur  fe  rendit  fur  le  rivage ,  &c  alors  on 
lâcha  la  bride  à  la  licence  eflFrénèe  5  tout  y  fut  permis ,  on  entra 
de  tous  côtés  dans  les  bocages  pleins  de  lits  de  gazon  préparés 
exprès ,  &  les  ombres  y  couvrirent  la  plus  effroyable  débauche 
dont  on  a  jamais  ouï-parler. 

Cette  horrible  proftitution  donna  le  dernier  coup  à  la  patien- 
ce des  Romains ,  mais  il  n'y  eut  qui  que  ce  foit  qui  en  reifentît 
«ne  plus  vive  indignation  qu'Epicaris.  Néron  l'avoir  obligée  de 

s'y 
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s'y  trouver ,  6^  par  une  infulte  dans  laquelle  fa  débauche  trou^ 
voit  une  efpéce  de  nouvel  agrément ,  il  avoit  formé  le  delfein 
deTexpofer  à  la  brutalité  de  Tigellin-,  qui  lui  avoit  fait  confia 
dence  de  Tamour  qu'il  avoit  conçu  pour  cette  Affranchie  aban- 
donnée par  fon  Maître  j  mais  dont  ce  Favori  rfavoit  pu  encore 
fe  faire  aimer. 

Néron  qui  avoit  abfolument  quitté  Epicaris  ,  confentoit  qnC 
Tigellin  l'aimât ,  &  auroit  fouhaité  qu'elle  eût  bien  voulu  def- 
cendre  de  l'Empereur  au  Favori,  La  fête  même  n'avoit  été  fait^ 
que  pour  favorrfer  le  projet  d'en  venir  à  bout  de  gré  ou  de 
force,  &c.  Tigellin  avoit  pris  fes  mefures  pour  la  placer  dan* 
un  appartement  avec  d'autres  femm.es  qui  étoient  entréeg 
dans  le  complot ,  &f  qui  lui-avoie^it  promis  de  le  féconder. 

Mais  Epicaris  en  fut  avertie  ,  &r  dans- le  moment  que  la  Ga-* 
fère  de  l'Empereur  partoit  pour  arriver  au  bord ,  elle  trouva  le 
moyen  de  s'échaper  adroitement  par  le  fecours  de  celle  qui  luf- 
découvrit  ce  fecrer ,  3c  s'étant  enfoncée  dans  l'un  des  bocages 
après  l'avoir  traverfé  à  la  faveur  des  ombrts  de  là  nuit  qui  étoie 
fort  obfcure  ,  elle  entra  dans  un  falon  fait  en  forme  de  grotte, 
alentour  duquel  étoient  des  bancs  dé  marbre ,  entrecoupés  de 
grandes  coquilles  d'argent,  dans  lefquelles  des  mufles  de  lion^ 
de  même  métal  dégorgeoient  des  eaux  qui  tomboient  en  nappe?' 
dans  les  baffins  de  porphyre  qui  les  recevoienr. 

Epicaris  venoit  de  s'afleoir  fur  l'un  de  ces  bancs ,  dans  l'en- 
droit le  plus  fombre  &  le  plus  retiré ,  lorfqu'elle  entendit  entrer 
deux  hommes  ;  &r  l'appréhenfion  que  ce  ne  fût  Tigellin  ou  quel- 
qu'un de  fes  efpions  qui  l'eût  fuivie,  lui  ayant  fait  prendre  tou- 
tes les  précautions  quelle  pouvoit  pour  ne  fe  point  découvrir,. 
elle  entendit  que  l'un  des  deux  difoit  à  l'autre.' 

"Non  ,  je  ne  puis  être  le  témoin  de  tant  d'infamies ,  laiflons 
«rousces  efciâves  corrompus  applaudir  à' des  débauches  qui  me 
5*  font  horreur.  Ha,  mon  cher  Subrius  !  qu'ont  donc  fait- JeS 

?>'Romains  de  cette  vertu  qui  les  a  rendus  les  maîtres  delà 
Tvmê  II,  S  f  f- 
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"  terre  ?  faut-il  que  Rome  fe  vojq  aflervie  à  des  TigeUins  » 

«  Ce  fentimcnt ,  reprit  l'autre  ,  eft  digne  de  votre  zélé  &:  de 
),  votre  lagelle  ,  vous  ne  le  pouvez  même  trop  avoir ,  mais ,  Sei- 
«  gneur  ,  dans  1  état  où  Rome  eft  réduite ,  que  pouvons-nous  lui 
,>  donner  que  des  pleurs ,  puifquc  nous  n  ofons  lui  prêter  nos 
«  bras  î  Si  le  grand  cœur  d'Agrippine  ,  fi  la  vertu  d'Odavie  n  a 
.V  pu  fauver  Rome  du  précipice  où  fa  gloire  eft  enfin  abymée , 

V  il  eft  inutile  de  s'amufer  aux  plaintes ,  6c  il  faut  fe  taire ,  lorf- 

V  qu'on  a  la  foiblefle  de  n'ofer  agir. 

«  Ha  !  du  moins ,  reprit  le  premier  qui  avoir  parlé ,  du  moins, 
«  mon  cher  Subrius ,  n'applaudiflbns  point  à  des  déréglemens  fi 
j:.  honteux  ,  èz  tenons  notre  cœur  toujours  prêt  à  fe  facrifier  au 
«  bien  de  la  République  &:  à  la  correction  de  fes  défordres ,  tou- 
«  tes  les  fois  que  nous  en  trouverons  Toccafion,  » 

Ces  deux  Romains  en  parlant  marchoient  à  grands  pas  dans 
î'obfcurité ,  &  Subrius  ayant  par  hazard  donné  dans  l'endroit 
où  étoit  Epicaris ,  fit  un  faux  pas ,  porta  la  main  fur  elle ,  la 
fentit ,  &■  croyant  que  quelque  cfpion  les  avoir  écoutés ,  "  Sor- 
j:.  tons  d'ici ,  Seigneur  ,  dit-il ,  en  fe  retournant  vers  l'autre  ,  les 
w  murailles  de  ce  falon  font  femées  d'oreilles.  » 

Epicaris  qui  avoir  reconnu  Pifon  à  fa  voix  Se  au  refpeél  que 
Subrius  avoit  pour  lui ,  2c  qui  fçavoit  qu'ils  n'étoient  pas  de  la 
cabale  des  Favoris ,  ne  voulut  point  paifer  pour  un  efpion  de 
Tigellin,  de  craignant  peut-être  que  l'appréhenfion  d'être  dé- 
couverts dans  ce  qu'ils  venoient  de  dire ,  ne  les  portât  à  s'en  ga- 
rantir par  une  prompte  violence ,  ou  qu'on  ne  vînt  la  déterrer 
dans  cet  afyle ,  elle  crut  qu  elle  ne  devoir  pas  laifler  un  homme 
fi  vertueux  dans  l'inquiétude.  Ainfi  prenant  la  parole  ,  "  Arrê- 
»'  tez ,  Pifon ,  lui  dit-elle ,  de  ne  prenez  point  pour  une  Efclave 
«  de  TigeUin  une  ame  toute  Romaine  ,  &:  qui  n'a  pas  des  fenti- 
»  mens  moins  généreux  que  les  vôtres.  Je  fuis  feule ,  ne  crai- 


*^gnez  rien.  » 


Cette  voix  reconnue  pour  celle  d'une  femme  furprit  extrê- 
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mement  ces  deux  Romains ,  &  Pilon,  car  en  effet  c'étoit  lui , 
fe  tourna  vers  Epicaris  de  lui  dir  :  »  Qui  que  vous  foyez ,  je  vous 
3>  loue ,  fi  la  vue  de  ce  qui  fe  palfe  fur  la  fcénc  de  cette  infâme 
«  fête  de  Tigellin  vous  oblige  à  chercher  cette  retraite ,  pour  ne 
»  pas  falir  vos  yeux  par  un  fpedtacle  rempli  de  débordemens. 
V  Mais  du  moins  fi  vous  êtes  ime  vraie  Romaine ,  ne  refufez  pas 
>:.  de  vous  faire  connoître  à  des  hommes  qui  ne  refpirent  que  le 
»  falut  de  la  République  ,  incompatible  avec  des  débauches  fi 
?'  outrées, 

«  Je  ne  vous  fuis  point  inconnue ,  reprit-elle  ,  mais  je  vous 
w  furprendrai  peut-être  lorfque  vous  apprendrez  que  je  fuis  Epi- 
"  caris  ^  &■  quune  Efclave  quon  a  crue  la  favorite  de  l'Empe- 
i>  reur ,  &  la  compagne  de  quelques-unes  de  (es  débauches , 
>'  puiffe  concevoir  autant  d'horreur  que  j'en  ai  de  celles  dont  on 
«nous  rend  aujourd'hui  les  témoins.  Ell-il  pofllble  ,  Seigneur  > 
"  qu'il  y  ait  affez  peu  de  vertu  dans  Rome  pour  y  fouffrir  la  do- 
}>  mination  de  Tigellin ,  ce  font  moins  mes  intérêts  particuliers  » 
w  que  ceux  de  la  République  qui  m'animent,  &:  je  le  hais  bien 
s>  moins  pour  avoir  contribué  à  me  facrifier  à  Popée ,  que  pour 
s»  avoir  été  l'auteur  de  la  mort  d'Agrippine  &  de  celle  d'Oda- 
f>  vie.  Néron  fans  les  confeils  de  ce  Miniftre  n'auroit  peut-être 
w  point  commis  ces  deux  parricides ,  e'en  eft  alfez  pour  me  faire 
}>  regarder  Tigellin  avec  horreur ,  &:  j'ai  un  plaifir  fenfible 
j»  de  voir  qu'il  fe  trouve  encore  des  hommes  qui  foient  capa- 
»  blés  des  fentimens  que  je  voudrois  infpirer  à  tous  les  Ro- 
umains. 

"  On  ne  s'étonnera  point ,  Madame ,  répliqua  Pifon ,  de 
5>  voir  Epicaris  dans  des  fentimens  fi  juftes  ,  on  connoît  fa 
>'  vertu,  &■  l'on  fçait  que  le  commerce  de  Néron  ne  l'a  point 
>'  corrompue  j  mais  ce  n'eft  point  ici  un  endroit  propre  à  fe  plain- 
»  dre  ouvertement  des  maux  de  la  République ,  &•  lorfqu'il  vous 
«  plaira  nous  nous  en  expliquerons  dans  des  fieux  qui  nous  don- 
!»  neront  moins  d'inquiétude.  »  Alors  l'entretien  fe  tourna  fur 
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des  matières  moins  délicates ,  &■  ne  fut  employé  qu'à  éta- 
blir entr'eux  une  confiance  que  leur  eftime  réciproque  avoit 
préparée. 

Cependant  Tigéllin  n'ayant  point  trouvé  Epicaris  dans  l'en- 
droit qu'il  avoit  choifi ,  entra  inutilement  dans  la  plupart  des 
appartemens  voifins  pour  la  chercher  ;  il  étoit  outré  de  colère 
6c  d'amour  ,  &  perfuadé  qu'elle  ne  pouvoit  s'être  écartée  que 
pour  quelque  fecret  rendez-vous ,  la  jaloufie  fe  mit  de  la  par- 
tie, &■  le  piqua  de  curiofité  pour  la  découvrir  par  tout  où  elle 
pourroit  être ,  &:  c'eft  ce  qui  l'obligea  de  difperfer  de  tous  côtés 
les  miniilres  fidèles  de  fes  plaifirs. 

Pifon  s'entretenoit  confidemment  avec  Epicaris ,  tandis  que 
Subrius  fe  tenoit  fur  la  portedu  Salon  pour  avoir  l'œil  atout  ce 
qui  le  pafferoit  au  dehors ,  lorfgu'un  Affranchi  de  Tigellin 
paffa  fuivi  de  deux  foldats ,  qui  voyant  Subrius ,  fans  le  con- 
noître ,  lui  demanda  s'il  n' avoit  point  vu  une  femme  pafler  par 
cet  endroit  j  &■  comme  l'orgueil  ordinaire  aux  Domeftiques  des 
Favoris  lui  fit  croire  que  ce  Romain  lui  répondoit  avec  moins 
d'égards  qu'il  n'en  atcendoit ,  il  voulut  entrer  dans  le  falon  , 
mais  y  trouvant  de  la  réfiftance ,  tous  trois  mirent  l'épée  à  la 
main  pour  le  charger.  Subrius  fe  mit  en  défenfe,  &■  Pifon  ayant 
en  même  tems  couru  à  fbn  fecours  ,  l'Affranchi  &:  un  des  fol- 
dats furent  des  deux  premiers  coups  étendus  morts  fur  la  place» 
&  l'autre  prit  la  fuite ,  tandis  qu'Epicaris  fe  glifla  hors  du  fa- 
ion  j  ce  qu'elle  ne  put  faire  (i  adroitement  que  celui  qui  s'écha- 
poit  n'apperçut  qu'une  femme  fortoit,  mais  dans  l'obfcurité  il  ne 
put  reconnoître ,  Jii  elle ,  ni  Pifon  ,  ni  Subrius. 

Tous  trois  s'écartèrent  par  différens  chemins,  ne  doutant  point 
que  cet  endroit  ne  fût  bientôt  envelopé ,  &  rien  n'étant  alors 
J3lus périlleux  que  d'être  mis  au  nombre  de  ceux  dont  Tigellin  fe 
croyoit  offenfé.  Epicaris  prit  le  parti  de  fortir  des  jardins  d'A- 
grippa  ,  &■  Pifon  6c  Subrius  prirent  celui  de  fe  rejoindre  à  U 
ibule  d'une  jeuneffe  qui  n'étoit  occupée  que  de  fes  plaifirs. 
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Tigeîlin  fut  informé  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  à  la  porte 
-du  falon ,  &■  quoique  le  nombre  prodigieux  des  femmes  répan-^ 
•dues  de  tous  côtés  dût  tenir  fon  efprit  dans  l'incertitude  ,  foti 
amour  jaloux  ne  lui  permit  pas  de  douter  que  la  femme  qui 
s  etoit  échapée  de  ce  falon  ne  (ût  Epicaris  qui  répondoit  aux 
-defirs  d'un  Rival  plus  heureux  que  lui. 

Il  prit  donc  des  Gardes ,  &:  s'étant  rendu  fur  la  place  du  com- 
bat ,  il  n'y  trouva  que  fes  deux  hommes  tués ,  fans  qu'il  pût 
tirer  aucune  lumière  de  ce  qu'il  cherchoit ,  ainfi  il  revint  piqué 
de  douleur  &:  réfolu  de  fe  venger  cruellement  de  celui  qui  lui 
«nlevoit  une  conquête  qu'il  croyoit  due  à  fa  fortune  &  aflliréc 
à  fa  violence.  Il  fe  propofa  de  faire  obferver  toutes  les  démar- 
ches de  cette  Efclave  avec  tant  d'exaditude ,  que  fon  intrigue 
ii'échaperoit  point  à  fes  Efpions. 

Cependant  le  relie  de  k  nuit  fe  pafla  dans  des  débauches 
inouies ,  &:  Néron  au  levé  du  Soleil  retourna  dans  fon  Palais  plus 
las  que  raflafié  des  plaifirs. 

Epicaris  avoit  été  d'abord  outrée  de  ce  que  Néron  ne  l'aimoit 
plus ,  mais  ce  n'étoit  pas  feulement  l'infidélité  de  cet  Amant  qui 
avoit  changé  en  horreur  l'amour  quelle  avoit  eu  pour  lui; 
comme  elle  avoit  une  vertu  folide  &  l'ame  grande  &•  noble  ^ 
la  mort  d'Agrippine  Se  celle  d'Oélavie  lui  avoient  donné  une 
idée  (i  effroyable  de  la  méchanceté  de  cet  Empereur ,  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  le  regarder  que  comme  le  plus  exécrable  de  tous 
les  hommes  ;  &c  quoiqu'elle  confervât  toujours  le  refped  dû  au 
Maître  abfolu  de  l'Etat ,,  elle  ne  pouvoit  fou ffrir  fans  indigna- 
tion qu'il  confentît  lâchement  à  voir  entre  les  bras  de  Tigeîlin 
une  femme  dont  il  avoit  fait  fa  Maitrefîe  i  &■  plus  ce  Favori 
lui  faifoit  entendre  qu'il  ne  l'aimoit  que  de  l'agrément  de  l'Em- 
pereur ,  plus  elle  confervoit  d'averfion ,  ôc  pour  le  Maître  éc 
pour  le  Miniflrc. 

Pifon  de  fon  côté  agifToit  par  de  plus  grands  motifs ,  fa  verta 
le  rendoit  ennemi  d'un  gouvernement  qui  n'approchoit  des  em-* 
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plois  confidcrables  que  ceux  qui  s'en  ouvroient  le  chemin  à 
force  de  crimes ,  ou  par  des  complaifances  aveugles  pour  les 
volontés  de  Tigellin ,  qui  étoit  le  canal  des  grâces  &  de  la  fa- 
veur. Ce  jeune  Romain  étoit  de  la  maifon  des  Caipurniens ,  lié 
aux  plus  illuflres  Familles  de  la  République ,  il  étoit  beau ,  bien 
fait  ,  riche  ,  magnifique  dans  fa  dépenfe ,  bon  ,  éloquent , 
doux ,  libéral ,  &:  eftimé  du  Peuple  dans  un  tems  que  les  vertus 
étoient  fi  rares  qu'on  en  adoroit  jufqu'aux  ombres.  Le  peu  de 
conformité  de  fes  mœurs  avec  celles  de  Néron  étoit  nn  obftacle 
àfon  avancement,  &"  comme  il  étoit  ambitieux,  aimé  &:  cru 
digne  du  comble  de  la  fortune ,  que  d'ailleurs  il  avoir  lieu  de 
craindre  que  fes  richeifes  enviées  ne  caufaffent  enfin  fa  ruine , 
il  fentoit  fon  efprit  aflez  difpofé  aux  impreffions  &"  aux  ouver- 
tures qu'on  voudroit  lui  donner  pour  monter  à  la  première  pla- 
ce ,  &:  Subrius  qui  étoit  fon  plus  intime  ami ,  ne  ceffbit  de  l'ex- 
citer à  former  un  parti  capable  de  donner  à  fes  vertus  toute 
l'élévation  qu'elles  méritoient. 

Pifon  étoit  dans  ces  fentimens ,  lorfque  le  fpedacle  de  cette 
fête  infâme,  &■  les  proftitutions  qui  s'y  commirent,  achevèrent 
de  l'irriter  contre  Néron  ,  &c  contre  fes  indignes  Favoris ,  il  fe 
retira  chez  lui  avec  Subrius ,  qui  ne  perdit  pas  cette  occafion  de 
l'enflammer ,  en  flatant  de  nouveau  fon  ambition.  11  lui  dit  que 
puifqu'il  voyoit  qu'Epicaris  elle-même  frémiflbit  de  la  conduite 
d'un  Empereur  qu'elle  avoir  aimé  ,  il  devoit  croire  qu'aufStôt 
qu'il  voudroit  s'ouvrir ,  il  trouveroit  dans  une  infinité  de  Ro- 
mains des  difpofitions  favorables  à  une  grande  entreprife.  Que 
puifqu'il  fuflifoit  d'être  noble  ,  riche  ou  vertueux  pour  être 
odieux  à  ceux  qui  abufoient  de  la  puilfance ,  les  plus  importan- 
tes Têtes  de  l'Empire  ne  lui  refuferoient  pas  leurs  concours  pour 
délivrer  Rome  d'une  tyrannie  fi  infupportable ,  &  pour  rappel- 
1er  l'heureux  fiécle  d'Augufte,  en  mettant  fur  le  Thrône  des 
Céfàrs  un  homme  qui  avoit  comme  lui  toutes  les  vertus  nécef- 
faires  pour  commander  heureufement. 
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Ces  paroles  faifoient  de  puiffantes  imprefîîons  fur  Verpvit 
ambitieux  de  Pifon ,  mais  elles  ne  f iiffifoient  pas  encore  pour 
le  déterminer.  Rome  étoit  dans  une  Tervitude  fi  lâche ,  la  four- 
berie Se  la  flaterie  y  regnoicnt  avec  tant  d'empire  ,  &  Tigellin 
par  ks  confufions  avoir  tellement  corrompu  les  efprits ,  qu'il 
regardoit  comme  une  chofe  impofîîble  d'entreprendre  un  bou- 
leverfement  d'Etat ,  pour  donner  une  nouvelle  face  au  Gouver- 
nement. 

Cependant  les  fuites  &:  les  mépris  d'Epicaris  ne  faifoient 
qu'accroître  le  feu  de  Tigellin ,  il  lui  fit  faire  dés  le  lendemain 
de  cette  fête  des  propofitions  dont  il  croyoit  qu'elle  ne  refuferoit 
pas  la  prodigalité^mais  qu'elle  refufa  encore  plus  fièrement  qu'el- 
le n'avoit  faitj  &"  les  railleries  que  Néron  fit  à  ce  Favori  du  mau- 
vais fuccésde  Con  projet  ne  fervirent  qu'à  le  piquer  plus  vive- 
ment ,  &r  à  le  déterminer  enfin  à  vaincre  par  les  dernières  vio- 
lences celle  qu'il  ne  pouvoir  gagner  par  fon  amour ,  &■  par  les 
appas  de  la  fortune. 

Epicaris  avoit  une  maifon  magnifique  proche  de  cette  partie 
du  Cirque  qui  s'étendoit  du  pied  du  mont  Célius  au  pied  du 
mont  Palatin  ,  Se  qui  par  [es  derriers  touchoit  au  Palais  confif^ 
que  furies  Emiliens,  &"  à  leurs  jardins  fuperbes  que  Néron  avoit 
donnés  à  TigeUin ,  &  dont  il  faifoit  fa  démeure.  Ce  voifmagc 
lui  fit  concevoir  le  deifein  d'enlever  Epicaris ,  en  fe  rendant 
maître  de  fa  maifonj&r  pour  faire  naître  une  conjondure  qui  lui 
en  fournît  une  occafion  facile  ,  il  réfolut  de  faire  mettre  de  nuit 
le  feu  non-feulement  dans  le  écuries  de  fon  Palais  qui  tou- 
choient  à  celles  d'Epicaris ,  mais  dans  la  maifon  même  de  cette 
femme ,  autour  de  laquelle  il  poferoit  des  gardes  affidés ,  qui 
dans  le  trouble  de  l'obfcurité  l'enleveroient  fous  prétexte  de  la 
fecourir,  la  palferoit  chez  lui  ;&  de-là  la  conduiroient  malgré 
elle  à  Antium,  où  il  feroit  à  la  fuite  de  l'Empereur,  afin  que 
cet  incendie  paflat  pour  un  pur  hazard,  ôe  qu'on  ne  pût  ea 
rejetter  fur  lui  le  foupçon. 
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Ce  projet  réfolu  dans  fon  efprit , .  il  prit  Tes  mefures  pour 
l'exécuter  du  confentement de  l'Empereur,  &  toutes  leschofes. 
ayant  été  difpofées  pour  n'en  pas  manquer  le  fuccés,  il  partit^ 
deux  jours  après  pour  Antium ,  &:  s'y  rendit  avec  Néron. 

Pifon  de  fon  côté  fe  laiflbit  aller  à  fes  idées  ambitieufes ,  6c 
charmé  de  refprit  d'Epicaris,  dont  il  connoiflbit  l'adreiTe  &:  la^ 
génie ,  il  réfolut  de  la  mettre  abfolument  dans  fes  intérêts  i  mais 
n'ofant  ni  la  voir  lui-même  chez  elle ,  ni  permettre  qu'elle  vînt 
chez  lui ,  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à  fa  femme  qui  l'ai- 
moit  tendrement ,  il  la  fit  voir  par  Subrius. 

Cet  ami  la  trouva  difpofée  à  correfpondre  à  tout  ce  que. 
Pifon  pouvoit  defirer ,  il  s'entretint  encore  de  l'état  &  des  mal- 
heurs de  l'Empire ,  &c  trouva  dans  fa  converfation  qu'elle  n'a- 
voit  pas  moins,  de  prudence  &  de  conduite  que  de.  vivacité 
d'efprit,  6^.  de  zélé  pour  le  bien  public,  ainfi  ill'engagea  faci- 
lement à  confentir  d'accorder  à  Pifon  une  entrevue  fecrette,- 
pour  laquelle  il  offrit  fa  maifon  ,  qui  feroit  d'autant  moins 
fufpedte  qu'ils  pouvoient  l'un  &■  l'autre  s'y  rendre  par  des  en- 
trées diflférentes ,  3c  cette  entrevue  fut  fixée  pour  la  nuit» 
fui  vante.  ■ 

Pifon  fe  rendit  chez  Subrius  à  l'heure  convenue,  Sz  Epica-^ 
ris  n'auroit  pas  manqué  de  fatisfaire  à  fa  parole ,  li  dans  le 
moment  qu'elle  fe  dilpofoit  à  fortir,ie  feu  n'eût -pris  tout-à» 
coup,  en  deux  endroits  de  fa  maifon  ,  Se  en  même  tems  dans 
les  écuries  de  Tigeliin  qui  touchoient  les  fîennes ,  mais  avec 
tant  de  promptitude  &:  de  violence  par  les  fecours  des  matières 
qii'on  y  avoir  apparemment  préparées  ,  que  fa  niaifon  fut  con- 
fumée  en  moins  d'une  heure ,  &  elle  contrainte  de  fe  fauver- 
dans  fon  jardin  où  des  Gardes  de  l'Empereur  apoflés  par  Tigel- 
iin feignant  de  lui  ojBririr  leurs  fecours ,  &  de-  la  mettre  à  cou- 
vert des  flammes  qui  l'^flîégeoient  de  toutes  parts  j  la  condui- 
firent  par  des  brèches  préparées  jufqu'au  pied  du  mont  Palatin , 
ûù  l'ayant  fait  monter  malgré  elle  dans   une  litière  qu'elle  y 


trouva- 


E   P    1   C  A    R   I  s.  5*  19 

trouva  prête  &c  bien  fermée ,  on  lui  fit  prendre   le  chemin 
d'Antium  au  milieu  de  ving.t  Gardes  à.  cheval. 

Cette  aventure  lui  fit  faire  de  profondes  réflexions,,  &c  dans 
la  crainte  que  l'entretien  qu'elle  eut  dans  le  falon  d'Agrippine 
avec  Pifon,  n'eût  été  découvert,  les  cruautés  d'une  Cour  qui 
prenoit  ombrage  de  tout ,  la  firent  frémir. 

Cependant  le  feu  pris  dans  fa  maifon  dans  une  conjondurc 
fi  précife ,  &"[qu'elle  attribuoit  au  hazard  ,  lui  parut  plus  mylté- 
rieux  qu'elle  ne  l'avoit  d'abord  imaginé ,  àc  cette  penfée  jointe 
aux  empreiTemens  amoureux  de  Tigellin ,  &  aux  nouvelles 
proportions  qu'il  luiavoit  fait  faire  ,  la  conduifirent  à  la  péné- 
tration de  la  vérité;  enfin  elle  fe  détermina  à  croire  que  cet  en- 
lèvement étoit  plutôt  l'ouvrage  d'un  amour  violent  &:  defefpc- 
ré,  quel'eflPet  d'une  défiance  politique  ,  &  elle  fut  entièrement 
Gonfirniée  dans  cette  idée  par  les  refpeéls  qu'avoient  pour  elle- 
ceux  qui  exécutoient  cette  violence,. 

Ceft  alors  qu'elle  appella  toute  fa  prudence  &  la  fermeté 
de  fon  ame  à  fon  fecours,  elle  jugea  bien  quelle  alloit  être 
expofée  à  une. terrible  épreuve,  que  Tigelhn   ne  s'étoit  pas 
réfolu  d'en  venir  à  cette  extrémité  pour,  ne  pas  accomplir  fes- 
defirs ,  mais  en  même  teras  fe  déterminant  à  en  prendre  une- 
vengeance  proportionnés  à  l'outrage  qu'elle  recevoir,  elle  con- 
clut en  fon   efprit  ,    que  fi  elle   continuoit  d!eâFaroucher  ce 
Favori  par  un  refus  méprifant ,  il  emporteroit  de  force  ce  qu'il 
defiroit ,  ou  la  mettroit  hors  d'état  de  fe  venger ,  ainfi  elle  prit  la- 
xéfolution  de  l'amufer  par  une  faufle  complaifance  ,  6c  de  tirer- 
de  cet  appas  de  nouveaux  motifs  de  le  haïr,  &:.de  plus  furs^ 
moyens  d'exécuter  tout  ce  que  fa  haine  méditoit. . 

Tandis  qu'elle  rouloit  toutes  ces  penfées  dans  fon  efprit,  le 
fe.u  qui  avoit  pris  avec  tant  de  promptitude  &c  de  fureur  à  fa- 
maifon,  après  l'avoir  en  peu  de  tems  confommée,  fut  porté 
par  rimpètuofité  du  vem  aux  édifices  voilins ,  &  de-làfe-com-- 
muniquant  foudainement  aux  vieilles  boutiques  de  bois  qui^ 
Tfime  II,  T.  1 1         " 
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bordoient  le  Cirque ,  il  les  trouva  remplies  de  matières  pro- 
pres à  lui  fervir  d'aliment,  &  en  peu  d'heures  elles  furent  toutes 
réduites  en  cendres. 

Mais  ce  défaftre  fiirieux  ne  le  renferma  pas  dans  les  borne* 
du  quartier  que  les  flammes  avoient  attaqué  ,  &  s'étant  répan- 
dues de  toutes  parts ,  elles  cauferent  le  plus  épouvantable  in- 
cendie que  Rome  ait  jamais  fouflfert;  les  fimples  maifons ,  les 
Palais  &c  les  Temples  eurent  le  même  fort ,  les  murs  les  plus 
folides  ne  réfifterent  point  à  la  violence  de  cet  élément  i  fa  ra- 
pidité prévint  tous  les  fecours  qu'on  voulut  lui  oppofer ,  &: 
après  avoir  ravagé  les  lieux  les  plus  bas ,  comme  étant  les  plus 
peuplés ,  il  gagna  les  croupes  les  plus  élevées  des  montagnes , 
&■  y  porta  la  ruine  &:  la  défolation. 

Le  tumulte  ,  la  furprife,  une  lumière  plus  effroyable  que  la 
nuit ,  les  cris ,  les  gémiffemens  de  ceux  qui  voyoient  leurs  biens 
perdus,  ou  qui  périflbient. eux-mêmes  dans  les  flammes,  toutes 
ces  chofes  formoient  la  plus  terrible  de  toutes  les  images  j  on 
ne  put  même  garantir  le  fomptueux  Palais  que  Néron  avoit 
joint  aux  jardins  de  Mécénas  ,  il  fut  dévoré  avec  tous  les  édifi- 
ces qui  l'environnoient ,  ôc  enfin  ce  fatal  incendie  ne  ceffa 
qu'après  lix  jours  entiers  au  pied  du  mont  Efquilin,  &:  après 
avoir  converti  en  un  débris  affreux  la  plus  grande  &■  la  plus 
fuperbe  Ville  du  monde. 

La  ruine  fut  inconcevable.,  mais  ce  qui  aigriffoit  encore 
plus  la  douleur  des  Romains ,  ce  fut  d'apprendre  que  ce  feu 
étoit  forti  du  fein  de  la  maifon  de  Tigellin  ,  &•  que  tandis 
que  le  Peuple  gémiffoit  d'un  accident  (î  terrible ,  Néron  pour 
infulter  aux  malheurs  publics  en  confidéroit  tranquillement  la 
ruine-,  que  même  fes  Gardes  répandus  par-tout,  s'oppofoient 
aux.  fecours  qu'on  effayoit  d'y  donner  ,  &■  que  durant  cet  em- 
brafement  il  fe  divertiffoit  à  jouer  une  Scène  de  Tragédie 
&:  à  chanter  des  vers  qui  décrivoient  celui  de  l'ancienne 
Troye. 
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Pifon  a  voit  attendu  Epicaris  chez  Subrius ,  jufqu  a  ce  que 
Talarme  du  feu  fe  répandit,  &  comme  il  apprit  bientôt  que 
cet  incendie  funefte  avoit  commencé  dans  fon  quartier ,  &c. 
même  par  fa  maifon ,  il  ne  s'étonna  plus  de  ce  qu'elle  man- 
quoit  à  fa  parole,  il  voulut  courir  chez  elle  pour  effayer  de 
lui  donner  quelque  fecours ,  mais  il  n'y  arriva  qu'au  moment 
que  les  boutiques  du  Cirque  étoient  en  feu ,  de  forte  que 
n'ayant  pu  apprendre  d'elle  aucunes  nouvelles ,  il  retourna  chez 
lui,  où  fon  propre  intérêt l'appelloit. 

Cependant  Epicaris  avoit  été  dés  la  même  nuit  conduite  à 
Antium  j  elle  s'étoit  propofé  d'amufer  Tigellin  par  de  feintes 
promeiTes  de  répondre  à  fes  delîrs,  tandis  qu'elle  chcrcheroit 
dans  l'adrefle  de  fon  génie  les  moyens  d'échaper  à  fa  paflîon  , 
&■  de  venger  l'outrage  qu'elle  en  recevoit  i  mais  quelle  di^^uc 
peut  oppofer  la  foibleflfe  d'une  femme  à  la  violence  d'un  amour 
qui  veut  tout ,  &:  qui  peut  tout  î 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  introduite  daris  un  appartement  fecret 
que  Tigellin  s'y  rendit  feul ,  &"  fe  jettant  d'abord  à  Ces  pieds 
après  qu'il  l'eut  obligée  de  s'afîeoir  dans  un  fauteuil  préparé  : 
«  Vous  vous  plaindrez ,  lui  dit-il ,  fans  doute  ,  de  la  manière 
i»  dont  je  vous  exprime  l'excès  de  ma  paffion  j  mais ,  Madame 
»  fî  elle  étoit  moins  fmcere  &  moins  violente ,  elle  n'en  vien- 
w  droit  pas  à  ces  extrémités  aufquelles  vos  mépris  injufles  l'ont 
«forcée.  Pourquoi  Tigellin,    dont  l'Empereur  approuve  Ta- 
«mour,  trouve-t-il  moins  de  fenfibilité   dans  Epicaris,  que 
»  d'heureux  Rivaux  qu'elle  écoute?  Et  quand  la  fortune  fe  pro- 
>■'  digue  à  mes  defirs,  le  cœur  de  l'unique  perfonne  que  j'adore 
"  ne  peut- il  m'accorder  la  feule  chofe ,  fans  laquelle  toute  la 
»  faveur  dont  je  fuis  comblé  ne  peut  me  fatisfaire  î 

«  Vous  vous  trompez  ,  Seigneur ,  répondit  Epicaris ,  &:  vous 
»  m'offenfez ,  lorfque  vous  m'accufez  d'être  fenfible  à  quelque 
>'  homme  que  ce  foit  au  monde.  Ce  reproche  eft  injulle,  ii 
»^  les  vues  de  la  fortune  pouvoient  imprinier  quelque  mouvement 
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«à  mon  cœur  ,  vous  ne  devez  point  douter  qu'en  la  place  que 
»  vous  occupez  auprès  de  l'Empereur ,  ce  cœur  ne  penchât 
«pour  vous  préférablement  à  :tout  autre  j  mais  je  l'ai  une  fois 
i>  donné  à  Néron ,  c'eft  lui  feitl  qui  le  poflede  tout  entier,  c'eft 
»j  à  lui  feul  que  je  le  conferve  ,  &:  quoiqu'il  ne  me  juge  plus 
«'digne  de  fes  faveurs ,  je  croirois  commettre  un  crime  contre 
»  lui ,  de  donner  place  à  qui  que  ce  foit-dans  ce  cœur ,  dont  il 
«  fera  toujours  le  maître. 

Ci  Hé  bien ,  Madame  ,  dit  Tigellin ,  puifque  l'Empereur  eft 
"  toujours  le  maître  de  votre  cœur  ,  ne  vous  oppofez  point  à  la 
"  difpofition  qu'il  en  fait  en  ma  faveur.  Il  confent  que  je  vous 
»  aime  ,  il  defire  que  vous  m'aimiez ,  &  je  n'ai  rien  entrepris 
-s>  fans  fon  aveu ,  il  fçait  que  vous  êtes  ici ,  &  que  je  vous  de- 
5>  mande  à  deux  genoux  ce  que  vous  n'êtes  peut-être  plus  en  pou- 
"  voir  de  me  refufer  ;  mais  fouffirez  que  j'obtienne  de  votre 
»  complaifance  un  bien  dont  vos  mépris  ôc  votre  inutile  réfi- 
"  ftance  ne  pourroient  plus  me  priver. 

Epicaris  llirprife  d'un  difcours  qui  lapreflbit  avec  tant  de  vio- 
lence ,  6c  prévoyant  bien  que  li  elle  y  oppofoit  £cs  véritables 
fentimens,  elle  ne  feroit  que  porter  un  amour  infolent  aux  der- 
snieres  extrémités  ,  eut  recours  à  la  diffimulation ,  ôc  le  regar- 
dant d'un  œil  qui  paroifToit  plus  ouvert  6c  plus  adouci  :  «  Je 
•»  ne  crois  pas ,  Seigneur,  reprit-elle,  que  vous  foycz  capable 
»  de  prendre  des  voies  fi  contraires  à  celles  qui  pourroient  me 
"  prouver  que  vous  m'aimez.  Je  vous  ai  dit  que  tout  mon  cœur 
"  eft  à  Néron  *,  mais  j'ofe  vous  avouer  que  fi  quelqu' autre  étoit 
»»  capable  d'y  prendre  la  place  de  cet  Empereur,  ce  feroit  fon 
»  premier  Favori  :  oui ,  Seigneur,  vous  feriez  le  feul  digne  de 
"  lui  fuccéder ,  mais  donnez-moi  le  tems  de  connoître  que 
«  vous  m'aimez  véritablement ,  &  de  m'accoutumer  à  écouter 
«un  autre  que  Néron. 

«  Ha  1  Madame  reprit  Tigellin ,  s'il  eft  vrai  que  vous  foyez 
a»  capable  de  concevoir  quelque  fenfibilité  pour  moi ,  que  fert 
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•*•  de  différer  mon  bonheur?  pouvez-vous  douter  que  je  ne  vous 
"  aime  i  vous  faut-il  un  témoin  plus  irréprochable  du  feu  qui 
»  me  dévore  ,  que  celui  dont  je  viens  de  me  fervir  pour  me 
''procurer  l'avantage  que  j'ai  de  vous  voir  ici,  je  fçais  le  dé- 
"  faftre  qu'il  vous  a  caufé  ,  mais  il  m'eftaifé  de  le  réparer,  & 
»  l'on  vous  deftine  le  Palais  de  Pallas  &:  la  plus  grande  partie 
»de  fes  dépouilles.  Enfin,  Madame,  j'en  ai  fait  aflez  pour 
-^^  vous  marquer  l'excès  de  mon  amour,  6c  trop  pour  ne  pas 
»  achever. 

A  ces  mots ,  l'impatience  de  fon  amour  lui  fît  oublier  tout  ce 
qu'il  avoit  encore  jufques-là  confervé  de  retenue ,  il  lui  expli' 
qua  d'une  manière  haute  Tes  intentions ,  &"  lui  faifant  connoître 
qu'il  étoit  dans  le  pouvoir  6c  dans  la  volonté  de  tirer  d'elle  par 
ia  violence  ce  qu'elle  propofoit  de  différer  ,  il  fit  jouer  le  reffort 
de  la  chaife  fur  laquelle  elle  s'étoit  affife  ,  &■  qui  étoit  une  de 
celles  que  Tibère  avoit  autrefois  fait  inventer  pour  fervir  dans 
-de  pareilles  occafions ,  les  deux  bras  d'Epicaris  furent  faifis  par 
la  machine  qui  agit ,  &  fa  vainc  réfîftance  alloit  fticcomber 
fous  la  néceffité  ,  lorfque  Tigellin  entendit  avec  un  grand  bruit 
ouvrir  la  porte  de  la  chambre  qui  précédoit  le  cabinet  où  il 
étoit  enfermé  avec  Epicaris ,  de  forte  que  cette  furprife  l'obli- 
geant de  la  quitter ,  il  4a  détacha ,  6c  fortit  au  bruit  qu'il  avoit 
entendu. 

Cétoient  quatre  Ediles  de  Rome  dépéchés  par  les  Confuls  &: 
par  le  Préfet ,  pour  lui  annoncer  l'incendie  qui  avoit  confumé 
non  feulement  fon  Palais,  mais  tout  le  quartier  du  Cirque,  6c 
qui  continuant  à  fe  répandre  de  tous  côtés  avec  encore  plus  de 
fureur ,  menaçoit  Rome  d'an  embrafement  général ,  ils  venoient 
donc  le  fupplier  de  les  introduire  promptement  à  l'audience  fe- 
crette  de  Néron ,  pour  lui  faire  part  de  ce  défaftre ,  6c  lui  de- 
mander la  Garde  Prétorienne ,  pour  empêcher  les  défordres 
qui  étoient  une  fuite  inévitable  ^u  tumulte  que  ce  feu  cau- 
foit. 


Jl8  E  P  I  C  A  R  I  s. 

Tigellin  qui  ne  croyoit  pas  que  le  feu  qu'il  avoit  fait  mettre 
à  la  maifon  d'Epicaris  &  à  la  iîenne  propre ,  auroit  un  événe- 
ment fi  funefte ,  fut  furpris  d'en  apprendre  l'effet ,  &:  quelque 
chagrin  qu'il  eût  de  l'obftacle  que  cet  incident  apportoit  au  fuc- 
cès  de  fes  deJfirs ,  il  ne  put  refufer  d'accompagner  fur  le  champ 
les  Ediles  chez  l'Empereur ,  qui  fortoit  du  lit ,  ôc  laiifa  Epicaris 
dans  fon  cabinet. 

Néron  qui  n'ignoroit  pas  la  fourcc  de  cet  incendie ,  Se  qui 
trouvoit  fon  plaifir  dans  les  défaftres  publics ,  eut  une  joie  ma- 
ligne d'apprendre  le  progrés  d'un  feu  Ci  terrible  ,  il  donna  néan- 
moins aux  Ediles  des  marques  extérieures  d'une  faufle  compaf- 
fion ,  &  leur  promettant  d'être  au  plutôt  dans  Rome  pour  y  fou- 
lager  le  Peuple ,  il  commanda  à  Tigellin  de  s'y  rendre  en  dili- 
gence avec  fon  Régiment  des  Gardes ,  pour  exécuter  tout  ce 
que  les  Confuls  6c  le  Préfet  défireroient  de  fon  fecours. 

Cette  nouvelle  qui  fe  répandit  en  un  inftant  dans  Antium ,  y 
mit  un  trouble  épouvantable  ,  &■  comme  il  n'y  avoit  perfonne  à 
la  Cour  de  Néron  qui  ne  fe  trouvât  intéreffé  dans  cette  ruine 
publique  ,  &  principalement  chez  TigelHn ,  dont  on  difoit  que 
le  Palais  étoit  réduit  en  cendres ,  ce  fut  un  tumulte  effroyable 
parmi  fes  Domeftiques. 

Cependant  Epicaris  n'auroit  pu  profiter  de  ce  défordre  pour 
s'échaper  du  lieu  où  Tigellin  l'avoit  laiffée ,  fi  l'Eunuque  Endy- 
mion  qui  avoit  été  autrefois  à  Doriphore ,  &  qui  depuis  fa  mort 
étoit  paffé  dans  la  Famille  du  Favori ,  avec  le  refte  de  la  coniîf^ 
cation  des  biens  de  cet  Affranchi ,  ne  l'en  avoit  adroitement  ti- 
rée pendant  ce  trouble  univerfel ,  &■  ne  lui  evit  même  fecret- 
tement  fourni  une  prompte  commodité  pour  fe  rendre  à  Ro- 
me ,  où  elle  trouva  le  plus  horrible  fpedacle  qui  fe  puiffe  ima- 
giner. 

C'eft  ainfi  que  Tigellin  manqua  l'exécution  de  la  violence 
qu'il  avoit  méditée ,  mais  Epicaris  n'en  fut  pas  moins  outrée 
contre  lui  &  contre  l'Empereur    que  iî  ce  Favori  eût  confommé 


E  P  ï   C   A   R  I  s.  Jlp 

rinfulte  qu'ils  avoient  concertée  ;  elle  jugea  dés  ce  moment 
qu'elle  pourrait  enfin  échaper  à  la  brutalité  d'uil  homme  qui  lui 
faifoit  autant  d'horreur  qu'il  avoit  de  puiflance  ,  qu'elle  fuc- 
comberoit  fous  fa  violence  fi  elle  ne  le  perdoit ,  &:  qu'elle 
tenteroit  inutilement  de  le  perdre  tant  que  Néron  feroit  fur  le 
Xhrône. 

Ce  fut  donc  alors  que  le  zélé  du  bien  de  l'Etat ,  fe  joignant  au 
mépris,  ou  plutôt  à  l'horreur  qu'elle  avoit  conçue  contre  l'Em- 
pereur depuis  la  mort  d'Agrippine  &:  celle  d'Odavie ,  &:  le  dé- 
faire général  de  Rome  irritant  encore  plus  fon  courroux  que  la 
perte  particulière  qu  elle  avoit  faite  de  famaifon  &  de  fes  meu- 
bles précieux  qui  faifoient  la  plus  grande  partie  de  fon  bien  ; 
elle  fe  réfolut  enfin  de  porter  Pifon  à  une  cntreprife  digne  de  fon 
courage  &■  de  fa  vertu ,  en  confpirant  la  perte  d'un  Tyran  odieux 
à  tout  l'Empire ,  pour  mettre  à  fa  place  un  homme  qu'elle  croyoit 
digne  de  commander  aux  Romains. 

Tant  que  l'embrafement  dura  il  ne  fur  pas  poffible  à  Pifon  de 
à  Epicaris  d'entrer  dans  aucun  projet.  Rome  brûla  comme  je 
l'ai  dit,  pendant  lîx  jours  avec  une  défolation  qui  ne  fe  peut 
concevoir ,  une  partie  du  Peuple  fe  mit  à  couvert  dans  les  gale- 
ries du  maufolée  d'Agrippa,  qui  ne  furent  point  atteintes  du 
feu  ,  &:  le  refte  fous  des  baraques  que  Néron  fit  promptement 
drefler  dans  le  Champ  de  Mars  ;  il  fit  venir  des  Villes  voifines 
les  fecours  les  plus  néceffaires,  (?^  diftribuer  le  bled  à  un  prix 
fort  modique  ,  mais  ces  foulagemens  ne  guériflbient  pas  les 
cœurs  ulcérés.  Rome  frémiflbit  contre  Néron,  on  fe  plaignoit 
pubhquement  que  fes  Gardes  au  heu  de  donner  du  fecours ,  s'é- 
toient  oppofés  à  ceux  qui  travailloient  à  éteindre  le  feu ,  Se  ce 
qui  redoubloit  l'indignation  ,  c'eft  qu'on  fçavoit  que  ce  feu 
étoit  forti  de  la  maifon  de  Tigellin ,  &  qu'un  bruit  fe  répan- 
doit  qu'il  y  avoit  été  mis  exprés  par  les  ordres  de  l'Empe- 
reur. 

Ce  fut  fur  l'éclat  <ie  ce  murmure  que  par  une  impofture  facri- 
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lége ,  cet  infâme  Favori  pour  eflayer  de  fe  difculper ,  fît  rcjetter  ■ 
cet  accident  fur  les  Chrétiens  qui  commençoient  alors  à  fe  mul- 
tiplier dans  Rome  ,  Se  qui  porta  Néron  à  la  première  perfécu- 
^ion  qu'on  leur  fit  fouflPrir.  On  inventa  de  nouveaux  fupplices^ 
exquis  pour  les  immoler  à  la  juflification  des  véritables  auteurs, 
de  cette  ruine  ;  on  les  donnoit  en  fpeélacles  fur  l'Arène ,  revêtus 
de  peaux  de  bêtes  pour  être  déchirés  par  les  chiens ,  les  lions , 
Se  les  tigres  ^  &  l'Empereur  s'en  fcrvoit  pour  éclairer  pendant  la. 
nuit  fes  plailirs  infâmes ,  en  les  brûlant  vifs ,  après  les  avoir 
fait  envcloper  de  chemifes  trempées  dans  le  fouffre  ,   le  bitume 
&:  la  poix  fondue  ,  6c  attacher  à  des  pieux  difperfés  par  fymmé- 
trie  entre  les  arbres  de  fes  allées ,  le  long  defquelles  il  fe  diver». 
tiffoità  poulTer  à  toute  bride  un  chariot  au  travers  des  cris  ef- 
froyables de  ces  infortunés.  Mais  plus  il  s'efforcoit  de  rendre  ces. 
innocens  odieux,  plusieurs  peines  excitoient  &c  l'envie  contre, 
le  Favori ,  &■  la  compaffion  pour  ceux  qui  fouffroient. 

Après  le  trouble  de  l'incendie  appaifé ,  Se  qi^elquc  tems  s'é- 
tant  encore  écoulé  pour  difpofer  les  efprits,  Epicaris  vit  Pifon^, 
ce  fut  Subrius  qui  en  concerta  l'entrevue,  &.  Natahs  qui  étoit. 
le  plus  intime  confident  des  fecrets  de  ce  jeune  Romain  y  fut. 
préfent.  Ce  fut-là  qu'Epicaris  parla  d'un  jugement  admirable  ,. 
&C  d'une  éloquence  véhémente  fur  l'état  déplorable  de  l'Empire, 
fur  tous  les  crimes  du,Tyran  qui  le  délbloit ,  fur  l'infolence ,  le 
luxe ,  &  l'avarice  de  fes  Favoris  ;  Se  enfin ,  fur  la  néceffîté  de 
donner  au  gouvernement  un  autre  Chef  capable  de  rétabUr 
l'ordre  dans  l'Etat.  Elle  s'étendit  enfuite  fur  les  vertus  de  Pifon , 
dit  qu'il  étoit  le  feul  de  qui  la  République  pût  efpérer  fon  falut , , 
qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  fes  bras  à  Rome,  opprimée  3   Se  que  le . 
Peuple  le  porteroit  au  Thrône  fur  fes  épaules,,. 

Subrius  qui  vit  Epicaris  dans  les  mêmes  fentimens  qu'il  s'eflForr 
çoit  depuis  long-tems  d'infpirer  à  Pifon ,   appuya  de. toute  fa , 
puifTance  ce  qu'elle  avoit  dit ,  Se  quoique  Natalis  objeélât  d'a- 
bord de  grandes,  difficultés  à  venir  à  bout  d'une  entreprife  0 

périlleufé. 
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périlleufe ,  il  fe  rangea  cependant  à  la  fin ,  du  parti  des  au- 
tres fi-tôt  qu'il  vit  que  l'ambition  de  Pifon  y  faifoit  pencher  fa 
vertu. 

Mais  Natalis  leur  fit  concevoir  que  tous  leurs  efforts  avorte- 
roicnt ,  fi  Sénéque  n'entroit  dans  leur  conjuration  ;  que  cepen- 
dant la  tentative  lui  en  paroifïbit  délicate  ,  car  quoique  ce 
Miniflre  vécût  comme  drigraeié  ,  il  étoit  vieux  ,  &  homme 
de  cabinet ,  Se  par  conféquent  timide  ,  qu'il  avoit  des  ri- 
cheffes  immenfes  qu'il  tenoit  de  la  libéralité  de  Néron  ,  & 
qu'il  ne  voudroit  peut  -  être  pas  rifquer.  Que  s'il  ne  s'agifToit 
que  de  fe  défaire  de  l'Empereur  &  de  Tigellin  ,  on  pour- 
roit  fe  pafîer  de  ce  vieux  Courtifan  ;  mais  qu'il  étoit  impol^ 
lible  de  prendre  des  mefurcs  juftes  pour  faire  tomber  l'Empire  à 
quelqu'un ,  fi  un  homme  du  crédit  &  de  la  réputation  de  Séné- 
que n'y  concouroitv 

Epicaris  fe  chargea  d'entamer  cette  négociation  ,  &■  fe  fîata 
même  d'en  venir  à  bout,  en  propofant  le  mariage  de  la  fille  de 
Pifon  avec  le  jeune  Sénécion  fils  du  frère  de  Sénéque ,  de  lui 
faifant  concevoir  que  ce  feroit  un  degré  pour  approcher  fou 
neveu  de  l'Empire.  «  Je  connois,  dit-elle,  mieux  ce  vieux  Phi- 
»»  lofophe  que  qui  que  ce  foit  au  monde  ;  il  a  voulu  autrefois 
»>  fe  donner  la  peine  de  m'inftruire  moi-même  dans  la  Philofo- 
»»  phie ,  Se  dans  les  commencemensde mes  amours  avec Néroa 
V  il  me  voyoit  afiîduement. 

»  La  morale  rigide  donc  il  remplit  fes  écrits  ne  l'empêche 
»  pas  d'être  le  plus  avara,  le  plus  ambitieux ,  &  le  plus  diiïî- 
«mulé  de  tous  les  hommes  ■■,  fon  hypocrifie  lui  a  donné  une  haute 
5j  réputation  dans  une  Cour  corrompue ,  par  l'adreffe  qu'il  avoit 
M  de  s'attribuer  tout  ce  que  Néron  dans  fa  jeuneffe  faifoit  de 
»*.vertueux&:de  jufle,  de  rejetter  fur  lui  &"  fur  fes  mauvaifcs 
»  inclinations  tout  ce  qu'il  faifoit  de  mal  ;  fon  cœur  n'étoit  pas 
»*  même  infenfible  à  l'amour ,  ce  penchant  fecret  caufa  fon  exil 
7i  &  rappelle  par  Agrippine  à  la  Cour  de  Claudius  pour  inflruirc 
T.oms  IL  Vuu 


5'22  E    P    I    Ç    A    R    I    S. 

"  Ncron,  il  fut  un  des  principaux  Amans  de  cette  Impératrice 
»  mais  après  qu'il  eût  tenu  d'elle  toute  fa  fortune  ,  l'ingratitude 
»  dont  il  a  payé  fes  bienfaits ,  jufqu'à  la  décréditer  par  politi- 
»  que ,  &:  à  la  déchirer  cruellement  après  fa  mort  pour  plaire  à 
»  Néron ,  font  bien  voir  que  malgré  fes  écrits  qu'il  nous  impofe  ^ 
y  il  facrifîe  tout  à  fa  fortune  &■  à  fon  intérêt  5  &"  ainfi  étant  con- 
"  vaincu  depuis  fa  retraite,  que  Néron  &■  Tigellin  regardent 
"  avec  des  yeux  avides  fes  richefles  immenfes  qu'il  aime  mille 
»  fois  plus  que  fa  Philofophie  ,  la  crainte  de  les  perdre ,  &: 
"  de  perdre  avec  elles  la  vie ,  lui  fera  prendre  l'occafion  de 
»  s'affiirer  tous  les  deux  en  prenant  part  à  un  projet  fi  légiti- 
»>  me.  » 

L'avis  d'Epicaris  fut  approuvé ,  on  la  chargea  de  voir  Sénéque 
chez  qui  fes  entrées  ne  pouvoient  être  fufpedes ,  &"  ces  quatre 
premiers  conjurés  fe  féparerent  pour  chercher  de  toutes  parts  à 
sroffir  leur  nombre. 

Mais  Epicaris  réfolue  à  perdre  Néron  Se  Tigelhn  ,  prit  en- 
core bien  d'autres  mefures  pour  détourner  tous  les  ombrages 
qu'on  auroit  pu  prendre  de  fa  conduite ,  elle  ceflfa  de  traiter  ce 
Miniftre  avec  mépris ,  &■  feignant  de  répondre  à  fes  defirs ,  pour 
tirer  de  lui-même  les  fecours  nécelfaires  à  fon  entreprife  ,  non 
feulement  elle  devint  fa  favorite  ,  mais  elle  s'infuiua  bientôt 
jufques  dans  fa  plus  intime  confidence  ,  en  exigeant  néan- 
moins de  lui  que  leur  commerce  feroit  fecret  ,  &"  qu'il  ne  la 
verroit  que  dans  les  momens  &c  dans  les  lieux  dont  ils  convin- 
rent. 

Le  motif  principal  de  cette  précaution  ,  c'eft  qu'en  trompant 
Tigellin  par  cette  faufle  complaifance  à  fon  amour,  elle  ne  vou- 
loit  pas  donner  de  la  défiance  à  Sénéque  ,  lorfqu'elle  lui  propo. 
feroit  d'entrer  dans  la  confpiration  ;  ainh  toutes  chofes  étant dif- 
pofées  félon  fes  intentions ,  elle  fut  chez  ce  Philofophe ,  &:  trou- 
va encore  plus  de  facilité  ,  qu  elle  n'avoit  cru,  à  lui  infpirer  des 
fentimens  conformes  à  fes  projets, 
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Sénéque  étoit  entièrement  outré  contre  Néron ,  il  venoit  de 
découvrir  que  cet  Empereur ,  dans  l'impatience  de  s'emparer  de 
fes  biens ,  &  n'ayant  aucun  prétexte  pour  le  perdre  publique- 
ment ,  avoit  voulu  l'empoifonner  ,  &  que  Cléonique  ,  l'un  de 
fes  Affranchis ,  qui  lui  fervoir  de  Maître  d'Hôtel ,  avoit  été  cor- 
rompu pour  ce  deffein  ,  que  le  poifon  même  lui  avoit  été  pré- 
fenté ,  mais  en  étant  averti  par  un  Efclave  iîdéle  qui  s'en  étoit 
apperçu ,  lorfque  cet  Affranchi  vint  pour  lui  apporter  le  bouil- 
lon préparé  de  la  main  de  Locufte ,  ce  Philorophe  adroit  pour 
fe  venger  de  la  méchanceté  de  ce  traître ,  le  força  de  boire  lui- 
même  le  bouillon  qu'il  apportoit ,  &  il  ne  l'eut  pas  plutôt  pris 
qu'il  le  vit  tomber  à  fes  pieds. 

Sénéque  difïîmula  cet  accident ,  mais  il  en  conçut  un  dépit 
mortel ,  &  pour  fe  garantir  de  femblables  entreprifes  ,  fa  Phi- 
lofophie  timide  &:  politique  prit  le  parti  de  la  frugalité  ,  pour 
ne  fe  plus  nourrir  que  de  fruits  qu'il  cueilloir  lui-même,  ou  qu'il 
tenoit  foigneufement  enfermés ,  6c  de  l'eau  pure  qu'il  tiroit  de 
fes  fontaines. 

Elle  lui  propofale  mariage  de  Calpurnie  avec  Sénécion^^c  com- 
me Sénéque  fortoit  d'une  Famille  médiocre  de  Cordoue  ,  &:  que 
le  defir  d'employer  utilement  fi  fcience  l'avoit  attiré  d'Efpagne 
à  Rome ,  il  fentit  que  quelques  richeffes  qu'il  eût  acquifes  &  dont 
fon  Neveu  étoit  héritier ,  c'étoit  un  extrême  honneur  pour  lui  de 
s'allier  à  la  Maifon  des  Calpurniens ,  &:  par  elle  à  toutes  Jesplus 
illuftres  de  la  République. 

De  cette  propofition  qui  plût  extrêmement  au  Philofophe, 
Epicarisfît  adroitement  tomber  le  difcours  fur  les  motifs  de  fa 
retraite  de  la  Cour ,  &■  fur  la  conduite  que  tenoit  l'Empereur 
depuis  la  mort  d'Agrippine  ,  d'Odavie ,  &:  de  Burrhus  ;  &:  s'ou- 
vrant  infenfiblement  à  lui  fur  les  malheurs  de  l'Etat ,  &  fur  les 
périls  inféparables  de  la  richeife  ôc  de  la  vertu.  Quelque  frein 
<jue  fa  prudence  ,  fa  diffimulation  ,  &  fa  retenue  euifent  mis  d'a- 
bord à  fes  véritables  fentimens  ,  il  ne  put  empêcher  qu'elle 
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ne  pénétrât  dans  le  fond  de  Ton  cœur  ,  &c  qu'elle  ne  le  vît 
difpofé  à  s'aflFranchir  de  fcs  inquiétudes ,  s'il  en  trouvoit  les 
moyens. 

Ceft  alors  qu'elle  s'ouvrit  un  peu  plus ,  &"  lui  faifant  com- 
prendre que  fi  cette  alliance  unifToit  tous  Ces  amis  à  ceux  de  Pi- 
lon pour  concourir  à  un  même  biit ,  il  leur  feroit  facile  de  s'af- 
franchir de  toutes  craintes ,  &c  que  rien  ne  pourroit  échaper  à 
ce  qu'ils  auroient  une  fois  réfolu.  Enfin  après  plus  de  deux  heu- 
res d'entretien  fecret ,  Sénéque  fut  le  premier  à  franchir  le  pas 
ôc  déclarant  à  Epicaris  qu'il  étoit  déformais  impolfible  qu'un 
homme  riche  ou  vertueux  évitât  les  embûches  des  Tigellins,  il 
lui  demanda  fi  Pifon  avoit  le  cœur  alfez  Romain  pour  fe  facrifier 
au  (alut  de  la  RépubUque. 

«  Oui ,  Seigneur  ,  dit  Epicaris ,  6c  fans  vous  faire  une  plus 
»  grande;  ouverture  de  fon  cœur  &  du  mien  ,  je  crois  que  vous 
»  êtes  aflez  perfuadé  qu'on  ne  vous  propofe  cette  alliance  que 
»  parce  qu'on  vous  regarde  comme  le  plus  vertueux  des  Ro- 
»  mains ,  le  plus  puiflfant  en  richefles ,  en  crédit ,  ôc  en  amis ,  &c 
»>.en  même-tems  leplus  expofé  aux  embûches  de  l'infatiablc 
M  Tigellin.  Les  tréfors  de  Pallas ,  &z  de  Doriphore  empoifon- 
>»  nés ,  &c  la  mort  de  tant  d'autres  riches  Romains  ne  les  rafla- 
"fient  point  i  plus  ils  en  dévorent ,  plus  ils  en  voudroient  dévo- 
»  rer ,  &c  rien  ne  peut  plus  vous  garantir  qu'un  changement  d'E- 
M  tât  qui  ne  dépend  que  de  votre  réfolution. 

«  Je  me  dis  fans  cefle  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  répliqua 
»  Sénéque ,  &"  j'ai  même  des  raifons  de  craintes  encore  plus 
«  préfentes  que  qui  que  ce  foit ,  mais  il  faut  prendre  des  mefures 
»  bien  exades  pour  ne  fe  pas  embarquer  dans  une  affaire  de 
»i  cette  importance  fans  être  afluré  de  tout  ce  qui  eil  néceflaire 
«  pour  le  fuccês.  Dites  à  Pifon  qu'il  compte  fur  moi ,  j'honore 
w  fa  vertu  ,  &:  il  peut  s'afllirer  de  mon  inviolable  fidéfité,  qu'ij 
*»  gagne  de  fa  part  tout  ce  qu'il  pourra  d'amis ,  je  lui  répons  de 
M  ma  famille  ôc  de  quantité  de  têtes  principales  qui  ne  nous 
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«trahiront  pas.  Mais  bien  loin  de  faire  éclater  une  alliance  qui 
wdonneroit  trop  d'ombrages ,  il  ne  faut  pas  feulement  que  nous 
»  ayons  Pifon  ni  moi  aucune  entrevue ,  &c  pour  ce  mariage  que 
M  vous  me  propofez ,  6c  que  j'accepte  avec  plaifir ,  il  eft  à  pro- 
»»'pos  d'en  réferver  la  conclufion  après  que  nous  aurons  mis  or- 
»*dre  à  notre  fureté.  ♦» 

Epicaris  quitta  Sénéque  fort  contente  du  progrés  de  fa  négo- 
ciation ,  &  fut  en  rendre  compte  à  Subrius ,  ôc  Subrius  à  Pifon  i 
mais  fi  ce  vieux  Miniftre  étoit  entré  avec  tant  de  promptitude  & 
de  chaleur  dans  le  projet  de  cette  confpiration ,  Ces  vues  étoient 
bien  diflFérentes  de  celles  d'Epicaris. 

Séneque  étoit  un  génie  fublime,  que  fon  éloquence ,  fa  Phi» 
lofophie  hypocrite ,  la  faveur  de  fon  Maître ,  une  certaine  dou- 
ceur affedéc ,  &  nne  facilité  politique  propre  à  s'infinuer  dans 
les  efprits ,  faifoient  pafler  pour  l'oracle  de  l'Empire.  L'avarice 
fiirieufe  dont  il  étoit  dévoré ,  l'avoir  rendu  le  plus  grand  ufu- 
rier  de  Rome ,  &:  augmentant  par  cette  voie  les  biens  immen- 
fes  que  le  Miniftere  lui  acquéroit  tous  les  jour5  ,  il  s'étoit  rendu 
le  plus  riche  homme  du  monde ,  fon  ambition  étoit  démefurée  ; 
mais  l'ingratitude  qu'il  eut  à  la  fin  pour  Agrippine ,  à  laquelle 
il  devok  fa  fortune  ,  avoit  ^onné  beaucoup  d'atteinte  à  fa  ré- 
putation. La  mort  de  Burrhus  ayant  mis  TigeUin  au-deifus  de 
tous  les  Favoris ,  il  perdit  abfolument  le  crédit  qu'il  avoit  eu 
jufques-ià  fur  l'efprir  de  l'Empereur ,  &  fçachant  que  Ces  grands 
biens  étaient  enviés ,  &"  que  le  poifon  qu'on  avoit  effayé  de  lui 
donner,  étoit  une  menace  redoutable  pour  fa  vie,  il  fe  voyoit 
comme  forcé  de  chercher  les  voies  nécelfaires  pour  la  garantir 
d'une  féconde  attaque. 

Comme  toute  fa  Famille ,  qui  étoit  grande ,  devoir  fa  fortune 
à  la  fienne ,  qu'il  étoit  vieux  &  fans  enfans ,  &  que  fes  neveux 
attendoient  de  lui  une  immenfe  fucceffion ,  tous  étoient  dans  fa 
dépendance  abfolue  ,  &  attachoient  quantité  de  Romains  à  fes 
intérêts.  Dans  cette  difpofition ,  il  fut  ravi  de  trouver  une  oc- 
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cafion  de  renverfer  un  gouvernement  qui  ne  rouloit  plus  fur 
fon  miniftere ,  ôc  de  former  contre  l'Empereur  une  confpira- 
tion  qui  rouleroit  fur  un  autre ,  mais  en  même-tems  il  forma 
lui-même  le  deffein  de  s'en  procurer  tout  l'avantage ,  &  l'amour 
propre  qui  eft  fi  naturel  aux  plus  grands  hommes ,  lui  faifant 
croire ,  que  malgré  fon  grand  âge  ,  qui  que  ce  foit  n'étoit  plus 
digne  que  lui  de  remplir  la  première  place  de  l'Empire ,  il 
conçut  tout  d'un  coup  le  double  delfein  de  féconder  Pifon  dans 
fon  entreprife ,  mais  de  difpofer  toutes  chofes  de  manière ,  que 
dans  le  même-tems  que  Néron  perdroit  la  vie ,  Pifon  eût  le 
même  fort ,  pour  demeurer  feul  maître  de  la  puilfance.  fou- 
veraine. 

Ce  fut  fur  ce  pied  que  dés  le  même  foir  il  aflembla  chez 
lui  fcs  deux  Frères  de  fes  Neveux ,  entre  lefquels  le  jeune  Séné- 
cion  ôi  le  Poëte  Lucain  étoient  ceux  fur  lefquels  il  faifoit  plus 
de  fond ,  6c  qui  tous  deux  a  voient  des  raifons  particulières  de 
fe  défier  de  Néron ,  puifque  Sénécion ,  qui  étoit  autrefois 
entré  dans  fa  plus  fecrette  confidence ,  ne  confervoit  plus  de- 
puis la  retraite  de  fon  Oncle  que  les  dehors  d'une  faveur  chan- 
celante ,  &:  que  Lucain  étoit  fecrettement  odieux  à  l'Empe- 
reur, jaloux  des  Vers  de  ce  Poëte,  dont  les  fiens  ne  pouvoient 
approcher. 

Sénéque  les  trouva  tous  d'autant  plus  prompts  à  entrer  dans 
fes  deffeins ,  qu'ils  ne  doutèrent  point  que  par  le  double  jeu 
qu'il  propofoit ,  Ôc  à  force  d'amis  &:  d'argent  ils  ne  fuffent  en 
état  de  mettre  l'Empire  dans  leur  Maifon.  Et  ayant  fait  le  plan 
de  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir  pour  la  dilpofition  &:  pour 
l'exécution  d'une  fi  haute  entreprife ,  il  leur  commanda  de 
cacher  un  fecret  fi  important  fous  les  dehors  de  la  plus  profon  • 
de  diffimulation. 

Pilon  fortifié  dans  fon  deffein  par  l'affurance  qu'Epicaris  lui 
«ivoit  donnée,  tpe  ce  Miniflre  y  concouroit,  ménagea  par 
ion  intrigue  propre ,  de  par  celle  de  Natahs  ôc  de  Subrius  , 
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<^uantité  de  Romains  qui  entrèrent  avec  chaleur  dans  cette  con- 
fpiration.  Latéran ,  Conful  defigné  pour  Tannée  fuivante  ,  & 
l'un  des  plus  puiflans  hommes  de  la  République  ,  y  fut  égale- 
ment pouffé  ,  &■  par  l'amour  qu'il  avoit  pour  l'Etat ,  &c  par  la 
haine  violente  qu'il  portoit  à  Néron ,  qui  avoit  attenté  à  la  pu- 
dicité  de  fa  fœur  Junier  Afranius  &c  Scévindeux  des  principaux 
Sénateurs,  mais  nourris  dans  le  luxe  de  dans  la  moUeffe  ,  fe  fen- 
tirent  néanmoins  affez  de  cœur  pour  fe  mettre  au  nombre  des 
Conjurés ,  le  dernier  entraîne  par  l'afcendant  que  Natalis  avoit 
fur  fon  efprit ,  &  Afranius  pour  fe  venger  des  Vers  infâmes 
dont  Néron  avoit  déchiré  fon  honneur  &  celui  de  fa  femme. 
Veftinus,  qui  venoit  de  monter  auConfulat,  fut  un  de  leurs 
plus  forts  appuis,  &c  Fenius,  Colonel  des  Gardes  &  Préfet  de 
Rome,  &  qui  en  gouvernoit  le  Peuple  avec  une  puiflante  au- 
torité ,  fut  des  premiers  à  fe  joindre  aux  Conjurés  pour  fervir 
Sénéque  qui  lui  avoit  autrefois  ouvert  la  porte  à  la  fortune. 

Epicaris  engagea  même  dans  ce  projet  des  femmes  illuilres 
fur  la  fidélité  defquelles  elle  pouvoit  abfolument  compter ,  ôc 
Séneque  fans  paroître  lui-même  ,  mais  agiflant  par  le  canal  de 
fes  Frères  ôc  de  fes  Neveux,  y  attira  tout  ce  qu'ils  avoient  d'a- 
mis les  plus  affidés. 

Tandis  qu'ils  tramoient  une  confpiration ,  dont  le  fuccès 
paroifToit  indubitable ,  l'amour  de  Tigdiin  pour  Epicaris  aug- 
mentoit  tous  les  jours  ,  il  trouvoit  dans  cet  efprit  adroit  ôc  po- 
litique plus  de  correfpondance  qu'il  n'en  avoit  attendu  ,  Se 
quoiqu'elle  ménageât  pour  lui  fes  faveurs  de  manière  qu  elle 
ne  lui  en  accordoit  que  ce  qu'il  en  falloitpour  l'enflammer  da- 
vantage ,  &:  lui  ôter  toute  forte  de  défiance ,  il  fe  croyoit  &c  le 
plus  aimé  de  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

Cependant  quoique  la  Confpiration  fût  formée  par  un  o-rand 
nombre  de  Conjurés ,  comme  Sénéque  &•  Pifon  avoient  des 
vues  oppofées ,  &c  qu'ils  étoient  obligés  de  prendre  l'un  Ôc  l'au- 
tre des  mefures  bien  différentes  pour  s'affurer  de  l'Empire  ,  de 
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nouveaux  obftacles  en  différoient  de  jour  en  jour  l'exécution;. 
Subrius  impatient  de  voir  fon  ami  fur  le  Thrône,  preffbit 
en  vain  ,  ou  de  tuer  Néron  à  la  vue  de  tout  le  Peuple  la. 
première  fois  qu'il  ehanteroit  en  plein  Théâtre ,  afin  que  le 
facrifice  en  fut  plus  fameux ,  ou  de  le  tuer  pendant  la  nuit  y 
|orfqu'il  couroit  les  rues  prefque  feul  avec  les  Miniftres  de  fes 
débauches ,  fi  l'on  vouloir  que  le  coup  fût  plus  sûr  6c  plus  fe- 
cret,  de  Epicaris  blâmoit  leur  lenteur,  fans  fcavoir  qu'elle  ve- 
noit  des  précautions  que  vouloit  prendre.  Sénéque  dont  elle 
ignoroit  le  véritable  defleini.. 

Cette  lenteur  l'affligeoit  d'autant  plus  que  là  paffîon  dé  Ti* 
gellin  l'expofoit  à  des  chagrins  continuels  ;  non  feulement  elle 
trcmbloit  qii'uneconfpiration  communiquée  à  tant  de  perfonnes 
ne  fût  trahie,  mais  elle  regardoit,  comme  le  fupplice  le  plus 
afifreux,  la.néceffité  cruelle  de  feindre  de  l'amour  pour  un  hom- 
me qu'elle  abhorroit  :  &:  comme  naturellement  elle  avoit  l'ame 
grande ,  cette  politique  forcée  qui  la  réduifoit  à  fe  fervir  d'ime 
cfpéce  de  perfidie ,  alloit  quelquefois  jufqu'à  lui  infpirer  des 
remors  fur  (k  dilfîmulation,. 

Toute  fon  attache  étoit  donc  de  chercher  continuellement 
des  rufes  &  des  prétextes  pour  voir  Tigellin  beaucoup  moins 
qu'il  ne  defiroit ,  &  les  Conjurés  l'ayant  afllirée  que  dix  jours  ne 
fe  palferoient  pas  fans  que  le  coup  fût  exécuté  ;  elle  feignit  une 
affaire  importante  pour  les  aller  paffer  à  Milfene  éloignée  de 
cet  Amant. 

Depuis  qu'Anicet  après  la  mort  d'Odavie  eut  été  exilé  dans 
la  Sardaigne ,  Néron  avoit  donné  le  commandement  de  l'Efca- 
dre  de  fes  Galères  de  MiflTene  à  Proculus  qui  avoit  été  l'un  des 
affaffins  d'Agrippine.Cétoit  un  jeune  homme  de  baffe  naiffance, 
&:  qui  étoit  auffî  bien  fait  de  fa  perfonne  qu'il  avoit  Tame  dou- 
ble &  fcélérate,  mais  il  étoit  hardi  &c  d'exécution. 

Comme  il  croypit  que  le  commandement  de  cette  petite 
flotte  n'étoit  pas  une  récompenfe  proportionnée  au  fervice  qu'il 
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avoit  rendu  à  l'Empereur ,  il  ne  feignoit  point  de  s'en  plaindre , 
&■  fouvent  aflez  haut. 

Epicaris  s'étant  rendue  à  Miflene ,  Proculus  la  vit  dés  le 
même  jour  dans  une  promenade ,  &  en  devint  ou  feignit  d'ea 
devenir  amoureux  ;  &"  comme  elle  ne  penfoit  qu'à  profiter  de 
tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  Tes  defleins ,  l'ayant  ouï  murmurer 
contre  la  Cour,  &"  jugeant  qu'il  feroit  avantageux  de  fe  rendre 
maître  de  la  flotte  de  Miffene ,  elle  ne  rebuta  point  ce  nouvel 
Amant ,  &:  accepta  pour  le  lendemain  un  régal  qu'il  lui  fit  pré- 
parer fur  fa  Galère  Se  fut  précédé  du  fpeélacle  de  la  manœu- 
vre de  fon  Efcadre  dont  il  lui  donna  le  plaifir. 

Le  repas  fini ,  &  la  nuit  arrivée ,  Proculus  reconduifit  Epi- 
caris chez  elle ,  la  mit  dans  fon  appartement ,  &z  voyant  qu'elle 
avoit  permis  qu'il  entrât  feul  avec  elle  dans  un  cabinet,  il  prit 
cette  occafion  pour  lui  expliquer  plus  fenfiblement  l'amour  qu'il 
avoit  conçu  pour  elle. 

Epicaris  qui  regardoit  comme  un  objet  abominable  ce  meur- 
trier d'Agrippine,  ne  l'avoit  conduit  exprés  dans  ce  lieu  fecret, 
que  pour  fonder  fon  cœur  fur  les  murmures  qu'il  avoit  déjà 
laiffé  échaper  en  fa  préfence ,  elle  tourna  d'abord  l'entretien  fur 
le  fervice  fignalé  qu'il  avoit  rendu  à  l'Etat  en  immolant  l'ambi- 
tion de  l'Impératrice  à  la  fureté  de  Néron  ,  6c  en  méme-tems  le 
plaignit  de  le  voir  fi  peu  récompenfé  d'une  aélion  qui  devoit 
rélever  à  la  plus  haute  fortune.  Proculus  crut  ne  pouvoir  mieux 
perfuader  Epicaris  de  fon  amour ,  qu'en  lui  faifant  une  entière 
confidence  de  fes  chagrins ,  &■  s'attribuant  toute  la  gloire  de 
l'exécution  d'Agrippine ,  il  fe  déchaîna  contre  le  peu  de  recon- 
noilfance  de  l'Empereur  qui  laiflbit  dans  une  fortune  fî  médio^ 
cre  celui  auquel  il  devoit  peut-être  l'Empire ,  tandis  qu'il  com- 
bloit  de  tréfors  ceux  qui  ne  lui  rendoient  d'autres  fervices  que 
de  fe  rendre  les  miniftres  de  fes  débauches. 

Ce  difcours  les  conduifit  infenfiblement  tous  deux  à  leurs 
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vues ,  Proculus  fit  entendre  à  Epicaris  qu'on  ne  la  pouvoit 
aimer  plus  fortement,  &■  cette  femme  adroite  fit  tous  fes  cfiforts 
pour  lui  infpirer  tout  ce  qu'elle  crut  pouvoir  lui  rendre  le  gou- 
vernement odieux  ,  &:  lui  faire  efpérer  une  plus  haute  éléva- 
tion dans  un  changement  d'Etat ,  enfin  après  de  longs  difcours 
fe  perfuadant  avoir  fait  un  grand  progrés  fur  un  fcélérat  mé- 
content ,  elle  le  congédia  pour  irriter  davantage  fon  amour,  & 
remit  au  lendemain  cette  importante  converfation. 

Proculus  fe  rendit  auprès  d'elle  fi-tôt  qu'elle  fut  vifible ,  ils 
entrèrent  plus  avant  dans  les  matières  qu'ils  s'étoient  propo- 
fées ,  &■  enfin  Epicaris  feignit  d'être  fenfible  à  fa  paffion  &  lui 
promit  tout ,  s'il  vouloit  entrer  dans  un  deffein  conforme  à  fes 
intérêts ,  &"  qui  fe  tramoit  pour  donner  une  face  nouvelle  an 
Gouvernement. 

La  facilité  avec  laquelle  il  s'ofiFrit  d'entrer  dans  tout  ce  qu'el- 
le voudroit ,  pourvu  qu  elle  agréât  fon  amour ,  donna  beau- 
coup de  joie  à  Epicaris ,  elle  crut  qu'un  homme  qui  avoit  trem- 
pé fes  mains  dans  le  fang  d'Agrippine  ,  ne  fe  feroit  pas  un  fcru- 
pule  de  concourir  à  verfer  celui  de  Néron  ;  ainfi  elle  fe  propo- 
fa  de  franchir  le  pas  pour  effayer  de  l'engager  dans  la  confpi- 
ration  :  mais  comme  elle  avoit  une  prudence  qui  alloit  au- 
devant  de  tout,  en  lui  faifantle  plan  de  la  confpiration  ;  elle 
lui  tut  le  nom  des  complices  &:  d'une  manière  fi  adroite  qu'il 
ne  peut  pas  en  imaginer  un  feul. 

Il  lui  promit  plus  qu'elle  ne  voulut ,  &"  de  fa  part  elle  lui 
donna  de  fortes  aflurances  qu'elle  répondroit  à  fes  defirs.  Le 
régal  fut  réitéré  le  même  jour  dans  un  jardin  magnifique  qu'un 
de  fes  amis  avoit  aux  portes  de  MifTene ,  mais  la  nuit  ne  fut 
pas  plutôt  venue  ,  que  Proculus  toujours  méchant  &■  perfide , 
croyant  avoir  trouvé  un  moyen  fur  pour  faire  cette  haute  for- 
tune ,  après  laquelle  il  afpiroit ,  monta  fur  fes  chevaux ,  fe 
rendit  à  Rome ,  fe  fit  introduire  auprès  de  l'Empereur  ,   & 
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lui  révéla  tout  ce   qu'il   avoit   appris    d'Epicaris. 

Néron  malgré  toutes  les  défiances  qui  font  inféparables  des 
grands  crimes,  eut  peine  à  croire  ce  que  Proculus  lui  dit, 
d'autant  plus  qu'il  ne  lui  citoit  aucun  complice  d'une  fi  pro- 
digieufe  entreprife  j  cependant  comme  les  Souverains  ne  doi- 
vent rien  négliger ,  non  pas  même  les  ombres  des  foupçons , 
lorfqu'il  s'agit  de  leur  vie ,  il  dépêcha  quelques  Gardes  à  Mif- 
fene  pour  fc  faifir  d'Epicaris  ;  ils  partirent  &  arrivèrent  au  mo- 
ment qu'elle  fortoit  du  lit ,  &:  l'ayant  arrêtée  &■  enfermée  dans 
une  litière ,  ils  l'amenèrent  à  Rome ,  où  elle  fut  reflerréc  dans 
une  chambre  fecrette  du  Palais  ,  qui  lui  fervit  de  prifon. 

TigelUn  fut  dans  une  extrême  furprife,  lorfque  l'Empereur 
lui  fit  part  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  de  Proculus ,  &:  quel- 
qu'amour  qu'il  eût  pour  Epicaris ,  l'indice  paroiflbit  trop  fort, 
&  la  matière  trop  délicate  pour  prendre  fon  parti ,  de  crainte 
que  l'intrigue ,  dans  laquelle  il  étoit  avec  cette  Grecque  ,  ne 
donnât  quelqu'ombrage  à  un  efprit  qui  fe  défioit  de  tout.  Ainfî 
fans  charger  ni  excufer  Epicaris ,  il  ne  dit  autre  chofe  à  l'Em- 
pereur ,  fmon  qu'il  falloir  l'entendre ,  &■  ne  rien  omettre  de  tout 
ce  qui  pourroit  conduire  à  la  découverte  de  cet  attentat. 

Mais  l'étonnement  des  Conjurés  fut  bien  plus  grand ,  lorf- 
qu'on  vint  avertir  Pifon  qu'Epicaris  étoit  arrêtée  à  Miflene ,  êc 
qu'on  l'amenoit  à  Rome ,  ils  ne  doutèrent  point  que  leur  entre- 
prife  ne  fût  découverte ,  Se  comme  elle  étoit  l'ame  de  cette 
confpiration ,  &•  celle  qui  donnoit  le  plus  grand  mouvement  à 
fes  refTortSj  les  principaux  d'entr'eux  s'affemblerent  fecrette- 
ment  chez  Sénécion  avant  qu'elle  fût  arrivée  dans  Rome ,  pour 
prendre  dans  une  conjondure  fi  délicate  les  réfolutions  nécef- 
faires;  mais  comme  ils  étoient  tous  perfuadés  de  la  fidélité,  de 
la  prudence  ,  &:  de  l'efprit  d'Epicaris  ,  que  d'ailleurs  ils  igno- 
roient  fur  quels  indices  elle  étoit  arrêtée ,  leur  conférence  abou- 
tit à  ne  faire  aucun  mouvement  qui  pût  les  rendre  fufpeds,  6c 
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à  fe  refondre  d'attendre  avec  patience  l'efiet  de  fa  confiance  &C 
de  fon  adreflc. 

Ils  ne  furent  point  trompés  dans  leur  idée  ,  Néron  voulut 
lui-même  interroger  Epicaris  en  préfence  de  Tigellin  &  du 
Conful  Veftinus ,  dont  l'un  étoit  fon  amant  ,&  l'autre  fon  com- 
plice. La  vue  de  ce  Conful  la  fortifia  dans  fa  propre  afTuran- 
ce  ,  &  lui  fit  concevoir  qu'on  n  avoit  rien  découvert  du  parti- 
culier de  leur  entreprife,  elle  répondit,  ôc  l'Empereur  ne  put 
tirer  d'elle  aucune  lumière  de  ce  qu'il  cherchoif,  elle  dénia 
toutes  les  circonflances  qui  lui  furent  propofées ,  &:  comme 
elle  demanda  qui  étoientdonc  les  impofteurs  qui  ofoient  porter 
contre  elle  un  témoignage  fi  faux ,  elle  fut  fort  furprife,  lorA 
que  Néron  fit  entrer  Proculus ,  qui  lui  foutint  tout  ce  qu'il  avoit 
exadement  révélé  à  TEmpereur. 

La  préfence  de  ce  perfide ,  bien  loin  de  l'ébranler ,  ne  fer- 
vit  qu'à  redoubler  fa  prudence  &r  fa  fermeté  ;  elle  prit  à  fa  vue 
un  air  fier  &:  dédaigneux ,  &  faifant  paroître  fur  fon  vifage  une 
alTurance  mâle.  «  Quoi  !  lui  dit-elle  ,  infâme,  ell-ce  ainfi  que 
?>  tu  te  venges  des  mépris  que  j'ai  eus  pour  ton  indigne  amour? 
»  Faut'il  m'accabler  d'impoftures,  parce  que  Je  n'ai  pas  répondu 
y>k  tes  defirs,  ôc  ofes-tu  aux  yeux  de  ton  Empereur  entre- 
»  prendre  de  perdre  par  une  faufle  calomnie  celle  que  tu  n'as 
»  pu  vaincre  par  tes  empreflemens  impudiques  ?  T'avois-je 
»  jamais  vu  ,  lorfque  tu  m'as  funeftemcnt  régalée  à  Miflene , 
*>  dans  la  vue  de  me  féduire  î  Et  aurois-je  choifi  pour  uni  corn- 
«  plot  fi  terrible  un  inconnu  obligé  à  fon  Empereur  par  tant 
w  de  bienfaits  que  tu  n'as  jamais  mérités  ?  Mais  nomme-moj 
».  quelqu'un  de  cette  imaginaire  conjuration  ?  T'aurois-je  confié 
»  le  fecret  &  le  plan  d'une  entreprife  fi  terrible ,  fans  te  nom- 
«mer  du  moins  les  chefs,  ik  t'apprendre  à  qui  je  voulois 
»  t'aflbcier  ?  Vas ,  malheureux ,  fi  ma  vie  eft  nécefîaire  pour 
>♦  diffiper  les  défiances  que  tu  veux  infpirer  à  ton  Maître ,  à 
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wce  Maître  qui  m'a  honorée  d'un  amour  qui  a  fait  long-tems 
"  mon  bonheur ,  je  lui  offre  tout  mon  fang.  Oui,  Seigneur, 
»  continu a-t-elle  ,  en  Te  retournant  vers  Néron,  voilà  mes 
•>  veines ,  faites-en  tirer  jufqu  à  la  dernière  goutte,  mais  ea 
»'  même-tems ,  défiez-vous  de  cet  impofteur ,  comme  du  plus 
"  grand  de  tous  les  fcélérats.  »» 

Ces  paroles  animées  d'un  courage  intrépide  ,  d'une  préfencc 
d'efprit  merveilleufe  ,  &:  d'une  tranquillité  d'ame  que  la  feule 
vertu  peut  donner ,  fraperent  Néron.  Il  fe  fouvint  qu'il  avoi^ 
aimé  Epicaris ,  Tigellin  qui  l'aimoit  éperduement ,  &■  qui  fe  Cen. 
toit  ému  d'une  colère  jaloufe  contre  Proculus,  étudia  les  yeux 
de  Néron,  &y  ayant  lu  un  penchant  favorable  à  cette  Grec- 
que ,  appuya  de  toute  fa  force  fa  juftification  ,  mais  le  Conful 
qui  admiroit  dans  fon  cœur  l'intrépidité  vertueufe  de  cette  Af- 
franchie ,  vit  avec  plaifir  que  l'entreprife  n'étoit  point  révélée^ 
&  ménageant  l'appui  qu'il  vouloir  lui  donner ,  dit  tant  de  chofes 
pour  confondre  l'accufation  de  Proculus  ,  que  Néron  indigné 
contre  ce  malheureux  ,  le  fit  arrêter ,  &:  charger  de  chaînes  ;  ôc 
donnant  à  Epicaris  fa  liberté ,  à  condition  qu  elle  ne  fortiroi^ 
point  de  fon  Palais  fans  un  nouvel  ordre ,  il  la  remit  à  la  garde 
de  TigeUin. 

Ce  Favori  ne  manqua  pas  de  lui  faire  valoir  le  zélé  qu'il 
avoir  fait  paroître  à  la  foutenir  dans  une  occalion  (i  périlleufe 
&•  cette  Grecque,pour  achever  dediflîper  tous  les  ombrages  que 
cette  accufation  pouvoit  avoir  laiffés  ,  &:  qui  vouloir  avoir  fa 
liberté  toute  entière  ,  ne  feignit  point  de  lui  donner  toutes  les 
marques  de  tendrefîe  qu'il  auroit  pu  attendre  d'une  femme  qui 
l'auroit  véritablement  aimé  ;  de  forte  qu'elle  obtint  facilement 
&:  dés  le  même  jour  la  permiffion  de  voir  tous  fes  amis ,  &- 
même  celle  de  fe  retirer  chez  elle ,  mais  avec  défenfe  de  quitter 

Rome. 

Cependant  le  Conful  rendit  compte  aux  Conjurés  de  la  ma- 
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niere  heureufe  dont  elle  étoit  fortie  de  cette  aventure  ,  &  ils 
tinrent  dés  le  lendemain  fur  ce  fuccés  un  confeil  dans  les  Jar- 
dins de  Lucain ,  où  fous  difFérens  prétextes  ôc  par  diflPérentes 
portes  les  principaux  chefs  fe  trouvèrent,  &  Sénéque  lui-mê- 
me s'y  fît  porter  fecrettement ,  &:  y  eut  la  première  entrevue 
avec  Pifon ,  après  avoir  pris  toutes  fes  mefures  pour  réulîîr  dans 
fes  vues  particulières. 

Parmi  tant  d'hommes  illuftres  qui  étoient  tous  complices  de 
cette  entreprife  ,  quelques  femmes  s'y  trouvèrent,  &  entr'au- 
tres  la  jeune  Antonie,  fille  de  l'Empereur  Claudius,  &fœurde 
Britannicus  &"  d'Odavie ,  mais  d'une  autre  mcre.  Elle  avoit 
conçu  une  haine  fî  terrible  contre  Néron  ,  qu'elle  fut  au-devant 
des  ouvertures  qu'on  lui  fit  de  cette  confpiration  ,  c'étoit  Epi- 
caris  qui  avoit  négocié  cette  intrigue  ,   ôc  d'un  côté  Ja  fîatant 
de  la  faire  Impératrice  ,  &  de  l'autre  faifant  entendre  à  Pifon  , 
que  pour  fe  donner  un  droit  inconteftable  à  l'Empire  &c  s'y  af- 
fermir ,  il  n'y  avoit  point  de  voie  plus  fure  que  d'époufer  cette 
PrinceiTe.   Elle  avoit  tiré  parole  de  Tun  &  de  l'autre  ,  que  quoi- 
que Pifon  aimât  tendrement  fa  femme  ,  il  la  répudieroit  pour 
élever  Antonie  fur  le  Thrône ,  foit  que  l'ambition  lui  eût  fait 
prendre  cette  injufte  réfolution ,  foit  qu'il  ne  l'eût  promis ,  com- 
me il  y  a  plus  d'apparence  ,  que  pour  la  faire  entrer  dans  cette 
entreprife,  ou  enfin  pour  contrebalancer  les  projets  fecrets  de 
Latéran  dont  il  avoit  découvert  les  vues  particulières.  En  effet  ^ 
ce  jeune  Romain  riche ,  puiflant ,  &■  de  la  première  noblefle  , 
ne  croyant  avoir  de  concurrent  à  l'Empire  que  le  feul  Pifon  , 
fe  flatoit  de  l'emporter  fur  lui ,  6^  faifoit  fes  cabales  pour  prc- 
pofer  le  même  avantage  à  Antonie ,  ce  qu'il  pouvoit  exécuter 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  étoit  depuis  peu  fans  femme  , 
&:  qu'il  étoit  puilTamment  foutenu  du  Conful  Veitinus  allié  à  la 
Maifon  des  Juniens. 

Les  Conjurés  aflemblés  conclurent  qu'il  ne  falloit  plusabfo- 
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lumcnt  différer  l'exécution  de  leur  entreprife  ,  qu'ils  avoient 
affez,  peut-être  même,  trop  de  complices ,  qu'à  force  d'en  cher- 
cher on  trouve  enfin  un  accufateur,  que  l'exemple  de  ce  qui 
vcnoit  d'arriver  à  Epicaris  devoir  les  faire  trembler,  puif- 
que  fans  l'efprit  &  la  fermeté  de  cette  femme  tout  étoicpjrdu. 
Cette  conclufion  prife  on  délibéra  fur  l'endroit  propre  à  cette 
exécution ,  &:  tous  opinoient  à  choifir  les  Jardins  délicieux  que 
Pifon  avoir  à  Bayes ,  puifque  fous  prétexte  d'y  donner  une  fête 
à  Néron  ,  qui  venoit  fouvent  s'y  promener  ,  on  trouveroit  aifé- 
ment  toutes  les  facilités  poflîbles  de  s'y  rendre  les  maîtres  de  fa 
Perfonne  &"  de  fes  Gardes ,  même  de  fe  défaire  de  fcs  princi- 
paux Favoris ,  qui  ne  manquoient  jamais  de  l'accompagner  dans 
fes  divertiflemens. 

Mais  plus  Sénéque  &"  Latéran  appuyoient  cet  avis  comme  in- 
faillible ,  plus  Pilon  s'y  oppofoit ,  fous  prétexte  de  fa  vertu  3.\iC- 
tere ,  dont  le  fcrupule  ne  lui  permettoit  pas  de  trahir  l'hofpita 
lité  ,  &"  de  fouiller  Ces  Dieux  6c  fa  table  du  fang  de  fon  Empe- 
reur. Mais  ce  n'étoit  point  la  véritable  raifon  qui  l'empêchoit 
de  prêter  fa  propre  maifon  pour  une  adion  qu'ils  regardoient 
comme  un  facrifice  utile  à  la  République  ,  &:  agréable  aux 
Dieux  6c  aux  Mânes  de  Claudius ,  de  Britannicus ,  d'Agrippinc 
ôc  d'Odavie,  mais  il  craignoit  que  tandis  qu'il  feroit  occupé  à 
Bayes  à  cette  exécution ,  qui  demandoit  fa  préfence  ,  Latéran 
aidé  du  Conful  ne  fe  rendît  maître  de  Rome  ,  Se  qu'un  autre 
n'eût  le  fruit  d'une  entreprife  dont  il  auroit  eu  tout  le  péril  ;  ou 
que  Veflinus  lui-même  ,  qui  étoit  un  Républicain  zélé ,  ne  prît 
occafion  de  la  mort  du  dernier  des  Céfars  pour  rétablir  la  li- 
berté, &  pour  rendre  au  Sénat  l'autorité  que  les  Empereurs 
avoient  ufurpée. 

Enfin  après  de  longues  conteftations ,  il  fut  réfolu  de  fixer  pour 
cette  exécution  le  jour  de  la  fête  de  Cerés ,  qui  arrivoit  dans 
cinq  ou  fix  jours,  parce  que  Néron  qui  fortoit  peu  en  public , 
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devoit  ce  jour-là  paroîtredans  le  Cirque ,  pour  affifter  lux  jeux 
qui  s'y  célébroient  à  l'honneur  de  cette  Déefle ,  &:  que  la  liberté 
du  fpedacle  pouvoit  donner  un  abord  plus  facile  aux  Conjurés  -, 
ô^  l'on  conclut  que  Latéran  qui  étoit  jeune  ,  grand  ,  vigoureux 
&:  puiflant ,  joindroit  l'Empereur  ,  fous  prétexte  de  lui  préfenter 
une  Requête  ,  qu'il  fe  profterneroit  à  fes  genoux  ,  &■  qu'en  les 
embraifant  il  le  renverferoit  par  terre ,  qu'en  même  tems  les 
Colonels  &c  les  Capitaines  des  Gardes  qui  étoient  entrés  dans  la 
Confpiration  mettroient  l'épée  à  la  main  ,  fous  prétexte  de  le 
défendre  ;  mais  en  effet  pour  féconder  les  Conjurés ,  qui  fe  trou- 
veroient  les  plus  proches ,  &■  qui  tueroient  l'Empereur  à  la  vue 
^e  tout  le  Peuple ,  fur  quoi  Scévin  pria  qu'on  lui  accordât  l'hon- 
neur de  donner  le  premier  coup  au  Tyran  ,  &■  montra  aux  Con- 
jurés un  poignard  qu'il  avoit  été  lui-même  arracher  du  Temple 
du  Salut ,  dans  une  des  principales  Villes  de  l'Etrurie ,  pour  l'em- 
ployer à  cette  exécution. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état ,  &■  le  fuccès  de  Tentreprife 
indubitable  ,  fi  le  Ciel  n'en  eût  autrement  difpofé  par  un  ha- 
zard  inconcevable.  Quelque  grand  que  ftltle  nombre  des  Con- 
jurés, il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  eût  la  volonté  d'en  trahir  le 
fccret  j  la  conduite  de  Néron  infpiroit  tous  les  jours  de  nouvel- 
les horreurs  ,  il  étoit  abymé  dans  les  débauches  les  plus  outrées. 
Le  luxe  de  fon  nouveau  Palais  élevé  fur  les  cendres  de  Rome 
6c  Ces  fêtes  fréquentes  épuifoient  toutes  les  richeffes  publiques 
&:  particulières.  On  le  voyoit  en  plein  théâtre  mêlé  parmi  les 
Chantres  &■  les  Baladins  y  toucher  fa  harpe  foutenue  par  fon 
Capitaine  des  Gardes ,  &•  l'accompagner  d'un  filet  de  voix,  à 
laquelle  tous  les  Romains  étoient  forcés  de  donner  des  applau- 
difîemens  étudiés  »  &:  Popée  qui  avoit  pris  un  afcendantfur  fon 
cfprit ,  fe  jouoit  des  plus  illuftres  têtes  de  l'Etat,  fuivant  que 
fon  caprice  ,  fon  avarice  ,  ou  fa  cruauté  la  portoient  à  les 
perdre. 

Cette 


E  P  I  C  A  R  I  s.  5*3  7 

Cette  horreur  générale  qu'avoient  conçue  toutes  les  perfon- 
nes  de  mérite  de  de  vertu  mettoient  les  Conjurés  à  couvert  des 
trahifons  ,  Se  Ton  étoit  à  la  veille  du  jour  choifi  pour  cette 
grande  adion ,  lorfque  l'imprudence  indifcréte  d'un  des  com- 
plices fît  naître  des  conjedures  qui  cauferent  un  effet  aufîi  fu- 
nefte  que  l'auroit  pu  produire  la  plus  lâche  perfidie. 

Scévin  qui  avoit  pafle  toute  fa  vie  dans  la  molleffe ,  &  dont 
l'ame  étoit  peu  accoutumée  aux  grands  périls ,  fit  pendant  toute 
la  journée  paroître  une  inquiétude  terrible ,  &:  un  abatte- 
ment d'efprit  extraordinaire ,  il  fut  très-longtems  dans  un  en- 
tretien fecret  avec  Natalis  à  la  vue  de  fes  Domeftiques ,  il 
tira  de  fon  cabinet  le  poignard  qu'il  avoit  montré  aux  Con- 
jurés dans  les  jardins  de  Lucain  ,  &  le  donna  à  Milique,  l'un 
de  fes  Affranchis ,  pour  le  faire  aiguifer  j  il  fit  fon  teftament , 
donna  la  liberté  à  une  partie  de  fes  Efclaves ,  &:  de  l'argent  à 
d'autres  -,  chargea  le  même  Affranchi  de  préparer  des  linges 
propres  pour  bander  des  plaies ,  &"  enfin  donna  Je  foir  à  plu- 
sieurs des  Conjurés  un  repas  d'une  dépenfe  extraordinaire. 

Ce  Milique  le  plus  chéri  de  tous  les  Affranchis  de  Scévin  , 
avoit  une  de  ces  fortes  de  femmes  qui  ne  veulent  pas  que 
leurs  maris  ayent  rien  de  fecret  pour  elles  ,  &■  qui  raifonnant 
fur  tout ,  prennent  fur  la  condefcendance  de  ces  maris  un  em- 
pire fi  abfolu  ,  qu'ils  ne  font  rien  qu'ils  ne  leur  en  rendent  un 
compte  exad;. 

Milique  donc  fe  retirant  fur  le  milieu  de  la  nuit  auprès  de  fa 
femme ,  lui  conta  tout  ce  qui  s'étoit  paifé  chez  fon  Maître ,  lui 
montra  le  poignard  qu'il  devoir  faire  aiguifer  le  lendemain 
matin }  &  la  voulut  elle-même  charger  de  faire  les  bandes  de 
linge  qu'il  avoit  ordre  de.  préparer. 

Mais  cette  femme  réfléchiffant  avec  fon  mari  fur  toutes  ces 
circonflances ,  tous  deux  à  force  de  raifonnemens  conjeélure- 

jent  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  grand  delfein  formé,  dans 
Tome  IL  y  y  y 
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lequel  entroit  Scévin ,  &c  que  ce  deflein  regardoit  indubita- 
blement la  Perfonne  de  l'Empereur  :  Se  fur  ce  fondement , 
après  avoir  pafle  la  nuit  en  reflexions  ,  l'efpoir  d'une  grande 
fortune  fe  mit  de  la  partie  ,  ôc  cette  femme  flatée  de  l'idée 
qu'elle  en  conçut,  tourna  l'efprit  de  fon  mari  ,  de  forte 
qu'oubliant  fon  honneur  ,  fon  devoir  ,  le  falutde  fon  Maître, 
éc  la  liberté  qu'il  avoit  reçue  de  lui ,  elle  le  porta  à  ce  qu  elle 
voulut ,  &:  le  força  d'aller  par  une  lâche  trahifon  dénoncer 
à  l'Empereur  toutes  ces  conjedures ,  &"  de  lui  porter  ce 
poignard  comme  un  témoin  irréprochable  du  crime  dont  il 
î'accuferoit. 

«  Marche ,  lui  dit  cette  femme  impérieufe ,  &■  ne  te  laifle 
M  point  devancer  par  d'autres  plus  habiles  &:  plus  fages  que  toi. 
»>  Tous  les  autres  Domcftiques  ne  font-ils  pas  témoins  de  ce 
».  que  tu  as  vu  ?  De  quoi  ferviroit  donc  ton  lilence,  puifquc  lî 
»  tu  te  tais ,  d'autres  parleront ,  &:  celui  qui  te  préviendra  aura 
w  tout  le  fruit  de  fon  zélé,  tandis  que  tu  périras  comme  le  com- 
»  plice  d'un  attentat ,  dont  la  découverte  peut  te  procurer  une 
>j  fortune  immenfe. 

MiUque  d'une  ame  baffe  Se  intéreffée  ne  put  réfifter  aux 
imprefïîons  de  fa  femme ,  Se  dés  la  pointe  du  jour  de  la  fête  de 
Gerès ,  qui  étoit  celui  que  les  Conjurés  avoient  pris  pour  l'exé- 
cution de  leur  entreprife  ,  il  fe  rendit  au  Palais  :  les  Gardes  le 
repoufferent  d'abord  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  dit  à  celui  qui 
commandoit ,  qu'il  avoit  un  fecret  auflî  preffé  qu'important  à 
révéler  à  l'Empereur ,  qu'on  le  conduifit  à  l'Affranchi  Epaphro- 
dite ,  qui  étoit  l'un  de  fes  Valets  de  chambre  ,  Se  qui  du  même 
pas  l'introduifit  auprès  de  lui. 

Néron  étoit  dans  fon  Ut  avec  Popée,  MiUque  lui  expUqua 
toutes  les  circonftances  qui  fervoient  de  fondement  à  fes  con- 
^edures.  Se  lui  remit  entre  les  mains  le  poignard  dont  Scévin 
l'avoit  chargé.  Néron  effrayé  de  fon  récit,  fauta  du  lit  à  bas. 
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&:  animé  par  Popée  fit  garder  Milique  dans  une  chambre  de 
fon  appartement ,  &:  envoya  des  Gardes  qui  enlevèrent  Scéviii 
de  fon  lit ,  &  l'amenèrent  au  Palais. 

Néron  lui-même  l'interrogea  fur  toutes  les  circonftances 
qu'il  avoit  apprifes  de  Milique ,  lui  montra  le  poignard  que  ce 
perfide  lui  avoit  remis  entre  les  mains ,  &:  enfin  fit  venir  de- 
vant lui  cet  Affranchi ,  qui  lui  foutint  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à 
l'Empereur. 

Scévin  fit  voir  dans  ce  péril  imprévu  plus  de  prudence  Se 
plus  de  fermeté  qu'on  n'en  auroit  attendu  de  fa  molleffe ,  il  ré- 
pondit avec  une  préfence  d'efprit  merveilleufe  à  tout  ce  qu'on 
lui  objedoit,  dit  que  fon  père  avoit  toujours  confervé  dans  fa 
maifon  ce  vieux  poignard  plein  de  rouille ,  par  une  efpéce  de 
religion  domeftique  ;  &:  que  Milique  pour  bâtir  fa  calomnie 
fur  un  fondement  apparent  Tavoit  dérobé  dans  l'endroit  où  il 
étoit  attaché  ;  qu'à  l'égard  de  fon  teftament ,  ce  n'étoit  pas  la 
première  fois  qu'il  l'avoit  fait ,  de  qu'étant  bon  Maître ,  ôc 
peut-être  trop  bon ,  il  avoit  fouvent  donné  de  l'argent  &•  la  li- 
berté aux  Efclaves  qui  le  fervoient  bien;  que  MiHque  lui- 
même  ,  dont  il  éprouvoit  la  dernière  ingratitude  par  une  im- 
pofture  fi  noire ,  avoit  reçu  de  lui  fa  liberté  dans  un  autre  tems . 
que  pour  le  repas  qu'il  avoit  donné  à  fes  amis,  on  fcavoit  que 
la  bonne  chère  avoit  toujours  été  l'une  des  fes  foibleffes ,  ëc 
que  leplailir  de  la  table  avoit  même  confumé  la  meilleure  partie 
de  fon  bien  -,  mais  que  ce  que  difoit  ce  calomniateur  touchant 
des  linges  propres  à  bander  des  plaies  étoit  une  fuppofition  ri- 
dicule, qu'il  n'ajoutoit  aux  autres  circonftances  que  pour  leur 
donner  quelque  couleur  ;  qu'enfin  il  fupplioit  l'Empereur  de  le 
tenir,  &c  lui  &  cet  impofteur  dans  les  fers ,  jufqu a  ce  que  la 
vérité  d'un  fait  fi  important  fût  éclaircie. 

Ces  réponfes  furent  Ibutenues  d'une  fi  grande  fermeté  de 

parole  de  de  vifage  ,  que  Néron  lui-même  en  fut  touché ,  Ôe 
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que  Milique  prefque  confondu  ,  ne  fçavoit  plus  de  quelle  ma- 
nière Ibutenir  ce  qu'il  avoit  avancé ,  quand  la  femme  de  cet 
indigne  Affranchi  fit  entendre  à  l'Empereur  que  Scévin  avoit 
eu  la  veille  un  entretien  fecret  &•  fort  long  avec  Natalis  -,  que 
tous  deux  ètoient  amis  de  Pifon  ,  &  que  Natalis  même  ayant 
été  du  repas ,  on  pourroit  tirer  de  lui  des  lumières  de  leur 
complot. 

Sur  cette  circonftance  Néron  fit  arrêter  Natalis ,  qu'on  mit 
dans  une  chambre  féparée  de  celle  où  l'on  tenoit  Scévin.  Ti- 
gellin  ,  que  Néron  avoit  mandé ,  les  interrogea  tous  deux  fur 
le  fujet  de  cette  longue  converfation,  &:  il  fe  trouva  fi  peu  de 
rapport  dans  leurs  réponfes ,  que  les  foupçons  de  l'Empereur 
augmentèrent ,  &  que  pour  en  tirer  plus  d'éclaircilTement ,  il 
les  fit  charger  de  chaînes ,  &:  commanda  qu'on  ks  appliquât 
l'un  &  l'autre  à  la  torture  la  plus  cruelle. 

Cependant  Epicaris ,  qui  par  l'adrelfe  de  Tes  intrigues  Se  Con 
crédit  chez  Tigellin  pénétroit  tout ,  avoit  été  ponctuellement 
avertie  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  elle  fcut  que  Scévin  &  Nata- 
lis étoient  arrêtés  chez  l'Empereur ,  ôc  s'étant  rendue  fecrette- 
ment  chez  Pifon,  elle  lui  apprit  ce  malheur,  ôc  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  lui  infpirer  une  réfolution  digne  d'un  Romain 
qui  afpiroit  à  l'Empire. 

«  Scévin  &■  Natalis ,  lui  dit-elle ,  font  arrêtés ,  on  les  inter- 
.»  roge ,  on  n'a  que  des  indices  contr'eux ,  ils  peuvent  les  dé- 
»  truire  par  leur  confiance  ôc  par  leur  efprit ,  mais  il  ne  faut 
»  pas  fe  fier  à  la  molleffe  de  deux  hommes  nourris  dans  le  luxe, 
»  &•  dans  la  délicateffe.  Prévenez  les  fuites  fatales  de  ce  qu'ils 
M  peuvent  révéler ,  levez  le  mafque  ,  allez  fur  la  place ,  montez 
M  fur  la  Tribune  ,  déclarez-vous  vous-même  ,  Se  appeliez  vos 
»  amis  Se  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  vertueux  à  votre  fecours. 
»>  N'attendez  pas  qu'on  vienne  vous  furprendre  Se  vous  en- 
«  chaîner  comme  un  criminel  :  le  Soldat,  le  Peuple,  le  Sénat, 
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M  tous  applaudiront  à  cette  hardieffe,  &:  fi  vous  n'emportez 
"  pas  tous  les  fufFrages ,  du  moins  une  adion  fi  louable  les  par- 
"tagera  par  fa  grandeur  ,  &■  par  la  fiirprife  de  la  nouveauté- 
"Néron  troublé  d'un  coup  fi  imprévu  n'y  pourra  remédier,  &: 
»>  fi  les  âmes  les  plus  intrépides  s'étonnent  d'un  événement  auquel 
»»  elles  ne  s'attendoient  pas,  que  fera  ce  lâche  Empereur  qui 
»>  n'a  ni  courage  ni  vertu  ?  Viendra-t-il  à  la  tête,  de  fes  trou- 
>'  peaux  d'Eunuques  eflFéminés  pour  vous  combattre  ?  &r  Ti- 
»i  gellin  armera-t-il  contre  vous  une  légion  de  ces  femmes  dé- 
»  bordées ,  ôc  de  ces  demi-femmes  qui  fe  proftituent  dans  le 
•>  Palais  ?  Oui ,  Seigneur,  il  n'eft  point  d'autre  afyle  pour  vous 
»>  que  cette  généreufe  témérité,  on  ne  fort  point  des  grands; 
"périls,  fans  de  grands  périls,  Se  n'attendez  plus  rien  que  d'un 
»»  éclat  abfolument  néceffaire.  Lorfque  je  fus  feule  dénoncée  à 
»>  l'Empereur ,  vous  n'aviez  rien  à  craindre,  &  ma  fermeté  vous 
•#  répondoit  de  tout ,  mais  voilà  deux  de  nos  complices  arrêtés, 
M  &:  vous  ne  devez  plus  compter  fur  un  fecret  que  les  tourmens 
»>  ou  les  récompenfes  vont  arracher.  Cherchez  donc  la  gloire 
.,  dans  votre  falut ,  &  dans  celui  de  la  République ,  au  Ueu  d'at- 
«  tendre  la  mort  &:  l'infamie  dans  l'inaélion.  » 

Il  eft  conftant  que  fi  Pifon  eût  fuivi  ce  généreux  fentiment 
d'Epicaris ,  il  auroit  été  foutenu  de  la  plus  grande  partie  de 
Rome ,  puifque  l'un  des  Confuls ,  le  Préfet ,  quantité  d'Officiers 
des  Gardes  -,  Se  les  principaux  Romains  participoient  à  la  con- 
juration ,  Se  qu'il  auroit  pu  détrôner  Néron ,  ou  du  moins  lui 
vendre  cher  tout  le  fang  qu'il  répandit  fans  peine.  Mais  foitpar 
une  crainte  lâche  ,  ou  par  un  efpoir  frivole  dont  il  eft  difficile 
de  concevoir  les  raifons ,  ou  enfin  par  l'avis  contraire  de  Galla 
fa  femme  qui  étoit  belle ,  mais  d'une  bafle  naiflance ,  qu'il 
avoit  enlevée  à  un  de  fes  amis  après  l'avoir  corrompue ,  il 
n'ofa  prendre  cette  réfolution  hardie  ;  Se  Epicaris  outrée  de 
fon  peu  de  courage  le  quitta.  Se  vint  fe  renfermer  chez  ellç 
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pour  y  attendre  tranquillement  une  mort  qu'elle  jugeoit  iné- 
vitable. 

Tandis  quelle  faifoit  cet  effort  inutile  fur  lefpritde  Pifon 
Néron  faifoit  préparer  la  torture  à  S-cévin  &  à  Natalis.  La  feu- 
le vue  des  tourmens  fuffit  pour  abattre  Tame  molle  de  ce  der- 
nier. Quoiqu'il  eût  marqué  d'abord  une  réfolutinn  inébranla- 
ble ,  il  fuccomba  lâchement  au  feul  appareil  des  peines  qu'on 
lui  préfenta  ,  &:  il  ne  fut  pas  plutôt  appliqué  fur  le  chevalet , 
qu'il  avoua  l'entreprife ,  en  expliqua  les  principales  circon- 
ftances ,  &:  nomma  Pifon  &:  Sénéque  pour  les  chefs  de  la  con- 
fpiration.  Scévin  témoigna  plus  de  courage ,  il  fouflFrit  une 
partie  de  la  torture ,  mais  lorfque  par  les  demandes  qu'on  lui 
fît ,  il  s'apperçut  que  Natalis  avoit  tout  découvert ,  il  crut 
qu'il  étoit  inutile  de  fe  faire  davantage  tourmenter,  ôc  avouant 
avec  franchife  ce  qu'il  ne  pouvoir  plus  taire  qu'inutilement , 
il  accufa  comme  complices  Lucain  ,  Affranius ,  Sénécion  ,  ôc 
quantité  d'autres. 

Néron  troublé  de  la  grandeur  de  cette  confpiration ,  & 
du  nombre ,  &  de  la  qualité  des  Conjurés  j  quoiqu'il  n'en 
fçût  pas  encore  la  vingtième  partie ,  trembloit  au  miUeu  de 
fes  Gardes ,  il  les  fit  redoubler  par-tout ,  Se  tenant  cette  dé- 
couverte la  plus  fecrette  qu'il  pût  dans  fon  Palais ,  il  donna 
de  prompts  ordres  pour  faire  arrêter  Lucain ,  Affranius ,  Ôc 
Sénécion ,  qui  fouffrirent  d'abord  toutes  les  peines  de  la  tor- 
ture fans  rien  avouer  ,  mais  enfin  fiâtes  de  l'impunité  qu'on 
leur  promit ,  &:  qu'on  ne  leur  tint  pas ,  ils  eurent  la  lâcheté 
de  trahir  leurs  plus  proches  parens ,  &  leurs  plus  intimes 
amis.  Lucain  chargea  honteufement  fa  propre  mère ,  Affra- 
nius accufa  Gallus  qui  étoit  fon  beau-pere  &  fon  plus  cher 
ami ,  &:  Sénécion  n'épargna  pas  Annius  Pollion  ,  qui  le  chérif- 
foit  tendrement. 

Chaque  moment  faifoit  découvrir  de  nouveaux  complices  > 
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Tigellin  ,  par  les  ordres  de  Néron ,  avoit  fait  occuper  toutes 
les  places ,  &  toutes  les  avenues  de  Rome  par  les  troupes  qui 
s'y  trouvèrent ,  &  la  maifon  de  Pifon  fut  inveftie  fur  le 
midi ,  on  le  furprit  dedans ,  &  on  le  força  de  fe  faire  cou- 
per les  veines  après  avoir  écrit  un  indigne  tcilament ,  rempli 
des  plus  lâches  flateries ,  pour  demander  au  Tyran  la  con- 
fcrvation  de  fes  biens  pour  fon  impudique  femme  qui  ne  les 
méritoit  pas ,  &"  qui  l'avoit  empêché  de  luivre  le  confeil  géné- 
reux d'Epicaris. 

La  crainte  que  le  nombre  prodigieux  des  Conjurés  don- 
noit  à  Néron  fe  tourna  en  fureur  ,  ôc  fa  cruauté  animée 
par  la  grandeur  du  péril  qu'il  venoit  d'échaper ,  lui  fît  pro- 
noncer un  arrêt  de  mort  général  contre  tous  ceux  qui  fe 
trouveroient  complices  d'une  fi  terrible  conjuration.  Le  fang 
commença  donc  à  couler  de  tous  côtés  à  mefure  qu'on  ar- 
rctoit,  on  les  voyoit  conduire  par  troupes  dans  les  jardins 
du  Palais  où  les  bourreaux  prêts  les  maflacroient  avec  les 
dernières  inhumanités ,  &c  ce  qui  fut  admirable ,  c'eft  que 
le  Préfet  de  Rome  qui  étoit  un  des  Conjurés ,  mais  qu'on 
n'avoit  point  encore  accufé ,  ayant  été  chargé  de  ces  exé- 
cutions ,  les  faifoit  faire  avec  d'autant  plus  de  févérité  qu'il 
croyoit  par-là  couvrir  la  part  qu'il  avoit  dans  la  confpira- 
tion. 

Latéran  que  Scévin  avoit  accufé  fut  une  des  premières 
vidimes  que  Néron  s'immola,  il  le  fit  tuer  par  un  des  Offi- 
ciers de  fes  Gardes ,  qui  lui-même  étoit  du  nombre  des 
Conjurés ,  &  de  la  main  duquel  ce  Romain  reçut  la  mort 
avec  une  confiance  admirable  ,  &c  fans  même  lui  reprocher  fa 
complicité. 

Mais  avant  ces  premières  exécutions ,  &:  lors  même  que 
la  Confpiration  ne  commençoit  qu'à  fe  découvrir ,  6c  que 
Scévin  &  Natalis  n'avoient  pas  encore  été  mis  à  la  torture , 
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Néron  fe  fouvenant  de  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  Proculus  &c 
Epicaris ,  &:  que  l'entreprife ,  dans  laquelle  il  l'accufoit  d'avoir 
part,  av oit  quelque  rapport  à  celle-ci,  il  commanda  qu on  fe 
faisît  d'elle ,  &:  qu'on  l'amenât  au  Palais. 

Elle  étoit  alors  de  retour  à  fa  maifon ,  accablée  de  dou- 
leur de  voir  que  la  préfence  du  péril  avoit  ôté  à  Pifon  tout 
fon  courage  dans  le  moment  qu'il  en  avoit  le  plus  be- 
foin  ;  elle  fut  prife  &r  conduite  dans  l'appartement  de  l'Em- 
pereur ,  qui  l'attendoit  feul  dans  fon  cabinet ,  &  elle  parut 
devant  lui  avec  un  vifage  auflî  tranquille  que  lorfqu'elle  y 
étoit  autrefois  venue  pour  y  recevoir  les  carefles  d'ua 
Amant. 

"  On  me  trahit ,  lui  dit  Néron  ,  on  a  formé  contre  moi 
«  la  plus  terrible  de  toutes  les  confpirations  ,  ôc  c'eft  fans 
>^  doute  la  même  dans  laquelle  vous  vouliez  faire  entrer  Pro- 
»>  culus.  Faut-il  qu'honorée  de  mon  amour ,  riche  de  mes 
"  bienfaits  ,  &c  liée  auffi  étroitement  que  vous  l'êtes  avec  le 
»>  plus  fidèle  de  mes  Favoris ,  vous  pouflîez  fi  loin  votre  in- 
»>  gratitude  !  Mais  un  refte  de  tendrefle  prend  encore  votre 
»  parti  dans  mon  cœur  ;  nous  voici  feuls ,  je  vous  pardonne 
»>  tout ,  &  ne  vous  ôte  rien  de  mon  amitié ,  fi  vous  voulez 
»  me  découvrir  de  bonne  foi  le  fecret  de  cette  entreprife , 
M  finon  les  tortures  les  plus  affreufes  tireront  malgré  vous  de 
«  votre  bouche  les  lumières  que  vous  me  refuferez.  Ha  l 
^*  Epicaris ,  pourquoi  me  haiffez-vous  jufqu'à  confpirer  con- 
f>  tre  moi  î  »> 

Epicaris,  dont  l'efprit  &  le  cœur  étoient  préparés  au  fort  le 
plusfunefte,  &■  qui  fcavoit  bien  que  jamais  elle  ne  pou  voit 
échaper  à  la  vengeance  d'un  Tyran  ,  qui  ne  la  flatoit  que  pour 
tirer  d'elle  ce  qu'il  en  vouloit  fcavoir,  &  puis  l'immoler  à  fa 
cruauté ,  le  regarda  avec  une  fierté ,  qui  fans  fortir  du  ref- 
peêt,  marquoit  l'intrépidité  de  fon  ame. 

«Je 
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«  Je  ne  vous  hais  point ,  Seigneur ,  lui  répliqua-t-clle ,  &: 

«vous  fçavez  vous-même  à  quel  point  je  vous  ai  aimé  de 

"  bonne  foi ,  Néron  fut  l'objet  de  toutes  mes  tendrefles  ;  mais 

"  ce  même   amour  que  j'ai  eu  pour  un  Empereur ,  à  qui  le 

"  Ciel  avoit  donné  de  11  grandes  qualités ,  me  force  à  vous 

"dire  ici,  puifque  nous  fommes  feuls,  &"  que  je  vais  fans 

«  doute  vous  parler  pour  la  dernière  fois ,  que  les  vices  hon- 

'»  teux  dont  vous  déshonorez  la  majefté  de  votre    caraélere 

»>  font  odieux  à  tous  ceux  qui  ont  de  la  vertu ,  &  font  l'u- 

»>  nique  fource  de  la  haine  qu'on  vous  porte.    Rome    avoit 

«  oublié  le  poifon  qui  facrifîa  Britannicus  à  la  fureté  de  vo- 

«•  tre  Empire  -,  elle  avoit  excufé  ce  coup  politique ,  en  l'attri- 

wbuant  à  une  ncceffité  d'Etat,   mais    elle  n'a  pu  voir  fans 

»»  frémir  Agrippine  tomber  fous  le  fer  d'un  parricide ,  &■  la 

M  tête  d'Odavie  ,   à  qui   vous  deviez  l'Empire ,   devenir  le 

«  jouet  d'une  adultère  qui  a  pris  fa  place  j  le  Ciel  qui  veut 

M  encore  affliger  Rome  ,  vous  fait   découvrir  une    confpira- 

M  tion ,  vous  la  croyez  terrible ,  elle  Vciï ,  Seigneur ,  encore 

*  plus  que  vous  ne  l'imaginez  ;  le  cœur  d'une  Romaine  que 

M  je  porte  fous  l'habit  d'une  Grecque  affranchie  ,  &:  le  falut 

^>  de  l'Etat  m'y  ont  fait  entrer ,  il  ne  faut  point  de  tourmcns 

îj  pour  me  le  faire  avouer ,  mais  toutes  les  tortures  ne  tire- 

"  ront  pas  de  ma  bouche  le  nom  d'un  feul  des  Conjurés  j  fi 

w  vous  me  croyez  ,  vous  ne  les  chercherez  point ,  mais  étouf- 

i»  fant  fous  un  pardon  général  cette  Conjuration  ,  vous  chan- 

«  gérez  vos  vices  en  vertus  ,  &  vous  ferez  renaître  ces  pre- 

w  mieres  années  de  votre  Empire  qui  vous  rendoient  le  mo- 

»  déle  d'un  Prince  accompli ,  comme  vous   êtes  devenu  par 

^>  un    changement   fatal  celui  des   plus   déteftables    Tyrans. 

»C'eft-là  l'unique   moyen    de  vous    affurer  fur  le  Thrône 

5>  d'où  le  poifon  de  vos  flateurs  ne  peut  enfin  manquer  de 

»>  vous  renverfer ,  foyez  vertueux ,  ôc  Rome  vous  adorera  j 
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.»  ceux  qui  ont  conjure  votre  mort ,  feront  vos  fujets  les  plus 
»  fidèles  i  mais  fi  votre  cruauté  va  encore  irriter  les  efprits 
»  par  les  fleuves  de  fang  que  vous  vous  préparez  à  faire 
»'  couler  ,  fi  vous  reftez  toujours  abymé  dans  les  vices  les 
j>  plus  infâmes ,  vous  échapcrez  peut-être  à  cette  Confpira- 
n  tion  ,  mais  elle  ne  fera  que  la  pierre  d'atteinte  d'une  au- 
«  trc  ,  fous  laquelle  enfin  vous  fuccombçrcz.  Croyez-moi  ^ 
»  Seigneur  ,  n'approfondiflez-point  cette  entreprife  ,  pardon- 
"  nez-là  généreufement,  imitez  Pompée,  qui  brûla  les  Let* 
»>  très  de  ceux  qui  avoient  confpiré  pour  le  perdre ,  ôc  vivez 
>>  en  Prince  vertueux ,  Se  digne  d'être  le  Maître  du  Monde. 
»>Vos  flateurs  vous  parleront  autrement}  mais  c'eft  le  confeil 
»>  que  vous  donne  la  plus  fincere  de  vos  Sujettes,  &:  lameil* 
»>  leure  de  vos  amies. 

Tandis  qu'Epicaris  parloit  de  la  forte ,  Néron  faifoit  voir 
dans  fes  yeux  pleins  de  feu ,  &:  dans  fes  regards  troublés  fa 
fureur  &:  fa  confufion  ;  il  avouoit  dans  ion  cœur  tout  ce 
qu  elle  lui  difoit ,  mais  fa  timidité  cruelle  ne  s'accommodoit 
point  d'un  confeil  fi  généreux.  Il  jetta  donc  fur  elle  une  vue 
égarée ,  ôc  d'une  voix  terrible  :  «  Va  ,  lui  dit-il ,  Efclave  in- 
»  digne  de  mes  bontés,  &"  du  pardon  que  je  t'ofFrois,  fors  de 
»  devant  mes  yeux  ,  &■  prépare-toi  aux  tortures  les  plus  cruel- 
7,  les  fi  tu  ne  révèles  ce  que  tu  fçais. 

Il  frapa  en  même-tems  du  pied  ,  Se  la  livra  aux  plus  durs 
Miniftres  de  fes  exécutions ,  avec  un  ordre  févere  d'arracher 
d'elle  par  les  tourmens  les  plus  rudes ,  ce  qu'elle  fçavoit  de  la 
confpiration ,  Se  fans  que  Tigellin ,  qui  fe  trouva  préfent,  osât 
dire  un  mot  en  fa  faveur. 

Ce  fut  dans  ce  même-  tems  que  Scévin  Se  Natalis  décla* 
rerent  lâchement  les  principaux  auteurs  de  cette  entrcprife , 
Se  que  Néron  donna  fes  ordres  pour  aller  invertir  la  maifoa 
de  Pifon ,  Se  l'obliger  à  fe  donner  la  mort. 
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•  Il  avoit  donné  les  mêmes  ordres  contre  Sénéquc ,  &:  Gra- 
nius ,  l'un  des  Colonels  des  Gardes  en  fut  chargé.  Ce  Phi- 
lofophe  depuis  fa  retraite  de  la  Cour  étoit  ordinairement  dans 
une  maifon  de  plaifance  qu'il  avoit  dans  la  Campanie ,  mais 
il  s  etoit  raproché  pour  être  plus  à  |portée  le  jour  de  l'exécu- 
tion ,  &  il  s'étoit  cette  même  nuit  arrêté  à  quatre  milles  de 
Rome.  Granius  qui  étoit  de  la  Confpiration  ne  put  fe  ré- 
foudre  à  déclarer  lui-même  à  Sénéque  les  ordres  de  Néron , 
mais  étant  arrivé  à  fa  porte ,  il  envoya  un  Capitaine  aux 
Gardes  lui  porter  le  funefte  commandement  de  fe  faire  ouvrir 
les  veines. 

Il  étoit  alors  à  table  avec  fa  femme  Se  fes  amis ,  à  la  vue 
defquels  il  reçut  cet  ordre  avec  une  fermeté  qui  ne  démentit 
point  la  réputation  que  fa  Philofophic  lui  avoit  acquife.  Il 
demanda  la  liberté  de  faire  fon  teftament ,  mais  comme  Né-» 
ron  vouloit  profiter  de  tous  fes  grands  biens,  cette  permilïîon 
hii  fut  refufée  ;  alors  fe  tournant  vers  ceux  qui  étoient  avec 
lui  :  «  On  ne  veut  pas ,  leur  dit-il ,  que  je  reconnoiife  le  mé- 
»'  rite  de  mes  amis ,  en  leur  faifant  part  de  mes  richefles , 
»  mais  à  leur  défaut  je  vous  laiife  quelque  chofe  de  plus  pré- 
»*  cieux  ,  c'eft  l'exemple  de  ma  vie ,  pour  en  profiter.  «  Voyant 
enfuite  couler  leurs  larmes ,  il  s'eflForca  de  les  confoler  ôc  de 
les  aflFermir  :  «  Où  font ,  leur  dit-il ,  ces  préceptes  de  fageifc 
»  que  je  vous  ai  donnés  ?  Où  font  ces  réfolutions  contre  tous 
"les  accidens  funeftes  de  la  vie?  La  cruauté  de  Néron  vous 
"étonn,e-t-elleî  Et  celui  qui  a  fait  mourir  fa  mère,  fa  femme , 
'^  &c  fon  frère  ,  devoit-il  épargner  fon  Précepteur  ? 

Il  embraffa  enfuite  fa  femme  ,  &:  bien  loin  de  la  détourner 
de  la  réfolution  qu'elle  prit  de  fe  faire  mourir  avec  lui ,  il 
l'excita  de  fe  donner  cette  gloire  digne  du  fang  de  Pompée 
dont  elle  fortoit ,  &  d'une  véritable  Romaine.  Ils  fe  firent 
donc  en  même-tems  couper  tous  deux  les  veines  ;  mais  Séné- 
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que  ,  pouf  épargner  à  Ta  chère  Pauline  le  dépiaifir  de  le 
voir  expirer  ,  fe  fit  porter  dans  un  bain  préparé  dans  une  au- 
tre chambre  ,  &:  prenant  avec  les  mains  de  l'eau  qui  étoic 
teinte  de  fon  fang  ,  il  en  arrolk  fes  Domeftiques ,  en  difanc 
que  c'étoit  la  libation  du  facrifice  qu'il  offroit  de  fa  vie  à 
Jupiter  le  Libérateur.  Mais  Néron  averti  du  deûein  que  la 
femme  de  Sénéque  avoit  pris  de  fe  faire  mourir  çn  même-temi 
que  lui ,  &  craignant  que  cette  mort  ne  le  rendît  encore 
plus  odieux  ,  il  dépêcha  avec  tant  de  promptitude  un  Exprès,: 
qu'il  arriva  aflez-tôt  pour  prévenir  fes  derniers  foupirs;  on 
lui  ferma  les  veines  dans  le  tems  qu'elle  avoit  déjà  perdu  la, 
connoilfance  :  mais  étant  fauvée  de  ce  péril ,  elle  vécut  peu  , 
&  la  perte  qu  elle  avoit  faite  de  la  plupart  de  Confâng,  lui  laifla 
coûte  fa  vie  une  pâleur  qui  fut  une  marque  glorieulè  &:  de  fon 
-courage ,  6c  de  l'amour  qu'elle  avoit  eu  pour  fon  mari. 

Cependant  on  mit  Epicaris  à  la  torture  ,  &"  TigeUin  qui  fça- 
voit  tout  facrifier  à  fon  Maître ,  excita  lui-même  les  bour- 
l'eau X  à  ne  la  point  épargner.  Mais  de  quelque  cruauté  dont 
elle  fut  tourmentée,  jamais  on  ne  put  la  forcer  à  nommer 
un  feul  des  complices  ;  &c  quoique  par  ceux  qu'on  lui  nom- 
moit ,  elle  vît  bien  qu'il  falloit  que  Natalis  &:  Scévin,  enflent 
cédé  à  la  rigueur  des  fupplices  ,  ôc  trahi  le  fecret ,  elle  relia 
ferme  dans  la  réfolution  de  ne  rien  découvrir.  «  Déchirez  ce 
M  corps  malheureux ,  difoit-elle  ,  je  l'abandonne  à  la  barba- 
»  rie  d'un  Tyran ,  qu'il  aflbuvifle  fon  inhumanité ,  mais  il 
M  n'ébranlera  jamais  ni  la  vertu ,  ni  la  fidélité  d'Epicaris. 

Enfin  fa  fermeté  lafla  les  Miniftres  de  la  torture ,  on  la 
détacha  prefque  brifée ,  &c  réduite  dans  un  état  pitoyable. 
Néron  irrité  de  fa  conftance  invincible,  voulut  raflafier  fes. 
yeux  cruels  du  fpcétacle  de  la  voir;  il  l'infulta  de  paroles 
indignes  de  fon  rang ,  &:  commanda  qu'on  l'a  portât  dans 
un  appartement  le  plus  éloigné  de  fon  Palais ,  qu'on  prît  foin 
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de  fa  fanté ,  &:  qu'on  la  rétablît  pour  la  remettre  une  féconde 
fois  à  la  même  épreuve,  auffi-tôt  que  fon  corps  pourroit  la 
{upporter. 

Il  voulut  même  qu'elle  le  Cçùt ,  dans  la  penfée  que  l'horreur 
de  fe  voir  encore  cxpofée  à  des  peines  fi  terribles ,  lobligeroit 
à  déclarer  tout  ce  qu  elle  fçavoit ,  mais  cette  connoiifance  fit 
un  effet  tout  contraire  à  fes  defirs.'  On  ne  l'eut  pas  plutôt  mife 
dans  une  chaife  ,  pour  la  porter  où  Néron  avoir  ordonné ,  que 
pour  lui  dérober  le  plaifir  de  la  faire  expirer  dans  les  fupplices , 
ou  de  crainte  que  la  foiblefle  de  fon  corps  ne  la  forçât  dans  une 
féconde  torture  à  trahir  ce  qu'elle  vouloir  taire  jufqu'à  la  mort, 
elle  prit  fa  ceinture  ,  y  fit  un  nœud  coulant ,  l'attacha  à  la  tra- 
verfe  de  fa  chaife,  pafla  la  tête  dedans;  &:  fe  donnant  tout  le 
mouvement  qui  lui  fut  poflîble  ,  elle  vint  fi  bien  à  bout  de  Ces 
intentions,  que  ceux  qui  la  portoient,  étant  arrivés  où  ils 
avoient  ordre  de  la  remettre ,  &  ouvrant  la  porte  de  la  chaife , 
trouvèrent  qu'elle  s'étoit  ôté  le  relie  de  la  vie  que  la  torture  lui 
avoir  laiffe. 

Ce  fut  alors  que  l'Empereur  lâcha  la  bride  à  fes  cruautés ,  le 
fang  coula  de  toutes  parts ,  peu  à  peu  tous  les  complices  furent 
révélés,  les  uns  périrent  lâchement,  les  autres  avec  une  confian- 
ce digne  de  l'ancienne  Rome.  Subrius  interrogé  par  Néron  , 
par  quel  motif  il  avoit  confpiré  contre  lui  après  tant  de  fervices 
iignalés  qu'il  lui  avoit  rendus  :  «  Tu  n'a  pas  eu  ,  lui  dit-il ,  un 
»  fujet  plus  fidèle  que  moi,  tant  que  tu  as  mérité  qu'on  t'aimât  ; 

"  mais  j^e  t'ai  haï  dès  que  tu  es  devenu  parricide,  cocher ,  comé- 
5>  dien  &  incendiaire. 

Ce  reproche  le  piqua  vivement  &c  l'empêcha  de  s'expofer  à 
d'autres ,  ainfi  ce  fut  le  dernier  des  Conjurés  auquel  il  parla. 
Milique  eut  une  récompenfe  proportionnée  au  fer  vice  impor- 
tant qu'il  avoit  rendu ,  &  le  triomphe  fut  décerné  à  TigeUin 
comme  s'il  avoit  vaincu  les  Parthes  ou  les  plus  redoutables  en- 
nemis de  la  République. 


^ÇQ  Epicaris, 

Telles  furent  les  caufes ,  la  fource ,  l'intrigue ,  &  la  cataftro- 
phe  de  cette  fameufe  confpiration  ,  <[m  coûta  la  vie  ou  l'exil  à 
plus  de  trois  cens  complices,  &  qui  avoit  été  conduite  avec 
tant  de  bonheur  jufqu'au  jour  fatal  de  fon  exécution ,  fans  que 
parmi  tant  de  Conjurés ,  il  fç  fût  trouvé  un  feul  traître  qui  la 

révélât. 

Néron  fc  vit  par-là  délivré  de  ceux  qui  le  haïflbient  le  plus, 
&:  qui  étoient  les  plus  capables  de  le  détruire  •,&  enrichi  des  dé- 
pouilles de  tant  d'illuftres  Romains  ,  il  s'abandonna  encore 
plus  à  tous  les  vices  dont  il  fe  deshonoroit  :  fon  avarice  &  Ces 
cruautés  redoublèrent  j  il  tua  Popée  d'un  coup  de  pied ,  &  fît 
périr  tant  de  Romains ,  qu'enfin  ce  qu'Epicaris  lui  avoit  prédit 
arriva ,  &:  qu'une  révolte  générale  fît  ce  que  cette  conjuration 
particulière  n'avoir  pu  exécuter. 
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Ommîe  on  ne  fcauroit  bien  entendre  ces  Mémoires  ,  fans 
connoître  la  Famille  de  Madame  Mazarin  j  nous  en  don- 
nerons ici  une  nouvelle  idée  générale. 

Pierre  Mazarini,  natif  de  Palerme ,  quitta  le  lieu  de  fa 
naiffance  pour  s'établir  à  Rome ,  où  il  eft  mort  en  i6^^.  Il  a  voit 
époufé  Honenjia  Biiffatïnl ,  &  en  eut  entr'autres  cnfans  ; 

1°.  Jules  Mazarini  ,  Cardinal,  Premier  Minière  d'Etat  en 
France,  qui  mourut  le  9  de  Mars  \6G\.  Les  biens  immenfcs 
qu'il  avoit  acquis  paflerent  pour  la  plus  grande  partie  à  Ar- 
mand-CharUs  de  la  Porte,  de.  la  MeilUraye ,  par  le  Mariage  qu'i] 
contraéla  avec  Honenfe  Mancini ,  à  la  charge  qu'il  porteroit  le 
nom  ^  les  armes  pleines  de  Mazarini  ;  ik.  il  inftitua  héritier 
Philippe  Jules  Mancini  ,  fon  neveu  ,  dans  les  Duchés  de  Never^ 
&•  de  Donzy ,  &  dans  fes  Biens  d'Italie  ,  &  autres  portés  par 
fon  Teftament ,  à  condition  que  lui  &  Çqs  Succeiîeurs  pren- 
droient  le  nom  &  \qs  Armes  de  Mazarini. 

x°.  Michel  Mazarini,  Cardinal j  mort  en  i<^48. 
Tome  IL  A  a  a  a 


55'4    Rem.  sur  les  Mémoires  de  M.  Mazarin. 

5'^.Laure  Marguerite  Mazarini  ,  mariée  à  HUroim  Mar- 
tinoiii ,  morte  à  Rome  en  1685.  qui  laifla  deux  filles ,  Laura  , 
mariée  à  Alphonfe  d'Efie ,  IV-  du  nom  ,  Duc  de  Modene ,  morte 
en  1687.  &■  Anne-Marie  ,  qui  époufa  en  i(?54.  Armand  âiZ  Bour- 
bon ,  Prince  de  Conti ,  morte  à  Paris  en  i6ji. 

40  HiERONiME  Mazarini  ,  qui  epoufa  Michel  Laurent  Man^ 
cini.  Chevalier  Romain  ,  &:  mourut  en  16^6.  ayant  eu  entr'au- 
rres  enfan? ,  1°.  Philippe  Julien  ,  Duc  de  Nevers ,  mort  à  Paris 
le  8  de  Mars  1707.  à  l'âge  de  66  ans.  Il  avoir  époufé  le  1 5  Dé- 
cembre 1670.  Diane-Gabriellc  de  Damas  de  Thianges,  fille  de 
Claude-Leonor  àz  Damas,  Marquis  de  Thianges,  &:  de  GabrielU 
de Rochechouart  :  2°.  Laure,  mariée  en  1^5 1.  à  Louis  Duc  de 
Vendôme,  morte  à  Paris  en  i6<^-j  :  3°.  Olimpia,  mariée  le  20 
de  Février  1^57.  à  Eugène-Maurice  de  Savoye  ,  Comte  de  Soif^ 
fons ,  morte  le  p  d'Oélobre  1708;  4^.  Marie,  mariée  le  îi 
d'Avril  \66\.  à  Laurent  QqXqwwç.  ,  Connétable  du  Royaume  de 
Naples  ;  5°.  Hortense,  qui  époufa  le  28  de  Février  \66i, 
Armand-Charles  de  la  Porte  de  la  Meilleraye ,  aux  conditions 
marquées  ci-delfus,  morte  en  Angleterre  le  2  de  Juillet  165)9. 
De  ce  mariage  font  fbrtis ,  Marie-Charlotte ^  née  à  Paris  le  28 
de  Mars  \66z.  &  mariée  \  Armand-Jean  de  Vignerod  du  Plefïïs, 
Marquis  de  Richelieu;  Marie-Anne,  née  en  16(^3.  nommée 
AbbelTe  du  Lys  en  1698  ;  Marie-OUmpe ,  née  en  166^.  &■  ma- 
riée en  168 1.  à  Louis-Chrijlop hle Gig3.u\t ,  Marquis  de  Bellefonds 
&■  de  la  Boulaye ,  mort  à  la  Bataille  de  Steeakerke  le  3  d'Août 
i6c)iy  &•  Charles-Jules,  né  le  25  Janvier  1666.  marié  en  Dé- 
cembre 1685.  à  Felice-Armande-Charlotte  de  Durefort  Duras, 
fille  aînée  de  Jacques-Henri  de  Durefort,  Duc  de  Duras,  Ma- 
réchal de  France,  &  de  Marguerite  Felice  de  Levy  Ventadour  : 
Marie- Anne  qui  époufa  le  10  d'Avril  1662.  Godefroy-Mauricc 
de  la  Tour  d'Auvergne,  Duc  de  Bouillon,  Pair  ôc  Grand- 
Chambellan  de  France. 
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MA  DAME 


L  A 
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M  A  Z 
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A    MONSIEUR***, 

PUi  sQUE  les  obligations  que  je  vous  ai  font  d'une  na- 
ture à  ne  devoir  rien  ménager  pour  vous  témoigner  ma 
reconnoifllmce ,  je  veux  bien  vous  faire  le  récit  de  ma 
vie,  que  vous  demandez.  Ce  neft  pas  que  je  ne  fçache  la  dif- 
ficulté ,  qu'il  y  a  à  parler  fagement  de  foi-même  ;  de  vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  la  répugnance  naturelle,  que  j'ai  à  m'ex- 
pliqu-er  fur  les  chofes  qui  me  regardent  :  mais  il  eft  encore 
plus  naturel  de  fe  défendre  contre  la  médifance,  du  moins  au- 
près de  ceux  qui  nous  ont  rendu  de  grands  fervices.  Ils  méri- 
tent bien  qu'on  leur  faffe  connoître  qu'on  n'ell  pas  tout-à-fait 
indigne  de  les  avoir  reçus.  En  tout  cas ,  je  ne  fçaurois  ufer  plus 
innocemment  du  loifir  de  ma  retraite.  Que  fi  les  chofes ,  que 
j'ai  à  vous  raconter ,  vous  femblent  tenir  beaucoup  du  Roman  ^ 

A  a  a  a  ij 
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acciifez-cn  ma  mauvaife  deftinée ,  plutôt  que  mon  inclination. 
Je  fcais  que  la  Gloire  d'une  femme  confifte  à  ne  faire  point 
parler  d'elle  j  &:  ceux  qui  me  connoiiîcnt ,  fçavent  aflez  ,  que 
toutes  les  chofes  d'éclat  ne  me  plaifent  point:  mais  on  ne  choi- 
fit  pas  toujours  le  genre  de  vie  qu'on  voudroit  mener  ,  &"  il  y  a 
de  la  fatalité  dans  les  chofes  mêmes  qui  femblent  dépendre  le 
plus  de  la  conduite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ma  naifîance,  quelque  avanta- 
oeufe  qu'elle  foit ,  fi  les  envieux  de  mon  oncle  ne  s'étoicnt 
point  efforcés  d'en  ternir  l'éclat  ;  mais  puifque  leur  rage  s'cft 
étendue  à  tout  ce  qui  lui  appartenoit,  il  nVell:  bien  permis  de 
vous  dire,  que  je  luis  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Rome  -,  &c  que  mes  Aïeuls ,  depuis  plus  de  trois  cens  ans ,  y 
tiennent  un  rang  aflez  confidérable  ,  pour  me  faire  pafTer  mes 
jours  heureufement ,  quand' je  n'aurois  pas  été  héritière  d'un 
Premier  Minidre  de  France.  L'Académie  des  Beaux-Efprits  de 
ce  Pays-là ,  qui  commença  aux  noces  d'un  Gentilhomme  de 
ma  Maifon  {a) ,  fait  alfez  voir  h  confidération  où  cette  Maifon 
ctoit  dès-lors  :  &  pour  furcroît  de  bonheur ,  j'ai  l'avantage 
d'être  née  d'un  Père  ,  que  fa  vertu  &r  ks  lumières  extraor- 
dinaires éle voient   au-deffus  des  plus  honnêtes  gens  de  nos 

Aïeuls. 

Je  fus  amenée  en  France  à  l'âge  de  fix  ans  (è) ,  &•  peu  d'an- 
nées après  M.  Mazarin  refufa  ma  Sœur  la  Connétable  ,  &•  con- 
çut une  inclination  fî  violente  pour  moi ,  qu'il  dit  une  fois  à 
Madame  d'Eguillon  ,  que  pourvu  qu'il  mUpoufdt  ,  il  ne  fi  foucioit 
pas  de  mourir  trois  mois  après.  Le  fuccés  a  pafTé  fes  fouhaits  :  il 
m'a  époufé  &■  n'eii  pas  mort ,  Dieu  'merci.  Aux  premières 
nouvelles  que  M.  le  Cardinal  apprit  de  cette  pafîîon ,  il  parut 
fi  éloigné  de  l'approuver,  ôc  fj  outré  du  refus  que  M.  de  Maza- 


[a)  Suivant  l'Hiftoire  Je  l'Académie  !  Ce  Gentilhomme  Romain  fc  nommoit 
Ftani^oife  ,  par  M.  Pelliflon,    pag.  4.    j   Lorenx,o  Maneini. 
<âe  rÈdition  de  Paris,   in-4°.    171^.  J       {b)  C'cft-à-dire  en  i^n- 
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rin  avoit  fait  de  ma  Sœur ,  qu'il  dit  plufieurs  fois ,  qu'il  me  don- 
ncroit  plutôt  à  un  Valet. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  perfonne  ,  à  qui  j'eus  le  malheur  de 
plaire.  Un  Eunuque  Italien ,  Muficien  de  M.  le  Cardinal ,  hom- 
me de  beaucoup  d'efprit,  fut  accufé  de  la  même  chofe  j  mais  il 
elt  vrai  que  c'ctoit  également  pour  mes  fœurs  &:  pour  moi. 
On  lui  faifoit  même  la  guerre  qu'il  étoit  encore  amoureux  des 
belles  Statues  du  Palais  Mazarin  :  &:  il  faut  bien  que  l'amour 
de  cet  homme  portât  malheur  ,  puifque  ces  pauvres  Statues  en 
ont  été  punies  fi  cruellement ,  auflî  bien  que  moi ,  quoiqu'elles 
ne  fuifent  pas  plus  criminelles,  {a) 

11  ne  tenoit  pas  à  ma  fœur  la  Connétable  ,  que  je  n'aimafle. 
quelque  chofe ,  de  même  que  j'étois  aimée.  Comme  elle  avoit 
un  attachement  lincere  pour  le.  Roi ,  elle  auroit  bien  fouhaité 
de  me  voir  quelque  foiblefle  fcmblable  :  mais  mon  extrême 
jeunefle  ne  ijie  permettoit  pas  de  m'attacher  à  rien  ;  &:  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  pour  robliger,c'étoit  de  témoigner  quelque 
complaifance  particulière  pour  ceux  des  jeunes  gens  que  nous 
voyions  qui  me  divertiffbient  davantage ,  dans  les  Jeux  d'çn- 
fant  qui  m'occupoient  alors.  La  préfence  du  Roi ,  qui  ne  bou- 
geoit  du  Logis ,  les  troubloit  fouvent.  Quoiqu'il  vécût  parmi 
nous  avec  une  bonté  merveilleufe ,  il  a  toujours  eu  quelque 
chofe  de  fi  férieux ,  &■  de  fi  folide ,  pour  ne  pas  dire  de  fi  ma- 
jeftueux  ,  dans  toutes  i^QS  manières ,  qu'il  ne  laiflbit  pas  de  nous 
imprimer  le  refped ,  même  contre  fon  intention.  Il  n'y  avoit 
que  ma  fœur  la  Connétable ,  qu'il  ne  gênoit  pas  ;  &  vous  corn- 
prenez  aifément  que  fon  affiduité  avoit  des  agrémens  pour  ceux 
qui  en  étoient  caufe ,  qu'elle  n'avoit  pas  pour  les  autres.  Com« 
me  les  chofes ,  que  la  paffion  fait  faire  ,  paroiflent  ridicules  à 
ceux  qui  n'en  ont  jamais  fenti ,  celle  de  ma  fœur  l'expofoit 

la)  On  peut  voir  ce  trait  dans  le  I  attribué  à  M.  de  Saint  Evremont    in 
îaaum  pour  Madame  de  Mazann,  qui       ii.  Tom.  z.  p.  x%i.  de  iTdicion  de 
le  trouve  dans  ]e  Mélange  Cnrteux  ^  \  1740. 
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fouvent  à  nos  railleries.  Une  fois  entr'autres  nous  lui  fîmes  Ix 
guerre ,  de  ce  qu'appercevant  de  loin  un  Gentilhomme  de  la 
maifon ,  qui  étoit  de  la  taille  du  Roi ,  &:  qu'elle  ne  voyoit 
que  par  derrière ,  elle  avoit  couru  à  lui  les  bras  ouverts ,  en 
criant ,  'Ifa  !  mon  pauvre  Sire. 

Une  autre  chofe  ,  qui  nous  fit  fort  rire  en  ce  tems-là ,  fut 
une  plaifanterie  que  M.  le  Cardinal  fit  à  Madame  de  Bouillon, 
qui  pouvoit  avoir  iix  ans.  La  Cour  étoit  pour  lors  à  la  Fére. 
Un  jour  qu'il  la  railloit  fur  quelque  galant  qu  elle  devoit 
avoir ,  il  s'avifa  à  la  fin  de  lui  reprocher  qu'elle  étoit  grofle. 
Le  reflentiment  qu'elle  en  témoigna  le  divertit  fi  fort ,  qu'on 
réfolut  de  continuer  à  le  lui  dire.  On  lui  étrécilToit  fes  habits 
de  tems  en  tems ,  6c  on  lui  faifoit  accroire  que  c'étoit  qWc  qui 
avoit  groffi.  Cela  dura  autant  qu'il  falloit ,  pour  lui  faire  pa- 
roître  la  chofe  vrailemblable  :  mais  elle  n'en  voulut  jamais 
rien  croire,  &r  s'ci\  défendit  toujours  avec  beaucoup  d'aigreur, 
jufqu'à  ce  que  le  tems  de  l'accouchement  étant  arrivé  ,  elle 
trouva  un  matin  entre  fes  draps  un  enfant  qui  venoit  de  naître. 
Vous  ne  fçauriez  comprendre  quel  fut  fon  étonnement  &"  fa 
défolation  à  cette  vue.  //  n'y  a  donc  ,  difoit-elle  ,  que  la  Vierge 
&  moi  à  qui  cela  fait  arrivé  ;  car  je  nai  du  tout  point  eu  de  mal, 
La  Reine  la  vint  confoler  ,  &:  voulut  être  Marrcine  ,  beaucoup 
de  gens  vinrent  fe  réjouir  avec  l'accouchée  ;  &:  ce  qui  avoit 
été  d'abord  un  pafle-tems  domeilique  devint  à  la  fin  un  diver- 
tiflement  public  pour  toute  la  Cour.  On  l'a  prefla  fort  de  dé- 
clarer le  père  de  l'enfant  ijuais  tout  ce  qu'on  en  put  tirer  fut, 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  Roi  ou  le  Comte  de  Guiche  ,  parce  quil 
ny  avoit  que  ces  deux  hommes-là  qui  Veujfem  haifée.  Pour  moi , 
qui  avois  trois  ans  plus  qu'elle ,  j'étois  toute  glorieufe  de  fça- 
voir  la  vérité  de  la  chofe  j  &:  je  ne  pouvois  me  lafler  d'en  rire, 
pour  faire  bien  voir  que  je  la  fçavois. 

Vous  aurez  fans  doute  peine  à  croire ,  que  dans  CQt  âge 
où  l'on  ne  fonge  d'ordmaire  à  rien  moins  qu'a  raifonner,  je 
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fîflc  des  réflexions  auiïî  férieufes  que  j'en  faifois  fur  toutes  les 
chofes  de  la  vie.  Cependant  il  eft  vrai  que  mon  plus  grand 
plaifir  en  ce  tems-là  étoit  de  m'enfermer  ieule  pour  écrire  tout 
ce  qui  me  venoit  dans  la  peniée.  Il  n'y  a  pas  longtems  que 
quelques-unes  de  ces  écritures  me  tombèrent  encore  Tous  la 
main  ;  de  je  vous  avoue  que  je  fus  étrangement  furprife  d'y 
trouver  des  chofes  fi  éloignées  de  la  capacité  d'une  petite  fille. 
Ce  n'étoient  que  doutes  &:  queftions ,  que  je  me  propofois  à 
moi-même  fur  toutes  les  chofes  qui  me  faifoient  peine  à  com- 
prendre. Je  ne  les  décidois  jamais  allez  bien  à  mon  gré:  je 
cherchois  pourcant  avec  obllination  ce  que  je  ne  fcavois  pas 
trouver  j&  fi  ma  conduite  n'a  pas  marqué  depuis  beaucoup  de 
jugement ,  j'ai  du  moins  cette  confolation  que  j'avois  grande 
envie  d'en  avoir. 

Il  me  fouvient  encore  ,  qu'environ  ce  même  tems ,  voulant 
écrire  à  une  de  mes  amies  que  j'aimois  fort ,  je  me  laflai  à  la. 
fin  de  mettre  tant  de  fois ,  Je  vous  aime ,  dans  une  même  Lettre  ; 
&:  je  l'avertis,  que  je  ne  ferois  plus  qu'une  Croix  pour  fignifier 
ces  trois  mots-là.  Suivant  cette  belle  invention  ,  il  m'arrivoit 
quelquefois  d'écrire  des  Lettres  à  cette  perfonne,  où  il  n'y  avoit 
autre  chofe  que  des  lignes  toutes  de  croix  l'une  après  l'autre. 
Une  de  ces  Lettres  tomba  depuis  entre  les  mains  de  gens  qui 
avoient  intérêt  d'en  pénétrer  le  myilere  •■,  mais  ils  ne  fçurent  ja- 
mais que  reprendre  dans  un  chiffre  fi  dévot. 

Mon  enfance  s'étant  palfée  parmi  ces  divers  amufemens , 
on  parla  de  me  marier.  La  fortune  ,  qui  vouloit  me  rendre  la 
plus  malheureufe  perfonne  de  mon  Sexe ,  commença  en  faifant 
femblant  de  me  vouloir  faire  Reine  j  &"  il  n'a  pas  tenu  à  elle , 
qu'elle  ne  m'ait  rendu  odieux  le  parti  qu'elle  me  deflinoit , 
par  la  comparaifon  de  ceux  dont  elle  me  flata  d'abord.  Cepen- 
dant ,  je  puis  me  rendre  ce  témoignage,  que  ces  illuftres  partis 
ne  m'éblouirent  pas  ;  &■  M.  Mazarin  n'oferoit  dire  qu'il  ait  ja- 
mais remarqué  en  moi  de  vanité  qui  fut  au-deffus  de  ma  condi- 
tion. 
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Tout  le  monde  fçait  les  propoiitions  qui  furent  faites  a  di~ 
verfes  reprifes  de  me  marier  avec  le  Roi  d'Angleterre  5  6c  pour 
leDuc  de  Savoye,  vous  fcavez  ce  qui  s'en  dit  au  voyage  de 
Lyon  {a) ,  &  que  l'affaire  ne  rompit ,  que  par  le  refus  où  M.  le 
Cardinal  s'obftina  d'abandonner  Genève  en  confidération  de  ce 
Mariage. 

Nous  logions  en  Belle-cour ,  &  les  fenêtres  de  nos  Chambres 
qui  répondoient  fur  la  Place  ,  étoient  affez  baffes  pour  y  mon- 
ter aifément.  Madame  de  Venelle ,  notre  Gouvernante  ,  étoit 
fi  accoutumée  à  faire  fon  métier  de  Surveillante ,  qu'elle  fc 
levoit  même  en  dormant  pour  venir  voir  ce  que  nous  faifions. 
Une  nuit  entr'autres,  que  ma  fœur  dormoit  la  bouche  ouverte. 
Madame  de  Venelle  la  venant  tâtonner  à  fon  ordinaire  en  dor- 
mant auffi  ,  lui  mit  le  doigt  dedans  fi  avant ,  que  ma  fœur  s'en 
réveilla  en  furfaut ,  en  la  mordant  bien  ferré.  Jugez  quel  fut 
leur  étonnement  de  fe  trouver  toutes  deux  dans  cet  état,  quand 
elles  furent  tout-à-fait  éveillées.  Ma  fœur  fe  mit  en  une  colère 
étrange.  On  en  fît  le  conte  au  Roi  le  lendemain ,  &  toute  la 
Cour  en  eut  le  divertiffcment. 

Soitmodeftic,  foit  dillimulation  ,  M.  le  Cardinal  parut  tou- 
jours auffi  contraire  que  la  Reine  à  l'attachement  que  le  Roi 
avoir  pour  ma  fœur.  Auffitôt  que  le  Mariage  d'Efpagne  fut 
conclu  (B) ,  il  n'eut  rien  de  plus  preffé  que  de  l'éloigner ,  de  peur 
qu'elle  n'y  apportât  de  l'obftacle-  Il  nous  envoya,  quelque-tenis 
après  le  retour  de  Lyon ,  l'attendre  à  Fontainebleau.  De-là  il 
nous  mena  à  Poitiers,  où  il  lui  donna  le  choix  de  fe  retirer  où 
il  lui  plairoit.  Elle  choifit  la  Rochelle:  &  M.  le  Cardinal,  qui 
vouloit  la  dépayfer  encore  davantage  ,  lui  fit  enfin  propofer  à 
Brouage,  par  M.  de  Fréjus ,  d'époufer  M.  le  Connétable,  mais 
elle  le  refufa ,  n'étant  pas  encore  attirée  en  Italie  par  ce  qui  l'y 
attira  depuis. 

11  avoir  réfolu  de  mener  Madame  de  Bouillon  &  moi  au  Ma- 

(^)  En  KîjS.     {b)  En   i^jg. 

nage 
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riage  ;  mais  ma  fœur  la  Connétable  s'étant  obftinée  à  ne  nou^ 
pas  laifler  aller  ,  quand  il  nous  envoya  quérir,  fi  elle  n'y  alloit 
aulïî ,  il  aima  mieux  fe  priver  du  plaifir  de  nous  y  voir  ,  que 
de  la  laiffer  venir  avec  nous.  Au  retour  de  la  Frontière  (a) ,  on 
nous  jfit  venir  à  Fontaineblau  ,  où  la  Cour  étoit.  Le  Roi  traita 
ma  fœur  aflez  froidement ,  &  fon  changement  commença  de 
la  réfoudre  à  fe  marier  en  Italie.  Elle  me  prioit  fouvent  de  lui 
en  dire  le  plus  de  mal  que  je  pourrois.  Mais  outre  qu'il  étois 
aflez  difficile  d'en  trouver  à  dire  d'un  Prince  fait  comme  lui , 
&  qui  VLVoit  parmi  nous  avec  une  familiarité  &:  une  douceuF 
charmante.,  l'âge  de  di:?:  ans ,  où  j'étois  alors  (b) ,  ne  me  permet- 
toit  pas  de  bien  comprendre  ce  qu'elle  fouhaitoit  de  moij  &r 
tout  ce  que  ;e  pouvois  faire  pour  fon  fervice  la  voyant  fors 
défolée  ,  &:  l'aimant  tendrement ,  c'étoit  de  pleurer  avec  elle 
fon  malheur ,  en  attendant  qu'elle  m'aidât  à  pleurer  le£ 
miens.. 

Le  chagrin,  que  M.  le  Cardinal  avoit  de  fa  liàifon  avec  le 
Roi ,  lui  avoit  donné  une  grande  averfion  pour  elle  ;  ôc  comme 
cette  intrigue  avoit  commencé  d'abord  qu'elle  parut  dans  le 
monde  5.  on  peut  prefque  dire  qu'il  ne  l'a  voit  jamais  aimée. 

L'humeur  de  mon  frère  ne  lui  plaifoit  guéres  davantage ,  Se 
fà  coiiduite  encore  moins ,  fur-tout  depuis  qu'on  l'accufa  d'a- 
voir été  de  la  débauche  de  Roiffi  (c);  car  une  des  chofes  fur 
lefquelles  il  étoit  plus  mécontent  de  nous,  c'étoit  la  dévotion.. 
Vous  ne  fcauriez  croire  combien  le  peu  que  nous  en  avions  le. 


(a)  C'eft-à-dire  ,  de   l'Entrevue  des 
deux  Rois  en  1660. 

{b)  M.  Bayle  citant  ce  paffàge,  a  fait 
îa  remarque  fuivant ,  que  U  Ducheffe 
Maz.arin  fe  brouille  un  feu  fur  fon  âge . 
Elle  dit^pa^ej^é.  quelle  fut  amenée 
en  France  a  l'âge  de  fix  ans.  Or  elle  y 
arri'ua,  en  réjj.  Elle  avott  donc  treize 
ans  en  1660.  lorfqu'elle  ne  s'en  donne, 
que  dix i  contredifant  ce  quelle  remar- 
que page  5f8.  qu'elle  avott  trois  ans  plus 
^ue  fa  fœur  Marie-Anne  qui  en  avoit 


fîx^  au  tems  de  Voyage  de  la  Fére  en. 
16^6.  Réponfe  aux  quejlions  d'un 
Frovincial ,  Chap.  LXXI.  tom.  z.  pao-. 

(c)  LeComtetîe  Guiche,  le  Comte- 
de  Buflî  Rabutia,  &  Manicamp  étoient 
de  cette  débauche  ,  qui  fe  fît  a  Roiffi, 
Terre  du.  Comte  de  Vivonne  à  quatre 
lieues  de  Paris,  en  16^9.  Voyezl'HlC-. 
toire  amoureufc  des  Gaules ,  &  les  Mé- 
moires du  Comte  de  Buffi  Rabutin  ^ 
tome  î.pag.  148,  &ruiv. 
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touchoit.  11  a  cil:  point  de  raifons  qu'il  n'employât  pour  nous  en 
infpiret.  Une  fois  «ntr'autres ,  fe  plaignant  de  ce  que  nous 
n'entendions  pas  la  Mefle  tous  les  jours ,  il  nous  reprocha 
que  nous  n'avions,  ni  pieté  ni  honneur.  Au  moins ,  difoit-il, 
fi  vous  ne  r entende:^  pas  pour  Dieu  ,  entcndca^-la  pour  le  monde. 

Quoique  j'eufle  autant  de  part  que  les  autres  à  fes  remon- 
trances 5  néanmoins  foit  que  comme  la  plus  jeune ,  il  me  jugeât 
la  moins  blâmable  ,  (bit  qu'il  y  eût  quelque  chofe  dans  mon 
humeur  qui  lui  revînt  davantage ,  il  eut  longtems  autant  de 
tendrefle  pour  moi ,  que  d'averfion  pour  eux.  Ceft  ce  qui  l'o- 
bligea à  me  choifir  pour  laifler  fon  bien  &:  Ton  nom  au  mari 
qu'il  me  donne roit  :  ce  fut  encore  ce  qui  le  rendit  plus  foigneux 
de  ma  conduite  que  de  celle  des  autres ,  &  à  la  fin  auflî  plus 
mécontent ,  quand  il  crut  avoir  fujet  de  s'en  plaindre.  Il  crai- 
trnoit  fort  que  je  nVengageafle  d'inclination.  Madame  de  Ve- 
nelle ,  qui  avoit  ordre  de  m'épier ,  me  parloit  incelTamment  de 
tous  les  gens  qui  me  fréquentoient ,  tV  que  je  pouvois  aimer, 
afin  de  découvrir  par  mes  difcours  mes  fentimens  pour  chacun 
d'eux  i  mais  comme  je  n'avois  rien  dans  le  cœur ,  elle  n'y  pou- 
voit  rien  connoître  -,  &:  elle  feroit  encore  en  cette  peine,  fi l'in- 
dilcrétion  de  ma  fœur  n'eût  point  donné  à  croire  ce  que  je  n'y 

avois  pas. 

Je  vous  ai  dit  qu'elle  vouloit  toujours  que  j'aimafle  quelque 
chofe.  Elle  me  prefla  durant  plufieurs  années  avec  tant  d'in- 
ftance  de  lui  dire  ,  s'il  n'y  avoit  point  d'homme  à  la  Cour  qui 
me  plût  plus  que  les  autres ,  que  je  lui  avouai  à  la  fin,  vain- 
cue par  fon  importunité  ,  que  je  voyois  quelquefois  au  Logis  un 
jeune  garçon  qui  me  revenait  ajfe^^ ,  mais  que  je  ferois  bien  fâché 
qu'il  me  plût  autant  que  le  Roi  lui  plaifoit  à  elle.  Ravie  de  m'a- 
voir  tiré  cet  aveu  de  la  bouche ,  elle  m'en  demanda  le  nom  -, 
mais  je  ne  le  fçavois  pas  :  &"  quelque  peine  qu'elle  fe  donnât 
pour  m'obhger  à  le  dépeindre ,  elle  fut  plus  de  deux  mois  à 
m'en  faire  la  guerre  fans  le  connoître.   Elle  fcut  à  la  fin  que 
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c'était  un  Gentilhomme  Italien ,  nouvellement  forti  de  Page 
de  la.  Chambre  qui  nétoit  encore  que  Soulieutenant  aux 
Gardes ,  qui  fut  tué  il  y  a  quelques  années  en  Flandres  dans 
une  Charge  beaucoup  plus  élevée.  Elle  me  dit  fon  nom ,  &c  le 
dit  aulïî  au  Roi ,  à  qui  elle  fît  fête  de  ma  prétendue  inclina- 
tion ,  &  pour  qui  elle  n'avoit  rien  de  fecret.  M.  le  Cardinal  le. 
fçut  bientôt  après  :  &■  croyant  que  ce  fut  toute  autre  chofe 
que  ce  n'étoit ,  il  m'en  parla  avec  un  emportement  étrange. 
Cétoit  juftement  le  vrai  moyen  de  faire  quelque  chofe  de 
rien  :  &  fi  j'avois  été  capable  de  m'engager  par  dépit ,  les 
reproches  qu'il  me  fit ,  m'auroient  fait  réfoudre  à  les  mériter. 

Comme  le  Cavalier  étoit  familier  dans  la  Maifon  ,  le  bruit 
que  M.  Cardinal  avoir  fait  alla  jufqu'à  lui ,  &c  lui  fit  peut- 
être  venir  une  penfée  qu'il  n'avoit  pas.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
trouva  le  moyen  de  me  la  faire  connoître  -,  &  il  ne  tint  pas 
à  mafœur,  que  je  ne  répondifTe  à  fa  paffion,  au  lieu  de  la 
méprifer. 

Cependant,  M.  le  Cardinal  empiroit  à  vue  d'œil.  Le  defir 
d'éternifer  fon  nom  l'emporta  fur  l'indignation  qu'il  avoit  con- 
çue contre  moi.   11  s'en  ouvrit  à  l'Evêque  de  Fréjus ,  &:.  lui  de- 
manda fon  avis  fur  plufieurs  partis  qu'il   avoit  dans  l'efprit.. 
L'Evêque,  gagné  par  M.  Mazarin,  moyennant  une  promefTe 
de  cinquante  mille  écus,  n'oublia  rien  pour  les  mériter.  Une 
les  a  pourtant  jamais  touchés.  Il  rendit  le  Billet  qu'on  lui  en 
avoit  fait  d'abord ,  en  laiflant  entendre ,  qu'il  aimero'u  m'uuoc 
VEvêché  d'Evreux  s'il  fe  pouvait  ^  mais  le  Roi  en  ayant  difpofé 
ailleurs ,   après  deux  mois  d'importunité  de  M.  Mazarin ,  M. 
de  Fréjus  redemanda,  les  cinquante  mille  écus,  è^M.  Mazarin. 
ne  fe  trouva  plus  en  état  de  les  donner. 

Aufïi-tôt  que  le  mariage  fut  conclu ,  il  m'envoya  un  grand 

Cabinet ,  où  entr'autres  nipes  il  y  avoit  dix  mille  piftoles  en 

or.  J'en  fis  bonne  part  à  mon  frère  èc  à  mes  fœurs  ,  pour  les 

confoler  de  mon  opulence ,  q^ii'elles  ne  pouvoient  voir  fans 

B  b  b  b  ij 
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-envie,  quelque  mine  qu'elles  fiflent.  Elles  n'avoient  pas  même 
befoin  de  m'en  demander.  La  clef  demeura  toujours  où  elle 
itoit  quand  on  l'apporta  :  en  prit  qui  voulut  ;  Ôc  un  jour  en- 
tr'aurres ,  que  nous  n'avions  pas  de  meilleur  pafle-tems  ^  nous 
jettâmes  plus  de  trois  cens  Louis  par  les  fenêtres  du  Palais  Ma- 
zarin  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  faire  battre  un  peuple  de  Valets 
qui  étoit  dans  la  Cour. 

Cette  profuûon  étant  venue  à  la  connoiflancexle  M.  le  Car- 
dinal ,  il  en  eut  tant  de  déplaifir ,  qu'on  crut  qu'elle  avoit  hâté 
fa  fin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  mourut  huit  jours  après  (a) ,  &:  me 
iaifla  la  plus  riche  héritière  ,  &■  la  plus  malheureufe  femme  de 
la  Chrétienté.  A  la  première  nouvelle  que  nous  en  eûmes, 
mon  frère  &"  ma  fœur,  pour  tout  regret,  fe  dirent  l'un  à 
l'autre  ,  Dieu  merci ,  //  e/?  crevé.  A  dire  vrai ,  je  n'en  fus  guéres 
plus  affligée  -,  6c  c'eft  une  chofe  remarquable ,  qu'un  homme 
de  ce  mérite,  après  avoir  travaillé  toute  fa  vie  pour  élever  & 
enrichir  fa  famille  ,  n'en  ait  reçu  que  des  marques  d'averfion» 
même  après  fa  mort.  Si  vous  fçaviez  avec  quelle  rigueur  il 
nous  traitoit  en  toutes  chofes ,  vous  en  feriez  moins  furpris. 
Jamais  peifonne  n'eut  les  manières  (î  douces  en  public,  &"  (i 
rudes  dans  le  domeftique  ;  &  toutes  nos  humeurs ,  &:  nos  in- 
clinations étoient  contraires  aux  fiennes.  Ajoutez  à  cela  la  fu- 
jétion  incroyable  ,  où  il  nous  tenoit ,  notre  extrême  jeunefle,  & 
l'infenfibilité  pour  toutes  chofes ,  où  le  trop  d'abondance  de  de 
profpérité  jette  d'ordinaire  les  perfonnes  de  cet  âge  ,  quelque 
bon  naturel  qu'elles  ayent. 

Pour  mon  particulier  ,  la  Fortune  a  pris  foin  de  punir  mon 
ingratitude ,  par  les  malheurs  dont  ma  vie  a  été  une  fuite  con- 
tinuelle depuis  cette  mort.  Je  ne  fçais  quel  preifentiment  ma 
fœur  en  avoit  j  mais  dans  les  premiers  chagrins  qui  fuivirent 
mon  mariage  ,  elle  me  difoit  pour  toute  confolation ,  Crêpa  , 
crêpa:  tu  feras  encore  plus  malheureufe  que  moi. 

{n)  Le  Cardinal  Mazarin  mourut  le  y  de  Mars  i66ï. 
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M.  de  Lorraine  ,  qui  Taimoit  paffîonnément ,  la  preflbit  de- 
puis longtems  de  répoufer,  &:  continua  dans  cette  pourfuite, 
même  après  la  mort  de  M.  le  Cardinal.  La  Reine  Mère ,  qui  ne 
vouloit  point  en  toute  manière  qu'elk  reMt  en  France ,  char- 
gea Madame  de  Venelle  de  rompre  cette  intrigue  à  quelque 
prix  que  ce  £ût  ;  mais  tous  leurs  eflForts  auroient  été  inutiles ,  Ci 
des  raifons  ignorées  de  tout  le  monde  ne  les  enflent  fécondés  : 
&•  quoique  le  Roi  eût  la  générofité  de  lui  donner  à  choifir  qui 
elle  vouloit  époufer  en  France ,  fi  M.  de  Lorraine  ne  lui  plai- 
foit  pas ,  &"  qu'il  témoignât  un  fenfible  déplaifir  de  fon  départ , 
fa  mauvaife  étoile  l'entraîna  en  Italie ,  contre  toute  forte  de 
raifons.  M.  le  Connétable ,  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  y  avoir 
de  l'innocence  dans  les  amours  des  Rois ,  fut  11  ravi  de  trouver 
le  contraire  dans  la  perfonne  de  ma  fœur  ,  qu'il  compta  pour 
rien  de  n'avoir  pas  été  le  premier  Maître  de  fon  cœur.  Il  en 
perdit  la  mauvaife  opinion  qu'il  avoit ,  comme  tous  les  Ita- 
liens ,  de  la  liberté  que  les  femmes  ont  en  France  ;  &:  il  voulut 
qu'elle  jouît  de  cette  même  liberté  à  Rome ,  puifqu'elle  en  fça- 
voit  fi  bien  ufer. 

Cependant ,  l'Eunuque  fon  confident ,  qui  demcuroit   fans 
crédit  par  fon  abfence ,  &:  par  la  mort  de  M.  le  Cardinal ,  en- 
treprit de  fe  rendre  néceflaire  auprès  de  moi  ;  mais  outre  que 
mon  inclination  m'éloignoit  fort  de  toute  forte  d'intrigues ,  M. 
Mazarin  me  faifoit  obferver  trop  foigneufement.  Enragé  de 
cet  obftacle ,  il  réfblut  de  s'en  venger  fur  M.  Mazarin  même. 
Cet  homme  avoit  confervé  im  accès aflez  libre  auprès  du  Roi, 
depuis  le  tems  qu'il  étoit  confident  de  ma  Jfœur.  Il  lui  va  faire 
de  grandes  plaintes  de  la  rigueur  avec  laquelle  M.  Mazaria 
metraitoit;  qu'il  étoit  obligé  de  s'y  inténjjer  ^  comme  Créature  de 
M.  le  Cardinal  ,  &  mon  fcrviteur  particulier  ,  que  M.  Ma:(arin  étoit 
jaloux  de  tout  le  monde  ,  &  fur- tout  de  S.  M.  &  quil  me  faifoit  ob- 
ferver avec  un  foin  tout  particulier  dans  tous  les  lieux  où  le  Roi  , 
qui  ne  fongeoit  pas  à  moi ,  pouvait  me  voir.  Qu'au  refis  ,  iltran- 


f^6  MÉMOIRES    DE   Madame 

choit  du  grand  Minijîre  ,  &  qu'il  avoit  menacé  de  faire  fortîr  tous  les 
Italiens  de  Paris.  A  tout  cela  le  Roi  ne  lai  répondit  autre  chofe 
finon ,  queji  tout  ce  qu'il  difoit  étoit  vrai  ,  le  Duc  Ma^arin  étoit  fou  , 
S"  quil  n  avoit  pas  hérité  de  la  puifjance  de  M,,  le  Cardinal  comme 
de  fon  bien.  Ce  qu'il  y  avoit  de  véritable  dans  ce  rapport  eft 
que  M.  Mazarin  '  ayant  appris  quelque  chofe  des  intrigues  de 
TEunuque  ,  avoit  menacé  de  le  chafTer  du  Palais  Mazarin  où  il. 


logeoit. 


Non.  content  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  fut  aflez  mal  avifé 
pour  s'en  vanter  en  préfence  d'une  femme  de  qualité  de  Pro- 
vence ,  nommée  Madame  de  Ruz ,  qui  connoifToit ,  je  ne  fçais 
comment,  M.  Mazarin.  Elle  l'avertit  du  mauvais  office  qu'on 
lui  avoit  rendu.  Il  vouloit  mettre  prés  de  moi  quelque  Dame , 
qui ,  fans  avoir  le  nom  de  Gouvernante  ,  en  fît  toute  la  fonc- 
tion ;  &:  trouvant  cette  Madame  de  Ruz  fort  propre  à  faire  ce 
perfonnage,  il  jetta  les  yeux  fur  elle,  en  reconnoiffance  de 
l'avis  qu'elle  lui  donnoit.   Il  lui  dit  de  trouver  le  moyen  de  fc 
faire  préfenter  à  moi ,  fans  que  je  fçuffe  qu'il  la  connoiflbit- 
M.  de  Fréjus  m'en  parla  comme  de  lui-même  quelque  tems, 
après  j  &  me  l'amena  par  mi  Efcalier  dérobé ,  un  jour  que  M. 
Mazarin  étoit  à  la  chaire.  J'en  fus  fort  fatisfaite  i  &".  comme  je 
croyois,  que  (i  on  fcavoit  qu'elle  me  plût ,  on  ne  me  la   don- 
neroit  pas ,  je  ne  voulois  pas  que  perfonne  du  Logis  la  connût 
avant  qu'elle  y  fût  établie.  Un  jour  que  j'étois feule  avec  elle. 
Madame  de  Venelle  entrant  brufquement  fit  fauter  un  bufc  que 
nous  avions  mis  derrière  la  porte  pour  nous  fermer,  Auflitôt 
Madame  de  Ruz,  par  une  préfence  d'efprit  merveilleufe,  fe 
mit  à  rouler  les  yeux  dans  la  tête ,  pleurer ,  àc  crier  d'un  vrai 
tondeGueufe,  quelle  étoit  une  pauvre  Demoifelle  de  Lorraine  y 
&  qu  elle  me  prioit  d'avoir  pitié  de  fa  mifere.  Comme  elle  a  l'air 
du  vifage  extrêmement  vif  &  ardent ,  ainli  que  la  plupart  des 
Provençaux ,  fa  grimace  lui  réuffit  iî  bien ,  &:  la  défigura  telle- 
ment, que  j'avois  peine  moi-même  à  la  reconnoître.  Madame 
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de  Venelle  en  eut  grand'  peur  :  elle  s'en  éloigna  bien  vite  le 
plus  qu'elle  pût ,  &  fut  depuis  dire  par-tout  quelle  avok  trouve 
h  Diable  dans  ma  Chambre, 

La  conduite  arrificieufe  de  M.  Mazarin  dans  le  choix  de 
cette  Dame  ,  en  un  tems  qu'il  ne  pouvoit  encore  avoir  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  de  moi ,  fuffit  pour  vous  faire  connoître  fa 
défiance  naturelle ,  &:  dans  quelle  difpofition  d'efprit  il  m'avoit 
époufée.  Comme  il  craignoit  pour  moi  le  féjour  de  Paris ,  il  me 
promenoir  inceffamment  par  fes  Terres  &:  fes  Gouvernemens. 
Pendant  les  trois  ou  quatre  premières  années  de  notre  maria- 
ge ,  je  fis  trois  Voyages  en  Alface ,  autant  en  Bretagne ,  fans 
parler  de  plufieurs  autres  à  Nevers ,  au  Maine  ,  à  Bourbon  ,  à 
Sedan  ,  &  ailleurs.  N'ayant  point  de  plus  fenfible  joie  à  Paris 
que  celle  de  le  voir ,  il  ne  m'étoit  pas  fi  dur  qu'il  auroit  été  à 
une  autre  perfonne  de  mon  âge  d'être  privée  des  plaifirs  de  la 
Cour.  Peut-être  ne  me  ferois-je  jamais  laflee  de  cette  vie  va- 
gabonde ,  s'il  n'eût  point  trop  abufé  de  ma  complaifance.  Il  m'a 
fait  pluûers  fois  faire  deux  cens  lieues  étant  groiTe ,  &  même 
fort  près  d'accoucher. 

Mes  parens  ôc  mes  amis  ,  qui  étoient  fenfibles  pour  moi  aux 
dangers  où  il  expofoit  ma  fanté ,  me  les  repréfentoient ,  quand 
je  venois  à  Paris ,  le  plus  fortement  qu'il  leur  étoit  poflîble  ; 
mais  ce  fut  longtems  inutilement.  Qu'euifent-ils  dit,  s'ils  euflent 
fçu  que  je  ne  pouvois  parler  à  un  Domeftique,  qu'il  ne  fût 
chafle  le  lendemain  j  que  je  ne  recevois  pas  deux  vifiltes  de  fui- 
te d'un  même  homme ,  qu'on  ne  lui  fît  défendre  la  Maifon  ; 
que  fî  je  témoignois  quelque  inclination  pour  l'une  de  mes 
filles ,  plus  que  pour  les  autres ,  on  me  l'ôtoit  auflîtôt  î  Si  je 
demandois  mon  carrofle  ,  &:  qu'il  ne  jugeât  pas  à  propos  de  me 
laifler  fortir  ,  il  défendoit  en  riant  qu'on  y  mît  les  Chevaux , 
&  plaifantoit  avec  moi  fur  cette  défenfe ,  jufqu'à  ce  que 
l'heure  d'aller  où  je  voulois  aller  fijt  paflfée.  Il  auroit  voulu  que 
je  n'eufle  vu  que  lui  feul  dans  le  monde  j  fur-tout ,  il  ne  pou- 
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voit  fouffrir  que  je  viflfe  fes  parens ,  ni  les  miens:  les  miens, 
parce  qu'ils  entroient  alors  dans  mes  intérêts  ;  &r  les  Tiens , 
parce  qu'ils  n'approuvoient  non  plus  fa  conduite  que  les  miens. 
J'ai  été  longtems  logée  à  TArfenal  avec  Madame  d'Oradous  fa 
Confine,  fans  qu'il  me  fût  permis  de  la  voir. 

L'innocence  de  mes  divertiffemens ,  capable  de  rafTurer  un 
autre  homme  de  foa  humeur  qui  auroit  confervé  quelque 
égard  pour  mon  âge ,  lui  faifoit  autant  de  peine ,  que  s'ils 
enflent  été  fort  criminels.  Tantôt ,  c'étoit  péché  de  jouer  i 
Colin-Maillard,  avec  mes  gens  ;  tantôt  de  fe  coucher  trop  tard., 
11  ne  put  jamais  alléguer  que  ces  deux  fujets  de  plainte  ,  une 
fois  que  M.  Colbert  voulut  fçavoir  tous  ceux  qu'il  avoit^  Sou- 
vent, on  ne  pouvoit  pas  aller  au  Cours  en  confcience;  à  plus 
forte  raifon  à  la  Comédie.  Une  autre  fois ,  je  ne  priois  pas 
Dieu  affez  longtems.  Enfin ,  fon  chagrin  fur  mon  chapitre  étoit 
fi  puiffant ,  que  fi  on  lui  eût  demandé  comment  il  vouloir  que 
je  vécuffe  ,  je  crois  qu'il  n'auroit  pas  pu  en  convenir  avec  lui- 
même.  11  a  dû  dire  depuis ,  que  ce  quil  en  faifoit  étoit  à  caufe  qu'il 
connoiffoit  ce  que  je  valais  ^  &  que  le  commerce  du  monde  étant  (l 
contagieux  ,  quelque  raillerie  quonfit  de  lui  ,  il  voulait  empêcher 
qu'on  ne  me  gâtât  ,  parce  quil  m'aimait  encore  plus  que  fa  proprs. 
réputation.  Mais  fi  c'eft  fon  amour  pour  moi,  qui  l'obligeoit  à 
me  traiter  d'une  manière  fi  bizarre  ,  il  auroit  prefque  été  à 
fouhaiter  pour  tous  deux  ,  qu'il  m'eût  un  peu  honorée  de  fon 
indiflFérence. 

Aulïitôt  qu'il  fçavoit  que  je  me  plaifois  en  un  lieu  ,  il  m'en 
faifoit  partir,  quelque  raifon  qu'il  y  eût  de  m'y  laifTer.  Nous 
étions  au  Maine  quand  la  nouvelle  vint  du  Voyage  de  Marfal 
(^).  Il  eut  ordre  d'en  être,  &•  m'envoya  en  Bretagne  tenir 
compagnie  à  fon  père  qui  étoit  aux  Etats.  Pendant  qu'il  difpo- 
foit  fon  départ  à  Paris ,  il  apprit  par  les  Efpions  dont  il  m'en- 
vironnoit  toujours,  que  je  me  divertiffois  fortj  ï\  en  tomba 

(«)  En  ï6i^. 
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jnalade  de  chagrin,  &  me  manda  en  diligence.  Son  père  ,  qui 
apprit  en  même-tems  que  les  Médecins  l'envoyoient  à  Bour- 
bon >  ne  voulut  pas  me  laifTer  partir,  difant  ^ull  nefalloit 
point  avoir  de  femme  pendant  quon  buvoit  les  eaux.  11  tomba 
évanoui  de  douleur  en  recevant  cette  réponfe  ;  &"  après  plu- 
fieurs  Couriers ,  fon  père  m'ayant  à  la  fin  laifle  partir,  je  fus 
le  mener  à  Bourbon  ,  où  je  demeurai  un  mois  enfermée  avec 
lui  dans  une  Chambre  à  lui  voir  rendre  Tes  eaux ,  fans  vifiter 
feulement  Madame  la  PrincefTe ,  qui  y  étoit ,  &■  à  qui  il  a 
l'honneur  d'appartenir.  Il  n'avoit  pu  croire  d'abord  que  ce  fût 
fon  père  qui  m'eût  arrêtée  en  Bretagne  ;  &"  quelque  alTurance 
qu'il  en  eût  depuis ,  il  foutint  toujours ,  que  j'avois  mieux  aimé 
m'y  divertir  ,  que  de  le  venir  confoler  dans  fon  mal.  Il  m'au- 
roit  été  aifé  de  m'en  juftifier  ,  s'il  eût  voulu  m'entendre  j  mais 
c'étoit  ce  qu'il  fuyoit  le  plus ,  parce  que  tout  le  tort  fe  trouvoit 
de  fon  côté  dans  les  éclairciflemens  j  &  il  ne  vouloit  jamais 
avouer  de  s'être  trompé.  Rien  ne  m'a  plus  affligée  de  lui ,  que 
cette  averfion  qu'il  avoit  pour  s'éclaircir ,  parce  qu'il  en  pre- 
noit  droit  de  me  traiter  toujours  comme  coupable. 

Quelque  tems  après ,  ayant  été  obligé  pour  le  fervice  du 

Roi  d'aller  en  Bretagne  ,  il  fe  mit  fi  fortement  en  tête  de  m'a- 

voir  près  de  lui ,  ô^  écrivit  des  chofes  fi  étranges  fur  ce  fujet 

à  l'Abbé  d'EfEat   fon   parent  ,  que  je  fus  obligée  de  partir 

de    Paris  ,    trois    femaines    après    être    accouchée.    Peu   de 

femmes  de  ma  qualité  en  auroient  fait  autant  ;  mais  que  ne 

fait-on  point  pour  jouir  d'un  bien  aulîî  précieux  que  la  Paix? 

Pour  achever  de  me  remettre  ,  il  me  fit  demeurer  dans  un  des 

plus  chétifs  Villages  de  tout  le  Pays ,  &■  dans  une  Maifon  fi 

vilaine  ,  qu'on  étoit  contraint  de  fe  tenir  tout  le  jour  dans  Jcs 

Prés.  Il  choififlbit  toujours  ces  fortes  de  lieux,  afin  que  je  ne 

vifîfe  point  de  compagnie.  Auilî ,  bien  loin  d'en  avoir  dans  le 

Village  même  ,  ceux  que  la  civilité  ou  les  affaires  obligeoient 

à  l'y  venir  voir ,  étoient  contraints  de  camper  faute  de  caba^ 
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ret  j  de  pour  peu  qu'ils  lui  dépluireni ,  il  les  reiivoyoit  bientôt 
fous  prétexte  de  diverfes  affaires  dont  il  les  chargeoit ,  &  qui 
dépendoient  de  lui  dans  la  Province.  Cependant ,  nous  paffa- 
mes  fix  mois  dans  cet  agréable  féjour  Tannée  mil  (îx  cent 
foixante-fix. 

Une  autre  fois,  qu'il  étoit  feul  à  Bourbon ,  ôc  qu'il  m'avoit 
envoyée  en  Bretagne  ,  il  eut  encore  avis  par  fes  Efpions ,  que 
je  m'y  divertiflbis  aflez  avec  Madame  de  Coaquin,  &:  qu'il  fe 
pafloit  peu  de  jours  que  nous  ne  fiflîons  quelque  partie  de 
promenade ,  par  terre  ,  ou  fur  mer.  Son  inquiétude  le  prend. 
Il  me  mande  que  je  faille  joindre  à  Nevers  ,  où  il  y  avoit , 
difoit-il ,  de  fort  bons  Comédiens  ,  entr"" autres  divertiiïemtns. 

Je  commençois  àmclafler  de  faire  de  femblables  corvées. 
J'écrivis  à  M.  Colbert ,  pour  m'en  plaindre  ;  mais  m'ayant  con- 
feilléde  partir,  je  fus  bien  furprife  de  trouver  M.  Mazarin  à 
dix  lieues  de  Nevers ,  qui  s'en  venoit  à  Paris  avec  mon  frerc 
qui  revenoit  d'Italie.  Il  ne  me  rendit  jamais  aucune  raifon  d'un 
procédé  fi  extraordinaire  ,  &•  nous  fûmes  fans  autre  éclaircif- 
fement  nous  confiner  à  notre  Caflîne  près  de  Sedan  ,  où  mon 
frère  me  voyant  fort  triite  eut  la  complaifance  de  venir  avec 
nous.  Ce  fut-Ià  pour  la  première  fois ,  que  M.  Mazarin  ,  qui 
n'étoit  pns  bien-aife  d'avoir  un  femblable  témoin  de  fa  condui- 
te domeilique  ,  ne  fçachant  comment  s'en  défaire  autrement, 
s'avifa  de  faire  femblant  d'en  être  jaloux.  Jugez  du  reffenti- 
ment  que  je  dûs  avoir  pour  une  fi  grande  méchanceté. 

Que  fi  tous  ces  outrages  paroiflent  durs  à  fouffrir  en  les  en- 
tendant raconter,  la  manière  de  les  faire  étoit  encore  quelque 
chofe  de  plus  cruel.  Vous  en  jugerez  par  cet  échantillon.  Un 
foir  que  j'étois  chez  la  Reine  ,  je  le  vis  venir  à  moi  tout  gai  > 
&:  avec  un  rire  contraint  &:  affedé ,  pour  me  faire  tout  haut 
ce  compliment:  rai  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner ,  Madame  ; 
le  Roi  vient  de  me  commander  d" aller  en  Alface.  M.  de  Roquelau- 
re  ,  qui  fe  trouva  préfent ,  indigné ,  comme  le  refle  de  la  com- 
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pagnie  ,  de  cette  afFedation,  mais  plus  franc  que  les  autres,  ne 
put  fe  tenir  de  lui  dire  ,  que  c'aoit-là  une  belle  nouvelle  à  venir 
donner  avec  tant  de  joie  à  une  femme  comme  moi  y  mais  M.  Ma- 
zarin  ,  fans  daigner  répondre  ,  fortit  tranquillement  de  la 
Chambre ,  tout  fier  de  fa  galanterie.  Le  Roi ,  à  qui  on  la  conta , 
en  eut  pitié.  Il  prit  la  peine  de  me  dire  lui-même ,  que  mon 
Voyage  neferoit  que  de  trois  mois  ;  &:  me  tint  parole  ,  comme  il 
a  toujours  fait.. 

Si  je  n'avois  peur  de  vous  ennuyer ,  je  pourrois  vous  dire 
mille  malices  femblables  qu'il  me  faifoit  fans  aucune  néceffité, 
&■  pour  le  fcul  plailir  de  me  tourmenter,  comme  celle-là. 
Imaginez-vous  donc  des  oppofitions  continuelles  à  mes  plus 
innocentes  fantaiiies,  une  haine  implacable  pour  tous  les  gens 
qui  nVaimoient ,  &■  que  j'aimois  \  un  foin  curieux  de  prcfcn- 
ter  à  ma  vue  tous  ceux  que  je  ne  pouvois  fouffrir ,  &:  decorrom- 
pre  ceux  en  qui  je  me  fiois  le  plus ,  pour  fçavoir  mes  fecrets , 
fi  j'en  eufle  eu  \  une  application  infatigable  à  me  décrier  par- 
tout ,  &:  donner  un  tour  criminel  à  toutes  mes  adlions  \  enfin , 
tout  ce  que  la  malignité  de  la  cabale  bigotte  peut  inventer  &• 
mettre  en  œuvre  dans  une  Maifon  où  elle  domine  avec  tyran- 
nie ,  contre  une  jeune  femme  (impie  ,  fans  égard ,  &  dont  le 
procédé  ,  peu  circonfped,  donnoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
matières  de  triomphe   à  fes  ennemis. 

Je  me  fers  hardiment  du  mot  de  cabale  bigotte  \  car  je  ne 
crois  pas  que  les  plus  rigoureufes  Loix  de  la  charité  chrétienne 
m'obligent  de  préfumer  ,  que  les  dévots ,  par  qui  M.  Mazarin 
s'eft  gouverné,  foient  du  nombre  des  véritables,  après  avoir 
diffipé  tant  de  millions.  Et  c'eft  ici  l'Article  fatal ,  qui  a  poulfé 
ma  patience  à  bout ,  &"  qui  eft  la  véritable  origine  de  tous  mes 
malheurs.  Si  M.  Mazarin  s'étoit  contenté  de  m'accabler  de 
trifteffe  &  de  douleur ,  d'expofer  ma  fanté  &:  ma  vie  à  fes  ca- 
prices les  plus  déraifonnables ,  &•  de  me  faire  enfin  paflermes 
plus  beaux  jours  dans  une  fervitude  fans  exemple  ;  puifque  le 
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Ciel  me  l'avoit  donne  pour  Maître  ,  je  me  ferois  contentée  de 
gémir  ,  &  de  m'en  plaindre  à  mes  amis  Mais  quand  je  vis  que 
par  fcs  diflîpations  incroyables,  mon  fils,  qui  devoit être  le 
plus  riche  Gentilhomme  de  France  ,  couroit  rifque  de  fe  trou- 
ver le  plus  pauvre  ,  il  fallut  céder  à  la  force  du  fang,  &:  l'a- 
mour maternel  l'emporta  fur  toute  la  modération  que  je  m'é- 
tois  propofé  de  garder. 

Je  voyois  tous  les  jours  difparoitrc  des  fommes  immenfes , 
des  meubles  hors  de  prix  ,  des  Charges  ,  des  Gouvernemens , 
&-  tous  les  autres  débris  de  la  fortune  de  mon  Oncle  ,  le  fruit 
de  fes  travaux  ,  &"  la  récompenfe  de  Ces  fervices.  J'en  vis  ven- 
dre pour  plus  de  trois  millions ,  avant  que  d'éclater  -,  &:  il  ne 
me  reftoic  prefque  plus  pour  tout  bien  aifuré  que  mes  pierre- 
ries ,  lorfque  M.  Mazarin  s'avifa  de  me  les  ôter.  Il  prit  fon 
tems  un  foir  que  je  me  retirai  fort  tard  de  la  Ville,  pour  s'en 
faifir.  Ayant  voulu  en  fçavoir  la  raifon  avant  que  de  me  cou- 
cher ,  il  me  dit  qu^il  craigno'u  que  Je  n\n  donnajfc ,  libérale  comme 
yitois  ,  6*  qiiil  m  les  avoitprifes  que  pour  les  augmenter.  Je  lui  ré- 
pondis ,  qu'il  feroU  àfouhaitcr  ,  que  fa  libéralité  fût  aufjî  bien  réglée 
qui  la  mienne  y  que  je  me  contentais  de  ce  que  j'en  avois  ;  &  que  je 
ne  me  coucher  ois  point  quil  ne  me  les  eut  rendues  :  èc  voyant  que 
quoi  que  je  difle ,  il  ne  me  répondoit  que  par  de  mauvaifes 
plaifantsries  dites  avec  un  rire  malicieux,  de  d'un  air  tran- 
quille en  apparence  ,  Se  très-aigre  en  effet  j  je  fortis  de  la. 
Chambre ,  de  défefpoir  ,  &■  m'en  allai  au  quartier  de  mon  frè- 
re ,  toute  éplorée ,  &  ne  fcachant  que  devenir.  Madame  de 
Bouillon ,  que  nous  envoyâmes  d'abord  quérir ,  ayant  appris 
le  nouveau  fu'et  de  plainte  que  j'avois ,  me  dit  que  je  le  mé- 
ritois  bien ,  puifque  j'avois  fouffert  tous  les  autres  fans  rien 
dire. 

Je  voulois  m'en  aller  avec  elle  fur  l'heure  même ,  fi  Mada- 
me Bellinzani  ,  que  nous  envoyâmes  aufïî  prendre,  ne  m'en 
çiit  empêchée ,    en  me  priijnt  d'attendre  qu  elle  eut  parlé  à 
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M.  Mazarin.  Il  avoir  donné  ordre  qu'on  ne  laifsât  entrer  per- 
fonne  j  mais  Madame  Bellinzani  s'étant  obllinée  à  lui  parler , 
il  ne  lui  laifla  jamais  le  tems  de  rien  dire  ,  &"  elle  n'en  put  tirer 
autre  chofe  ,  finon  ,  quelle  ne  pouvoit  point  avoir  d^  affaire  affe}^ 
preffcc  avec  lui  ,  pour  le  venir  trouver  à  une  heure  fi  indue  ;  &  que 
fi  elle  avoit  à  lui  parler  ,  il  alloit  le  lendemain  matin  k  S.  Germain  , 
&  quillui  donnait  rende'^-vous  à  la  Croix  de  Nanterre.  Madame 
Bellinzani ,  étant  revenue  auffi  indignée  que  nous  d'une  raille- 
rie fi  hors  de  raifon  ,  il  fut  conclu  que  j'irois  coucher  chez  Ma- 
dame de  Bouillon. 

Le  lendemain ,  toute  la  famille  s'y  étant  aflemblée  pour 
mon  aflFaire ,  Madame  la  Comtefle  [a)  fut  chargé  d'en  parler 
au  Roi.  Il  la  reçut  le  mieux  du  monde ,  &:  Madame  la  Prin- 
cefle  de  Carignan  eut  ordre  de  me  venir  prendre  ,  pour  m'cm- 
mener  à  l'Hôtel  de  Soiflbns.  J'y  fus  environ  deux  mois ,  au 
boutdefquels  je  fus  obligée  de  retourner  avec  M.  Mazarin 
fans  qu'il  me  rendît  même  mes  pierreries  ,  &  fans  autre  avan- 
tage pour  moi ,  que  de  pouvoir  chafler  quelques  femmes ,  qu'il 
m'avoit  données ,  &:  que  je  n'agréois  pas.  Ce  fut  la  feule  faveur 
que  je  pus  obtenir.  Quand  je  voulus  m'obftiner  aux  pierre- 
ries, Madame  la  Comtefle  fut  la  première  à  me  dire,  que  je 
faifois  une  vilenie.  J'eus  toujours  la  Cour  contre  moi  depuis  ce 
tems  :  on  fçait  ce  que  cela  emporte  en  toute  forte  d'affaires  ; 
&  je  dis  au  Roi  à  ce  propos  ,  que  je  me  confolerois  de  voir  M.  Ma- 
:;arinfifavoriJe  contre  moi  ,  s'il  Vltoit  également  en  tout ,  &fi  le  peu 
de  fiipport  qu  il  trouvait  dans  fis  autres  intérêts  ne  faifoit  pas  voir 
qu  Un' avoit  autre  ami  que  mes  ennemis. 

Comme  cette  Paix  étoit  plutôt  un  triomphe  pour  lui ,  qu'un 
accommodement,  elle  le  rendit  trop  fier  pour  être  de  durée. 
Une  heure  avant  que  d'aller  au  Palais  Mazarin,  j'y  envoyai 
un  Valet  de  Chambre ,  que  Madame  la  Comtefle  m'avoit  don- 
né depuis  que  j'en  étois  fbrtic,  &:  qui  portoit  mes  hardcs. 
(  «  )  La  Comtefle  de  Soiflbns. 
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M.  Mazariii ,  qui  le  coniioilloit  comme  moi ,  lui  ayant  deman- 
dé ce  qu'il  vouloit ,  &  à  qui  il  étoit ,  le  congédia  fans  attendre 
feulement  que  je  fufle  arrivée.  Ce  Valet  me  rencontra  à  deux 
cens  pas  du  Logis  ■■,  3c  quoique  Madame  la  Comtefle  ,  qui  me 
conduifoit,  vît  bien  que  c'étoit  une  nouvelle  occafion  de 
brouilleric  ,  elle  fe  contenta  de  nVexhorter  à  paiTer  outre ,  me 
laiiTa  au  bas  de  l'Eibalier ,  &  ne  voulut  point  voir  M.  Mazarin , 
parce  qu'il  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  me  faire  mettre  à 
l'Hôtel  de  Conti ,  comme  fi  je  n'eufle  pas  été  li  bien  à  l'Hôtel  de 
SoilTons. 

Je  demandai  d'abord  grâce  pour  le  Valet  chafle  :  &c  la  né- 
ceflîtéj  où  je  me  voyois  réduite  par  l'autorité  des  Puiflances, 
me  fit  faire  des  foumilîions  que  je  n'aurois  jamais  efpérées  de 
la  fierté  de  mon  naturel  ;  mais  ce  fut  inutilement.  J'avois  affai- 
re à  un  homme ,  qui  vouloit  profiter  de  la  conjondure ,  &" 
voyant  qu'il  ne  me  payoit  que  de  mauvaifes  excufes,  &:  de 
plus  mauvaifes  plaifanteries ,  je  me  mis  en  devoir  de  le  quitter 
pour  me  retirer  chez  mon  frère  une  féconde  fois. 

M.  Mazarin ,  qui ,  comme  vous  verrez ,  avoit  pris  ks  mefu- 
res  pour  m'empêcher  de  fortir  quand  il  me  plairoit,  &■  me  fai- 
re une  prifon  de  mon  Palais ,  fe  jetta  au-devant  de  moi ,  de 
me  pouffa  fort  rudement ,  pour  me  fermer  le  paffage  :  mais  la 
douleur  me  donnant  des  forces  extraordinaires ,  je  pafTai  mal- 
gré qu'il  en  eut,  &:  quoiqu'il  fe  tuât  de  crier  par  la  fenêtre, 
qu  on  fermât  toutes  les  Portes  &  fur- tout  celle  de  la  Cour  _,  perfonne, 
me  voyant  toute  en  pleurs ,  n  ofa  lui  obéir.  Je  fis  le  tour  de  la 
rue  ,  où  il  y  avoit  grand  monde  ,  dans  ce  trifle  état ,  feule,  à 
pied  ,  &■  en  plein  midi ,  pour  me  rendre  à  mon  afyle  ordinaire. 
Ce  fcandale  fut  l'effet  de  la  prévoyance  qu'il  avoit  eue  de  faire 
murer  les  Portes  qui  communiquoient  du  Palais  de  mon  frère 
au  nôtre  ,  3z  par  où  je  m'étois  fauvée  l'autre  fois  ;  mais  cette 
précaution  fit  juger  à  ceux   qui  la  fçurent ,  qu'il  n'avoit  pas 
deffein ,  fi  je  retournois  avec  lui  y  de  me  traiter  mieux  que 
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par  le  paffé ,  quand  il  prenoit  ainfi  Ces   furetés  pour  rave* 
nir. 

D'abord  que  je  fus  chez  mon  frère  ,  j'écrivis  au  Roi ,  pour 
lui  rendre  raifon  de  ma  conduite ,  &"  Madame  la  Comtefle 
m'emmena  à  l'Hôtel  de  Soiflbns  j  mais  au  bout  de  cinq  ou  C\% 
jours ,  M.  de  Louvois  m'étant  venu  propofcr  de  la  part  du  Roi 
d'entrer  dans  quelque  Couvent ,  elle  ne  le  voulut  pas  y  ôc  elle 
négocia  (i  bien  ,  qu'on  obligea  M.  Mazarin  à  me  venir  prendre., 
à  condition  qu'elle  fc  raccommoderoit  avec  lui.  Mon  frère. s'ea 
alla  d'abord  après  en  Italie  ,  en  partie  pour  faire  voir  qu'il  iie 
tiendroit  pas  à  lui  que  je  ne  demeurafle  en  bonne  intelligence 
avec  mon  mari  :  mais  elle  ne  fut  jamais  qu'apparente  ;  Se  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  que  nous  fûmes  enicmble ,  il  ne  fe 
pafla  jour  que  je  ne  fuffe  obligée  de  quereller,  quelque  befoin, 
&  quelque  envie  que  j'euffe  de  vivre  en  paix. 

Au  bout  de  ce  tems ,  il  voulut  aller  en  Alface  ;  &c  au  lieu  de 
m'accorder  toutes  choies  pour  m'obliger  à  l'y  fuivre  ,  comme 
j'y  étois  réfolue ,  il  fut  aflez  mal  confeillé  pour  s'obftiner  à  n\ç 
faire  garder  une  femme  que  je  ne  voulois  plus.  Cette  difficulté 
de  bagatelle  me  fit  ouvrir  les  yeux  ,  &  me  donna  le  tems  de 
penfer  mieux  à  ce  que  je  faifois.  Mes  amis  eurent  la  charité  de 
mj  faire  comprendre  le  peu  de  fureté  qu'il  y  avoit  à  m'aller 
mettre  à  la  difcrétion  d'un  homme  de  ce  caraélere  d'efprit  dans 
un  Pays  Ci  éloigné ,  &:  où  il  avoit  une  autorité  abfolue  ; 
«  Qu'après  les  chofes  qui  s'étoient  pafiTées ,  il  falloit  que  yc 
»  fufle  folle  ,  pour  efpérer  d'en  revenir;  Qu'il  avoit  déjà  fait 
»  partir  mes  pierreries  par  avance ,  &  que  ce  ne  pouvoit  être 
»  que  pour  fe  retirer  tout-à-fait  dans  ce  Gouvernement ,  où  fa 
»  conduite  ne  feroit  pas  éclairée  .comme  elle,  étoit  à  Paris,  &: 
»  où  mes  amis,  quelque  befoin  que  j'euflfe  d'eux ,  ne  pourroient 
5»  plus  faire  pour  moi  que  des  vœux  inutiles. 

Ces  confidérations ,  qui  n'ctoient  que  trop  bien  fondées ,  me 
firent  réfugier  chez  Madame  la  ComteiTe ,  la  veille  du  départ 
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de  M.  Mazarin ,  de  peur  qu'il  ne  m'emmenât  par  force  avec  lui. 
J'étois  fi  troublée  de  me  voir  réduite  de  nouveau  à  cette  nécei!. 
fîté ,  que  j'oubliai  même  d'emporter  mes  petites  pierreries 
qui  m'étoient  toujours  demeurées  pour  mon  ufage ,  ôc  qui 
pouvoient  bien  valoir  cinquante  mille  écus.  Comme  c'étoit  le 
feul  bien  du  monde  que  j'avois  à  ma  difpofition ,  Madame  la 
Comtefle  eut  la  prévoyance  de  me  les  demander  d'abord  qu'elle 
me  vit;  &"  cela  fut  caufe ,  que  je  pus  les  envoyer  quérir  aflez 
à  tems  pour  les  avoir.  11  vint  le  lendemain  demander  ce  que 
jcvoulois.  On  lui  dit  deux  chofes  :  Ne  point  aller  en  Alface, 
&  qu'il  me  rendît  mes  grofles  pierreries,  qui  étoient  déjà  par- 
ties ,  &"  qui  avoient  été  la  première  caufe  de  nos  diiférends. 
Pour  l'Alface  ,  il  m'en  auroit  aifément  difpenrée  parce  qu'il 
n'efpéroit  plus  de  m'y  pouvoir  mener  ;  mais  pour  les  pierre- 
ries ,  il  ne  rendoit  point  de  réponfe  précife  :  &  comme  cepen- 
dant elles  marchoient  toujours,  auflîtôt  qu'il  nous  eut  quittées. 
Madame  la  Princefle  de  Bade  me  mena  chez  M.  Colbert,  pour 
le  prier  de  s'en  faifir.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  me  refufer  cette 
grâce  :  il  fallut  les  faire  revenir  :  de  elles  font  toujours  demeu- 
rées depuis  entre  fes  mains. 

11  ne  fut  plus  queftion  que  defçavoir  ce  que  jedeviendrois. 
M.  Mazarin  me  donna  le  choix  de  demeurer  à  l'Hôtel  de  Conti , 
ou  à  l'Abbaye  de  Chelles ,  les  deux  Lieux  du  monde  qu'il 
fçavoit  que  je  haïflbis  le  plus ,  &:  pour  les  plus  juftes  raifons^ 
L'accablement  d'efprit  où  j'étois  ne  me  permit  jamais  de  me 
déterminer  entre  deux  propolitions  également  odieufes.  11  fal- 
lut que  d'autres  choififTent  pour  moi  ;  ôc  hs  raifons  contre 
l'Hôtel  de  Conti  étoient  filortes  ,  que  Chelles  fut  préféré  (a). 

Ce  fut  en  cette  folitude ,  que  faifant  réflexion  fur  l'obligation 
où  mes  parens  me  repréfentoient  que  j'étois  de  me  ftparer  de 
biens,  pour  fauver  le  relie  des  diffipations  de  M.  Mazarin, 
en  faveur  de  mes  pauvres   enfans ,   je  m'y  réfolus  à  la  fin. 

(<»)  En  166-/.  Voyez  le  Fa<aum  pour  Madame  Mazarin. 

Mais 
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Mais  quelque  perfuadée  que  je  fufle  de  le  devoir  faire,les  raifons 
particulières ,  que  j'avois  de  déférer  en  toutes  choies  aux  fenti- 
mens  de  M.  Colbert ,  m'arrêtèrent  tout  court ,  lorfque  l'ayant 
fait  preflentir  fur  ce  deflein ,  j'appris  qu'il  n'en  étoit  pas  d'avis. 

Au  bout  de  fix  mois ,  M.  Mazarin  ,  revenant  d'Alface ,  me 
vint  voir  en  paflant,  &:  voulut  m'obliger  à  chaffer  deux  fil- 
les ,  que  Madame  la  Comtefle  m'avoit  données  depuis  Con  dé- 
part. Comme  il  n'avoit  point  d'autre  raifon  pour  exiger  de 
moi  cette  déférence ,  que  fon  animofité  contre  elle  ,  je  ne  crus 
pas  qu'il  fut  de  mon  devoir  de  la  fatisfaire.  Le  reflentiment 
qu'il  en  eut  l'obligea  à  prier  le  Roi  de  me  faire  changer  de 
Couvent ,  fous  je  ne  fçais  quel  prétexte  ;  mais  en  eflFet ,  parce 
que  l'Abbeflc  de  Chelles,  qui  étoit  fa  tante,  en  ufoit  honnê- 
tement avec  moi ,  6c  que  j'en  étois  fatisfaite.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut  ;  &c  quoique  cette  AbbefTe  s'en  tînt  auffî  ofFenfée 
qu'elle  devoir ,  &  qu'elle  rendît  les  plus  favorables  témoi. 
gnages  de  ma  conduite  qu'il  pouvoit  defirer  ,  M.  le  Premier 
me  vint  dire  ,  que  je  ferais  plaïjir  au  Roi  d'aller  à  Sainte  Marie  de 
la  Baflille ,  &  Madame  de  Toufïî  me  vint  prendre  avec  fix 
Gardes  du  Corps  pour  m'efcorter. 

Peu  de  tems  après ,  M.  Mazarin  partant  pour  Bretagne  m'y 
vint  voir.  11  ne  me  pouvoit  fouffrir  avec  des  mouches  j  il  fe 
trouva  par  hazard  que  j'en  avois  mis  ce  jour-là  i  &:  il  me  dit 
d'abord ,  qu''il  ne  me  parlerait  point  que  je  ne  les  ôtajfe.  Jamais 
homme  ne  demanda  les  chofes  avec  une  hauteur  plus  propre  à 
les  faire  refufer  ,  fur-tout  quand  il  croyoit  que  la  confcience  y 
étoit  intéreflee ,  comme  en  cette  occafion  i  ai  ce  fut  aulïi  ce 
^ui  me  fit  obftiner  à  demeurer  comme  j'étois,  pour  lui  faire 
voir ,  que  ce  n'étoit ,  ni  mon    intention ,  ni  ma  croyance , 
d'offenfer  Dieu  par  cette  parure.  Il  contefta  une  grolTe  heure 
fur  ce  fujet  j  mais  voyant  que  c'étoit  inutilement,  il  s'expHqna 
à  la  fin  nonobftant  mes  mouches ,  6c  me  preffa  non  moins  inu- 
tilement d'aller  en  Bretagne  avec  lui. 

Tome  II.  D  d  d  d 


578  MÉMOIRES  DE    Madame 

Je  fongeois  à  le  plaider ,  &C  non  pas  à  le  fuivre.  J'obtins 
d'en  aller  parler  au  Roi  :  Madame  la  Princefle  de  Bade  m'y 
conduifit,  &■  Sa  Majellé  eut  la  bonté  de  me  le  permettre. 
Mais  M.  Colbert ,  qui  avoit  peine  à  y  confentir  pour  des  rai- 
fons  qui  ne  foufFroient  point  de  réplique  en  toute  autre  con- 
jondure  ,  tira  les  chofes  en  longueur ,  jufqu  à  ce  que  Madame 
de  Courcelles  ayant  été  mife  avec  moi  dans  le  Couvent  j'ob- 
tins enfin  la  permifÏÏon  de  commencer  mon  procès  par  la  fa- 
veur des  amis  qu'elle  avoir  à  la  Cour. 

Comme  elle  étoit  fort  aimable  de  fa  perfonne  ,  ôc  fort  ré- 
jouiffante  ,  j'eus  la  complaifance  pour  elle  d'entrer  dans  quel- 
ques plaifanteries  qu'elle  fit  aux  Religieufes.  On  en  fît  cent 
contes  ridicules  au  Roi  :  que  nous  mettions  de  l'encre  dans  le 
Bénitier  ,  pour  faire  barbouiller  ces  bonnes  Dames  ;  que  nous 
allions  courir  par  le  dortoir  pendant  leur  premier  fbmme , 
a;vec  beaucoup  de  petits  chiens,  en  criant  Tayaut  j  &  pluficurs 
autres  chofes  femblables  ,  ou  abfolument  inventées ,  ou  exagé- 
rées avec  excès.  Par  exemple ,  ayant  demandé  à  nous  laver  les 
pieds ,  les  Religieufes  s'aviferent  de  le  trouver  mauvais  ,  & 
de  nous  refufer  ce  qu'il  falloir ,  comme  fi  nous  euffions  été  là 
pour  obferver  leur  règle.  Il  eft  vrai  que  nous  remplîmes  d'eau 
deux  grands  coffres  qui  étoient  fur  le  dortoir  5  &c  parce  qu'ils 
ne  la  tenoient  pas  ,  &c  que  les  ais  du  plancher  joignoient  fort 
mal  j  nous  ne  prîmes  pas  garde  ,  que  ce  qui  répandit ,  perçant 
ce  mauvais  plancher,  alla  mouiller  les  lits  de  ces  bonnes  fœurs. 
Si  vous  étiez  alors  à  la  Cour  ^  il  vous  fouviendra  qu'on  y  conta 
cet  accident  comme  un  franc  tour  de  Page.  Il  eft  encore  vrai , 
que  fous  prétexte  de  nous  tenir  compagnie  ,  on  nous  gardoit  à 
vue.  On  choifilîoit  pour  cet  office  les  plus  âgées  des  Religieu- 
fes ,  comme  les  plus  difficiles  à  fuborner  ;  mais  ne  faifant  au- 
tre chofe  que  nous  promener  tout  le  jour ,  nous  les  eûmes 
bientôt  mifes  toutes  fur  les  dents  l'une  après  l'autre  ;  jufques- 
là  que  deux  ou  trois  fe  démirent  le  pied,  pour  avoir  voulu 
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s'obftiner  à  courir  avec  nous.  Je  ne  vous  conterois  pas  ces  pe- 
tites chofes ,  fi  les  partifans  de  M.  Mazarin  ne  les  avoient  pas 
publiées;  mais  puifqu'ils  m'en  ont  fait  autant  de  crimes,  je 
fuis  bien-aife  que  vous  en  fçachiez  toute  l'énormité. 

Après  avoir  été  trois  mois  dans  ce  Couvent,  nous  eûmes 
permiiïîon  d'aller  à  Chelles ,  où  je  fçavois  que  nous  ferions 
traitées  plus  raifonnablement,  quoique  nous  ne  puflîons  pas  y 
avoir  tant  de  vifites  ;  Se  M.  Mazarin  arriva  de  Bretagne,  le 
même  jour  que  nous  y  fûmes  transférées.  Ce  fut  à  quelques 
jours  de-là ,  qu'il  y  vint  avec  foixante  Chevaux  ,  &c  permif- 
fion  de  M.  de  Paris ,  pour  entrer  dans  le  Couvent ,  &■  m'en- 
lever  de  force  ;  mais  l'AbbefTe  fa  tante ,  ne  fe  contentant  pas 
de  lui  refitfer  l'entrée ,  me  remit  toutes  les  Clefs  entre  les 
mains ,  pour  m'ôtcr  julqu'au  fbupçon  du  mal  qu'elle  me  pou- 
voit  faire  ,  à  condition  feulement  que  je  parlerois  à  M.  Maza- 
rin. Je  lui  demandai  fort  ce  qu'il  vouloit  ;  mais  il  me  répondit 
toujours  ,  que  Je  nétois  pas  VAbbe^e  y  &:  lui  ayant  répliqué,  ^^/e 
yétois  Abbejp,  pour  Lui  ce  jour- Là  ,  puifque  J'avois  toutes  les  Clefs 
de  La  Maijbn  ,  &  qu'il  n'y  pouvait  entrer  que  par  ma  faveur  il 
me  tourna  le  dos  &  s'en  alla.  Un  Gentilhomme  ,  qui  m'étoit 
venu  viliter  de  la  part  de  Madame  la  Comtefîe  ,  s'en  Rit  tout 
rapporter  à  Paris  ;  ajoutant  que  le  bruit  étoit  à  Chelles  ,  que 
M.  Mazarin  n'étoit  pas  retiré  tout-à-fait ,  &•  qu'il  reviendroit 
la  nuit  fuivante.  Vous  avez  feu ,  fans  doute ,  comment  Ma- 
dame de  Bouillon  ,  M.  le  Comte  ,  M,  de  Bouillon  ,  &■  tout  ce 
qu'il  y  avoitde  plus  honnêtes  gens  qualifiés  à  la  Cour,  mon- 
tèrent à  Cheval  fur  ce  rapport ,  pour  venir  à  mon  fecours. 
Au  bruit  qu'ils  firent  en  arrivant ,  Madame  de  Courcelles  & 
moi  les  prîmes  pour  mes  ennemis  \  mais  la  frayeur  ne  nous 
troubla  point  fi  fort ,  que  nous  ne  nous  avifaffions  d'un  excel- 
lent expédient  pour  nous  cacher.  Il  y  avoit  à  la  grille  de  notre 
parloir  un  trou  aflfez  grand  pour  faire  entrer  un  grand  plat, 
par  où  nous  n'avions  jamais  fongé  jufqu'alors  qu'une  perfon- 
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ne  put  paiier.  Nous  y  paisâmcs  pourtant  toutes  deux  j  mais  ce 
fut  avec  tant  de  peine  ,  que  M.  Mazarin  même ,  s'il  eût  été 
dans  le  Couvent,  ne  s'en  leroit  jamais  défié,  &:  nous  auroit 
plutôt  cherchées  par-tout ,  que  dans  ce  parloir.  Nous  con- 
nûmes bientôt  que  nous  avions  pris  l'alarme  à  faux ,  &  la 
honte  que  nous  en  eûmes  nous  fir  réfoudre  à  rentrer  par  où 
nous  étions  forties ,  fans  en  avertir  perfonne.  Madame  de 
Courcelles  repafla  la  première  aifément  :  pour  moi  je  demeu- 
rai plus  d'un  quart-d'heure  comme  évanouie  entre  deux  fers, 
qui  me  ferroient  par  les  côtés ,  fans  pouvoir  avancer  ni  recu- 
ler. Mais  quoique  je  fouffrifle  étrangement  dans  cet  état ,  je 
m  obftinai  à  n'appeller  perfonne  à  notre  aide  ,  &:  Madame  de 
Courcelles  me  tira  tant  qu'elle  m'eut.  Je  fus  remercier  tous 
ces  Meffieurs  ;  ^  ils  s'en  retournèrent ,  après  avoir  plaifanté 
quelque  tems  fur  l'équipée  que  M.  Mazarin  avoic  faite  pour 
ne  rien  prendre. 

Cependant  j'eus  un  Arrêt  comme  je  voulois  à  la  troifiémc- 
des  Enquêtes.  Cette  Chambre  étoit  prefque  toute  de  jeunes- 
gens  fort  raifonnables ,  &  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fe  pi- 
quât de  me  fervir.  Il  fut  dit ,  que  j'irois  demeurer  au  Palais 
Maiarin  ,  &  Monjicur  Ma:^ar'm  à  V  Arfenal  ^  qu'il  nu.  donner  oit 
vingt  mille  francs  de  Provijîon  ,  &  cc  qui  étoit  plus  important , 
qu  il  produirait  les  pièces  par  lef quelles  je  prltenâois  vérifier  la  diÛi- 
pation  quil  avait  faite.  Madame  la  Princefle  de  Carignan  me 
vint  quérir,  pour  m'aller  inllaller  chez  moi.  J'y  trouvai  tous 
les  Officiers  qu'il  me  falloit ,  choifis  par  M.  Mazarin  ;  mais  je 
les  remerciai  fort  civilement  de  leur  bonne  volonté.  Madame 
la  Comtefle ,  qui  me  piquoit  toujours  de  générofité  mal-à- 
propos ,  meperfuada  encore  ,  qu  il  feroit  vilain  d'exiger  la  pro- 
vijîon que  le  Parlement  m' avait  accordée.  M.  Mazarin  n'étoit  pas 
homme  à  me  la  donner  de  bon  gré.  Cependant ,  il  falloit  fub- 
fifter.  Elle  me  demandoit  bien  fi  j'avois  befoin  d'argent  j  mais 
elle  n'en  pouvoir  pas  douter  :  &  fans  mes  petites  pierreries , 
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^<r  mon  frère  ,  j  etois  allez  mal  dans  mes  affaires.  Il  revint  d'I- 
talie dix  jours  après  mon  Arrêt  ;  &■  quoi  qu  il  fût  fort  fâché 
du  procès ,  par  les  mêmes  raifbns  qui  l'avoient  fait  défaprou- 
ver  à  M.  Colbert ,  &r  qu'il  m'eût  toujours  prédit  que  Madame 
la  Comtefle  m'abandonneroit  après  m'avoir  embarquée ,  je 
crouvois  tous  les  matins  fur  ma  toilette  plus  d'argent  qu'il  ne 
m'en  falloit,  fans  que  je  pufle  jamais  vérifier  d'où  il  venoit. 

Cependant ,  M.  Mazarin  avoir  porté  notre  affaire  à  la  Grand* 
Chambre ,  pour  la  faire  juger  au  fond  i  mais  on  fit  en  forte 
que  le  Roi  s'entremît  de  nouveau  pour  nous  accommoder.  Nous 
lignâmes  im  écrit  entre  fes  mains  qui  portoit ,  qu&  M.  Maiarin 
rsviendro'u  loger  au  Palais  Ma:^arm  ,  mais  que  j*  aurais  la  liberté  de 
choijir  tous  mes  gens  comme  il  me  plairoit  ,  excepté  un  Ecuyer  qui 
meferoit  donné  par  M.  Colbert  ,•  que  nous  demeurerions  chacun  dans 
notre  Appartement  ,•  que  je  ne  ferois  obligée  à  le  fuivre  dans  quelque 
Voyage  que  ce  fût  ;  &  que  pour  la  féparation  de  biens  que  je  deman- 
dois  y  Mej[fuurs  les  Minijires  en  feraient  Arbitres  ,  &  que  nous  nous 
tiendrions  inviolablement  à  ce  qu'ils  en  diraient.  Le  même  jour 
que  je  fignai  cet  Ecrit ,  je  rencontrai  Madame  de  Briffac  à  la 
Foire  ,  qui  me  dit  en  riant ,  Vous  voilà  donc  replâtrée  ,  Madame  , 
pour  la  troijiéme  fois.  Auffi ,  n'étions-nous  point  véritablement 
raccommodés. 

M.  Mazarin  prenoit  à  tâche  de  me  fâcher  en  tout.  Je 
pourrois  vous  en  dire  plufieurs  particularités  ;  mais  je  me  con- 
tenterai de  vous  en  rapporter  une  des  plus  éclatantes.  J'avois 
fait  élever  un  Théâtre  dans  mon  Appartement ,  pour  y  donner 
la  Comédie  à  quelques  perfonnes  de  la  Cour.  Deux  heures 
avant  qu'on  s'en  dût  fervir ,  M.  Mazarin ,  fans  m'en  avertir , 
s'avifa  de  le  faire  abattre  ,  parce  que  c'était  jour  de  Fête ,  &  que 
la  Comédie  ejl  un  divertiffement  profane.  Tout  cela  n'empêchoit 
pas  que  nous  ne  nous  vifïîons  fort  civilement  les  après-dînées  : 
car  nous  ne  mangions  ni  couchions  enfemble.  M.  Mazarin  ne 
l'entendoit  pas  de  la  forte  :  mais  outre  que  notre  Ecrit  n'en  di~ 
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foit  rien ,  je  ne  voyois  pas  apparence  que  les  chofes  pnffent 
demeurer  comme  elles  étoicnt  j  &ç  Ci  par  hazard  nous  en  re- 
venions au  Parlement ,  je  ne  voulois  pas  m'expofer  à  folliciter 
étant  greffe.  Ma  prévoyance  ne  fut  pas  vaine.  11  Te  repentit 
bientôt  de  ce  qu'il  avoit  fait  :  il  pria  le  Roi  de  déchirer  l'Ecrit , 
&  de  rendre  les  paroles.  Je  n'y  confentis,  qu'à  condition  que 
le  Roi  ne  Ce  mêleroit  jamais  de  nos  affaires ,  ni  pour,  ni  contre. 
S.  M.  eut  la  bonté  de  me  le  promettre ,  &■  me  l'a  toujours  tenu 
depuis.  Nous  voilà  de  retour  à  la  Grand'  Chambre ,  &  les  cho' 
fes  plus  aigries  que  jamais. 

M.  Mazarin  ,  &  fes  Partifans ,  n'oublièrent  rien  depuis  ce 
tems ,  pour  noircir  ma  réputation  dans  le  monde  ,  ôc  fur-tout 
dans  l'efprit   du  Roi.   L'extravagance  de  Courcelles  leur  en 
fournit  entre  autres  un  moyen  admirable.  J'avois  oublié  de 
vous  dire  ,  que  lorfque  je  fortis  de  Chelles ,  je  fis  tant  que 
j'obtins  que  fa  femme  vicndroit  demeurer  avec  moi.  Quand 
elle  y  fut ,  ceux  qui  l'avoient  tirée  autrefois  d'auprès  de  fon 
mari ,  étant  bien  aifes  de  la  lui  rendre  ,  le  firent  introduire  je 
ne  fçais  comment  dans  le  Palais  Mazarin  pendant  que  j'étois 
en  Ville  ,  en  telle  forte  qu'il  fe  raccommoda  avec  elle ,  &:  la 
ramena  chez  lui.  Un  jour  que  je  Tallois  voir ,  elle  fut  affez  im- 
prudentc  pour  me  faire  dire  qu'elle  n'y  étoit  pas ,  quoique  le 
carroffe  de  Cavoi  fût  à  fa  Porte.  Dans  le  premier  chagrin  que 
j'eus   de  fon  inciviUté ,   je  rencontrai  malheureufement  fon 
mari  en  mon  chemin  ,  à  qui  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  témoi- 
gner quelque  chofe.  Ce   Maître- Fou  héfitoit  depuis  quelque 
tems  à  faire  tirer  l'épée  à  Cavoi  ,  par  la  feule  raifon  qu'il  lui 
fâchoit  de  faire  voir  qu'il  étoit  jaloux  du  meilleur  de  Ces  amis. 
11  vouloit  qu'on  crût  qu'il  fe  battroit  pour  un  autre  fujet.  Il 
n'en  trouva  point  de  plus  plaufible ,  que  de  faire  l'amoureux 
de  moi  par  le  monde  -,  de  feindre  que  fa  femme  avoit  eu  entre  les 
mains  des  Lettres  de  conféquence  ,  que  je   devais  avoir  écrites  à  un 
homme  de  la  Cour  ^  quelle  les  avoit  données  à  Cavoi  j  que  Cavoi  Us 
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montroit  ,•  qu'il  vouloit  fc  battre  contre  lui ,  pour  Us  retirer ,  &  qu'il 
me  l'avoit  promis.  Quelque  ridicule  &"  mal  inventée  que  toute 
cette  Hiiloire  paroiffe  d'abord ,  il  fe  trouva  des  gens  alTcz  fots 
pour  y  ajouter  foi,  &  la  publier  fur  fa  parole.  Il  fit  bien  pis. 
Il  eut  l'imprudence  de  me  la  faire  à  moi-même  dans  la  Cour 
du  Palais  Mazarin.  Je  lui  dis  ,  que /cachant  mieux  que  perfonne  , 
que  tout  ce  qu'il  difoit  ne  pouvoit  pas  être  ,je  m  pouvais  croire  au- 
tre chofe  ,  Jînon  quil  vouloit  railler  ,  &:  O^cjijefçavois  quil  eût 
la  moindre  penfée  defe  battre  fur  cet  impertinent  prétexte  ,j'en  aver- 
tirais fur  r heure  M.  le  Comte  ,  qui  étoit  à  deux  pas  de  nous  ,  &  qui 
entendait  une  partie  de  ce  que  nous  dijions.  Courcelles,  voyant  bien 
à  l'air  dont  je  luiparlois,  que  je  n'entendois  pas  raillerie,  me  fit 
ligne  de  la  tête  que  c'étoit  pour  rire ,  n'ofant  pas  me  le  dire ,  à 
caufe  de  M.  le  Comte  qui  nous  joignit  en  même  tems.  Jugez  de 
mon  étonnement ,  quand  j'appris  le  lendemain  ,  non  feulement 
qu'il  s'étoit  battu ,  mais  que  dans    l'accommodement  qu'ils 
avoient  fait  enfemble  fur  le  champ ,  il  avoit  eu  l'effronterie  de 
foutenir  fa  fidion  jufqu'au  bout ,  &"  d'excepter  une  femme  du 
fecret  qu'ils  fe  promirent  l'un  à  l'autre.  Il  étoit  fî  fatisfait  de 
lui-même ,  qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  fe  vanter  de  l'exception 
qu'il  avoit  faite  ,  à  des  gens  qu'il  n  avoit  pas  exceptés.  Ce  fut 
ce  qui  divulgua  la  chofe ,  &■  qui  les  fit  envoyer  tous  deux  à  la 
Conciergerie,  faire  pénitence  de  la  fotife  d'un  fcul.   On  ne 
manqua  point  à  la  Cour  de  me  traiter  de  brouillonne  ,  &•  de 
m'accufer  de  brutalité  fur  ce  digne  fujet  j  quil  ne  tiendrait  pas  à 
moi^que  je  nenfiffe  égorger  bien  d'autres:  &r  un  Valet  de  Cham- 
bre quej'avois,  ayant  été  bleflfé  dangereufement  environ  ce 
même  tems  par  des  Breteurs  de  fa  connoiflance  ,  ont  eu  encore 
la  charité  de  faire  entendre  au  Roi ,  que  ce  garçon  étoit  entière- 
ment dans  ma  confidence  ,  &  qu'en    ayant  abufé  j'avois  trouvé  à 
propos  de  le  faire  affaffiner. 

L'infolence ,  avec  laquelle  on  débitoit  ces  calomnies ,  m'o- 
bligea d'en  parler  au  Roi.  Madame  la  Comtefle ,  avec  qui  j'y 
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fus ,  lui  dir  d'abord  en  entrant ,  qudU  lui  amcnoit  cette  erimU 
ndU  ,  cette  méchante  femme  ,  dont  on  difoit  tant  de  maux.  Le  Roi 
eut  la  bonté  de  me  dire  ,  qu'il  nen  avait  Jamais  rien  cru  ;  mais 
ce  fut  fi  fuccindement ,  &:  d'une  manière  fi  éloignée  de  l'hon- 
nêteté avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  me  traiter ,  que  tout 
autre  que  moi  en  auroit  pris  fujetdc  douter  s'il  difoit  vrai. 

Vous  fçavez  que  la  Cour  eft  un  Pays  de  grande  contradic- 
tion. La  pitié  ,  qu'on  avoit  peut-être  pour  moi  quand  on  me 
fçavoit  enfermée  dans  un  Couvent ,  s'étoit  changée  en  envie  , 
quand  on  m'avoit  vu  paroître  chez  la  Reine ,  &•  y  faire  beau- 
coup meilleure  figure  que  je  ne  voulois.  Je  n'avois  pourtant 
autre  prétention ,  que  de  faire  quelque  accommodement  fup- 
portable  avec  M.  Mazarin  ;  mais  ceux  ,  par  qui  je  me  condui- 
fbis  ,  &  qui  avoient ,  à  ce  qu'on  a  cru  ,  d'autres  deffeins,  jouè- 
rent à  me  perdre  pour  effayer  de  les  faire  réuffir.  Abufant  de 
ma  iimplicité ,  &  de  la  déférence  aveugle  que  j'av'ois  pour 
leurs  fentimens ,  ils  me  faifoient  faire  tous  les  jours  des  démar- 
ches, dont  je  ne  fçavois,  ni  la  conféquence,  ni  les  motifs. 

Parmi  ces  brouilleries ,  notre  procès  avancoit  toujours.  M. 
Mazarin  trouva  la  même  faveur  auprès  des  vieux  que  j'avois 
trouvée  auprès  des  jeunes.  J'eus  avis  au  bout  de  trois  mois , 
qu^il  était  Maître  de  la  Grand*  Chambre  ;  que  fa  cabale  y  étoit  toute- 
puiffante  ;  qu'il  auroit  tel  Arrêt  quil  voudrait  y  que  quand  même  an 
m^ accorderait  la  féparatian  de  biens  que  je  demandais  ^  an  ne  me 
l  différait  pas  dans  celle  de  corps  dont  je  jauiffois  ,  ù  que  je  ne  deman- 
dais pas  alors  y  qu  enfin  les  Juges  ne  pouvaient  pas  dans  les  formes 
fe  difpenfer  de  m  *  ordonner  de  retourner  avec  mon  mari ,  quand  ils 
méfieraient  aufifi  fiav arables  quils  m'étaient  contraires.  Si  cet  avis 
m'étoit  venu  de  moins  bonne  part ,  j'aurois  la  liberté  de  vous 
en  nommer  les  auteurs  \  mais  comme  ils  faifoient  un  pas  fort 
délicat  en  me  le  donnant ,  ils  exigèrent  de  moi  un  fecret  que 
je  leur  garderai  éternellement.  Jugez  quel  traitement  je  pou- 

vois  efpérer  de  M.  Mazarin ,  fi  je  retournois  avec  lui  par  Arrêt, 

ayant 
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ayant  la  Cour  &:  le  Parlement  contre  moi ,  &  après  les  fujets 
de  reflcntiment  qu'il  croyoit  avoir. 

Voilà  quels  furent  les  motifs  de  la  réfolution  fi  étrange  ,  Se 
tant  blâmée ,  que  je  pris ,  de  me  retirer  en  Italie  auprès  de  mes 
parens ,  voyant  qu'il  n'y  avoir  plus  d'afyle  ni  de  fureté  pour 
moi  en  France.  Mon  frère  ,  qui  étoit  tout  enfemble  le  plus 
proche  ,  le  plus  cher  ,  &■  le  plus  éclairé ,  fut  luffi  le  premier 
à  l'approuver  ,  &■  à  m'ofifrir  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
la  favorifer.  Le  Chevalier  de  Rohan ,  fon  ami  particulier  &c 
le  mien  ,  en  ayant  eu  le  vent ,  je  ne  fcais  comment ,  nous  en 
parla  d'une  manière  fi  claire  qu'il  y  auroit  eu  de  l'impudence  à 
lui  faire  myftére ,  &  fi  obligeante  que  nous  ne  pouvions  pas 
fans  quelque  forte  d'ingratitude  refufer  fon  fecours.  Mon  def- 
fein  n'étoit  pas  pour  lors  de  me  retirer  tout-à-fait  à  Rome , 
mais  feulement  de  voir  ma  fbeur  la  Connétable  à  Milan ,  où 
je  lui  mandois  de  me  venir  attendre  ,  &  de  me  rendre  enfuite 
à  Bruxelles,  pour  négocier  de  plus  prés  quelque  accommode- 
ment plus  ftable  &"  plus  avantageux  avec  M.  Mazarin ,  que  les 
précédens.  M.  de  Rohan  nous  pria  de  trouver  bon  qu'il  m'y 
vînt  joindre  avec  mon  frère  quand  j'y  fcrois ,  &  nous  ne  pû- 
mes pas  honnêtement  le  refufer.  J'avois  mes  raifons  pour 
croire  que  M.  Mazarin  ne  me  verroit  pas  plutôt  hors  de  France , 
qu'il  accepteroit  toute  forte  de  condition  pour  m'y  faire  reve- 
nir ;  &■  la  frayeur  où  je  l'avois  vu  ,  toutes  les  fois  que  je  l'avois 
menacé  de  m'en  aller ,  ne  me  permettoit  pas  d'en  douter.  Le 
défefpoir  ,  où  il  me  jettoit ,  m'avoit  fouvent  porté  à  lui  dire, 
qut  Ji  j^ ctois  une  fois  loin  ,  il  courrait  longtems  aprls  moi  ,  avant  que 
de  me  ratraper  y  mais  pour  mon  malheur  ,  il  n'a  jamais  cru  que 
j'eufle  ce  courage  ,  que  quand  il  l'a  vu. 

Depuis  que  j'eus  pris  ma  réfolution ,  je  négligeai  fi  fort  mon 

Procès,  que  je  me  fuis  cent  fois  étonnée,  comment  ceux  qui 

y  prenoient  intérêt  ne  la  devinèrent  pas.  Madame  la  Comtefle , 

de  qui  j'étois  plus  en  garde  que  d'aucune  autre ,  fut  la  feule  qui 
Tome  II.  E  e  e  e 
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en  eut  quelque  Ibupçon  ;  mais  elle  ne  la  crut  pas.  Elle  vcncit 
de  tems  eu  tems  chez  mon  frère,  où  nous  ne  fongions  en 
apparence  qu'à  nous  réjouir  pour  mieux  tromper  le  monde; 
&■  elle  Ce  tuoit  d'y  crier»  que  nous  ne  foUicitions  point  y  &  que 
c^ctoit  une  honte. 

Huit  jours  avant  que  je  partifle  ,  elle  s'y  trouva ,  quand 
un  Gentilhomme  de  mon  frère  ,  nommé  Parmillac  ,  vint  pren- 
dre congé  de  nous  ,  pour  aller  ,  difoit-il ,  trouver  fon  père  qui 
commandoït  quelque  Cavalerie  en  Lorraine  ;  mais  en  effet,  pour 
aller  difpofer  mes  relais  fur  cette  route  ,  que  j'avois  choifie  , 
comme  celle  dont  on  fe  défîeroit  le  moins.  La  vue  de  cet  ho  m. 
me ,  qui  alloit  commencer  mon  entreprife ,  me  troubla  fi  fort 
que  je  ne  comprens  pas  encore  comment  Madame  la  Comtef- 
fe  ne  le  remarqua  pas.  Elle  étoit  toute  occupée  à  glofer  flir 
la  nonchalance  où  je  vivois  parmi  des  affaires  fi  importantes  ; 
que  ce  nètoit  pas  le  tems  de  demeurer  tout  le  jour  déshabillée  par  ma 
Chambre  ,  à  jouer  de  ma  Guitarre  ;  &  que  cette  effroyable  négligen- 
ce luifaifoit  quaji  croire  ce  qu^on  difoit ,  que  je  voulois  m'' enfuir  en 
Italie.  Son  inutile  remontrance  finit  en  m'exhortant  d'aller  à 
S.  Germain  avec  elle ,  pour  faire  du  moins  ma  Cour  ;  mais 
comme  je  ne  manquois  pas  d'affaires  ,  je  la  priai  de  m'excufer. 
Il  étoit  abfolument  néceffaire  pour  mon  deffein  ,  qu'elle  y  fût 
quand  je  partirois;  car  fi  elle  eût  été  à  Paris ,  dans  l'inquiétude 
qu'elle  avoit  de  ma  conduite ,  il  eût  été  difficile  qu'elle  n'eût 
pas  preffenti  quelque  chofe. 

Enfin ,  le  Mercredi  treizième  Juin ,  mil  fix  cent   foixantc- 
huit.(û) ,  jour  deftiné  pour  mon  départ ,  étant  venu,  dans  le 


{a)  M.  Erard  dans  fon  Plaidoyé  pour 
M.  le  Duc  de  Mazaiin,  dit  que  Mada- 
me Mazarin  paitic  la  nuic  du  i  j  au  14 
de  Juin  de  l'année  1667.  mais  il  paroîc 
pai-  le  FaduiTi  pour  Madame  la  Duchei"- 
fe  Mazarin  ,  que  ce  fut  en  166'è.  Voici 
encore  une  preuve  que  M.  Eiard  s'eft 
trompé.  Une  Dame  ayant  appris  à  M.  de 
Bally  la  retraite  de  Madame  Mazarin  , 


comme  une  nouvelle  ,  il  lui  fît  cette  ré- 
ponfe  le  JO  d'Août  16  6%.  L'aventure  de 
Madame  Maz.artn  eft  platfanîe.  Mais 
n' admirez -vous  pas  là-dejjus  les  projets 
du  Cardinal  i  11  a  mis  tous  les  biens  du 
monde  ,  ^  tous  les  honneurs  entre  les 
mains  de  gens  qui  en  confejfent  par  leur 
tniférable  conduite ,  qu'à  eux  n'iippar. 
tient  pas  tant  de  braveries.  Si  le  ChevU' 
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tcms  que  }c  difpofois  mes  petites  affaires  pour  le  foir,  elle 
m'envoya  quérir  pour  aller  dîner  à  S.  Germain  avec  elle.  Je 
voulois  refufer  d'abord  :  on  me  prefla  fi  fortement  de  fa  part, 
que  je  crus  prefque  être  découverte  ;  mais ,  comme  il  faut  tou- 
jours préfumer  qu'on  ne  l'eft  pas  dans  ces  fortes  d'affaires  > 
quelque  apparence  qu'on  voie  de  l'être ,  je  trouvai  à  propos 
de  promettre  d'aller  ,  de  peur  qu'elle  ne  me  vînt  quérir  elle- 
même.  Quand  l'heure  du  dîner  fut  paflee  fans  que  je  paruife, 
elle  m'envoya  conjurer  une  féconde  fois  de  ne  pas  manquer  d'y 
aller  avant  le  foir.  Je  m'excufai  le  mieux  que  je  pus  d'avoir 
manqué  de  parole  ,  je  promis  encore  plus  pofitivement  cette 
fois  que  l'autre  ;  mais  voyant  dix  heures  du  foir  paifées  ,  fans 
avoir  de  mes  nouvelles ,  elle  monta  en  carrolfe  ,  &c  s'en  vint 
droit  à  Paris.  Elle  avoit  fait  plus  de  la  moitié  du  chemin, 
quand  elle  rencontra  mon  frère.  Il  en  étoit  parti  en  même 
tems  que  moi  ,  pour  aller  faire  part  à  M.  de  Louvois  de  mon 
Voyage.  Elle  lui  demanda  fort  brufquement,  Oàj'kois  ?  Mais 
il  lui  demanda  à  elle-même  ,  Si  elU  ne  m' avoit  pas  rencontrée  .^ 
Et  comme  elle  lui  dit  que  non.  Il  faut  donc  ,  lui  répondit-il  froi- 
dement, qu'elle  ait  pris  par  Vautre  chemin  j  car  je  Vai  vu  partir 
avant  moi. 

A  trois  heures  après  minuit ,  M.  Mazarin  fut  éveiller  le  Roi , 
pour  le  prier  de  faire  courir  après  moi  •■,  mais  le  Roi  eut  la 
générofité  de  lui  répondre  ,  quil  voulait  garder  la  parole  quil 
avoit  donnée  de  ne  fe  mêler  plus  de  nos  afaires  ,  quand  il  avoit 
déchiré  l'Ecrit  que  nous  avions  mis  entre  fes  mains  ^  &  qu'il  n'y 
avoit  pas  apparence  de  m' attraper  avec  l'avance  que  j'avois  ,  & 
ayant  pris  mes  mefures  ,  à  loifir  comme  j'avois  fait.  On  tourna  au- 
trement cette  réponfe   dans  le  monde ,    &   vous  avez  bien 


lier  de  Rohan  eft  'véritablement  amou- 
reux ,  je  le  tiens  au  defejpotr  fur  les  dé- 
fenses cfu'on  lui  a  faites.  S'il  ne  veut  pas 
fatre  de  bruit ,  ^  qu'il  n'ait  que  dt  la 


vanité ,  il  a  contentement.  Lettri  du 
Comce  de  Biifly  Rabutin ,  Tuni.  1. 
Lettre  CXU.  p.  i6i.  • 

E  e  e  e  ij 
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peut-être  ouï-dire  les  Vers  qu'on  fit  dcffus,  qui  conimeiiceiit,. 

Maiarln  ,  trifle  ,  pâle ,  &  le  cœur  interdit  ; 

• 

&■  qui  finiffent  par  cette  plaifanterie  fur  la  révélation  qu'il 

avoit  eue  pendant  la  grande  maladie  de  la  Reine ,  touchant  le- 

Roi  &  Madame  de  la  Valiere , 

Ma.  pauvre  femme  ,  hclas  !  quejl-elle  devenue  ? 
La  chofe  ,  dit  le  Roi  ,  vous  eji-elle  inconnue  ? 
L'Jnge ,  qui  vous  dit  tout ,  ne  vous  Va-t-il  pas  dit  (a)  .■* 

M.  Mazarin  ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  du  Roi , 
s'en  fut  trouver  M.  Colbert  qui  lui  confeilla  d'envoyer  en  dili- 
«rence  après  moi  quelque  perfonnede  croyance  m  offrir  tout  ce 
que  je  voudrois  pour  revenir.  Ce  fut  un  Lieutenant  de  l'Artil- 
lerie ,  nommé  la  Louviere  ;  &:  vous  jugerez  par  le  lieu  où  il 
me  joignit,  que  le  Roi  avoit  eu  raifon  dédire  qu'il  n'étoitplus 
tems  de  me  fuivre. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  à  la  Cour ,  je  courois 
une  étrange  carrière  ;  &  je  vous  avoue,  que  fi  j'en  avois  pré- 
vu toutes  les  fuites ,  j'aurois  plutôt  choifi  de  pafîer  ma  vie  en- 
tre quatre  murailles ,  &  de  la  finir  par  le  fer ,  ou  par  le  poifon , 
que  d'expofer  ma  réputation  aux  médifances  inévitables  à  tou- 
te femme  de  mon  âge,  &"  de  ma  qualité,  qui  eft  éloignée  de 
fon  mari.  Quoique  je  n'eufie  pas  alfez  d'expérience  pour  en  pré- 
voir les  conféquences ,  ni  ceux  qui  étoient  de  mon  fecret  auiîî , 
je  ne  laiflai  pas  de  rendre  de  grands  combats  contre  moi-mê- 
me ,  avant  que  de  me  déterminer  i  &■  la  peine  que  j'eus  à  le 
faire ,  fi  vous  la  pouviez  fcavoir ,  vous  feroit  beaucoup  mieux 

{a)  M.  Mazarin  alla  un  jour  trouver  1  me  de  la  Valiere:  Il  m'a.  auj/t  apparu  , 

le  Roi ,  pour  l'informer  que  l'Ange  Ga-  |  lui  répondit  ce  Frince  ,  &  m'a  a/Jure  ^ite 

bnd  lui  étoit  apparu ,  &  l'avoir  chargé  |  vous  ettez^fou, 

de  dire  à  fa  Majelté  de  renvoyer  Mada-  \ 
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comprendre  que  toutes  les  chofes  que  je  vous  ai  contées,  com- 
bien preflante  étoit  la  néceffité  de  prendre  le  funefte  parti  que 
je  pris.  Je  puis  bien  vous  aflurer  que  mes  divertiflemens  ne 
furent  qu'apparens ,  depuis  que  j'eus  formé  ma  réfolution  ;  &c 
que  Madame  la  Comteflc  avoit  grand  tort  de  me  reprocher 
ma  tranquillité.  Je  ne  dormois  prefque,  ni  ne  buvois,  ni  ne  man- 
geois,  plus  de  huit  jours  auparavant;  je  fus  iî  fort  troublée  en 
partant,  qu'il  fallut  revenir  de  la  Porte  S.  Antoine  prendre  la 
Caflette  de  mon  argent  &r  de  mes  pierreries ,  que  j'avois  our 
bliée.  11  eft  vrai  que  j£  ne  fongeois^pas  feulement  que  l'argent 
pût  jamais  manquer  :  mais  l'expérience  m'a  appris  que  c'eft  la 
première  chofe  qui  manque  ,  fur-tout  aux  gens ,  qui ,  pour  en 
avoir  toujours  eu  de  refte  ,  n'en  ont  jamais  connu  Timpoitance 
ôc  la  néceffité  de  le  ménager.  J'avois  pourtant  laifle  les  clefs  de 
mon  Appartement  à  mon  frère  ,  pour  fe  faifir  de  ma  Vaiflelle 
d'argent ,  &:  de  plufieurs  autres  Meubles  &:  nippes  de  prix  ;  mais 
il  ufa  de  fi  grande  négligence ,  que  M  Mazarin  le  prévint  :  à 
telles  enfeignes  ,  qu'il  en  vendit  quelque  tems  après  à  Madame 
de  la  Valiere  pour  cent  mille  Francs. 

Pour  toute  compagnie ,  j'avois  une  des  mes  filles  nommée 
Nanon ,  qui  n'étoit  à  moi  que  depuis  fix  mois,  habillée  en  hom- 
me comme  moi  •■,  un  des  gens  de  mon  frère  ,  nommé  NarciiTe , 
que  je  ne  connoiflbis  guéres ,  &un  Gentilhomme  de  M.  de  Ro- 
han ,  nommé  Courbe  ville ,  que  je  n'avois  jamais  vu.  Mon  frè- 
re ayant  prié  M.  de  Rohan  de  ne  me  point  quitter  que  je  ne 
fufle  hors  la  Ville,  il  me  dit  adieu  à  la  Porte  S.  Antoine  ,  &:  je 
continuai  ma  route  en  carrofle  à  (ix  Chevaux,  jufqu à  une 
maifon  de  la  PrinceflTe  de  Guimené  fa  mère ,  qui  eft  à  dix 
lieues  de  Paris.  Je  fis  enfuite  cinq  ou  fix  lieues  en  Chaife  rou- 
lante i  mais  ces  voitures  n'allant  point  affez  vite  au  gré  de  mes 
frayeurs  ,  je  montai  à  cheval ,  &  j'arrivai  le  Vendredi  à  midi 
3  Bar.  Dc-là,  me  voyant  hors  de  France,  je  me  contentai  d'al- 
ler coucher  à  Nanci.  M.  de  Lorraine ,  ayant  demandé  à  me 
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voir,  eut  Thonnêteté  de  ne  s'y  pas  obftincr ,  quand  il  fçut  que 
j'y  avois  de  la  répugnance.  Le  Réfident  de  France  prés  de  lui 
£t  des  infiances  inutiles  pour  me  faire  arrêter  ;  d^  pour  comble 
de  générofité,  il  me  donna  vingt  de  Tes  Gardes^.  6z  un  Lieute- 
nant, pour  m'accompagner  jufquen  Suifle. 

Nous  avions  été  prefque  par-tout  reconnues  pour  femmes. 
Il  échapoit  toujours  à  Nanon  de  m'appeller ,  Madame  5  &  foit 
par  cette  raifon ,  ou  que  mon  vifage  donnât  quelque  foupçon 
de  ce  que  j'étois ,  on  nous  obfervoit  par  le  trou  de  la  ferrure 
après  que  nous  étions  enfermées ,  &  an  voyoit  tomber  nos 
longs  cheveux ,  que  nous  déployions  d'abord  que  nous  étions 
en  liberté ,  parce  qu'ils  nous  incommodoient  beaucoup  dans 
notre  cocfFure  d'homme.  Nanon  étoit  extrêmement  petite  ,  &  fi 
peu  propre  à  être  habillée  de  cette  forte  ,  que  je  ne  pou  vois  la 
regarder  fans  rire. 

Le  foir  que  je  couchai  à  Nanci ,  où  nous  reprîmes  nos  ha- 
bits de  femmes ,  la  joie  que  j'avois  de  me  voir  en  lieu  de  fu- 
reté me  laifTant  la  liberté  de  me  divertir  à  mes  jeux  ordinaires , 
comme  je  courois  après  elle  pour  me  réjouir ,  je  tombai  fur  le 
genou  fort  rudement.  Je  ne  m'en  fcntis  pourtant  point  d'a- 
bord ^  mais  quelques  jours  après ,  ayant  fait  tendre  un  Lit  dans 
im  méchant  Village  de  Franche-Comté  pour  me  repofer  en 
attendant  le  dîner  ,  il  me  prit  tout  d'un  coup  des  douleurs  iî 
horribles  à  ce  genou  ,  que  je  ne  pus  plus  me  lever.  Il  me  fal- 
lut pourtant  paffer  outre  :  je  ne  laifTai  pas  de  partir  en  Bran- 
card, après  avoir  été  faignée  par  une  femme  faute  d'autre  Chi- 
rurgien ;  &■  j'arrivai  à  Neufchatel ,  où  l'on  fe  mit  en  tête  que 
j'étois  Madame  de  Longueville. 

Vous  ne  fcauriez  croire  la  joie  que  ce  Peuple  me  témoigna. 
N'étant  pas  accoutumés  à  voir  paffer  par  leur  Pays  des  femmes 
de  qualité  de  France ,  ils  ne  pouvoient  comprendre  qu'autre 
que  Madame  de  Longueville  y  eût  aflfaire.  Je  connois  des 
gens,  qui  auroient  profité  de  l'occafion  pour  goûter  de  la  Sou- 
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ycraineté.  A  tout  prendre  ,  la  méprife  m'étoit  avantageufe  :  je 
gagnois  bien  à  la  qualité  ce  que  je  perdois  à  l'âge  ;  mais 
rétabliirement  me  parut  trop  honnête  pour  une  fugitive.  J'y 
fus  fi  mal  paniée ,  &■  mon  mal  en  augmenta  fi  fort,  que  je  mis 
en  délibération  de  retourner  à  Paris  ;  &■  il  n'y  eut  que  l'efpé- 
rance  d'être  bientôt  mieux  à  Milan  ,  qui  me  fit  pourfuivre  mon 
Voyage. 

Peu  de  jours  après ,  pafTant  par  un  Village  de  SuifTe ,  où  il  y 
avoit  quelque  Garnifon,  nous  faillîmes  d'être  tous  afTommés, 
faute  d'entendre  la  Langue  j  &r  pour  comble  de  bonne  fortu- 
ne, nous  apprîmes  en  arrivant  à  Altorf,  qu'il  falloir  y  faire 
quarantaine ,  avant  que  d'entrer  dans  l'Etat  de  Milan.  Ce  fut 
alors  que  la  patience  commença  àm'abandonner.  Je  me  voyois 
dans  un  Pays  barbare ,  trcs-dangereulement  malade ,  avec  de 
grandes  douleurs  ;  &■  pour  du  fecours ,  vous  jugerez  par  ce  qui 
arriva  à  NarcifTe ,  fî  j'en  pouvois  trouver  dans  ce  miférable  lieu. 
U  demanda  un  Chirurgien,  pour  fe  faire  tirer  du  fang ,  à  caufe 
de  quelque  mal  qu'il  avoit.  On  lui  amena  un  Maréchal ,  qui , 
s  étant  mis  en  devoir  de  le  faigner  avec  une  flaramette ,  le 
manquai  &  Narcifle,  le  menaçant  de  le  tuer,  cet  homme  lui 
.répondit  toujours  froidement ,  que  ce  rikoit  rUn ^  &  qu  Un  avoit 
pas  fâche  L' artère. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  defefpérer  fut  que  la  divifion  s'é- 
toit  mife  entre  mes  gens.  NarcifTe  ne  pouvoit  foufFrir  que 
Courbeville  ,  qui  ne  me  connoifToit  que  depuis  huit  jours  ,  fe 
mêlât  de  mes  affaires  fans  en  être  prié.  Par  la  même  raifon  , 
Nanon  ne  pouvoit  fouffrir ,  ni  Narciffe ,  ni  Courbeville  ;  elle 
prétendoit  qu'ils  ne  dévoient  agir  tous  deux  que  par  fes  ordres  ; 
mais  pendant  que  Narcifle  &  elle  s'amufoient  à  quereller  de 
cette  forte ,  ils  ne  me  fcrvoient  guéres  bien ,  &:  ils  ne  s'y  appli- 
quoient  prefque  plus  que  par  boutade.  Courbeville,  au  con- 
traire ,  ne  fongeoit  uniquement  qu'à  me  foulager.  Je  fuis  enco- 
re perfuadée,  qu'il  m'auroit  fallu  couper  la  jambe,  fans  lui  j 
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&  comme  le  pitoyable  état  où  j'étois ,  me  reiidoit  fort  re- 
connolifante ,  la  confidération  que  je  lui  tcmoignois  ache- 
va d'aigrir  les  autres ,  &  ils  m'abandonnèrent  bientôt  entière- 
ment à  fes  foins. 

Ce  fut  à  cette  quarantaine  que  la  Louviere  me  joignit.  Je 
remis  à  me  réfoudre  fur  ce  qu'il  me  propofa ,  quand  je  ferois  à 
Milan.  J'y  arrivai  peu  de  jours  après ,  par  la  faveur  du  Duc  de 
Sefte  ,  qui  en  étoit  Gouverneur,  &c  beau-frere  de  M.  le  Con- 
nétable. 11  fçut  comment  j'étois  arrêtée  à  Altorf ,  &c  me  fit 
t^race  de  dix-huit  jours.  Ma  fœur  &■  M.  le  Connétable  me 
vinrent  joindre  à  une  maifon  à  quatre  journées  de  Milan,  où 
nous  fumes  quelques  jours,  &r  de-là  à  Milan  même,  où  nous 
reçûmes  neuf  Couriers  de  Paris  dans  lix  femaines  que  nous  y 
demeurâmes. 

J'appris,  qu'auflî-tôt  après  ma  fuite ,  tout  s'étoit  déclaré  pour 
moi  contre  M.  Mazarin  •■,  que  M.  de  Turenne  même  avoit  parlé 
au  Roi  en  ma  faveur  :  &r  que  ma  réfolution  avoit  donné  tout 
cnfemble  de  l'admiration  ,  &:  de  la  pitié ,  à  tout  le  monde  rai- 
fonnable  :  mais  que  les  chofes  avoient  bien  changé  dans  la 
fuite ,  puifque  tous  mes  parens  s'étoient  joints  peu  de  jours 
après  au  Procès  que  M.  Mazarin  avoit  intenté  contre  mon 
frère  &:  M.  de  Rohan  ,  pour  les  accufer  de  m'a  voir  enlevée. 
Je  fçus  encore  ,  qu'il  avoit  envoyé  un  Commiffaire  après  moi , 
informer  de  gîte  en  gîte  de  tout  ce  que  j'avois  fait  :  &  c'eft 
peut-être  la  feul>p  obligation  que  je  lui  aye  ;  puifque  le  Procès 
Verbal  de  cet  hc|mme  ,  qui  eft  cnregiftré  au  Parlement ,  eft  un 
témoignage  éterAel  de  l'innocence  de  ma  conduite  pendant  ce 
Voyage ,  contre  tout  ce  que  mes  ennemis  en  ont  publié. 

Mais  ce  n  étc^it  pas  encore  la  meilleure  pièce  de  fon  fac. 

J'avois  écrit  à  n^on  frère  ,  &  à  M.  de  Rohan ,  en  partant  de 

Neufchatel  :  à  mon  frère  ,  pour  lui  donner  de  mes  nouvelles  ; 

6^  à  M.  de  Rohai\  ,  pour  le  remercier  des  fervices  qu'il  m'avoit 

rendus  dans  mon  Répart.    J'avois   chargé  Narcifle  d'envoyer 

ces 
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ces  deux  Lettres  ;  mais  foit  que  fa  haine  pour  Courbcville  paf- 
fât  jufquà  celui  qui  me  l'avoit  donné,  ou  que  ce  fût  par  pure 
négligence ,  il  avoua  à  Milan  d'avoir  oublié  celle  de  M.  de 
Rohan  fur  la  cheminée  du  Maître  de  la  Poite  de  Neufchatel , 
à  qui  il  l'avoit  recommandée.  La  Louviere ,  qui  l'y  avoir  trou^ 
vée  ,  chemin  faifant ,  n'en  avoit  pas  fait  de  même.  M.  Maza- 
rin s'en  fervit  avec  tant  de  bonheur ,  qu'elle  mit  tout  le  monde 
contre  moi  :  &"  c'eft  fur  cette  Lettre  ,  qu'il  eut  depuis  la  témé- 
rité de  préfenter  Requête  pour  me  faire  décheoir  de  tous  mes 
droits  r  ce  qui  ne  fe  fait  que  contre  des  femmes  convaincues  de 
la  dernière  turpitude  {a)^ 

Je  vous  ai  dit  que  M.  de  Rohan  avoit  fait  confcntir  mon 
frère,  qu'ils  me  viendroient  joindre  enfemble  à  Bruxelles 
quand  j'y  ferois.  Le  befoin  que  nous  avions  de  lui ,  ayant  fait 
réfoudre  la  chofe  ainfi ,  il  étoit  aflcz  naturel  que  je  lui  parlaflc 
de  ce  projet  dans  ime  Lettre  qui  n'étoit  faite  que  pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoiflance.  Ce  fut  affcz  à  M.  Mazarin  ,  pour 
prouver  notre  complot ,  &c  que  le  Chevalier  étoit  amoureux 
de  moi.  Mais  outre  qu'il  l'étoit  pour  lors  ailleurs ,  à  la  vue  de 
toute  la  Cour ,  &  en  un  lieu  fi  élevé  qu'il  en  fut  exilé ,  fon  pro- 
cédé ne  s'y  accordoit  pas.  C'étoit  bien  la  conduite  d'un  véri- 
table ami ,  dd  me  donner  les  moyens  de  m'éloigner  de  lui.  Se 
de  me  confier  à  des  Valets  fidèles  i  mais,  ce  n'étoit  pas  trop 
celle  d'un  ainant  ;  &  il  n'y  en  a  guéres ,  qui,  étant  favori- 
fés  d'une  confidence  de  cette  nature  ,  euflent  pu  fc  réfoudre, 
à  perdre  des  yeux  leur  Maîtrefle ,  dans  une  occafion  fi  ex- 
traordinaire. Cependant ,  tout  le  monde  crut  ce  que  M.  Mïl- 
zarin  voulut  faire  croire., 


{.a)  Voici  ce  que  dit  là-dciTus  Mada- 
me de  ....  dans  une  Lettre  au  Comte  de 
BufTy,  datée  le  13  Août  16.68.  Pour  U 
Lettre  de  Madame  de  Max^rin  à  M.  le 
Che-ualter  de  Rohan  ,  elle  n'a,  point  coH' 
tu.  Le  mari  l'a  montrée  an  Roi ,  (^  ^'^ 


donnée  au  Varîement.  Ainjîn  étant poînp 
cocu  de  Chronique  ,  au  moins  hjera-tii 
de  regtjire.  M.  de  Rohan  ejl  ravi  de  cette 
aventure  ,  rien  ne  lui  pouvoit  venir  plus 
àfouhait.  Lettres  du  Comte  de  BuJ]^/ 
Rabhtirt.  Tom.  I.  Letc.  CXLIIl.p.Ui^ 


Tomi  IL  î  f  f  f 
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Et  pour  mon  Frcrc  ,  il  y  avoit  longtcms ,  comme  vous  avez 
vu ,  qu'il  s'étoit  avifé  d'en  faire  le  jaloux  ,  pour  le  rendre  fuf- 
ped  en  toutes  mes  affaires  ,  &"  me  priver  de  cette  forte  de  [on 
appui.  11  n'eft  rien  de  li  innocent  qu'on  n'empoifonnât  pour 
foutenir  une  accufation  fi  déteftable.  On  produilit  jufqu'à  des 
Lettres  en  Vers ,  faute  de  meilleures  pièces.  La  poftérité  aura 
peine  a  croire  ,  fi  nos  affaires  A^ont  jufqu'à  elle ,  qu'un  hom- 
me de  la  qualité  de  mon  frère  ait  été  interrogé  en  juftice,  fur 
des  bagatelles  de  cette  nature  s  qu'elles  lui  ayent  été  repréfen- 
tées  férieufement  par  des  Juges  -,  qu'on  ait  pu  faire  un  ufage  li 
odieux  d'un  Commerce  d'efprit  &  de  fentimens ,  entre  des 
peribnnes  fi  proches  ;  qu'enfin  l'eflime  &:  l'amitié  pour  un  frère 
d'un  mérite  auflî  connu  que  le  fien  ,  &  qui  m'aimoit  plus  que 
fa  vie  ,  aient  pu  fervir  de  prétexte  à  la  plus  injulle  &:  à  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  diffamations.  On  trouvera  peu  d'exemples 
plus  étranges  du  malheur  des  perfonnes  de  mon  Sexe ,  &•  de 
mon  âge.  Les  liaifons  les  plus  faintes ,  où  la  Nature  &■  la  Rai- 
fon  les  engagent ,  fi-tôc  qu'il  plait  à  la  jaloufie  6c  à  l'envie  , 
deviennent  le  plus  grand  des  crimes  ;  mais  il  n'eft  rien  d'im- 
poifible  à  un  Dévot  de  profeffion  :  plutôt  qu'il  ait  tort ,  il  faut 
que  les  plus  honnêtes  gens  de  la  terre  foient  les  plus  abomina- 
bles de  tous  les  hommes. 

Je  m'emporte  peut-être  ,  &"  le  fou  venir  de  ce  cruel  outrage 
me  fait  jetter  dans  des  digreffions  dont  vous  n'avez  que  faire  ; 
mais  il  eft  bien  difficile  de  faire  de  fang  froid  un  récit  fi  fu- 
nefte.  Il  étoit  mal-aifé  de  fe  défier,  qu'on  dût  jamais  me  faire 
d'affaire ,  fur  une  chofe  auffi  connue  que  l'union  de  mon  frère 
avec  ma  fœur  la  Connétable  &  moi.  Prefque  toute  la  Cour  a 
vu  une  Lettre  ,  qu'il  écrivit  de  Rome  quelque  tems  après 
nos  mariages ,  dans  laquelle ,  repréfentant  à  un  de  fes  amis 
le  bonheur  qu'il  avoit  d'avoir  deux  fœurs  qu'il  aimoit  ex- 
trêmement dans  les  deux  plus  belles  Villes  du  monde ,  il  finiC- 
foie  par  ces  deux  Vers  : 
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Avec  la  belle  Hortenfe  ,  ou  la  fage  Marie  : 
Ain/i  ,  de  fœur   en  fœiir  je  vais  pajfant  ma  vie. 

îl  y  a  apparence  que  M.  Mazarin  auroit  employé  cette  écritu- 
re dans  fon  Procès ,  fi  ma  fœur ,  qu'il  vouloit  ménager  afin 
de  la  mettre  contre  moi ,  n'y  eut  point  été  intérefTée  ;  car  elle 
eft  bien  pour  le  moins  auiïi  criminelle  que  l'autre  Lettre  dont 
il  fe  fer  vit.  Mon  frère  m'avoit  écrit  cette  autre  Lettre  à  S.  Ger- 
main ,  oùj'étois,  quelques  jours  après  que  M.  Mazarin  eut 
fait  abattre  le  Théâtre,  que  je  vous  ai  dit  que  j'avois  fait  fîiire 
dans  mon  Appartement.   Elle  commence  ainfi  : 

Vous  de  tout  l'Univers   unique  en  votre  efpéce  , 
Plus  belle  que  Venus  ,  plus  chajîe  que  Lucrèce  ,   &c. 

Enfuite ,  il  continue  par  des  remercimens  de  ce  que  je  lui  avois 
écrit,  &"  par  des  nouvelles  de  fa  famé,  qui  ne  veulent  rien 
dire  •,  après  quoi  il  pourfuit  de  cette  forte  ; 

Vous  fçaure:^  cependant  ,  que  votre  cher  époux 

S^informe  à  tout  le  monde  inccjfammint  de  vous  : 

Jl  me  vint  voir  un  foir  d'un  air  acariâtre  , 

Et  fc  moqua  de  moi  ,  me  parlant  du   Théâtre. 

Le  beau  Duc  de  Navaille  ,  au  teint  hâve  &  plombé  , 

Par  fon  raifonnement  m'avoit  prefque  abforbé; 

Près  d'une  heure  avec  moi  tous  deux  ils  demeurèrent  ^ 

Et  vous  fûtes  toujours  le  fujet  quils  traitèrent. 

Monjïeur  de  Mazarin  pourfuit  de  vous  braver  , 

Et  fait  courir   le  bruit  quil  veut  vous  enlever. 

îl  dit  quil  neji  ni  Roi  ,  Reine  ,  Empereur  ,  ni  Pape  p 

Qui  puiffe    V empêcher  quun  jour  il  ne  vous  happe. 

Polajîron    s'ejî  offert  â  V exécution 

D 'une  Jî  téméraire  &  jjerjidc  action, 

E  e  e  e  i; 
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Pour  moi  ,  Je  vous  confdlle  ,  en  ce  befoin  extrême  , 
Z)' implorer  de  Louis  l'autorité  fuprérm  , 
Qu'il  ferve  de  bouclier  à   ce  noir  attentat , 
Qiia  forme  contre  vous  un  époux  trop  ingrat  ,  &c. 

Le  refte  iVeft  rien.  Comme  je  montrois  cette  Lettre  à  quel- 
ques amies,  le  Comte  de  Grammont.qui  furvint  me  l'arracha, 
&"  la  porta  au  Roi.  Elle  fut  lue  tout  haut  en  fa  préfence,  Se  il 
n'y  eut  de  toute  la  Cour  qu'un  de  fes  Chirurgiens^nommé  Eliam, 
qui  s'en  fcandalifât.  Cet  homme,  qui  apparemment  étoit  fort 
zélé  pour  fes  malades ,  entendant  lire 

Le  bcaU  Duc  de  Navailh  ,  au  teint  hâve  &  plombé  , 

ne  put  s'empêcher  d'interrompre  ^  que  cela  n' étoit  rien  ,  &  qu'on 
Le  purgeroit  bientôt. 

Ce  fut  pourtant  fur  des  pièces  fi  convaincantes  ,  que  le 
Parlement  donna  un  Arrêt ,  par  lequel  il  fut  permis  à  M.  Ma- 
zarin  de  me  faire  arrêter  quelque  part  que  je  fufle.  Tous  mes 
parens  fignerent  en  même  tems  un  Ecrit  entre  fes  mains,  pour 
prier  conjointement  M.  le  Connétable,  qui  s'en  moqua,  de 
ne  me  pas  recevoir.  On  avoir  pourtant  joint  les  Lettres  fcan- 
daleufesà  cet  Ecritj  &:  je  reçus  en  même  tems  un  Courier  par- 
ticulier ,  qui  venoit  m'en  faire  des  excufes  de  la  part  de  Mada- 
me la  Comteffc  j  mais  de  bouche  feulement.  J'avoue  que  ma 
confiance  ne  fut  pas  à  l'épreuve  d'un  fi  rude  coup.  Je  tombai 
dans  une  mélancolie  extraordinaire ,  &■  des  démarches  fi  vio- 
lentes ne  me  laiflant  aucune  efpérance  d'accommodement ,  je 
ne  fongeai  plus  à  aller  à  Bruxelles. 

Mon  frère  arriva  fur  ces  entrefaites  ;  mais  au  lieu  deme  con- 
foler ,  il  commença  bientôt  une  autre  perfécution  contre  moi , 
d'autant  plus  cruelle ,  qu'elle  avoit  un  fondement  fort  fpé- 
cieux.  Je  devois  renvoyer  Courbeville,  quand  je  ferois  à 
Milan  ;  mais  ayant  appris  la  Procédure  criminelle ,  qu'on  avoit 


LA  Duchesse    Mazarin.  $97 

faire  à  Paris ,  ôc  dans  laquelle  il  étoit  envelopé,  il  fe  jetta  à 
mes  genoux,  &:  me  repréfenta  ,  quil  m  pouvoit  ruourmr  près 
de  fort  Maure  ,  fans  porter  fa  tête  fur  un  èchafaud  ;   &  que  n'ayant 
pas  dequoi  fubfifter  ailleurs  ,  il  étoit  réduit  à  la  dernière  néceffité  Ji 
je  le  congédiais.  Ce  Gentilhomme  m'avoit  fervi  fi  utilement , 
que  je  ne   crus  pas  pouvoir  l'abandonner  fans  une    extrême 
ingratitude.  Je  lui  donnai  ma   parole  de  le  garder  tant  qu'il 
voudroit  5  &■   les  cruels  déplaifirs  ,    qui  m'arriverent  depuis 
pour  l'avoir  tenue  ,  ne  m'ont  point  encore  perfuadce ,  que  je 
ne  fufle  pas  obligée  de  la  donner.  Nanon  &  Narcilîe  ,  enragés 
de  ce  que  je  le  gardois ,  l'accuferent  d'avoir  parlé  fort  info- 
lemment  de  mon  frère.  Les  chofes  ,  qu'ils  lui  faifoient  dire  » 
étoient  vraifemblables  :  mon  frère  les  crut ,  &r  voulut  que  je 
le  chafTafle  j  mais  comme  je  fçavois  qui  lui  avoit  prêté  cette 
charité ,  je  ne  les  crus  pas  ,  &:  m'obftinai  à  le  garder.  Ma  réfo- 
lution  ayant  jette  Nanon  &  Narciffe  dans  le  défelpoir  ,  ils  ne 
trouvèrent  point  de  meilleur  expédient  pour  me  forcer  à  ce 
qu'ils  vouloient ,  que  de  faire  courre  le  bruit  qu'il  m'aimoit. 
Mon  frère  ,  qui  vouloir  ignorer  les  obligations  que  j'avois  à  cet 
homme ,  &"  la  parole  que  je  lui  avois  donnée  ,   parce  qu'il 
croyoit  en  avoir  été  oflFenfé  ,  &:  qui  étoit  accoutumé  à  la  com- 
plaifance  aveugle  que  j'avois  toujours  eue  pour  lui ,  craignit 
qu'il  n'y  eût  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  mon  obftina- 
tion  ;  mais  il  n'en  douta  plus ,  lorfque  ,  m'ayant  repréfenté  avec 
beaucoup  de  hauteur  le  bruit   qui  couroit ,  il  vit  que  je  ne 
m'y  rendois  pas.  Une  calomnie  ridicule  m'irrita ,  au  lieu  de 
m'ébranler  ;  &:  je  fus  fi  touchée  de  voir  qu'il  y  ajoutoit  foi ,  que 
je  ne  pouvois  plus  le  fouffrir.  M.  le  Connétable  &  ma  fœur 
furent  d'abord  pour  moi  contre  lui  5  mais  ils  changèrent  dans 
la  fuite.  Ce  ne  fut  bientôt  qu'éclairciffemens  continuels  entre 
nous  quatre  ,  dans  lefquels  j'avois  toujours  le  tort ,  &■  les  au- 
tres fe  juftifîoient  à  mes  dépens  ;  &■  cette  étrange  vie  pleine 
d'aigreurs  &:  de  reflentiment  contre  un  frère  &"  une  fœur,  que 
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j'aimois  fi  fort ,  &  de  qui  j'avois  cru  que  la  compagnie  fuffifoit 
toute  Icule  pour  nvc  rendre  heureufe  ,  me  fit  à  la  fin  compren- 
dre, mais  trop  tard ,  qu'il  ne  faut  jamais  rien  fouhaiter. 

Nous  allâmes  à  Venife  parmi  ces  brouillerics ,  où  M.  le 
Connétable ,  qui  ne  s'y  plaiCoit  pas ,  peut-être  parce  que  ma 
fœur  s'y  plaifoit  trop  ,  me  promit  toutes  chofes  pour  m'emme- 
Jier  à  Rome  ,  ^w'/7  me.  répondait  du  Pape ,  &   qu'il  ny  oublïeroit 
rien  pour  foulager  le  noir  chagrin  oh  yétois  plongée.  Me  voyant  fi 
cruellement  brouillée  avec  mon  frère  ,  je  crus  devoir  ménager 
l'amitié   du  Connétable  par  ma  complaifancc.  Nous  allâmes 
tous  à  Sienne  chez  le  Cardinal  Chigi ,  d'où  au  bout  de  trois 
femaincs  mon  frère  s'étant  brouillé  avec  nous,  s'en  retourna  à 
Venife  ,  fans  dire  adieu  ,  &:  nous  prîmes  le  chemin  de  Rome. 
Les  chaleurs  y  étoient  fi  grandes ,  que  nous  fûmes  contraints 
d'en  fortir  pour  aller  demeurer  fix  femaines  à  Marine,  Maifon 
de  Piaifance  de  M.  le  Connétable.    En  même  tems  que  nous  en 
revînmes ,  mon  frère  arriva  ,  &:  avec  lui  un  Gentilhomme  de 
la  part  de  M.  de  Rohan  pour  faire ,  à  ce  qu'on  me  dit ,  alTaffiner 
Courbeville.  J  appris ,  que  s'étant  trouvé  fort  mal  à  Venife ,  il 
avoit  cru  être  empoifonné  ;  que  dans  ce  défefpoir,  il  avoit 
écrit  des  Lettres  épouvantables  à  Paris  contre  mon  frère ,  & 
contre  M.  de  Rohan  ,  qu'il  croyoit  d'intelligence  avec  mon 
frère  pour  le  faire  chafler  d'auprès  de  moi  \  que  ces  Lettres 
avoient  été  furprifes  par  M.  de  Rohan,  &:  qu'il  les  renvoyoit 
à  mon  frère  pour  en  faire  la  punition   qu'elles   méritoient.  Le 
peu  de  conduite  de  Courbeville ,  l'éclat  defagréable  que  cette 
afiFaire  faifoit  dans  le  monde  ,  &:  le  defir  du  repos  ,  me  firent  à 
la  fin  réfoudre  de  m'en  défaire ,  jugeant  bien  qu'il  me  rendroit 
volontiers  la  parole  que  je  lui  avois  donnée.  Tout  ce  que  je 
demandai  au  fils  aîné  du  Préfident  de  Champlâtreux ,  qui  négo- 
cioit   entre  nous,  fut  feulement,  ^«e  mon  frère  n'exigeât  pas  dt 
moi  cett^  déférence  avec  tant   de  hauteur,   &  qu'il  me  fut  permis 
d'aller  demeurer ^  che^  ma  tante  MartinoTÙ, 
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Une  heure  avant  que  Courbeville  dût  partir ,  Se  ma  tante 
étant  déjà  au  logis  pour  m'emmener,  ma  fœur,  outrée  de  ce  que 
je  ne  voulois  plus  demeurer  chez  elle  ,  fe  mit  à  le  railler  ea 
ma  préfence  ,  &C  lui  demanda  ,  s'il  m  me  Jléchiroit  point  encore 
cette  fois  comme  les  autres  ?  Cet  homme ,  qui  étoit  au  défefpoir 
de  s'en  aller  ,  lui  ayant  répondu  fort  brufquement,  Quejîje  ne 
lui  ordonnois  pas  ,  il  ne  foniroit  point ,   &  quil  ne  refpecioit  perfon- 
ne  que  moi  y  elle  lui  commanda  de  fortir  fur  le  champ  ,  &:  lui 
dit  quil  trouveroit  à  qui  parler  dans  la  Cour.   Il  obéit  de  rage.  Je 
ne  doutai  pas  qu'on  ne  lui  voulût  faire  un  mauvais  parti.  Je 
crus  lui  devoir  fauver  la  vie  :  je  fortis  avec  lui  ;  &:  le  condui- 
fis  chez  mon  oncle  le  Cardinal  Mancini.  Je  me  retirai  enfliite 
chez  ma  tante ,  où  je  demeurai  quelque  tems  enfermée  comme 
dans  une  prifon.   Néanmoins,  quelque  affligée   que  je  fuffe  , 
je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  l'offre  qu'elle  me  fît  de  danfer 
les  mataffins  au  fon  de  ma  Guitarre  pour  me  divertir.  Je  ne 
fçais  fi  le  refus  que  j'en  fis  l'aigrit  contre  moi  ;  mais  un  jour 
que  j'étois  à  la  fenêtre  ,  elle  me  dit  fort  rudement  de  m'en  ôter, 
que  ce  n  étoit  pas  la  coutume  à  Rome  de  s'y  mettre  ;  Se  une  autre 
fois ,  que  je  m'y  remis  encore ,  elle  m'envoya  fon  ConfelTeur 
me  dire  ,  qu'on  m'enfiroit  ôter  par  force.  Ce  Moine  s'acquitta  (i 
infolemmcnt  de  fa  commiffion ,  que  les  larmes  m'en  vinrent 
aux  yeux.    L'Ecuyer   du  Cardinal  Chigi ,  qui  exerçoit  des 
Chevaux  devant  la  Maifon  ,  m'entendant  plaindre  ,   monta 
pour  m'offrir  Çqs  fervices  ;  mais  je  n'eus  plus  le  courage  de  rien 
dire  quand  je  le  vis.  Il  alla  pourtant  conter  à  fon  Maître , 
qu'il  y  avoit  deux  jours  que  je  n'avois  bu  ,  ni  mangé.  Le  Cardinal 
Chigi  en  fut  touché  de  pitié  ;  Se  le  Cardinal  Mancini  lui  ayant 
répondu  ,  que  Monfîeur  Mazarin  fouhaitoit  quzjefiffe  une  retraite  de 
quin'^e  jours  dans  un  Couvent ,  ou  il  y  avoit  unefœur  de  Monfîeur  le 
Cardinal  Maiarin  ^  je  le  pris  au  mot. 

Mon  frère ,  Se  ma  fœur  ,  voyant  le  déplorable  état  où  j'é- 
tois ,  commencèrent  à  faire  réflexion  fur  leur  conduite  paffée , 
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&  n'eurent  point  de  repos  que  je  ne  leur  eufie  pardonné.  Jenc 
voulois  pourtant  point  voir  mon  frère  ;  mais  à  la  fin,  ils  ga- 
gnèrent encore  ce  point  fur  ma  réfolution  ;  &■  quoique  je 
vifle  bien  que  leurs  remords  ne  Féparoient  pas  l'outrage  qu'ils 
iivoicnt  fait  à  ma  réputation  ,  la  facilité  de  mon  naturel  l'em- 
porta encore  cette  fois  fur  le  plus  jufte  de  tous  les  reifentimens. 
Je  ne  connois  rien  de  plus  cruel  dans  la  vie ,  que  de  voir  reve- 
nir de  bonne  foi  les  gens  à  nous ,  après  qu'ils  nous  ont  fait  des 
injures  mortelles.  C'eft  bien  aflez  de  ce  qu'on  a  fouffert  d'eux , 
fans  partager  encore  la  douleur  de  leur  repentir»  Cette  ré- 
flexion, &:  pluCeurs  autres ,  que  j'avois  fujet  de  faire  ,  me  firent 
réfoudre  à  retourner  en  France  à  la  merci  de  M.  Mazarin  , 
&■  fans  aucune  condition  ,  plutôt  que  de  demeurer  encore  ex- 
polée  à  de  nouvelles  aventures  auffi  cruelles  que  celles  qui 
m'étoient  arrivées.  J'en  fis  écrire  à  La  Princeffe  de  Conti ,  par 
ma  tante  Martinozzi  fa  mère ,  &:  je  me  difpofai  à  partir  auiîî- 
tôt  que  la  réponfe  feroit  venue. 

Peu  de  jours  après ,  Courbeville  trouva ,  je  ne  fcais  com- 
ment ,  le  moyen  de  me  fliire  fçavoir  ,  quapûs  avoir  kl  gardé 
quelques  jaurs  che^  le  Cardinal  Mancini ,  on  l'avait  conduit  à  Civita- 
Vecchia  ,  ou  il  êtoit  prifonnier  depuis  Jixfemaines  ,  &  oîi  il  feroit  , 
à  ce  qu'il  mandoit ,  bien  plus  de  tems  yfi}!-  ri.avois  pas  la  généro- 
Jité  de  ni' employer  encore  pour  lui.  Quelque  fujet  que  j'eulfe  de  ne 
me  plus  mêler  de  cet  homme  \  néanmoins  pour  ne  pas  laiifer 
mon  Ouvrage  inparfait ,  je  demandai  fa  liberté  à  Frà  Vincen- 
zo  Rofpigliofi ,  neveu  du  Pape ,  qui  me  l'accorda. 

Cependant ,  le  tems  que  je  devois  être  dans  le  Couvent  étant 

paffé,  le    Cardinal  Mancini  répondit    aux  inllances  que  ma 

fœur  faifoit  à  mon  infçu  pour  m'en  tirer,  quil  me  confeilloit 

d'attendre  un  peu  ,  parce  quil  feroit  avantageux  pour  moi,  que  la 

réponfe  qui  venoit  de  France  m'y  trouvât.   Cette  réponfe  fut ,  qua- 

pr^s  que  j'y  aurais  demeuré  deux  ans  ,  M.  Mazarin  verroit  ce  qu'il 

•auroit  à  faire.  Le  Cardinal  Mancini  vouloit  que  je  me  foumifle  à 

cette 
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cette  condition  ■■,  &:  pour  moi ,  dans  l'accablement  où  j'étois  de 
voir  la  dureté  de  M.  Mazariii ,  j'étois  capable  de  me  réfoudre 
à  tout  :  mais  ma  fœur  voulut  abfolument  que  je  fortiÛTe* 
Elle  fît  négocier  pour  cet  e^et  avec  la  Reine  de  Suéde  ,  qui 
donna  parole -de  me  recevoi'r  chez  elle  ,  &:  il  ne  fut  plus 
queftion  ,  que  de  me  faire  échaper.  Ma  fœur  me  vint  voir 
une  après-dinée.  Comme  nous  étions  enfemble  dans  ma  Cham- 
bre ,  que  je  difpofois  les  chofes  pour  m'en  aller  avec  elle,  & 
que  Nanon  étoit  déjà  toute  ronde  du  grand  nombre  de  bardes 
qu'elle  avoir  fourrés  de  tous  côtés  fous  fes  habits ,  nous  fûmes 
avertis  que  le  Confeil  de  la  Reine  l'avoit  obligée  de  retirer 
la  parole  qu  elle  avoir  donnée  en  ma  faveur.  Quelque  défa- 
gréable  que  fût  cette  nouvelle ,  il  fut  réfolu  de  palfer  outre. 
Ala  fœur  fe  mit  en  devoir  de  s'en  aller  ,  ô«:  moi  de  dcfcendrc 
avec  elle  fous  prétexte  de  raccompagner.  Ma  tante  Mazarin 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  me  faire  demeurer  dans  ma  Cham- 
bre ,  parce  qu'il  y  avoir  longtcms  que  je  ne  me  portois  pas 
jfort  bien  ;  mais  je  n'avois  garde  de  faire  cette  faute.  Les  cn- 
fans  de  ma  fœur ,  qui  n'avoient  pas  permiffîon  comme  elle 
d'entrer  dans  le  Couvent ,  ôc  qu'elle  avoit  exprés  amenés  ce 
jour-là  pour amufer  ma  tante-da-ns  le  parloir,  afii>  que  nous 
n'en  fuffions  pas  embarraffées ,  l'attendoient  à  la  Porte  quand 
l'Abbeife  la  vint  ouvrir.  Nanon  fe  jetta  d'abord  à  eux  pour  les 
carefler ,  &  moi  après  elle.  Comme  on  ne  fe  déficit  point  de 
notre  deflein ,  l'AbbefTe  n'ofa  pas  m'en  empêcher  de  force , 
outre  que  Je  ne  lui  donnai  pas  le  tems  de  délibérer.  Me  voilà 
dans  le  carrofle  de  ma  fœur.  Elle  avoit  le  Privilège  de  faire 
entrer  avec  elle  un  certain  nombre  de  femmes ,  ma  tante  re- 
tint par  dépit  deux  Dames  qui  s'en  étoient  prévalu  ce  jour-là,, 
quoiqu'elles  n'eulTent  rien  de  commun  avec  nos  affaires  ;  la 
pauvre  vieille  prit  Efort  à  cœur  cette  aventure,  qu'elle  en 
mourut  peu  de  jours  après  de  déplaifir. 

Nous  fumes  d'abord  chez  le  Cardinal  Chigi ,  que  nous  ne 
Tome  JL  '  ^B§o 
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trouvâmes  pas,  pour  lui  demander  fa  Protedion.  Il  vint  quel- 
que tems  après  chez  ma  fœur ,  ôc  nous  parut  affez  froid , 
craignant  que  le  Pape  ne  me  fût  contraire  ;  mais  Sa  Sainteté 
répondit  aux  plaintes  du  Cardinal  Mancini ,  Que  fi  die.  avoit 
fçii  qucj^cujf'c  été  contre  mon  gré  dans  le  Couvent ,  elle  ni  en  ferait 
allé  tirer  elle-même.  Ne  pouvant  encore  me  réfoudre  à  demeu- 
rer chez  ma  fœur  ,  je  fus  loger  à  la  rue  du  Cours ,  dans  notre 
Maifon  paternelle  ,  où  l'Académie  de  Rome  s'eli  tenue  de  tout 
tems.  Le  Cardinal  Mancini  en  fit  déloger  par  dépit  une  de  fes 
fœurs ,  qui  n'auroit  fait  que  m'incommoder  ;  mais  pendant  un 
voyage  que  je  fis  à  Marine,  il  s'en  empara  entièrement,  & 
je  fus  contrainte  à  mon  retour  d'en  louer  une  autre. 

Il  fallut  bientôt  engager  mes  pierreries  pour  fubfifter.  Je 
n'avois  encore  pris  que  trois  mille  écus  deflus ,  ce  qui  n'étoit 
rien  en  comparaifon  de  leur  valeur ,  quand  j'appris  que 
rhomme  qui  les  avoit,  n'étoit  pas  fur.  Je  voulus  les  retirer; 
mais  Madame  Martinozzi  m'avoit  prévenue  :  elle  avoit  donné 
l'argent ,  &  ne  les  vouloit  pas  rendre.  M.  le  Connétable ,  fei- 
gnant d'ignorer  qu'elle  les  eût ,  obligea  cet  homme  par  fon 
autorité  &:  fes  menaces  de  les  ravoir  d'elle ,  puifqu'il  ne  de- 
voit  pas  les  lui  avoir  données.  On  écrivit  après  à  M.  Mazarin, 
pour  le  prier  de  les  dégager  j  &■  il  répondit ,  quil  fallait  Us 
laijfer  ou  elles  étaient  ,  &  m'a  ter  tout  moyen  defubfifler  afin  de  me 
réduire  à  mon  devoir.  Je  fus  contrainte  de  fouffrir  que  Grillon  , 
qui  étoit  le  meilleur  ami  de  mon  frère ,  &■  du  Connétable  , 
donnât  l'argent  qu'il  falloit  pour  les  avoir.  Je  le  lui  rendis 
bientôt ,  &  le  déplaifir  que  j'eus  de  me  voir  réduite  à  la  nécef- 
fîté  d'avoir  obligation  à  des  gens  qui  pouvoient  en  abufer,  me 
fit  réfoudre  quelque  tems  après  à  faire  un  voyage  en  France , 
pour  tacher  d'obtenir  une  penfion  de  M.  Mazarin. 

Je  partis  avec  mon  frère  ,  qui  alloit  époufer  Mademoifellc 
de  Thiange  \  &  c'eft  à  cette  AUiance  ,  que  je  fuis  redevable  du 
bon  fuccès  de  mon  Voyage.  Nous  demeurâmes  près  de  fix  mois 
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en  chemin.  Quand  nous  fûmes  fur  la  Frontière ,  nous  refolû- 
mes  qu'il  fe  mettroit  devant  :  &  que  j'y  attendrois  qu'il  eût 
pris  les  furetés  qui  m'étoient  néceflaires  pour  pafîer  outre. 
Mais  nos  amis  nous  ayant  mandé  en  même-tems  le  défaftre 
des  pauvres  Statues  du  Palais  Mazarin  ,  &  que  la  conjondure 
étoit  favorable,  nous  fûmes  enfemble  jufquà  Nevers ,  où  il 
me  laifla,  pour  fe  rendre  à  la  Cour  avec  Grillon  qui  nous  avoi^ 
joints  à  Milan. 

Si-tôt  que  M.  Mazarin  nous  fçut  en  chemin  ,  il  envoya  Po- 
laftron ,  fon  Capitaine  des  Gardes,  fur  notre  route  informer 
exadcment  de  la  vie  que  nous  menions  j  &  il  fit  aflembler 
toutes  les  Prévôtés  des  environs  du  Nivernois,  pour  prêter 
main  forte  au  Commiflaire  de  la  Grand'  Chambre  qui  me  ve- 
noit  enlever  en  vertu  de  l'Arrêt  du  Parlement.  Mon  frère  en 
ayant  fait  plainte  au  Roi  ;  Sa  Majefté  me  vouloit  envoyer  qué- 
rir d'autorité  j  mais  M.  Colbert ,  jugeant  bien  qu'il  étoit  à 
propos  pour  mes  intérêts  de  ménager  M.  Mazarin  le  plus  qu'on 
pourroit ,  lui  fit  dire  de  figner  un  Arrêt  d'Apointement,  comme 
il  fit  les  larmes  aux  yeux ,  &^  voyant  bien  qu'on  pafleroit  ou- 
tre s'il  ne  le  faifoit  pas.  Cet  Arrêt  arriva  heureuf ément  à  Ne- 
vers  le  même  jour  que  Palluau  ,  Confeiller  de  la  Grand'  Cham- 
bre, y  arriva  auffi  pour  m'arrêter.  Je  reçus  en  même-tems 
ordre  d'aller  au  Lys  (a) ,  &■  mon  frère  fe  maria  le  jour  que  j'y 
entrai. 

Pendant  que  j'y  fus,  M.  Mazarin  me  fit  faire  plufieurs  pro- 
portions d'accommodement ,  mais  toutes  par  de  miférabics 
Moines ,  &  autres  gens  de  pareille  étoffe ,  &"  fans  me  donner 
aucune  fureté.  11  avoit  dit  au  Roi,  que  mon  frère  m'empêchoit 
d'y  entendre  y  qu  'il  me  gouvernait  avec  une  autorité  tyrannique  _;  & 
que  Jî  je  ne  le  craignais  pas  ,  je  ferais  beaucoup  plus  traitabie^ 
Pour  en  fçavoir  la  vérité  ,  le  Roi  m'envoya  quérir  au  bout  de 
trois  mois  par  Madame  Bellinzani,   6c  un  Exemt  des  Gardes  ^ 

(«)  Au  mois  de  Décembre  de  l'année  1670» 
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dans  un  carroirc  de  Madame  Colbert ,  chez  qui  mon  frcrc 
avoit  prie  le  Roi  de  me  faire  loger ,  comme  dans  un  lieu  où 
pcrfonne  ne  me  pourrait  contraindre  de  déguifer  mes  fenti- 
mens.  Deux  ou  trois  jours  après  ,  il  me  fit  aller  chez  Madame 
de  Montefpan  pour  me  parler.  Je  n  oublierai  jamais  la  bonté 
avec  laquelle  il  me  traita ,  jufqu  a  me  prier  de  confidérer ,  que 
s^il  n&n  avoit  pas  mieux  ufé  pour  moi  par  U  pajjc  y  ma  conduite  lui 
en  avoit  été  les  moyens  j  que  je  lui  dife  franchement  ce  que  je  vou- 
lais '  quejij'étois  ahfolument  réfolue  à  retourner  en  Italie  ,  il  me  fe~ 
Tûit  donner  une  perron  de  vingt-quatre  mille  francs  ,  mais  qu'il  me 
confeilloit  de  demeurer  j  qu  il  f croit  mon  Accommodement  auffi  avan- 
tageux que  je  voudrais  ;  que  je  ne  fiùvrois  M.  Maiarin  dans  aucun 
Voyage  ;  quU  nauroit  rien  à  voir  fur  mes  Domefliques  j  que  même 
fi  fes  careffes  m' étaient  odieufes  ,  je  ne  ferois  pas  obligée  de  les  fouf- 
frir  d'abord  ,  &  quil  me  donnait  j ufqu  au  lendemain  poury  fonger. 
Taurois  bien  pu  lui  répondre  fur  le  champ  ce  que  }e  lui  répon- 
dis le  jour  fuivant ,  quaprls  m' avoir  voulu  perdre  d'honneur  , 
tomme  M.  Maiarin  avait  fait ,  &  avoir  refufé  de  me  reprendre  , 
iarfque  je  le  lui  avois  fait  offrir  de  Rome  fans  aucune  condition  ,  6» 
au  il  yne  fçavoit  dans  la  dernière  nécefjité  y  je  ne  pouvais  me  réfoudre 
à  retourner  avec  lui  y  que  quelques  précautions  qu'on  pût  prendre  , 
de  l'humeur  dont  il  était  y  il  m' arriverait  tous  les  jours  vingt  petites 
chofes  truelles  y  dont  il  ne  ferait  pas  à  propos  d' aller  importuner  Sa 
Mai  elle  ,  &  que  j'acceptais  avec  une  recannaifjance  extrême  la  penjion 
quil  lui  plaifoit  de  me  donner.  Après  des  raifons  fi  légitimes , 
vous  ferez  furpris  d'apprendre  que  tout  le  monde  blâma  ma 
réfolution  -,  mais  les  jugefmens  des  gens  de  Cour  font  bien  dif- 
férens  de  ceux  des  autres  hommes.  Madame  de  Montefpan ,  &: 
Madame  Colbert ,  entr'autres ,  firent  tout  ce  qu'elles  purent 
pour  me  faire  demeurer  i  &■  M.  de  Lauzun  me  demanda  ,  ce  que 
je  voulais  faire  avec  mes  vingt-quatre  mille  francs?  Que  je  les  man- 
^rois  au  premier  cabaret  ,  &  que  je  ferais  contrainte  de  revenir  après 
toute  honteufe  en  demander  (d'autres  ,  qu'on  m  me  donnerait  pas. 
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M^-is  il  'ne  fçavoit  pas  que  j'avois  appris  à  ménager  l'argent. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  vifle  qu'il  m'étoit  impolîible  de  fubfifter 
longtems  honnêtement  avec  cette  fomme  ;  mais  outre  que  je 
n'en  pou  vois  pas  obtenir  davantage ,  &■  que  M.  Mazarin  ne 
vouloit  pa6  même  me  permettre  de  la  manger  à  Paris  Ikns  être 
avec  lui ,  je  faifois  mon  compte ,  qu'elle  me  donneroit  du 
moins  le  tems  de  prendre  d'autres  mefures.  M.  Mazarin ,  ne 
pouvant  faire  pis,  s'avifa  de  dire  au  Roi,"  que  je  me  falfois  faire 
un  Jujîc-au-corps  d'homme  ,  pour  m  en  aller  habillée  de  cette  force  ^ 
mais  Sa  Ma  j  elle  eut  encore  la  bonté  de  lui  dire ,  quelle  Va^uroït 
que  cela  ne  ferait  pas. 

Madame  Bellinzani  eut  ordre  de  me  conduire  avec  un  Exemt 
jufqu'à  Rome ,  &:  deux  Gardes  du  Corps  avec  eux  jufqu'à  la 
Frontière.  Je  reçus  tant  d'honnêtetés  de  M.  le  Duc  de  Savoie  en 
paflantà  Turin,  que  je  réfolus  dés-lors  de  ne  me  point  retirer 
autre  part  que  dans  fes  Etats ,  li  je  quittois  jamais  Rome.  J'y 
arrivai  enfin  ,  après  avoir  été  trois  mois  en  chemin  -,  &  Gril- 
lon y  arriva  auffi ,  peu  de  tems  après ,  pour  me  replonger  mal- 
gré que  j'en  euffe  dans  de  nouveaux  embarras.  J'avois  fait  def- 
fein  de  ne  voir  perfonne  en  France.  Grillon ,  qui  prétendoit 
être  excepté  ,  à  caufe  du  fervice  qu'il  m'avoit  rendu  à  Rome 
dans  TafiFaire  de  mes  pierreries ,  vint  une  fois  au  Lys  avec 
Madame  la  Comtefle  au  commencement  que  j'y  fus  ;  mais  je 
ne  le  voulus  plus  voir  depuis.  Le  dépit  qu'il  en  eut  le  tranfportx 
à  un  point  incroyabLe.  Pendant  que  j'étois  à  Nevers,  attendant 
le  Commiflaire  tous  les  jours ,  l'Intendant  de  mon  frère  me 
faifoit  demeurer  pour  plus  grande  jdireté  dans  la  Tour  d'un 
Couvent  qui  tient  au  Château.  Comme  il  n'avoit  pas  des  gens 
de  refte  pour  me  fervir ,  il  mit  près  de  moi  un  Garde  dé  mon 
frère ,  qui  a  voit  été  chafle  depuis  peu  pour  quelque  fujet  aflez 
léger.  Cejgarçon  me  fervit  le  mieux  qu'il  put,  afin  que  j'ob- 
tinlTe  fon  pardon ,  &:  je  lui  permis  de  me  fuivrc  au  Lys  dans 
cette  efpérance.  Un  fripon  de  Cuifinier  que  j'avois ,  pour  fe 
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faire  de  fête  à  Grillon  qui  Tavoit  corrompu  ,  s'en  va  lui  dire 
que  ce  mif érable  fc  rendok  nccejfaire  auprès  de  moi,  &  qu'il  entrait 
quelquefois  dans  le  Couvent.  Grillon  ,  fans  autre  examen  ,  va  pu_ 
blier  cette  belle  affaire  par-tout ,  jufques-là  ,  que  quand  j'ar- 
rivai à  Paris ,  Madame  Colbert  ne  voulut  pas  que  l'homme 
dont  étoit  queftion  entrât  à  ma  fuite  chez  elle.  Jugez  de  mon 
étonnement,  quand  f  en  feus  le  fujet;  avec  quelle  promptitu- 
de je  chalTai  ce- nouvel  Officier  j  quel  refleritiment  je  dus  avoir 
de  la  méchanceté  de  Grillon  i  &  fi  je  fus  furprife,  en  repaCTant 
à  Lyon,  de  le  voir  ofer  rtvenir  à  moi ,  à  la  faveur  d'une  Let- 
tre de  mon  frère ,  qui  me  prioit  de  tout  oublier.  La  froideur  , 
avec  laquelle  je  le  traitai ,  ne  fît  que  l'animer  davantage.  11 
apprit  en  arrivant  à  Rome ,'  que  M.  dé  Marfan  me  voyoic 
quelquefois  ;  &  après  mille  extravagances  qui  fd  pafFerent  en- 
tr'euXj  ils  eurent  à  la  fin  enfemble  la  ridicule  affaire  que 
vous  avez  fçue  ,  où ,  fans  courir  aucun  danger  ,  ils  fe  donnè- 
rent le  plaifir  de  réjouir  de  nouveau  le  monde  à  mes  dépens. 

Ce  fut  quelque  tems  après ,  que  ma  fœur  réfolut  de  fe  reti- 
rer en  France  ,  pour  divers  fujets  de  plainte  qu'elle  prétendoit 
avoir  contre  M.  le  Connétable.  Il  feroit  inutile  de  vous  dire 
les  raifons  dont  je  combattis  fa  réfoltition.  Les  déplaifirs , 
qu'une  pareille  équipée  m'aVoit  attirés,  me  donnèrent  une 
éloquence  toute  extraordinaire  ;  mais  la  même  étoile  qui  m'a- 
voit  conduite  en  Italie,  Ja  pouflbit  en  France.  Comme  elle 
étoit  fort  affurée  de  moi ,  elle  n'héfita  pa^'  à  me  mettre  de  la 
partie  5  &  parce  que  je  ne  me  fouciois  de  Rome  qu'à  caufe 
d'elle  ,&■' que  je  croyois  foulager  les  dangers  qu'elle  devoir 
courir  en  les  partageant,  je  n'héfitai  pas  à  la  fuivre.  Je  lui 
i'epréfentai  feulement ,  que  je  ferais  obligée  de  la  quitter  aufji-tôt 
que  nous  ferions  en  Frante.  Cette  néceffité  lui  fit  plus  de  peine, 
qu'aucune  autre  chofe  \  ôç  rien  ne  me  perfuadà  plus  de  la  force 
de  fes  raifons ,  que  dé  voir  qu'elles  la  faifoient  réfoudre  à  nous 
féparer. 
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Le  Chevalier  de  Lorraine  lui  avoit  aflez  d'obligation ,  pour 
la  fcrvir  dans  cette  rencontre.  Elle  s'étoit  fait  des  affaires  avec 
tout  Rome  pour  lui ,  &  pour  fon  frère.  On  ne  pouvoit  les 
fûuffrir  par-tout  ailleurs  que  chez  elle ,  &  elle  s'étoit  déclarée 
pour  eux  dans  des  occalions  aflez  délicates  contre  le  Cardinal 
Chigi ,  &:  le  Connétable  même.  Cependant ,  elle  n'en  reçut 
autre  fecours ,  que  de  grandes  promefles  de  la  fervir  de  leur 
crédit  en  France  j  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait;  &■  pour  ce  qui  étoit 
de  fon  deflein  ,  le  Chevalier  fe  contenta  de  lui  dire ,  qucjî  dU 
n  avoit  qii  elle-même  pour  le  conduire  ,  il  s\n  mettroit  en  peine  ; 
mais  que  puifque  Madame  Ma:^arin  en  étoit  ,  on  pouvoit  bien  s  \n 
repofer  fur  elle  ,  puifquelle  avoit  plus  d'efprit  &  de  réfolution  quil 
nen  fallait  pour  des  entreprifes  encore  plus  dangereufes.  Il  ne 
croyoit  pas  alors  devoir  être  rapcUé  en  France  ,  fi-tôt  qu'il  le 
fut.  S'il  eût  fait  fon  devoir  ,  nous  y^  aurions  été  devant  lui , 
&  on  n'auroit  pas  pu  dire  que  nous  le  fuivions;  mais  ma  fœur, 
qui  n'avoit  compté  que  fur  lui ,  fut  contrainte  de  diflFérer  foa 
départ ,  quand  elle  s'en  vit  abandonnée. 

Après  qu'il  fut  allé  en  France ,  elle  s'ouvrit  à  un  autre  hom- 
me d'une  Dignité  éminente ,  &:  qu'elle  croyoit  fon  ami ,  parce 
qu'elle  l'avoit  obligé  de  l'être  -,  mais  il  lui  dit  feulement ,  que  le 
Chevalier  de  Lorraine  dcvoit  bien  la  fecourir  dans  le  befoin.  Il  mc 
demanda  enfuite  ce  que  je  deviendrais  ,  &  fi  c'' étoit  de  mon  confeil 
que  ma  fœur  entreprenait  ce  Voyage.  Il  peut  encore  rendre  témoi- 
gnage que  je  lui  répondis  que  non  ,•  qucjefçavois  bien  que  je  ne 
pouvais  pas  demeurer  en  France  ;  que  je  ne  prétendais  même  y  abor. 
der  ,  quà  la  faveur  d'un  Paffeport  que  le  Roi  avoit  envoyé  à.  ma 
fœur  ,  pour  elle  &fes  gens  y  &  que  mon  dejfein  était  de  me  retirer  en 
Savoye  ,  dis  que  je  la  verrais  en  lieu  de  fureté. 

Enfin ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  du  côté  de  Fran- 
ce, que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer,nous  envoyâmes 
une  Barque  nous  attendre  à  Civita-Vecchia  \  &c  un  beau  jour 


'6oS  Mémoires  t)  e  M  a  d  a  m  e 
de  Mai  (a) ,  M.  le  Connétable  ayant  dit  à  dîner  ,  qu*il' alloie  à 
dou^c  milles  de  Rome  voir  un  defes  haras  &  qu'on  ne  V attendit  pas 
lefoir ,  s'il  demeurait  trop  à  revenir  j  ma  fœur  voulut  abfolument 
partir ,  quoique  nous  n'euffions  encore  rien  de  prêt.  Nous  dî- 
mes que  nous  allions  à  Frefcati ,  &"  nous  montâmes  dans  mon 
carrofle  avec  une  de  Tes  femmes  &:  Nanon  ,  habillées  en  hom- 
me comme  nous ,  avec  nos  habits  de  femmes  par-defflis.  Nous 
arrivâmes  à  Civita-Vecehia  à  deux  heures  de  nuit,  que  tout 
étoit  fermé  j  fi  bien  que  nous  fômes  contraintes  de  nous  en^ 
foncer  dans  le  plus  épais  du  Bois ,  en  attendant  qu'on  eût  trou- 
vé notre  Barque.  Mon  Valet  de  Chambre  ,  qui  avoir  été  feul 
de  tous  nos  gens  afîez  réfolu  pour  nous  conduire  ,  ayant  couru 
longtems  inutilement  pour  la  chercher ,  en  loua  mille  écus 
une  autre  qu'il  rencontra  par  hazard.  Cependant ,  mon  Portil- 
lon ,  s'impatientant  de  n'avoir  point  de  nouvelles  ,  monta  fur 
un  des  Chevaux  du  carrofle  &  fut  (i  heureux ,  qu'à  la  fin  il 
trouva  la  nôtre.  Il  étoit  bien  nuit  quand  il  en  revint  ;  il  nous 
fallut  faire  cinq  milles  à  pied  pour  y  aller  ,  &:  nous  nous  eni:- 
barquâmes  enfin  à  trois  heures  fans  avoir  ni  bu  ni  mangé  depuis 
Rome.  Notre  plus  grand  bonheur  fut  d'être  tombées  entre  les 
mains  d'un  Patron  également  habile  ,  &■  homme  de  bien.  Tout 
autre  nous  auroit  jette  dans  la  Mer  après  nous  avoir  volées  ; 
car  il  vit  bien  d'abord  que  nous  n'étions  pas  des  gueufes.  H 
nous  le  difoit  lui-même  ;  fes  Bateliers  nous  demandoient ,  Si 
nous  avions  tué  le  Pape  ?  Et  pour  ce  qui  efl:  d'être  habile ,  il 
fufl5t  de  vous  dire  qu'ils  firent  canal  à  cent  milles  de  Gènes. 
Au  bout  de  huit  jours  ,  nous  débarquâmes  à  la  Cioutat  en 
Provence ,  à  onze  heures  du  foir.  De-là  ,  nous  fûmes  à  che- 
val à  Marfeillc  pour  cinq  heures  du  matin  ;  où  nous  trou- 
vâmes les  ordres  du  Roi ,  &:  le  Pafleport  chez  l'Intendant. 

(«)  En  i6t%. 

M.  le 
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M.  le  Connétable  ,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  , 
fut  trois  jours  hors  de  Rom.:,  &:  ne  Te  défia  de  la  vérité  que  fort 
tard.  Il  n'eft  point  de  contes  fi  horribles  qu'on  ne  fît  de  nous , 
jufqu'à  dire  que  nous  étions  allées  en  Turquie  ;  ôc  il  fut  con- 
traint d'obtenir  du  Pape  une  excommunication  contre  tous 
ceux  qui  en  parleroient.  Il  fit  partir  quatorze  Couriers  par 
autant  de  routes  différentes,  dont  lun  fit  fi  belle  diligence, 
qu'il  arriva  avant  nous  à  Marfeille.  Il  y  arriva  auffi  un  peu 
après  un  homme  à  lui ,  de  cette  forte  de  gens  qu'on  ap- 
pelle en  Italie  des  braves.  Mon  Valet  de  Chambre  étoit  allé ,  je 
ne  fçais  où ,  fe  préparer  à  partir  pour  la  Cour ,  où  ma  fœur 
l'envoya ,  &  nous  étions  nous  quatre  femmes  toutes  feules  de 
notre  compagnie  dans  le  Cabaret  même  où  cet  homme  vint 
loger.  Nanon  ,  qui  l'apperçut  la  première,  le  reconnut  d'abord. 
Elle  nous  donna  l'allarme  bien  chaude.  Nous  fîmes  demander 
des  Gardes  à  l'Intendant  :  il  nous  en  envoya  fur  le  champ. 
Mon  Valet  de  Chambre  revint  de  la  Ville  j  de  le  brave,  après 
nous  avoir  parlé  fort  honnêtement  pour  nous  exhorter  à  re- 
tourner à  Rome ,  partit  fur  le  champ  pour  y  retourner  lui- 
même  ,  avec  une  belle  Lettre  de  ma  fœur  pour  fon  Maître. 

Cette  aventure  nous  fit  aller  loger  chez  l'Intendant  ;  &■  peu 
de  jours  après,  à  Aix,  où  nous  demeurâmes  un  mois,  &  où 
Madame  de  Grignan  eut  la  charité  de  nous  envoyer  des  che- 
mifes  ,  difant ,  Que  nous  voyagions  en  vraies  héroïnes  de  Roman  , 
avec  force  pierreries  i  &  point  de  Linge  blanc.  Nous  fûmes  enfuite 
à  Mirabeau  ,  puis  à  Montpellier ,  où  ma  fœur  voulut  aller  voir 
M.  de  Vardes ,  &■  à  Monfrein  où  j'appris  que  Polaftron  étoit 
en  chemin  ,  fous  prétexte  de  venir  faire  compliment  à  ma  fœur 
de  la  part  de  M.  Mazarin  ;  mais  en  effet ,  pour  me  faire  arrê- 
ter avec  fon  malheureux  Arrêt.  Je  me  retirai  feule  au  Vivier 
pour  le  lailTer  pafTer  ;  û  ne  s'arrêta  point  près  de  ma  fœur , 

quand  il  ne  m'y  trouva  pas  :  il  paffa  outre ,  croyant  m'atraper, 
Tome  11,  H  h  h  h 


6lO       MÉMOIRES  DE  MaD.  LA  DuCHESSE  MaZARIN. 

&:  que  j'étois  retournée  en  arrière  j  mais  il  s'éloignoit ,  au  lieu 

de  me  fuivre.  i/^ 

Cependant,  je  me  rendis  à  Arles  par  le  Rhône;  &  de-là  à 
Martigues  par  terre ,  &c  par  la  mer  à  Nice  ;  puis  à  Turin  ôc  à 
Montmélian  ,  d'où  ma  fœur  me  rapella  à  Grenoble  prés  d'elle , 
après  avoir  pris  les  mefures  nécclTaires  pour  ma  fureté  avec 
M.  de  Lefdiguieres.  Mon  frère  nous  y  vint  joindre  :  il  y  fut 
huit  jours  avec  nous.  Nous  en  partîmes ,  huit  jours  après  lui , 
pour  Lyon  ;  ^  ma  fœur  ayant  pris  le  chemin  de  Paris ,  je  pris 
celui  de  Chambéri ,  où  j'ai  enfin  trouvé  le  repos  que  je  cher- 
chois  inutilement  depuis  fi  longtems ,  6c  où  j'ai  toujours  demeu- 
ré depuis ,  avec  beaucoup  plus  de  tranquillité ,  qu'une  femme 
auffi  malheureufe  que  moi  n'en  devroit  avoir  {a), 

« 

(a.)  Madame  Maxarin  demeura  trois  ans  à  Chambcri ,  &  en  Itf7f.   elle  Ce 
retira  en  Angleterre. 


LETTRE 

TOUCHANT 

jL£    CARACTERE 

D  E 

MADAME    LA    DUCHESSE 

A  Z  A  R  I  N, 

JE  vous  renvoie  par  un  homme  exprés  les  MÉMoiREsMont 
vous  m'avez  fait  part ,  de  peur  de  tomber  par  la  porte 
dans  le  même  inconvénient  qui  les  a  mis  entre  vos  mains^ 
Si  toutes  les  fois  que  Meflîeurs  les  Minières  font  ouvrir  les 
Lettres  ,  on  trouvoit  des  chofcs  aufli  curieufes  ,  je  ne  plaindrois 
guéres  la  peine  des  Commis. 

Vous  avez  eu  raifon  de  croire  ,  qu'après  la  manière  dont  je 
vous  avois  parlé  de  Madame  Mazarin,  je  fcrois  bien  aife  de 
voir  fon  Hiftoire.  Je  l'y  reconnois  d'un  bout  à  l'autre ,  &"  j'y 
ai  remarqué  vingt  chofes ,  qu'elle  feule  étoit  capable  de  pen- 
fer ,  &:  de  mettre  comme  elles  font. 

Puifque  vous  ne  l'avez  jamais  vue  ,  je  vous  dirai  pour  fatis- 
faire  à  votre  prière,  que  c'ell  une  de  ces  Beautés  Romaines , 
qui  ne  reflemblent  point  à  des  Poupées  ,  comme  la  plupart  des 
nôtres  de  France  j  &"  dans  qui  la  Nature  toute  pure  triomphe 
avec  majefté  de  tout  l'artifice  des  Coquettes. 

La  couleur  de  ïqs  yeux  n'a  point  de  nom.  Ce  n'efl ,  ni  bleu , 

Hhhh  ij 
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ni  gris,  ni  tout-à-fait  noir  ;  mais  un  mélange  de  tous  les  trois, 
qui  n'a  que  ce  que  chacun  a  de  plus  beau ,  la  douceur  des 
bleus ,  la  gaieté  des  gris ,  6c  fur-tout  le  feu  des  noirs.  Mais  ce 
qu'ils  ont  de  plus  merveilleux ,  c  eft  qu'il  n'y  en  a  point  au 
monde  de  fi  doux  ,  &  de  fi  enjoués  pour  l'ordinaire ,  enfin  de 
fi  propres  à  donner  de  l'amour  -,  &c  il  n'y  en  a  point  de  fi  fé- 
rieux ,  de  fi  févéres ,  &■  de  fi  fenfés  ,  quand  elle  eft  dans  quel- 
que application  d'efprit.  Us  font  fi  vifs ,  &:  fi  rians ,  que  quand 
elle  s'attache  à  regarder  quelqu'un  fixement,cequi  ne  lui  arrive 
guéres ,  on  croit  en  être  éclairé  jufqu'au  fond  de  l'ame ,  &  on 
defefpére  de  pouvoir  lui  rien  cacher.  Ils  font  grands,bien  fendus, 
&  à  fleur  de  tête ,  pleins  de  feu  &  d'efprit  :  mais  avec  toutes  ces 
beautés ,  ils  n'ont  rien  de  UnguiiTant ,  ni  de  pafiîonné  ;  comme 
fi  elle  n'étoit  née  ,  que  pour  être  aimée ,  &■  non  pas  pour  aimer. 

Sa  bouche  n'eft  ,  ni  grande  ,  ni  de  la  dernière  petitelTe  ;  mais 
tous  les  mouvemens  en  font  pleins  de  charmes ,  &:  les  grima- 
ces les  plus  étianges  ont  une  grâce  inexprimable  quand  elle 
contrefait  ceux  qui  les  font.  Son  rire  attendriroit  les  cœurs  les 
plus  durs ,  &:  charmeroit  les  plus  cuifans  foucis.  11  lui  change 
prcfque  entièrement  l'air  du  vifage ,  qu'elle  a  naturellement 
aflez  froid  &:  fier ,  ÔsT  il  y  répand  une  certaine  teinture  de  dou- 
ceur &  de  bonté ,  qui  raffUre  les  âmes  que  fa  beauté  a  d'abord 
allarmées,  &  leur  infpire  cette  joie  inquiettc  qui  eft  la  plus 
prochaine  difpofition  à  la  tendrefle. 

Voilà  comment  elle  a  la  bouche  &  les  yeux ,  qui  font,  com- 
me vous  fçavez ,  les  deux  parties  du  vifage  du  plus  important 
ufage  en  amour ,  &  de  la  plus  grande  expreffion. 

Mais  les  autres  ne  font  pas  moins  admirables.  Son  nez ,  qui 
eft:  aflurément  des  mieux  faits  ,  &:  de  la  plus  jufte  grandeur , 
donne  un  certain  air  fin ,  noble ,  &  élevé ,  à  toute  fa  Phyfiono- 
mie ,  qui  plait  infiniment.  Elle  a  le  fon  de  la  voix  fi  touchant , 
qu'on  ne  fçauroit  l'entendre  parler  fans  émotion.  Son  teint  a 
lin  éclat  fi  naturel ,  fi  vif,  &  fi  doux  ,  que  je  ne  penfe  pas  que 
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pcrfonne  fe  Coït  jamais  avifé  en  la  regardant  de  trouver 
à  redire  qu  il  ne  foft  pas  de  la  dernière  blancheur.  Ses  che- 
veux font  d'un  noir  luifant ,  qui  n'a  rien  de  rude.  A  voir  le 
beau  tour  qu'ils  prennent  naturellement ,  Ôc  comment  ils  fe 
tiennent  d'eux  mêmes,  quand  elle  les  a  tout-à-fait  abattus,  pour 
peu  qu'on  eût  l'ame  poétique  ,  on  diroit  qu'ils  fe  jouent  à  plai- 
fir ,  tout  enflés  6c  glorieux  de  couvrir  une  tête  fi  belle. 

Ceft  le  plus  beau  tour  de  vifage  que  la  Peinture  ait  jamais 
imaginé.  A  force  de  fe  négliger  ,  fa  taille  ,  quoique  la  mieux 
prife ,  &:  la  mieux  formée  qu'on  puifle  voir  ,  n'eft  plus  fine  en 
comparaifon  de  ce  qu'elle  a  été.  Je  dis  en  comparaifon  j  car 
beaucoup  d'autres  feroient  déliées  de  ce  qu'elle  eftgroffe.  Cela 
fait  qu'elle  ne  paroît  pas  fî  haute  qu'elle  ell: ,  quoiqu'en  effet 
elle  foit  aufïï  grande  qu'une  femme  peut  l'être  fans  être  ridicule., 
On  la  voit  quinze  jours  de  fuite  coeffée  d'autant  de  différentes 
manières ,  fans  pouvoir  dire  laquelle  lui  va  mieux  :  celles  qui 
défont  toutes  les  autres  femmes ,  la  parent  :  5c  celles ,  qui  ne 
conviennent  jamais  à  une  même  tête  ,  font  également  bien  fur 
la  fvenne. 

Il  en  eft  de  fes  habillemcns  comme  de  fa  coeffure  :  il  faut  la, 
voir  envelopée  dans  une  Robe-de-Chambre  pour  en  juger  -,  ôc 
c'eft  en  cette  feule  perfonne  qu'on  peut  dire  véritablement, 
que  l'art  le  plus  délicat ,  &:  le  mieux  caché,  ne  fçauroit  égale^ 
la  nature.  Une  grande  marque  que  la  propreté,  qui  coûte 
tant  de  foins  aux  autres  femmes  lui  eft  naturelle ,  c'eft  qu'elle 
ne  porte  jamais  d'odeurs ,  quoiqu'elle  les  aime  beaucoup. 

J'avois  oublié  de  vous  parler  de  fa  gorge ,  de  fes  bras ,  8c  de 
fes  mains:  mais  qu'il  vous  fufïife  que  tout  cela  paroît  fait  pour 
le  vifage  ;  &  fi  l'on  peut  juger  par  ce  qu'on  voit  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas,  fonmari  eftaffurément  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes ,  après  avoir  été  le  plus  heureux. 

Voilà  comment  elle  eft  faite  pour  le  corps^,  &■  pour  le  refle, 
vous  en  jugerez  par  ce  que  je  m'en  vais  vous  conter. 

Il  y  a  quelque  tems ,  qu'étant  à  Rome ,  il  m'arriva  de  parler 
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d'elle  ainfi  que  j'en  avois  ouï-parler.àParis,  comme  d'une  belle 
&■  jeune  femme,  étourdie ôc  emportée  jufqu'à  l'extravagance, 
de  bonne  juîqu'à  la  Totife.  Un  Italien  ,  qui  l'avoit  connue ,  en- 
tendant la  peinture  que  j'en  faifois,  me  rit  au  nez  d'une  ma- 
nière qui  me  furprit ,  &  ne  m'en  voulut  jamais  dire  autre  cho« 
fe  quelque  inftance  que  je  lui  fifle.  Comme  ces  Meflîeurs  ap- 
profondiflent  un  peu  plus  le  caradere  des  gens ,  qu'on  ne  fait 
d'ordinaire  en  France ,  cela  me  donna  la  curiofité  de  la  voir 
en  paflant  par  Chambéri  à  mon  retour.  Je  ne  lui  avois  jamais 
parlé  à  Paris  que  par  occafion  i  mais  mon  nom ,  ni  mon  vifage  , 
ne  lui  étoicnt  pas  inconnus.  Je  fus  d'abord  furpris  de  ne  lui 
point  voir  à  mon  abord  ces  épanouiflemens  de  joie ,  fi  ordi- 
naires à  ceux  qui  font  éloignés  de  la  Cour,  quand  ils  voient 
quelqu'un  qui  en  vient.  Elle  me  reçut  avec  autant  de  tranquil- 
lité )  que  la  plus  indiffcrcnte  femme  du  Pays  auroit  pu  faire  i  & 
au  lieu  de  m'accabler  de  queftions  fur  les  perfonnes  &  les  af- 
faires où  elle  a  intérêt,  elle  ne  m'entretint  que  du  fujet  de  mon 
Voyage,  &■  d'autres  chofes  femblables  qui  ne  regardoient  que 
moi.  La  civilité  m'obligea  à  la  mettre  furie  propos  de  fcs  pa- 
rens,  &  de  fes  amis  de  Paris  &■  de  Rome,  puifqu'elle  ne  m'y 
mettoit  pas.  Il  me  parut  que  je  lui  faifois  piaifir.  Elle  écouta 
avec  application  &  fenfibilité  ce  que  je  lui  en  dis.  Elle  me  parla 
honnêtement  de  tout  le  monde ,  &  avec  refped  de  fon  mari  ; 
mais  tout  cela  ne  dura  qu'autant  de  tems  que  je  voulus.  Elle 
ne  m'interrogea  que  lorfque  la  bienféance  l'y  obligeoit   en 
quelque  forte  i  &  je  ne  connus  en  elle,  ni  emprelfemen't ,  ni  cu- 
riofité. Etonné  de  fa  froideur,  je  voulus  la  mettre  fur  les'matie 
res  que  je  croyois  le  plus  capables  de  l'émouvoir.  Je  lui  parlai' 
avec  les  égards  que  je  dcvois,  de  tout  ce  qui  lui  cil  arrivé  de 
plus  fenfible  touchant  fa  gloire,  &  fa  fortune  j  mais  je  ne  pus 
jamais  en  tirer  la  moindre  plainte.  Il  me  parut  bien  quelque 
trifteife  fur  le  chanitre  de  fa  réputation  j  mais  pour  tout  le  reitc 
il  me  lembla  qu'elle  trouvoit  la  Fortune  une  Déeflb  trop  di^ne 
de  mépris  pour  être  en  colère  contre  elle.  ^ 
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Pliifieurs  perfonnes  de  qualité  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe  y 
vinrent  comme  j'y  étois ,  &"  entr'autres  deux  ou  trois  hommes 
à  qui  je  trouvai  bien  de  refprit.  D'abord,  les  Dames  fe  mirent 
fur  les  nouvelles  de  la  Ville.  Quoique  la  Duchefle  n'y  prît  au- 
cun intérêt ,  elle  en  parla  avec  la  même  chaleur  qu'on  lui  en 
parloir  :  elle  prit  parti ,  comme  le  refte  de  la  compag,nie ,  dans 
la  difpute  qui  s'éleva  fur  un  différend  de  deux  hommes  de 
qualité  qui  partageoit  tout  le  pays  ;  &■  elle  entra  dans  le  détail 
qu'il  lui  fit  des  petits  intérêts  qui  les  divifoient ,  &c  en  pePa  l'im- 
portance avec  autant  d'appHcation ,  que  ii  elle  n'avoit  pas  eu 
en  mariage  vingt  millions.  * 

Les  hommes ,  dont  j'ai  parlé ,  firent  changer  la  converfa- 
tion ,  &•  la  tournèrent ,  malgré  qu'elle  en  eût ,  fur  les  Affai- 
res d'Etat ,  comme  plus  dignes  de  fon  attention.  Après  que 
tout  le  monde  en  eut  dit  fon  avis ,  on  l'obligea  par  complai fan- 
ce  à  dire  le  fien.  Ceux  qui  en  avoient  un  contraire ,  la  pouffè- 
rent affez  vigoureufement.  La  converfation  s'échauffa.  Elle  ne 
fe  défendit  jamais  que  par.  des  raifons ,  dont  elle  faifoit  tou- 
jours Juges  ceux  qui  n'étoient  pas  déclarés  contre  elle  ;  $c  je 
vous  avoue ,  que  je  n'ai  jamais  ouï  parler  (i  bien  avec  tant  de 
foumiiïion.  Voilà  ce  que  je  remarquai  dans  cette  première  vi- 
iite ,  &:  voici  ce  que  j'en  appris  depuis. 

On  ne  fçauroit  dire  de  quelle  humeur  elle  eff.  A  propre- 
ment parler  ,  elle  n'en  a  point ,  &  chaque  perfonne  qui  la  voit 
a  fujet  de  croire ,  qu'elle  eft  de  la  fienne.  Elle  n'a  entêtement 
pour  rien  ,  ^  on  eft  tout  étonné  qu'elle  quitte  les  occupations 
qui  fembloient  la  divertir  davantage ,  auffî  librement  que  fi 
ellç  s'y  étoit  fort  ennuyée.  Il  fuffit  de  voir  qu'elle  ne  s'adonne  à 
aucune  avec  emportement ,  pour  juger  que  cette  facilité  de 
Mœurs  ne  lui  vient  pas  de  légèreté ,  mais  plutôt  d'une  indiffé- 
rence profonde ,  pour  toutes  les  fantailies  diverfes  qui  troublent 
la  tranquillité  du  commun  des  Efprits. 
La  douceur ,  6c  l'huiTianité ,  fi  bienféantes  à  fon  Sexe ,  pa- 
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roiflent  jurques  dans  fcs  divertiiremens  les  plus  tumultueux. 
Elle  cft  auffi  maîtrefle  d'elle-même  en  Voyage  ,  &:  à  la  Chafle , 
que  dans  fon  Cabinet.  L'égalité  naturelle  de  fon  ame  eil  à 
répreuve  des  occafions  qui  altèrent  toutes  les  autres.  Elle  fe 
joue  des  amufemens ,  où  tout  le  monde  s'abandonne  :  quelques 
autres  femmes  ont  fait  les  mêmes  chofes  qu'elle ,  mais  elle  les 
fait  autrement. 

On  vit  chez  elle  avec  une  familiarité  pleine  de  zélé  &  de 
refpeél  ;  mais  qui  lui  feroit  fort  incommode ,  (i  elle  étoit  moins 
bonne.  Quoique  naturellement  elle  foit  fort  particulière,  pref- 
que  toutes  les  heures  de  la  journée  font  des  heures  publiques 
pour  elle  :  les  plus  fecrcts  endroits  de  fa  maifon  font  auiS 
ouverts  que  les  plus  communs  à  ceux  qui  y  fréquentent  ;  &  il  lui 
arrive  fouvent  d'être  relancée  jufques  dans  fon  Cabinet,  lorf* 
qu  elle  s'y  attend  le  moins.  Ses  Domeftiques ,  qui  n'y  voient 
venir  que  des  gens  auffî  dévoués  qu'eux  à  leur  Maîtrefle ,  fe 
font  infenfiblement  accoutumés  à  laifler  entrer  &  fortir  le 
monde  avec  cette  liberté.  11  faut  croire ,  qu'elle  le  veut  bien 
ainfi  ,  puifqu'ils  le  font  ;  car  elle  efl:  l'ame  de  fa  maifon ,  &c 
fon  efprit ,  fon  honnêteté  &c  fes  manières  font  répandues  dans 
toutes  les  perfonnes  qui  la  compofent,  à  proportion  de  ce  que 
chacune  eft  capable  de  les  imiter. 

Il  n'eft  point  de  Couvent  où  l'on  mené  une  vie  fi  retirée  que 
dans  l'appartement  de  fes  filles  :  un  Page  n'oferoit  en  avoir  ap- 
proché, fous  peine  de  l'indignation  de  Madame ,  qui  eiï  quel- 
que chofe  de  bien  plus  terrible  que  le  fouet  j  ôc  pour  les  hom~ 
mes ,  ils  vivent  enfemble  avec  une  paix  &c  une  union ,  auflî 
louable,  qu'elle  eft  rare  dans  les  Maifons  des  Grands. 

Il  n'y  a  qu  elle  au  monde,  qui  puifle  entrer  dans  les  jeux  de 
fes  Valets  fans  fe  rabaifler  :  fa  préfence  en  bannit  la  licence , 
fans  en  ôter  la  liberté  ;  6c  l'on  ne  comprend  point  comment  elle 
peut  leur  imprimer  tant  de  refped ,  avec  la  familiarité  qu  elle 
les  traite  :  mais  c'eft  que  jamais  femme  n'eut  l'air  ôc  toutes  les 

manières 
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Manières  fi  grandes.  11  y  a  des  gens,  qui  trouvent  étrange, 
qu'elle  foit  fenfible  à  ces  fortes  de  plaifirs  :  mais  pour  peu  qu'on 
l'y  obferve ,  il  eft  aifé  de  connoître  qu'ils  ne  font  pas  la  joie  de 
fon  cœur  j  &  que  rous  ceux  qu'elle  prend  ne  font  en  ciFet  que 
des  différentes  manières  de  fe  diftraire  des  penfées  affligeantes , 
que  l'état  préfént  de  fa  fortune  lui  doit  infpire.r. 

Il  n'y  a  point  de  maifon  de  fimple  Gentilhomme ,  qui  foit  iî 
réglée  que  la  fienne ,  Se ,  comme  fa  penfion  eft  bien  peu  de  cho- 
fe  pour  fubfifter  auffi  honorablement  qu'elle  fait ,  il  faut  qu'elle 
entre  dans  un  détail  d'économie,  d'autant  plus  admirable,  que 
les  traits  naturels  de  libéralité  &  de  magnificence ,  qui  lui 
^chapent  quelquefois ,  font  bien  voir  que  ce  n'eft  que  par  ua 
effort  de  raifon  tout  extraordinaire. 

Elle  n'admire  rien  dans  l'ame,  &c  ne  témoigne  rien  méprifer 
11  ne  lui  eft  jamais  arrivé  de  montrer  le  moindre  dégoût  pour  le 
Pays  ,  &r  tout  ce  qui  y  eft  :  elle  en  aime  les  divertiifemens ,  & 
les  cérémonies  ,^  comme  fi  elle  en  étoit.  Une  autre  y  afîîfteroit 
avec  des  marques  de  complaifance,  de  contrainte,  &■  dedif- 
tradion ,  qui  la  diftingueroient  aifcment  du  refte  de  la  Compa- 
gnie; mais  elle  y  eft  fi  naturellement ,  &■  avec  une  préfence  &" 
une  liberté  d'elprit  fi  entière  &  fi  agréable,  qu'un  étranger,  qui 
l'y  verroit  fans  la  connoître  ,  eftimeroit  la  Savoie  bienheureux 
fe  d'avoir  produit  une  perfonne  fi  charmante,- 

Elle  évite  de  parler  de  fa  grandeur ,  de  de  fes  richeffes,  avec 
le  même  foin  que  d'autres  le  chercheroient  :  il  ne  tient  pas  à  fon 
procédé ,  que  les  gens  du  Pays  qui  la  fréquentent  ne  s'cftiment 
tous  auffi  grands  Seigneurs  qu'elle ,  qu'ils  ne  croyent  Chambéri 
auffi  beau  que  Paris  &  Rome,  &  la  vie  qu'elle  mené  auffi 
agréable  qu'elle  en  ait  mené.  Jamais  grande  Dame  ne  fit  moins 
fentir  à  fes  inférieurs  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  &  elle; 
&  s'ils  ne  l'oublient  pas ,  elle  doit  affurément  les  eftimer  beau- 
coup davantage:  car  elle  ne  prend  guéres  de  peine  à  les  en 

faire  fouvenir. 
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On  paflc  toujours  l'idée  qu'elle  a  d'elle  même  dans  les  chofes 
les  plus  fincéres  qu'on  lui  en  dit ,  &"  il  lui  arrive  auffi  fouvent 
de  prendre  de  véritables  louanges  pour  des  flateries ,  qu'aux 
autres  femmes  de  prendre  des  flateries  pour  de  véritables  louan- 
tes. Une  marque ,  que  fa  modeftie  eft  fincére ,  c'cft  qu'elle 
n'eft  pas  outrée.  Elle  avoue  de  bonne- foi  ce  qu'elle  a  de  bon 
&■  de  beau ,  quand  on  l'en  prefle  ,  Se  elle  n'eft  injufte  qu'en  ce 
qu'elle  ne  croit  que  médiocre  &c  paffable  tout  ce  qu'elle  a 
d'excellent  &:  de  merveilleux. 

Quoiqu'une  trifte  expérience  l'ait  convaincue ,  qu'il  y  a  peu 
d'honnêteté  dans  le  monde ,  &  lui  ait  donné  fort  mauvaifc  opi- 
nion du  Genre  humain,  elle  a  une  fî  grande  bonté  de  naturel, 
qu'elle  ne  fcauroit  appUquer  cette  mauvaife  opinion  à  perfonne 
en  particulier  :  elle  excepte  d'abord  de  la  régie  générale  tous 
ceux  en  qui  elle  voit  quelque  apparence  de  Vertu ,  &r  elle  ne 
peut  encore  s'empêcher  d'être  furprifc  ,  quand  elle  vient  à  con- 
noître  qu'elle  n'avoit  pas  raifon  de  les  excepter. 

Lorfqu'elle  eft  obligée  de  dire  quelque  chofe  qu'elle  juge  qui 
peut  déplaire ,  pour  en  adoucir  le  fcns,  elle  le  fait  d'une  maniè- 
re qu'il  fcmble  qu'il  lui  cchape  ;  mais  on  ne  lui  fera  jamais  tort 
de  croire,  qu'elle  ne  dit  rien  qu'elle  ne  veuille  bien  dire.  Il  lui 
eft  plus  naturel  d'être  fecrette,  qu'aux  autres  femmes  de  ne 
l'être  pas.  Enfin ,  elle  fcait  également  bien  parler ,  &■  fe  taire  ; 
quoiqu'il  foit  vrai  de  dire ,  que  les  gens  qui  parlent  bien  ne 
fcavent  guéres  fe  taire,  ôc  que  ceux  qui  fcavent  fe  taire  ne  fca- 
vent  guéres  bien  parler. 

Une  perfonne  de  grand  efprit ,  qui  la  connoit  depuis  long- 
tems ,  âfliire  qu'elle  n'eft  pas  reconnoifîable  de  ce  qu  elle  étoit 
autrefois  ;  mais  il  eft  bien  difficile  de  comprendre  qu'elle  ait  pu 
devenir  ce  qu'elle  eft ,  fans  avoir  toujours  "eu  un  fonds  prodi- 
gieux du  plus  riche ,  &  du  plus  précieux  naturel  du  monde  :  6c 
fifes  malheurs  ont  contribué  quelque  chofe  à  fon  mérite,  ja» 
mais  mauvaife  caufe  ne  produiiit  ii  bon  effet.  Je  fuis ,  &:c. 
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J'Entreprens  aujourd'hui  une  chofe  fans  exemple  :  J'entre- 
prens  l'Oraifon  Funèbre  d'une  perfonne ,  qui  Te  porte 
mieux  que  fon  Orateur  j  cela  vous  furprendra^Meffieurs  ; 
mais  s'il  eft  permis  de  prendre  foin  de  fon  tombeau  ,  d'y  mettre 
des  Infcriptions  &  de  donner  plus  d'étendue  à  notre  vanité  > 
que  la  nature  n'en  a  voulu  donner  à  notre  vie  :  fi  tous  les  vi- 
vans  peuvent  fe  deftiner  le  lieu  où  ils  doivent  être,  lorfqu'ils  ne 
vivront  plus  :  fi  Charles-Quint  a  fait  faire  fes  Funérailles  &• 
aflîfté  deux  ans  durant  à  fon  Service  ;  trouverez-vous  étrange 
Meilleurs  ,  qu'une  beauté  plus  illuftre  par  fes  charmes ,  que  ce 
grand  Empereur  pas  fes  Conquêtes ,  veuille  jouir  du  bonheur 
de  fa  mémoire,  6^  entendre  pendant  fa  vie  ce  qu'on  pourra 
dire  d'elle  après  fa  mort?  Que  les  autres  tâchent  d'exciter  vo& 
regrets  pour  quelque  mortfe  ,  je  veux  attirer  vos  larmes  pour 
une  mortelle ,  pour  une  perfonne  qui  mourra  un  jour  par  le 

malheur  néceflaire  de  la  condition  humaine ,  &"  qui  devroit 
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toujours  vivre  par  l'avantage  de  fes  merveilleufes  qualités. 
Pleurez  ,  Melïïeurs  ;  &:  n'attendons  pas  à  regréter  un  bien 
perdu  \  donnez  vos  pleurs  à  la  funefte  penfée  qu'il  le  faudra 
perdre  :  Pleurez  ,  pleurez  :  quiconque  attend  un  malheur  cer-. 
tain  ,  peut  déjà  fe  dire  malheureux  :  Hortence  mourra  :  cette 
merveille  du  monde  mourra  un  jour;  l'idée  d'un  fi  grand  mal 
mérite  vos  larmes  : 

Vous  y  vïendre:^  à  ce  trijie  p^JJage 
Hortence  !  hélas  vous  y  viendres^   un  jour  , 
Et  perdre-^là  ce  beau  vifage 
Quon  ne  vit  jamais  fans  amour. 

Détournons  notre  imagination  de  fa  mort  fur  fa  naiflancc 
pour  nous  dérober  un  moment  à  notre  douleur ,  fi  nous  la 
voyons  au  monde  nous  fongerons  bientôt  qu'elle  en  doit 
for  tir. 

Hortence  Mancini  eft  née  à  Rome  d'une  illuftrc  famil- 
le \  fes  parens  ont  été  toujours  confidérables  ;  mais  quand 
ils  auroient  tous  gouverné  des  Empires  comme  fon  Oncle; 
ni  eux  ,  ni  ce  maître  de  la  France,  ne  lui  auroient  pas  apporté 
tant  d'éclat  qu'elle  leur  en  a  donné.  Le  Ciel  a  formé  ce  grand 
ouvrage  fur  un  modèle  inconnu  au  fiécle  où  nous  fommes  , 
à  la  honte  de  notre  tems  ;  il  a  voulu  donner  à  Hortence  une 
beauté  de  l'ancienne  Grèce ,  &■  une  vertu  de  la  vieille  Rome. 

Laiflbns  écouler  fon  enfance  dans  fes  mémoires.  Son  enfan- 
ce a  eu  cent  naïvetés  aimables ,  mais  rien  d'alTez  important 
pour  notre  fujet.  Je  vous  demande  ,  Meffîcurs ,  je  vous  deman- 
de de  l'admiration  &  des  larmes  :  pour  les  obtenir  ,  j'ai  des  ver- 
tus &■  des  malheurs  à  vous  préfenter. 

Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  loogtems  fans  connoître  les 
avantages  de  fa  Belle  Nièce,  6«:  pour  faire  jufticeaux  grâces 
de  la  nature  ,  il  deftina  Hortence  à  porter  fon  nom  &  à  pofle- 
à%t  fes  richelfes  après  fa  mort.  Elle  avoit  bien  des  charmes 
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qui  pouvoient  engager  des  Rois  à  la  recherciier  par  amour , 
6c  des  biens  capables  de  les  y  obliger  par  intérêt ,  une  con- 
jondure  favorable  venant  s'unir  à  ces  grands  motifs ,  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  la  fit  demander  en  mariage  à  la 
paix  des  Pyrénées.  Le  Cardinal ,  plus  propre  à  gouverner  des 
Souverains  qu'à  faire  des  Souveraines ,  perdit  une  fi  belle  oc- 
cafion ,  qu'il  rechercha  depuis  inutilement.  La  Reine  ,  merc 
du  Roi  d'Angleterre  fe  chargea  elle-même  de  la  négociation  , 
mais  un  Roi  rétabli  fe  fouvient  du  peu  de  confidération  qu'on 
a  eu  pour  un  Roi  chalfé  de  fon  Royaume  ,  &c  on  rejetta  à 
Londres  les  propofitions  qui  n'avoient  pas  été  acceptées  à 
S.  Jean  de  Luze. 

Que  ne  veniez-vous  ,  Madame  ,  tout  eût  cédé  à  vos  char- 
mes ,  &  vous  rendriez  aujourd'hui  une  grande  Nation  auffi. 
heureufe  que  vous  le  feriez.  Le  Ciel  eft  venu  à  bout ,  en  quel- 
que forte  ,  de  fcs  deifeins  ;  il  vous  avoit  deftinée  pour  faire  les 
délices  de  l'Angleterre ,  &:  vous  les  faites. 

Cette  o-rande  afifaire  ayant  manqué ,  on  examina  le  mérite 
de  nos  Courtifans,  pour  vous  donner  un  Mari  digne  de  vous. 
M.  le  Cardinal  fut  tenté  de  choifir  le  plus  honnête  homme  , 
mais  il  fçut  vaincre  la  tentation  ,  &  un  faux  intérêt  prévalant 
fur  fon  eftime ,  il  vous  livra  à  celui-ci  qui  paroiflbit  le  plus 

riche. 

Remettons  la  première  faute  de  ce  mariage  fur  fon  Emi- 
nence.  M.  Mazarin  n'eft  point  à  blâmer ,  d'avoir  fait  tous 
£es  eflforts  pour  obtenir  la  plus  belle  femme  6c  la  plus  riche 
héritière  du  Royaume  j  Madame  Mazarin  a  cru  que  lobéif- 
fance  étoit  fon  premier  devoir  ,  &  elle  s'eft  rendue  aux 
volontés  de  fon  Oncle ,  autant  par  reconnoiflance  que  par 
foumiflîon.  Monfieur  le  Cardinal  qui  devoit  connoître  la 
contrariété  naturelle  que  le  Ciel  avoit  infpirée  dans  leurs 
coeurs,  &  l'oppofition  invincible  des  qualités  de  l'un  Se  de 
l'autre  ,  n'a  rien  connu ,  n'a  rien  prévu  .  &  a  préféré  un  peu 
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de  bien ,  lui ,  qui  jouiflbit  de  toutes  les  richefles  de  la  France  i 
préféré  un  petit  intérêt ,  &:  quelque  avantage  apparent  au  re- 
pos d  une  Nièce  qu'il  aimoit  fi  fort.  11  eft  le  premier  coupable 
de  ces  nœuds  mal  afTortis ,  de  ces  chaînes  infortunées ,  de  ces 
liens  formés  fi  mal  à  propos ,  ôc  fi  juftement  rompus.  Ici  toute 
la  réputation  qu'a  eu  le  Cardinal  s'eft  évanouie.  Il  a  gouverné 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui  gouvernoit  le  Royaume;  mais  il  a 
marié  fa  Nièce  à  M.  Mazarin  ,  toute  fa  réputation  eft  perdue. 
11  a  gouverné  Louis  XIll.  après  la  mort  de  fon  grand  Miniftre 
&■  la  Reine  Régente  après  la  mort  du  Roi  fon  Epoux  ;  mais  il  a 
marié  fa  Nièce  à  M.  Mazarin ,  toute  fa  réputation  eft  perdue. 
Qu'on  ne  fe  fouvienne  plus  de  fa  première  conduite ,  qu'on  ne 
fe  fouvienne  plus  de  fes  premières  aélions ,  fon  mérite  eft  en- 
tièrement effacé ,  &c  toute  fa  réputation  eft  perdue.  S'il  y  avoir 
quelque  grâce  à  faire  à  fon  Eminence ,  il  faudroit  rejetter 
fa  faute  fur  la  foiblefTe  d'un  mourant  :  C'eft  trop  demander 
à  l'homme,  que  de  lui  demander  d'être  fage  quand  il  fe 
meurt. 

Il  me  fouvient  que  le  lendemain  de  ces  triftes  noces ,  les  Mé- 
decins aflurerent  M.  le  Maréchal  de  Clerembaut  que  fon  Emi- 
nence fe  portoit  mieux  :  »  C'eft  un  homme  mort,  dit  le  Maré- 
»  chai ,  ii  a  marié  fa  Nièce  à  M.  Mazarin ,  le  tranfport  s'eft 
»  fait  au  cerveau ,  la  tête  eft  attaquée ,  c'eft  un  homme  mort.  « 
Excufons  donc  ce  grand  Cardinal  fur  fa  maladie;  excufons-lc 
fur  la  mifere  de  notre  condition  ,  il  n'y  a  perfonne  à  qui  une 
pareille  excufe  ne  puifle  être  un  jour  nécelTaire  ;  pleurons  par 
compafTion  5c  par  intérêt  :  quel  fujet ,  Meffieurs ,  manque  à 
nos  larmes  1 

Pleurons  ,  pleurons  ,  &  c\Jl  peu  de  nos  pleurs  , 
Pour  de  Ji  funejies   malheurs  y 
N^ attendons  pas  la  perte  de  fes  charmes  , 
Infortunés  liens  vous  vale:^  bien  nos   larmes. 
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Je  fens  que  ma  compaffion  va  s'étendre  jufques  fur  M.  Ma- 
zarin ,  celui  qui  fait  le  malheur  des  autres ,  fait  pitié  lui-même. 
Voyez  l'état  auquel  il  fe  trouve ,  Meffieurs ,  &:  vous  ferez  aulîî 
difpofés  que  moi  à  le  plaindre.  M.  Mazarin  gémit  fous  le  poids 
des  biens  &:  des  honneurs  dont  on  l'a  chargé ,  la  Fortune  qui 
réleva  en  apparence,  l'accable  en  effet.  La  grandeur  lui  eft  un 
fupplice,  l'abondance  une  mifere.  Il  a  raifon  de  haïr  un  maria- 
ge qui  l'a  engagé  dans  les  affaires  du  monde  ,  &c  avec  raifon , 
il  s'eft  repenti  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  a  tant  fouhaité.  Sans  ce 
mariage  fi  funefte  aux  intéreffés ,  il  meneroit  une  vie  heureufe 
•  à  la  Trappe ,  ou  dans  quelqu'autre  fociété  fainte  &■  retirée  ; 
les  intérêts  du  monde  l'ont  fait  tomber  entre  les  mains  des  Dé- 
vots du  fiécle  ,  de  ces  fourbes  fpirituels  qui  font  une  cour  ar- 
tificieufe  ,  qui  tendent  des  pièges  fecrets  à  la  bonté  des  âmes 
iimples  ,  &  innocentes  -,  de  ces  âmes  qui  par  l'efprit  d'une  fain- 
te ufure ,  fe  ruinent  à  prêter  à  des  gens  qui  promettent  cent  &£ 
cent  d'intérêt  en  l'autre  monde. 

Mais  le  plus  grand  mal,  neft  pas  à  donner,  encore  qu'on 
donne  mal-à-propos  ;  c'eft  à  lailTer  perdre ,  &  à  laiflTer  prendre. 
Un  confeil  dévotement  imbécille  fait  couvrir  des  nudités,  un 
pareil  fcrupule  fait  défigurer  des  Statues  ;  un  jour  on  enlève 
les  tableaux  ;  un  autre  les  tapifferies  ;  font  emportées  ;  les  Gou- 
vernemens  font  vendus ,  l'argent  s'écoule ,  tout  fe  diffipe ,  on  ne 
jouit  de  rien.  Voilà,  Mefîîeurs,  le  milérable  état  où  fe  trouve 
M.  Mazarin ,  ne  mérite-t-il  pas  d'avoir  part  aux  larmes  que 
nous  répandons.  Mais  Madame  Mazarin  efl  mille  fois  plus  à 
plaindre ,  c'efl  à  fes  douleurs  que  nous  devons  la  meilleure 
partie  de  notre  pitié.  Cet  Epoux  qui  fe  fent  peu  digne  de  fon 
Epoufe ,  ne  la  laifTe  voir  à  perfonne.  11  la  tire  de  Paris  d'oOi 
elle  eft  enlevée  pour  la  mener  de  Province  en  Province,  dé 
Ville  en  Ville,  de  Campagne  en  Campagne,  toujours  furc 
du  voyage ,  toujours  incertaine  du  féjour.  L'afïîduité  n'apporte 
aucun  dégoût ,  la  contrainte  ne  fait  fentir  aucun  chagrin  qu'il 
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ne  donne  :  il  n'oublie  rien  pour  fe  rendre  haïfTable  ,  &  il  âu- 
roit  pu  s'épargner  des  foins  que  la  nature  avoit  déjà  pris. 
Comme  ceux  qui  offenfent  ne  pardonnent  point ,  M.  Mazarin 
fait  le  plus  de  mal  qu'il  peut ,  ôc  il  arrive  par  degrés  à  être  la 
Tyran  d'une  perfonne  dont  tous  les  honnêtes  gens  voudroient 
ttre  les  Efclaves. 

Il  fembloit  que  Madame  Mazarin  n'avoit  pas  d'autres  maux 
à  craindre  ,  après  ce  qu  elle  avoit  fouflFert  :  on  fe  trompoit , 
Meflieurs ,  le  plus  grand  étoit  encore  à  venir.  Madame  Ma- 
zarin ,  plus  jaloufe  de  fa  réputation  que  de  fa  beauté  &:  de  fa 
fortune,  fe  trouve  alTujettie  à  un  homme  qui  prend  toutes  les 
lumières  du  bon  fens  pour  des  crimes  ,  ôc  toutes  les  vifions  de 
fa  fantaifie  ,  pour  des  grâces  du  Ciel  extraordinaires  r  Ce  ne 
font  que  révélations ,  que  Prophéties  :  il  avertit  de  la  part  des 
Anges ,  il  commande ,  il  menace  de  la  part  de  Dieu  ,  il  ne  faiu 
plus  chercher  les  volontés  dii^  Ciel  dans  les  Ecritures ,  ni  dans 
la  Tradition.  Les  faints  &:  facrés  Myfteres  font  formés  dans 
l'imagination  de  s'expliquent  par  la  bouche  de  M.  Mazarin. 
Vous  avez  fouffert  d'être  ruinée  par  un  diffipateur ,  d'être  trai- 
tée en  Efclave  par  un  tyran  :  vous  voici',  Hortence,  à  la  merci 
d'un  Prophète,  qui  va  chercher  dans  l'impofture  des  faux  Dé- 
vots ,  &■  dans  la  vifion  des  Fanatiques ,  de  nouvelles  inven_ 
îions  pour  vous  tourmenter  ;  les  artifices  des  fourbes ,  la  fim- 
plicité  des  idiots ,  tout  fe  joint ,  tout  s'unit  pour  votre  perfé- 
cution. 

Cherchez ,  Meffieurs ,  la  femme  la  plus  docile ,  la  plus  fou- 
mife ,  &  la  mettez  à  de  femblables  épreuves ,  elle  ne  fouflFrira 
pas  huit  jours  avec  fon  mari ,  ce  que  Madame  Mazarin  a  fouf- 
fert  cinq  ans  avec  le  fien.  Qu'on  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas 
•Voulu  plutôt  fe  féparer  d'un  tel  époux  ,  qu'on  admire  fa  pa- 
tience au  lieu  de  l'accufer  de  légèreté.  S'il  y  a  un  reproche  à 
lui  faire  ,  ce  n'eil:  pas  d'avoir  quitté  fon  mari ,  c'eft  d'avoir  de- 
meuré û  long  tems  avec  lui.  Que  faifoit  votre  gloire,  Madame  , 

dans 
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me,  dans  le  tems  d'un  efclavage  fi  honteux ,  vous  vous  rendiez 
indigne  des  bienfaits  de  M.  le  Cardinal ,  vous  trahiffiez  fes  in- 
tentions par  une  lâche  obéiflance  ,  qui  laiflToit  ruiner  la  fortune 
qu  il  vous  avoit  donnée  à  foutenir  :  vous  vous  rendiez  indigne 
des  grâces  du  Ciel  qui  vous  a  fait  naître  avec  de  fi  grands 
avantages ,  bazardant  vos  lumières  dans  le  long  de  contagieux 
commerce  que  vous  aviez  avec  M.  Mazarin.  Remerciez  Dieu 
de  la  bonne  &:  fage  réfolution  qu'il  vous  a  fiiit  prendre.  Votre 
liberté  eft  fon  ouvrage  ,  s'il  ne  vous  avoit  infpiré  fes  intentions, 
une  timidité  naturelle,  une  conduite  fcrupuleufe,  une  mau- 
vaife  honte  vous  eût  retenue  auprès  de  votre  mari  ,  &:  vous 
vous  trouveriez  encore  aflfujettie  à  Ces  folles  infpirations.  Ren- 
dez grâces  à  Dieu  ,  Madame ,  vous  étiez  perdue  ,  ôc  il  vous  a 
fauvée  ,  ce  falut  vous  Coûte  toutes  vos  richefTes ,  il  eft  vrai  ; 
mais  vous  avez  confervé  toute  votre  raifon  :  la  condition  eft 
aflez  heureufe.    Vous  êtes  privée  de  tout  ce  que  vous  teniez 
de  la  fortune  ;  mais  on  n'a  pu  vous  ôter  les  avantages  que  Ja 
nature  vous  a  donnés  j  la  grandeur  de  votre  ame ,  les  lumières 
de  votre  efprit ,  les  charmes  de  votre  vifage  vous  demeurent, 
la  condition  eft  aflez  heureufe.  Quand  M.  Mazarin  laifte  ou- 
blier le  nom  de  M.  le  Cardinal  en  France ,  vous  en  augmentez 
la  gloire  chez  les  Etrangers ,  la  condition  eft  aflez  heureufe. 
Il  n'y  a  point  de  Peuples  qui  n'aient  une  foumiflion   volon- 
taire au  pouvoir  de  votre  beauté ,  point  de  Reines  qui  ne  doi- 
vent porter  plus  d'envie  ,  à  votre  perfonne  ,  que  vous  n'en  de- 
vez porter  à  leur  grandeur  ,  la  condition  eft  aflez  heureufe, 

jT^ous  êtes  admirée  en  cent  &  cent    Climats  , 
Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats  , 
Et  de  petits  efprits  vous  nomment  vagabonde , 
Quand  vous  alle^  régner  en  tous  les  lieux  du  monde. 

Quel  pays  y  a-t-il  que  Madame  Mazarin  n'ait  pasvu,q^el 
Tome  IL  Kk.kk 
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pays  a-t-clle  vu  qui  ne  l'ait  pas  admirée  ?  Rome  a  eu  pour  elle 
autant  d'admiration  que  Paris.  Cette  Rome ,  de  tout  tems  fi 
o^lorieufe ,  eft  plus  vaine  de  l'avoir  donnée  au  monde  ,  que 
d'avoir  produit  tant  de  Héros ,  elle  croit  qu'une  beauté  fi  ex- 
traordinaire eil  préférable  à  toute  valeur,  &■  qu'il  y  a  plus 
de  Conquêtes  à  faire  par  fes  yeux  que  par  les  armes  de  fes 
erands  hommes. 

L'Italie  vous  fera  éternellement  obligée  ,  Madame ,  de  l'a- 
voir défaite  de  ces  régies  importunes ,  qui  n'apportent  l'ordre 
qu'avec  contrainte  ,  de  lui  avoir  ôté  une  fcience  de  formalités , 
de  cérémonies ,  de  civilités  concertées.^  d'égards  médités,  qui 
rendent  les  hommes  infociables ,  dans  la  fociété  même.  C'eft 
Madame  Mazarin  qui  a  banni  toutes  grimaces ,  toute  affeda- 
tion,e]ui  a  ruiné  cet  air  du  dehors  qui  ne  régie  que  les  apparences; 
cette  étude  de  l'extérieur  qui  compofe  les  vifages ,  c'ell  elle  qui 
a  rendu  ridicule  ,  une  gravité  qui  tenoit  lieu  de  prudence,  une 
politique  fans  affaires  tk  fans  intérêt,  occupée  feulement  à  ca- 
cher l'inutilité  où  l'on  fe  trouve  ;  c'efl:  elle  qui  a  introduit  une 
liberté  douce  &:  lionnéte  ,  qui  a  rendu  la  converfation  plus 
agréable ,  les  plaifirs  plus  purs ,  &:  plus  délicats. 

Une  fatalité  l'avoit  fait  venir  à  Rome ,  une  fatalité  l'en 
fait  fortir.  Madame  la  Connétable  voulut  quitter  fon  mari , 
&  en  fit  confidence  à  fa  chère  fœur.  La  fœur  toute  jeune 
qu'elle  étoit  lui  repréfenta  ce  qu'auroit  pu  repréfenter  une 
mère  pour  l'en  détourner  ;  mais  la  voyant  réfolue  à  l'exécu- 
tion de  fon  delTein  ,  elle  fiiivit  par  amitié  cdlc  qui  n'avoitpu 
être  détournée  par  prudence,  &  partagea  avec  elle  le  danger 
de  la  fuite,  les  craintes ,  les  inquiétudes ,  ôc  les  embarras  qui 
fuivent  de  pareilles  réfolutions.  La  Fortune  qui  peut  beaucoup 
dans  nos  entreprifes ,  &  plus  encore  dans  nos  aventures ,  a  fait 
errer  Madame  la  Connétable  de  Nation  en  Nation ,  ôc  la 
jettée  enfin  dans  un  Couvent  à  Madrid.  La  raifon  confeilla  le 
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repos  à  Madame  Mazarin  ,  &  un  efprit  de  retraite  ,  l'obligea 
d'établir  fonféjour  à  Chambéri.  Là  elle  a  trouvé  en  elle-même , 
par  fes  réflexions ,  dans  le  commerce  des  Sçavans ,  par  les 
conférences ,  dans  les  Livres ,  par  l'étude  ,  &■  dans  la  nature 
par  des  obfervations ,  ce  que  la  Cour  ne  donne  point  aux 
Courtifans ,  ou  pour  être  trop  occupés  d'affaires ,  ou  pour 
être  trop  diffipés  dans  les  plaifirs.  Madame  Mazarin  a  vécu 
trois  ans  entiers  à  Chambéri,  toujours  tranquille,  &  jamais 
obfcure  \  quelque  defir  qu'elle  ait  eu  de  fe  cacher  ,  fon  mé- 
rite lui  établit  malgré  elle  im  petit  empire,  &"  lui  fait  une  Cour 
de  fa  retraite. 

En  efifet ,  elle  commandoit  à  la  Ville  &  à  tous  les  lieux 
d'alentour  ;  chacun  reconnoiflbit  avec  plaifir  les  droits  que 
la  nature  lui  avoir  donnes ,  &  celui  qui  avoit  les  Tiens  par  fa 
naiffance  ,  les  eût  volontiers  oubliés  pour  entrer  dans  la  même 
fujétion  où  entroient  fes  Peuples.  Les  plus  honnêtes  ^zns,  quit- 
toient  la  Cour  ,  &  négligeoient  le  fervice  de  leur  Prince  pour 
s'appliquer  plus  particuUérement  à  celui  de  Madame  Mazarin , 
6c  des  perfonnes  confidérables  des  Pays  éloignés  fe  faifoient 
un  prétexte  de  voyage  d'Italie  pour  la  venir  voir.  C'eft  une 
chofe  bien  extraordinaire  d'avoir  vu  établir  une  Cour  à 
Chambéri  j  c'eft  comme  un  prodige  qu'une  beauté  ,  qui  avoit 
voulu  fe  cacher  en  des  lieux  prefque  inacceflibles ,  ait  fait  plus 
de  bruit  en  Europe  que  toutes  les  autres  enfemble. 

Les  plus  belles  perfonnes  de  chaque  Nation  avoient  le  dé- 
plaifir  d'entendre  toujours  parler  d'une  abfente  ;  les  objets  les 
plus  aimables  avoient  un  ennemi  fecret  qui  ruinoit  toutes  les 
impreffions  qu'ils  pouvoient  faire  :  c'étoit  l'idée  de  Madame 
Mazarin  qu'on  confervoit  précieufement  après  l'avoir  vue  ,  &■ 
qu'on  fe  formoit  avec  plaifir  où  l'on  ne  la  voyoit  pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame  Mazarin  ;  telle  étoit  fa 

condition ,  quand  la  Duchefle  d'Yorck  fa  parente  paiTa  par 
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Chambcri  pour  venir  trouver  le  Due  fon  époux.  Le  mérite 
de  la  Duchefle  ,  fa  beauté  ,  Ton  efprit ,  fa  vertu  ,  donnoient 
envie  à  Madame  Mazarin  de  l'accompagner  ;  mais  fes  affai- 
res ne  le  permettoicnt  pas ,  &:  il  fallut  remettre  fou  voyage 
à  un  autre  tems.  La  curiofité  de  voir  une  grande  Cour,  qu'el- 
le n  avoir  pas  vue ,  la  fortifioit  dans  cette  penfée  ;  la  mort 
du  Duc  de  Savoye  la  détermina.  Ce  Prince  avoir  eu  pour 
elle  un  fentiment  commun  à  tous  ceux  qui  la  voyoient,  il 
l'avoit  admirée  à  Turin ,  de  cette  admiration  avoit  paffé  dans 
l'efpi'it  de  Madame  de  Savoye  pour  un  véritable  amour.  Une 
impreffiou  jaloule  &:  chagrine  produifit  un  procédé  peu  obli- 
crcàni  pour  celle  qui  l'avoit  caufée ,  &:  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  obliger  Madame  Mazarin  à  fortir  d'un  Pays,  où 
la  nouvelle  Régente  étoit  abfblue.  S'éloigner  de  Madame 
Koyale  de  Savoye  ,  &"  s'approcher  de  Madame  la  DucheflTe 
d'Yorck  ne  fut  qu'une  même  réfolution.  Hortence  la  déclara 
à  fes  amis ,  lefquels  n'oublièrent  rien  pour  l'en  détourner  ; 
mais  ce  fut  inutilement.  On  n'a  jamais  vu  tant  de  larmes ,  elle 
ne  fut  pas  infenfible  à  ladouleur  que  l'en  avoit  de  fon  départ, 
des  perfonnes  touchées  fi  vivement  la  fçurent  toucher ,  cepen- 
dant la  réfokuion  étoit  prife ,  &:  malgré  tous  ces  regrets  elle 
voulut  partir. 

Quel  autre  courage  que  celui  de  Madame  Mazarin  eût 
fait  entreprendre  un  voyage  11  long  ,  fi  difficile  ,  fi  dangereux , 
Il  lui  fallut  traverfer  des  Nations  Sauvages ,  &:  des  Nations 
armées  >  adoucir  les  unes ,  &■  fe  Elire  refpeéler  des  autres  ; 
elle  n'entendojt  le  langage  d'aucun  de  ces  Peuples,  mais  elle 
étoit  entendue  :  fes  yeux  ont-  un  langage  univerfel  qui  la 
fait  entendre  de  tous  les  hommes  î  Que  de  montagnes ,  que 
de  forêts ,  que  de  rivières ,  il  fallut  pafler  !  Qu'elle  efliiya 
de  vents,  de  neiges,  de  pluies,  &■  que  les  difficultés  des 
cheminç ,  que  la  rigueur  du   tems ,   que   des  incommodités 
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(i  extraordinaires  firent  peu   de  tort  à  fa  beauté  ! 

Jamais    Hélène   ne     parut   (i  belle ,   qu'étoit   Hortence  i 
mais  Hortence ,  cette  belle  innocente  periécutée ,  fuyoit  un 
injufte  Epoux  ,  &■  ne  fuivoit  pas  un  Amant.    Avec  le  vifa- 
ge  d'Heléne  ,   Madame  Mazarin  avoit  l'air ,  l'habit  ,  &:  l'é- 
quipage d'une  Reine  des   Amazones ,   elle   paroiflbit  égale- 
ment propre  à  charmer  &c  à  combattre.  On  eût  dit  qu'elle 
alloit  donner  de  l'amour  à  tous  les  Princes  qui  étoient  fur 
fon  paflage  ,  &c  commander   toutes  les  Troupes  qu'ils  com- 
mandoient.    Le  premier  eût  dépendu  d'elle  ;   mais  ce  n'étoit 
point  fon  deflein  ,  elle  fit  quelques  eflais  du  fécond  ,  car  les 
Troupes  recevoient  plus  volontiers   ics  ordres  que  ceux  des 
Généraux.   Apres  avoir  fait  plus  de  trois  cens  lieues  ,  arrivée 
çnfin  en  Hollande  ,  elle   ne   demeura  à    Amfterdam   que  te 
tems  qu'il  fauc  pour  voir  les  raretés  d'une  Ville  fi  fingulierc 
&  fi  renommée.  Sa  curiofité  fatisfaite ,   elle  partit   pour  la 
Brille ,  àc  s'embarqua  pour   pafler   en  Angleterre.    Il  man- 
quoit  à  ce  voyage  une   tempête  ,  il  en   vint  une  qui   dura, 
cinq  jours  i  tempête  aufli  furieufe  que  longue-,  tempête  qui 
fit  perdre  confeil  ôc  rélblution  aux  Matelots ,  &■  aux  Pafla- 
o-ers  toute  efpérance.   Madame  Mazarin  fut  feule  exemte  de 
lamentation  ,  moins  importune  à  demander  au  Ciel  qu'il  la. 
confervât ,  que  foumife  &■    refignée   à  fes  volontés.  Il  étoit 
arrêté  qu'elle  verroit  l'Angleterre  ,  elle  y  aborda  ,  &  fe  ren- 
dit à  Londres  en  peu  de  tems.  Tous  les  Peuples  avoicnt  une 
grande   curiofité  de  la  voir,  &    les  Dames   une  très  grande 
alarme  de  fon  arrivée.  Les  Angloifes  qui  étoient  en  poireflioii 
de  l'empire  de   la  beauté ,  le  voyoient  pafler  à  regret  à  une 
Etrangère ,  &  il  eft  aflez  naturel  de  ne  perdre  pas  fans  chagda 
la  plus  douce  des  vanités. 

Un  intérêt  (i  confidérable  fçut  les  unir ,  les  Ennemies  fu- 
rent donc  reconciliées  i  les  indifférentes  fe  recherchèrent ,  Se 
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les  amies  voulurent  fe  lier  plus  étroitement  encore.  Les  Con- 
fédérées prévoyoient  bien  leur  malheur  ,  mais  ne  voulant 
pas  l'avancer  elles-mêmes  ,  elles  fe  préparèrent  à  défendre 
un  intérêt  qui  leur  étoit  plus  cher  que  la  vie.  Madame 
Mazarin  n'avoit  pour  elle  que  fes  charmes  &  fes  vertus ,  c'étoit 
aifez  pour  ne  rien  appréhender.  Après  avoir  gardé  la 
chambre  quelques  jours ,  moins  pour  fe  remettre  des  fatigues 
de  fon  voyage ,  que  pour  fe  faire  faire  des  habits.  Elle  pa- 
rut à  Withal. 

Ajlns  de  cette  Cour  n  en  foye^  point  jaloux 

Vous  parâtes   alors   aujjî  peu  devant  elle 

Que  mille  autres  beautés  avoient  fait  devant  vous. 

Depuis  ce  jour  on  ne  lui  difputa  rien  en  public ,  mais  on 
lui  fit  une  guerre  fecrette  dans  les  maifons ,  &  tout  fe  redui- 
fit  à  des  injures  cachées  qui  ne  venoient  pas  à  fa  connoiifan- 
ce ,  ou  à  de  vains  murmures  qu'elle  méprifoit.  On  vit  alors 
une  chofe  bien  extraordinaire ,  celles  qui  s'étoient  le  plus 
déchaînées  contre  elle ,  furent  les  premières  à  l'imiter.  On 
voulut  s'habiller  \  on  voulut  fe  coéffer  comme  elle  ,  mais  ce 
n'étoit  ni  fon  habillement ,  ni  fa  coëfFure  ,  car  fa  perfonne 
fait  la  grâce  de  fon  ajuftement ,  &■  celles  qui  tachent  de 
prendre  fon  air  &  fon  ajuftement  ne  fçauroient  rien  prendre 
de  fa  perfonne  ,  on  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  feue  Ma- 
dame avec  bien  moins  de  raifon  _,  Tout  le  monde  l'imite ,  & 
perfonne  ne  lui  reifemble. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes ,  elle  fe  fait  des  fujcts  de 
tous  les  honnêtes  gens  qui  la  voient.  Il  n'y  a  que  le  méchant 
govit,  &:  le  faux  efprit ,  qui  puiflent  défendre  contre  elle  un 
refte  de  liberté.  Heureufe  des  conquêtes  qu'elle  fait  !  plus 
henreufe  de  celles  qu'elle  ne  fait  pas.  Madame  Mazarin 
n'cft  pas  fitôt  en  quelque  lieu  qu'elle  y  établit  une  maifon. 
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qui  fait  abandonner  toutes  les  autres ,  on  y  trouve  la  pluS 
grande  liberté  du  monde  ,  on  y  vit  avec  une  égale  difcré- 
tion ,  chacun  y  eil  plus  commodément  que  chez  foi  Sc  plus 
rcfpeélueufement  qu'à  la  Cour.  Ileftvrai  qu'on  y  difpute  fou- 
vent,  mais  c'ell  avec  plus  de  lumière  que  de  chaleur.  C'eft 
moins  pour  contredire  les  perfonnes ,  que  pour  éclaircir  les 
matières;  plus  pour  animer  les  converfations  que  pour  aigrir 
les  efprits ,  le  jeu  qu'on  y  joue  ell:  peu  confidérable  ,  &:  le  lèul 
divertiflement  y  fait  jouer.  Vous  n'y  voyez  fur  les  vifages  ni  la 
crainte  de  perdre  ni  la  douleur  d'avoir  perdu.  Le  défintéreffe- 
ment  va  fi  loin  en  quelques  uns ,  qu'on  leur  reproche  de  fe 
réjouir  de  leur  perte ,  &:  de  s'affliger  de  leur  gain. 

Le  jeu  eft  fuivi  des  meilleurs  repas  qu'on  puifle  faire. 
On  y  voit  tout  ce  qui  vient  de  France  pour  les  délicats ,  tout 
ce  qui  vient  des  Indes  pour  les  curieux  ,  &:  les  mets  les  plus 
communs  y  deviennent  rares  par  le  goût  exquis  qu'on  leur 
donne.  Ce  n'eft  pas  une  abondance  qui  fait  craindre  la  diffi- 
pation  i  ce  n'eft  point  une  dépenfe  tirée  qui  fait  connoître 
l'avarice  &  l'incommodité  de  ceux  qui  la  font.  On  n'y  aime 
pas  une  économie  féche  &  trifte  qui  fe  contente  de  fatis- 
faire  au  belbin  ,  &:  ne  donne  rien  au  plaifir.  On  aime  un 
bon  ordre  qui  fait  trouver  tout  ce  qu'on  fouhaite  ,  &c  qui 
en  fçait  ménager  l'ufage  ,  afin  qu'il  n'y  puifle  jamais  riea 
manquer.  Il  n'y  a  rien  de  fi  bien  réglé  que  cette  maifon  ; 
mais  Madame  Mazarin  répand  fur  tout  un  certain  air  aifé , 
je  ne  fçais  quoi  de  libre  èc  de  naturel  qui  cache  la  régie ,  on 
diroit  que  les  chofes  iroient  d'elles-mêmes  tant  l'ordre  eft  fe- 
cret ,  &-  difficilement  appercu. 

Que  Madame  Mazarin  change  de  logis ,  la  différence  du 
lieu  eft  infenfible  :  par-tout  où  elle  eft ,  on  ne  voit  qu'elle  ,  ôc 
pourvu  qu'on  la  trouve  ,  on  trouve  tout.  Les  chambres ,  les 
meubles ,  la  nouveauté ,  le  changement  ne  fe  fait  point  re- 
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marquer ,  elle  feule  nous  attire  èc  nous  retient ,  on  ne  fait 
plus  de  vifites.  Les  égards ,  les  devoirs  ,  pour  toute  autre  que 
pour  elle ,  font  une  gêne  i  les  plus  réguliers  fe  reprochent 
fecrettement  à  eux-mêmes ,  de  fe  dérober  aux  confidérations 
de  leurs  familles  :  on  ne  vient  jamais  aflez  tôt ,  on  ne  fe  re- 
tire jamais  alfez  tard  ,  onfe  couche  avec  le  regret  de  l'avoir 
quittée  ,  on  fe  levé  avec  le  defir  de  la  revoir. 

Mais  quelle  eft  l'incertitude  de  la  condition  humaine  ? 
Dans  le  tems  qu'elle  jouifloit  innocemment  de  tous  les  plai- 
firs  que  l'inclination  recherche  ,  ôc  que  la  raifon  ne  défend 
pas  j  qu  elle  goutoit  la  douceur  de  fe  voir  admirée  &:  efti- 
mée  de  tout  le  monde  ;  que  celles  qui  s'étoient  oppofées  à 
fon  établiffemcnt  fe  trouvoient  charmées  de  fon  commerce  ; 
qu'elle  avoic  comme  éteint  l'amour  propre  dans  l'amede  fes 
amies,  chacun  ayant  pour  elle  les  fcntimens  qu'il  eft  naturel 
d'avoir  pour  foi  ;  dans  le  tems  que  les  plus  vaines  &  les  plus 
amoureufes  d'elles-mêmes  ne  difputoient  rien  à  fa  beauté ,  que 
l'envie  fe  caehoit  au  fond  des  cœurs  ,  que  tout  chagrin  contre 
elle  étoit  fecret ,  ou  trouvé  ridicule  ,  dés  qu'elle  commen- 
coit  à  paroître  :  dans  ce  tems  heureux  ,  une  maladie  extraor- 
dinaire la  furprend ,  &■  nous  avons  été  fur  le  point  de  la 
perdre ,  avec  tous  fes  charmes ,  malgré  notre  admiration  de 
notre  amour. 

Vous  périfïiez ,  Hortence ,  &r  nous  périffions  :  vous  de  la 
violence  de  vos  douleurs,  nous  de  celle  de  notre  affliélion. 
Mais  c'étoit  bien  plus  que  s'affliger  ,  c'étoit  fentir  ce  que  vous 
fentiez  ;  c'étoit  être  malade  comme  vous.  Des  inégalités  bi- 
zarres vous  approchoient  tantôt  de  la  mort ,  tantôt  vous 
rappelloient  à  la  vie  ;  nous  étions  fujets  à  tous  les  incidens  de 
votre  mal ,  &  pour  apprendre  de  vos  nouvelles ,  il  n'étoit  pas 
befoin  de  demander  comment  vous  étiez ,  il  ne  falloit  que  voir 

en  quel  état  nous  étions. 

Loué 
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Loué  Toit  Dieu ,  difpenfateur  des  biens  &:  des  maux;  loué 
foit  Dieu ,  qui  vous  a  rendue  à  nos  vœux ,  &  nous  a  redonnés 
à  nous-mêm€s  !  Vous  voilà  vivante ,  &  nous  vivons  ;  mais  nouj 
ne  fommes  pas  encore  remis  de  la  frayeur ,  &:  du  danger  que 
nous  avons  couru  ,  il  nous  en  refte  une  trifte  idée  qui  nous  fait 
concevoir  plus  vivement  ce  qui  arrivera  un  jour. 

Un  jour  la  nature  défera  ce  bel  ouvrage  quelle  a  pris  tant 
de  peine  à  former ,  rien  ne  Texcmtera  de  la  loi  funefte  où  nous 
fommes  tous  alfujettis.  Celle  qui  s'eft  fi  fort  diftinguée  des  au- 
tres pendant  la  vie ,  fera  confondue  avec  les  plus  miférables 
à  la  mort. 

Et  tu  te  plains ,  gëmc  ordinaire ,  mérite  commun  ,  beauté 
médiocre  ;  &  tu  te  plains  de  ce  qu'il  te  faut  mourir  :  ne  murmu- 
re point,  injufte.  Hortence  mourra  comme  toi  ;  Un  tems  vien- 
dra (  ne  pût-il  jamais  venir  ce  tems  malheureux  !  )  Un  tems 
viendra  qu'on  pourra  dire  de  cette  merveille  ; 

£lle  eji  en  poudre  toutefois  / 
Tant  la  Parque  a  fait  fes  loix 
Egales  &  néceffaires  y 
Rien  ne  l'en  a  fçu  parer  i 
Apprene:^  âmes  vulgaires 
A  mourir  fans  murmurer». 

Il  me  femble  que  les  Oraifons  Funèbres  ne  fîniflent  point  ^ 
fans  laiifer  quelque  confolation  aux  Auditeurs.  Après  avoir 
attiré  leurs  larmes ,  pour  une  perfonne  qui  vient  de  quitter  la. 
Terre ,  on  nous  dit  qu'elle  eil  auCiel  pour  former  en  nous  queL 
que  fentiment  de  joie. 

Paflbns ,  pafîbns  de  la  doirleiu'  au  plaifir  ;  nous  avons  pleuré. 

de  ce  que  Madame  Mazarin  s'étoit  vue  fur  le  point  de  mourir  ,, 

réjouiflbns-nous  de  la  voir  vivante  ,  notre  Souveraine  fe  porte 

bien ,  que  nous  faut-il  davantage ,  qu'avons-nous  à  defirer  de.- 
Tome.  LU  L  1  U 
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piu^  ?  il  y  a  peu  de  règnes  donc  on  ne  (e  loue  dés  qu'ils  font 
achevés.  Les  chaînes  les  plus  légères  font  péfantes  pour  ceux 
qui  les  portent,  elles  ne  paroilTent  aifées  qu'a  ceux  qui  ne  les 
ont  plus.  Votre  règne  fubfifte ,  Madame ,  &:  on  le  bénit  j  il 
dure  ,  &■  on  fouhaire  qu'il  dure  toujours.  Vos  fujets  fe  trouvent 
heureux  fous  votre  Empire,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  regarde 
fa  liberté  comme  le  plus  grand  des  malheurs.  RéjouilTons-nous, 
notre  Souveraine  eft  vivante,  &c  nous  vivons.  Vivre  eft  le 
premier  de  nos  biens ,  vivre  pour  elle  en  eft  un  plus  grand. 
C'eftle  plus  doux  ôc  le  meilleur  ufage  que  nouspuiffions  faire 
de  notre  vie. 
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CEs  Mémoires  ayant  déjà  paru  cinq  ou  fix  fois,  il  n'efl 
pas  befoin  de  faire  ici  leur  éloge  ,  pour  donner  envie 
de  les  lire.  L'eftime  qu'en  font  tous  ceux  qui  les  ont 
lus  efl  une  puiflante  recommandation  auprès  de  ceux  qui  les 
liront.  Meffieurs  de  la  Châtre  &:  de  la  Rochefoucault,  qui  en 
ont  eompofé  les  deux  premières  parties  font  iiluftres ,  &"  par 
leur  naiifance ,  &  par  la  figure  qu'ils  ont  faite  à  la  Cour  de  Fran. 
ce.  Ce  font  deux  autres  Commines  qui  racontent  non  fcule- 
lement  ce  qu'ils  y  ont  vu  ,  mais  eneore  ce  qu'ils  y  ont  fait  &■ 
négocié  eux-mêmes,  &:,  qui  pluseft,  dans  un  tems  orageux^ 
&C  fertile  en  évcnemens  finguliers. 
Il  feioit  diificilc  de  trouver  un  Livre  plus  rempli  d'intrigues. 
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de  pratiques,  &:  d'exemples  de  tous  les  artifices,  que  les 

Grands  emploient  pour  bâtir  leur  fortune  fur  la  ruine  de  leurs 
ennemis.  On  y  voit  premièrement  un  Roi  moribond  qui ,  haïf- 
fant  également  fa  femme  &■  fon  frère ,  voudroit  bien  les  ex- 
clure tous  deux^de  la  Régence;^  une  Reine,  qui  la- prétend  en 
qualité  de  mère  ;  un  Fils  de   Frarfce  qui  la  brigue  en  qualité 
d'Oncle  ;  la  Cour  partagée  de  cœur  de  d'intérêts  entre  ces  deux 
Concurrens  i  un  Duc  d'Anguien  ,   qui  embraife  le  parti  de  la. 
Reine ,  pour  être  préféré  dans  la  faveur  &  dans  les  emplois  au 
Duc  d'Orléans  fufped  à  cette  Princeflfe  ;  trois  Miniftres,  créa- 
tures du  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  demandent  la  Régence 
pour  celle  que  leur  Maître  avoir  cruellement  perfécutée,  mais 
plutôt  pour  fauver  le  débris  de  leur  autorité  mourante ,  que  par 
un  véritable  repentir  du  pafféj  un  Duc  de  Beaufort  entré  fi 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Reine ,  qti'il  fembloit  être 
le  feul  qui  pût  ouvrir  aux    autres   la  porte  des  Honneurs  &: 
des  Charges  ;  un  Evêque  ambitieux  ,  qui  afpiroit  au  Cardina- 
lat,  &■  à  la  diredlion  univerfelle  des  affaires ,  mais  deflitué  de 
toutes  les  conditions  requifes  pour  gouverner  en  chef  j  enfin  , 
quantité  de  prétcndans ,  qui  fc  faifoient  un  fi  grand  mérite 
d'avoir  été  maltraités  du  Roi  ou  du  Cardinal  de  Richelieu, 
qu'ils  fe  croyoient  en  droit  d  obtenir  toutes  les  récompenfes , 
dont  leur  préfomption  repaiflbit  leur  attente.  Voilà  précifément 
ce  que  contient  la  première  Scène. 

La  mort  de  Louis  XIIl.  ouvre  la  féconde,  où  nous  voyons 
une  chofe  qui  ne  s'étoit  peut-être  jamais  faite  en  France ,  où 
la  volonté  royale  eft  plus  refpedée  qu'en  nul  autre  Etat  monar- 
chique. C'eft  que  le  Parlement  de  Paris  ,  qui  par  fon  inftitution 
eft  le  dépofitaire  Se  le  gardien  de  toutes  les  Loix  fondamen- 
tales de  l'Etat ,  &  qui  ne  tient  fa  jurifdiftion  que  de  la  main  du 
Roi ,  ainfi  que  tous  les  autres  Tribunaux  du  Royaume ,  caflTa 
la  Déclaration  par  laquelle  Louis  XIII.  qui  avoir  toujours  cru 
la  Reine  incapable  de  toutes  fortes  d'affaires ,  &  trop  paflionnéc 
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pour  l'Efpagne,  établiflbit  un  Confeil  de  la  Régence,  comme 
pour  la  mettre  en  tutele.  Témoignage ,  que  tout  cède  à  la 
faveur  &  à  l'intérêt ,  &■  que  c'eft  bien  en  vain  que  les  Princes 
les  plus  abfolus  fe  flatent  de  l'elpérance  d  être  obéis  après  leur 
mort ,  quand  ils  n'ont  pas  pris  foin  de  fe  faire  aimer  durant 
leur  vie.  Mais  ce  qui  ne  paroîrra  pas  moins  furprenant ,  c'eft 
que  le  principal  Auteur  de  cette  Déclaration  injurieufe  ,  qui 
outre  cela  avoit  eflayé  avec  M.  de  Chavigni  de  faire  aflbcier 
le  Duc  d'Orléans  à  la  Régence  ,  fut  choifi  par  la  Régente  pour 
ctreChef  de  fon  Confeil ,  à  l'exclufion  de  l'Evêque  de  Beau- 
vais,  qu'elle  avoit  défigné  quelque  tems  auparavant  pour  fou 
premier  Miniftre  ,  &  nommé  depuis  au  Cardinalat;  de  M.  de 
Châteauneuf,  qui,  outre  qu'il  avoit  été  ennemi  déclaré  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  s'étoit  particulièrement  atta^'hé  à  elle» 
avant  qu'elle  fût  en  autorité  ;  &:  de  M.  de  Noyers ,  qu'elle 
avoit  promis  de  rappeller  ,  deux  heures  après  la  mort  du  Roi, 
à  la  Cour  d'où  il  s'étoit  retiré  pour  fe  faire  ôter  du  Confeil  de 
la  Régence. 

La  troifiémc  fcéne  commence  au  retour  en  France  de  la 
DucheiTc  de  Chevreufe  ,  que  l'on  peut  appeller  ,  par  une  com- 
paraifon  rrès-jufte ,  la  Pénélope  de  notre  fiéclc ,  foit  qu'on  la 
regarde  du  côté  de  fes  amans ,  &:  de  ceux  de  fa  fille  (a)  matre 
pulchrd  Jilia  pulchrior  (h)  ;  ou  du  côté  des  partis  qu'elle  forma 
pour  faire  chafler  le  Cardinal  Mazarin.  Cette  Dame ,  qui  avoit 
pofledé  toute  la  faveur  &  toute  la  confiance  de  la  Reine  avant 
ion  exil ,  revenoit  à  la  Cour  comme  une  perfonne  dont  la  pré- 
fence  devoit  décider  de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  de  ceux 
qu'elle  y  trouveroit  établis.  Elle  croyoitbien  que  l'Evêque  de 
Beauvais  à  qui  tout  le  monde  faifoit  ombrage  ,  lui  avoit  rendu , 
ainfi  qu'à  M.  de  Châteauneuf,  de  très-mauvais  oflSces  auprès 
de  la  Reine  i  mais  elle  ne  pouvoir  croire  que  tout  cela  eût  été 
capable  de   la  détruire  dans  l'efprit  de  fa    maîtreffe  :  ou  du 

(a)  AujoHrd'hut  Ahhejje  de  Jofiors.        (b)  Horat.  Ode  XVI.  Lihr.  I. 
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moins  elle  prèfumoit  tant  de  fa  dextérité  &  même  de  fes  char- 
mes, quoique  le  tems  les  eût  fort  effacés ,  qu  elle  fe  promettoit 
de  triompher  hautement  de  fes  ennemis,  de  forte  quelle  eut 
grand  fujet  d  être  furprife  à  fon  arrivée ,  lorfqu'allant  faiuer  la 
Reine  de  qui  elle  attendoit  mille  carelFes ,  la  Reine  lui  dit ,  que 
pour  ne  point  donner  de  foupçon  aux  Alliés  de  la  France , 
il  falloit  qu'elle  allât  faire  un  tour  à  la  campagne.  Ce  revers 
apprend  aux  Favoris ,   qu'il  y  a   bien  de  la  différence  entre 
l'amitié  perfonnelle  des  Rois  &c  leur  amitié  d'office  ,  &  que  fi 
leurperfonne  foufFre  quelquefois  un  compagnon ,  leur  office 
de  Roi  n'en  foufFre  jamais  (a).  Madame  de  Chevreufe  a^voit  été 
la  compagne  de  la  Reine  dans  fa,  perfécution  ;  mais  cela  ne 
lui  donnoit  aucun  droit  de  le  devoir  être  dans  fa  Régence,  où 
il  falloit  faire  le  jaloux  perfonnage  de  la  Majcflé.  Peut-être 
que  fi  la  DuchefFe  eût  fuivi  le  fage  confcil  que  Ion  ami  lui 
donnoit,  de  ne  point  témoigner ,,  qu'elle  fût  revenue  avecdef- 
fein  de  gouverner  la  Reine  ,.  qui  avoit  dans  l'autorité  fouve- 
raine  des  penfées  fort  éloignées  de  celles  qu'elle  avoit  eues 
dans  l'adverfité ,  elle  auroit  pu  réufïïr  à  la  ruine  du  Cardinal ,  & 
au  rétablifFement  de  M.  de  Châteauneuf  fon  ancien  adorateur. 
Quoi  qu'il  en  fbit,  fi  du  commencement  l'Evêque  de  Beau  vais 
eût  voulu  s'entendre  avec  elle  &"  avec  ce  vieux  Magiflrat ,  qui 
étoit  homme  d'expérience ,  &  propre  à  foutenir  le  poids  des 
affaires,  il  efl  certain  que  le  Cardinal  auroit  trouvé  mille  dif- 
ficultés à  les  ruiner  tous  trois ,  &c  que  fî  M.  de  Châteauneuf 
fût  entré  dans  le  Miniflere  ,  du  confentement  de  M.  de  Beau- 
vais ,  ce  bon  Prélat  y  auroit  eu  beaucoup  de  part ,  ou  du  moins 
n'auroit  pas  été  fcuflré  du  chapeau.de  Cardinal..  Mais  comme 
il  ne  fe  connoiffoit  point ,  &c  qu'il  ne  trou  voit  pas  grand  efprit 
au  Cardinal  Mazarin ,  à  caufe  qu'il  n'entendoit  pas  les  matières 
bénéficiales,  il  négligea  plufieurs  précautions  qu'un  plus  habile 
homme  d'Etat  auroit  jugées  trés-néceffaires. 

[a)  Antoine  Ferez  dansULXVUI.  à'  l^  L^XI.  de /es  fecenties,  Lettres. 
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La  dernière  &  la  principale  fcéne  de  ces  Mémoires  eft  celle 
de  la  Fronde ,  dont  Monfieur  de  la  Rochefoucault  nous  fait  une 
peinture  tout-à-fait  naturelle  depuis  la  page  114.  jufqu  a  la  p. 
179  5  car,  à  mon  avis  toutes  les  pièces  qui  fui  vent ,  font  de  dif- 
férentes mains  :  &:  cela  fe  peut  remarquer  à  Tinégalité  du  llylc 
qui  n  eft  pas  fi  nerveux ,  fi  fentencieux ,  ni  même  fi  reflemblant 
à  celui  de  Tacite  ,  dont  ce  Duc  étoit  grand  imitateur.  Ce  n  eft 
pas  à  dire  néanmoins  que  ces  Relations  ne  foient  bien  écrites , 
&■  ne  contiennent  auffi  des  faits  hiftoriques  trés-curieux.  Tout 
ce  qui  me  femble  y  manquer  eft  que  fouvent  ces  faits  ne  font 
pas  aflez  circonftanciés,  ni  même  rapportés  exadement  félon 
l'ordre  des  tems.  Mais ,  pour  remédier  à  ce  défaut,  qui  ôte  ua 
grand  jour  à  la  narration  ,  il  faudroit  avoir  eu  en  main  les 
Journaux  de  ceux  qui  ont  été  les  principaux  Adeurs  de  cette 
fcéne  -,  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  trouver,  parce  que  ,  dit  notre 
Duc  ,  ceux  qui  ont  caufé  les  mouvemens  palTés ,  ayant  agi  par 
de  mauvais  principes ,  ont  pris  foin  d'en  dérober  la  connoiflan- 
ce,  de  peur  que  la  Poftérité  ne  leur  imputât  d'avoir  facrifié  à 
leurs  intérêts  la  félicité  de  leur  Patrie.  Ajoutez  à  cette  raifon 
qije"d"es~GôUTtifans  &"  des  gens  d'épée  ne  font  pas  capables  de 
toute  la  juftefle ,  ni  de  tout  l'arrangement ,  dont  fe  piquent  nos 
Ecrivains  de  profeffion. 

Au  refte  ,  je  ne  doute  prefque  point  que  les  Mémoires  de  la 
Régence ,  qui  commencent  à  la  page  90.  ne  foient  de  ce  Duc , 
quoique  l'Auteur  de  la  Lettre  qui  eft  au-devant  des  RéBéxions 
ou  Maximes  Morales  ,  dife  ,  qu'il  fe  défie  prefque  toujours  de  Vo- 
vinion  publique  ^  &  que  c'eji  affca^  quelle  faffe  prlfent  d*un  Livre  a 

quelquun  ,  pour  avoir  um  jufle  raifon  de  rien  rien  croire 

Que  la  réputation  du  Duc  ejî  établie  dans  le  monde  par  tant  de  meil- 
leurs titres  5  qu'il  nauroit  pas  moins  de  chagrin  de  fç avoir  que  ces 
Réflexions  font  devenues  publiques  ,  quil  en  eut  lorfque  les  Mé- 
moires quon  lui  attribue  ,  furent  imprimés.  Car  on  peut  répondre 
à  cela  que  M.  de  la  Rochefoucault  ne  fut  fâché  de  Timprellion  de 
Tome  11,  Mm  m  m 
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ces  Mémoires ,  que  parce  qu'il  (çavoit  qu'il  en  étoit  le  vérita- 
ble Auteur  ,  &  que  les  vérités  odieufes  qu'il  y  dit ,  lui  attire- 
roient  la  haine  des  Grands  qui  y  font  intérefles ,  &:  particu- 
lièrement de  Monfieur  le  Prince ,  ôc  de  Madame  la  Ducheffe 
de  Longueville ,  dont  il  fait  des  portraits ,  qui  leur  reffem- 
bloient  trop  pour  leur  être  agréables.  Celui  de  la  Ducheffe  eft; 
inimitable  :  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  rien  dire  en  douze 
lio^nes ,  qui  lignifie,  ni  qui  inilruife  davantage.  Plus  inulligi^ 
tiir ,  quàm  pingitur.  L  autre  eft  auffi  très-beau  ,  &  nous  montre 
un  Capitaine  revêtu  de  toutes  les  vertus  &:  de  tous  les  vices 
d'Alexandre  ;  un  homme  extrême  en  tout ,  &■  qui  n'avoit  rien 
de  médiocre  ni  dans  l'efprit ,  ni  dans  les  mœurs  •■>  en  un  mot , 
un  fujet  fi  mêlé,  qu'on  ne  le  fçauroit  ni  trop  louer,  ni  trop 
blâmer.  Au  refte  ,  pour  faire  juftice  à  la  Mémoire  de  ce  Prince, 
qui  difoit  de  fi  bonne-foi  ,  qu'il  étoit  entré  en  prifon  le  plus 
innocent  de  tous  les  hommes ,  6c  qu'il  en  étoit  forti  le  plus 
coupable  {a)  \  j'ajouterai  à  fon  portrait,  que  par  la  viétoiredc 
Rocroi ,  où  il  renouvella  au  bout  de  cent  ans  ,  dans  le  nom  de 
Bourbon  &:  d'Anguien  ,  les  trophées  de  la  bataille  de  Cérifol- 
les  {b) ,  il  mérita  que  la  France  n'eût  pas  regret  de  l'avoir  mis 
au  monde  ,  d'autant  que  le  bien  qu'il  fit  alors  à  l'Etat ,  par  ce 
merveilleux  coup  d'eflai ,  &:  par  la  prife  de  Thion ville  qui  en 
fut  le  digne  prix ,  peut  entrer  en  compenfation  pour  tous  les 
maux  que  fa  retraite  aux  Pays-Bas  caufa  depuis  à  fa  Patrie. 

Quant  à  l'inimitié ,  qui  fe  mit  entre  le  Prince  de  Condé  & 
le  Cardinal  Mazarin ,  qui  lui  avoit  de  fi  étroites  obligations , 
c'eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  parmi  les  Grands.  Car  celui 
qui  a  obligé  ,  veut  d'ordinaire  fe  réferver  un  droit  de  fupério- 
rité  fur  la  perfonne  obligée  :  &"  celle-ci ,  au  contraire  ,  voyant 
que  la  reconnoiifcmce  lui  eft  onéreufe ,  ne  tarde  guéres  à  fe 

(a)  Dans  fon  Oraifon  funèbre ,  far 


M.  l'Evêque  de  Meaux. 

(  j)  Gagnée  par  François  de  Bourbon  , 
Comte  d' Anguten  ,  le  \  ^  d'Avril  i  J44. 
victone  j  5«i  nous  acquit  la,  Vtlie  de 


Carignan  éf  fut  le  Mont  ferrât ,  excepté 
Cafal.  Ce  Comte  étott  frère  aine  de 
Louis  I.  Prince  de  Condé  ^  ^  puiné 
d'Antoine ,  fere  d'Henri  IV. 
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laffèr  de  fa  dépendance ,  &:  à  fecoiier  un  joug  que  l'amour 
propre  fait  regarder  comme  une  tyrannie.  Et  voilà  fur  quoi  le 
Cardinal  forma  la  réfolution  de  fe  pafler  dorénavant  de  la 
proteélion  de  ce  Prince ,  &  de  rechercher  pour  appui  TAUian- 
ce  de  Mefficurs  de  Vendôme  >  de  tout  tems  ennemis  de  la  Mai- 
fon  de  Condé.  M.  de  la  Rochefoucault  remarque  auffi  que  leur 
aliénation  prit  origine  de  l'extrême  familiarité  qu'ils  avoient 
eue  enfemble.  Ce  qui  enfeigne  aux  Grands ,  &  liir-tout  aux 
perfonnes  qui  font  dans  le  Minil]:cre ,  à  vivre  reiferrés ,  &  à 
fuir  comme  l'écueil  de  leur  fortune ,  &■  de  leur  réputation ,  la 
communication  alïîdue,  qu'Antoine  Perez  a  bien  raifon  d'ap- 
peller  {a)  un  efpion  privilégié,  qui  les  fait  voir  tout  entiers ,  & 
par  conféquent  toujours  mcprifer. 

Si  le  Duc  de  Beaufort  eût  été  de  l'humeur  &  du  fentiment  de 
Monfieur  de  Turenne  ,  qui  difoit ,  que  la  plus  belle  femme  du 
monde  ne  méritoit  pas  qu'un  homme  d'efprit  perdît  un  mois 
de  tems  auprès  d'elle  (h)  ;  il  ne  fe  fût  jamais  embarqué  dans 
l'amour  de  Madame  de  Montbazon  ,  qui  le  brouilla  irréconci- 
liabiement  avec  toute  la  Maifon  de  Monfieur  le  Prince  au  fujet 
de  Madame  de  Longueviile  ,  ni  dans  les  intrigues  de  Madame 
de  Chevrcule  contre  le  Cardinal ,  qui  lui  firent  perdre  non  feu- 
lement l'eftime  de  la  Reine,  qui  l'avoit  cru  le  plus  honnête 
homme  de  France ,  mais  encore  fa  fortune  &"  la  liberté. 

La  o-rande  liaifon  que  le  Coadjuteur  de  Paris ,  qui  depuis  fut 
le  Cardinal  de  Rets  ,  avoit  avec  Madame  de  Chevreufe,  ne  lui 
fut  pas  moins  fatale  qu'au  Duc  de  Beaufort  &  à  Meffieurs  de 
Châteauneuf  &:  de  la  Châtre  ;  &  c'eft  ce  qui  donna  lieu  aux 
railleurs  de  ce  tems-là ,  de  comparer  cette  Duchelfe  au  cheval 
de  Séjan ,  dont  tous  les  maîtres  avoient  eu  une  fin  malheureufe. 
Au  refte  ,  le  portrait  de  ce  Prélat  eft  trop  chargé  ;  &  fi  M.  de 
la  Rochefoucault  en  eût  dit  moins  de  mal ,  les  defintéreffés  en 
auroient  pu  croire  davantage.  Je  ne  me  mêlerai  pas  de  juilifier 

(a)  Vans  fes  Lettres  Efp^gno'es.         (b)  Vie  de  M.  de  Turenne. 

M  m  m  m  ij 
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la  conduite  du  Coadjutcur,  qui  véritablement  fe  laifla  trop 
emportera  fon  dépit,  après  que  la  Régente  eut  mcprifé  Tes 
oflFres  &z  fes  avis  dans  une  conjondure  très-fâcheufe  où  fon 
fervice  pouvoir  être  utile  •■,  mais  je  rendrai  témoignage  à  la 
vérité,  fi  je  dis ,  que  fon  plus  grand  crime  étoit  d'avoir  un  es- 
prit &■  un  crédit,  qui  donnoient  de  l'inquiétude  au  Cardinal, 
dont  la  fortune  étoit  alors  bien  ébranlée. 

La  Relation  intitulée  ,  La  prifon  des  Princes ,  décrit  agréable- 
ment les  artifices ,  dont  le  Prince  de  Condé  fe  fervoit  auprès 
des  Frondeurs,  pour  tenir  dans  la  crainte  &  dans  la  foumifîîon 
le  Cardinal ,  qui  fongeoit  à  marier  une  de  i^QS  nièces  avec  le 
Duc  de  Mercœur  ;  &:  pareillement  ceux  que  ce  Miniftre  ,  qui 
avoit  pafle  toute  fa  vie  à  l'école  de  la  Diflîmulation ,  employoit 
fous  le  mafque  d'une  foiblefle  affedée ,  pour  fe  défaire  d'un 
protedeur,dont  les  prétentions  n'avoient  plus  de  bornes.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier  en  cette  aflFaire  ,  c'eft  que  comme  M.  le  Prince 
s'étoit  réconcilié  avec  les  Frondeurs,  pour  détruire  le  Cardi- 
nal ,  ou  du  moins  pour  faire  fa  condition  meilleure  avec  lui , 
par  le  moyen  d'un  parti  dont  le  peuple  époufoit  aveuglément 
les  fentimens  &:  les  intérêts  ;  le  Cardinal  lui  rendit  le  change , 
en  fe  réconciliant  lui-même  avec  la  Fronde,  après  que  fon 
concurrent  eut  éclaté  publiquement  contre  le  Duc  de  Beaufort 
&:  le  Coadjuteur  ,  lefquels  il  accufoit  au  Parlement  de  l'avoir 
voulu  faire  aflailiner  fur  le  Pont-neuf:  réconciliation  ,  qui  fut 
le  commencement  de  tous  les  malheurs  de  Monfieur  le  Prince 
puifqu'elle  caufa  fon  emprifonnement ,  par  l'habileté  de  Ma- 
dame deChevrcufe,  qui  en  furmonta  toutes  les  difficultés. 

Mais  ce  qui  montre  que  la  fortune  fe  joue  de  toute  la  pru- 
dence des  hommes ,  &"  que  les  mefures  les  mieux  prifes  fon'^ 
fouvent  les  plus  malheureufes ,  c'eft  que  le  Cardinal  ayant  fait 
transférer  de  Marcouffi  au  Havre-de-Grace  MeJGieurs  de  Con- 
dé ,  de  Conti ,  &■  de  Longueville,  dont  les  Frondeurs  vouloient 
fe  rendre  les  maîtres ,  foit  pour  les  perdre  tous  trois,  ou  pour 
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avoir  la  gloire  de  leur  donner  la  liberté ,  en  vue  de  les  engager 
par  un  fi  bon  fervice ,  à  ôter  la  Régence  à  la  Reine  -,  les  Fron- 
deurs qui  fe  virenr  fruftrés  de  leur  efpérance  par  le  tranfport 
de  ces  Princes  en  un  lieu  plus  fur  &  plus  éloigné ,  &:  qui  de- 
puis qu'ils  s'étoient  réconciliés  fécretcement  avec  le  Cardinal , 
fcignoient  de  concert  avec  lui ,  d'être  toujours  Tes  ennemis 
jurés,  fe  fervirent  adroitement  de  cette  feinte,  pour  le  ruiner 
tout  de  bon  ,  fans  qu'il  en  prit  ombrage ,  de  forte  que  peu  de 
tems  après  les  Princes  furent  délivrés ,  &:  le  Cardinal  obligé  de 
(brtir  du  Royaume ,  où  il  couroit  rifque  d'être  immolé  à  la 
haine  du  Parlement  &:  du  peuple. 

Cette  Préface  feroit  trop  longue  ,  fi  j'entrois  dans  le  détail  de 
toutes  les  autres  intrigues ,  qui  font  rapportées  dans  ces  Mé- 
moires. Ce  que  j'en  ai  mis  ici  en  extrait  eft  un  aflez  bel  échan- 
tillon ,  pour  faire  juger  de  tout  le  refte.  Ceft  pourquoi  je  finis 
par  une  réflexion  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ne  quadre  pas 
moins  bien  à  la  Régence  d'Anne  d'Autriche  qu'à  celles  de  Cathe- 
rine &:  de  Marie  de  Médicis.  «  Pendant  que  ces  Reines ,  dit-il  (^), 
»  ont  eu  part  au  gouvernement  de  l'Etat ,  &:  qu'à  leur  ombre, 
»»  diverfes  femmes  fe  mêloient  des  aflFaircs ,  il  s'en  eft  trouvé  de 
wpuiflantes  en  efprit  &■  en  attraits,  qui  ont  fait  des  maux  in- 
»'  dicibles ,  leurs  charmes  leur  ayant  acquis  les  plus  qualifiés  du 
M  Royaume  &"  les  plus  malheureux,  qui  les  fervant  félon  leurs 
»  palliions ,  ont  fouvent  defiervi  ceux  qui  ne  leur  étoient  point 
"  agréables ,  parce  qu'ils  étoient  utiles  à  l'Etat.  »  Paroles ,  dont 
les  Ledeurs  habiles  fcauront  bien  faire  l'application  aux  Du- 
chefles  de  Longueville,  de  Chevreufe,  de  Montbazon,  6c  de 
Châtillon ,  qui  ont  la  meilleure  part  à  ces  Mémoires. 

(3)  A  Ufin  du  Chapitre  VIIJ.  de  U  IL  Farde  defon  Tejiament  PoUtiqtie. 


6^6  Maximes. 


MAXIMES. 

I.  Tpjl  Orce  gens  veulent  être  dévots  j  mais  perfonne  ne  veut 
JP    être  humble. 

II.  Le  travail  du  corps  délivre  des  peines  de  l'efprit  ;  &:  c'eft 
ce  qui  rend  les  pauvres  heureux. 

III.  Les  véritables  mortifications  font  celles  qui  ne  font  point 
connues  ;  la  vanité  rend  les  autres  faciles. 

IV.  L'humilité  eft  l'autel  fur  lequel  Dieu  veut  qu'on  lui  offre 
des  facrifices. 

V.  Il  faut  peu  de  chofes ,  pour  rendre  le  fage  heureux  ;  rien 
ne  peut  rendre  un  fou  content  :  c'eft  pourquoi  prefque  tous  les 
hommes  font  miférables. 

VI.  Nous  nous  tourmentons  moins ,  pour  devenir  heureux , 
que  pour  faire  croire  que  nous  le  fommes. 

VII.  Il  eft  plus  aifé  d'éteindre  un  premier  defir  ,  que  de 
fatisfaire  tous  ceux  qui  le  fui  vent. 

VIII.  La  Sageife  eft  à  l'ame  ce  que  la  fanté  eft  pour  le  corps. 

IX.  Les  Grands  de  la  Terre,  ne  pouvant  donner  la  fanté  du 
corps  5  ni  le  repos  de  l'efprit ,  on  acheté  toujours  trop  cher  tous 
les  biens  qu'ils  peuvent  faire. 

X.  Avant  que  de  defirer  fortement  une  chofe  ,  il  faut  exa- 
miner quel  eft  le  bonheur  de  celui  qui  l'a  pofledée. 

XI.  Un  véritable  ami  eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  &: 
celui  de  tous  qu'on  fonge  le  moins  à  acquérir. 

Xîl.  Les  amans  ne  voient  les  défauts  de  leurs  maitrefîes ,  que 
lorfque  leur  enchantement  eft  fini. 

XIII.  La  prudence  &:  l'amour  ne  font  pas  faits  l'un  pour  l'au- 
tre: à  mefure  que  l'amour  croît,  la  prudence  diminue. 

XIV.  Il  eft  quelquefois  agréable  à  un  mari  d'avoir  une  fem- 
me jaloufe;  il  entend  toujours  parler  de  ce  qu'il  aime. 

XV.  Qu'une  femme  eft  à  plaindre ,  quand  elle  a  tout  cnfem- 
ble  de  l'amour  ôc  de  la  vertu  ! 
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XVI.  Le  Sage  trouve  mieux  fon  compte  à  ne  point  s'engager 
qu'à  vaincre. 

XVII.  Il  eft  plus  néceffaire  d'étudier  les  hommes,que  les  livres. 

XVIII.  Le  bonheur  ou  le  malheur  vont  d'ordinaire  à  ceux 
qui  ont  le  plus  de  l'un  ou  de  l'autre. 

XIX.  L'accent  &  le  caradtere  du  pays  où  l'on  eft  né  demeu- 
rent dans  l'efprit  &  dans  le  cœur,  comme  dans  le  langage. 

XX.  La  plupart  des  hommes  ont ,  comme  les  plantes,  des  pro- 
priétés que  le  hazard  fait  découvrir. 

XXI.  Une  honnête  femme  eft  un  tréfor  caché:  celui  qui  l'a 
trouvée  fait  fort  bien  de  ne  s'en  pas  vanter. 

XXII.  La  plupart  des  femmes  ne  pleurent  pas  tan^la  perte 
d'un  amant ,  pour  montrer  qu'elles  ont  aimé  ,  que  pour  paroî- 
tre  dignes  d'être  aimées. 

XXIII.  11  y  a  bien  d'honnêtes  femmes ,  qui  font  laiTcs  de 
leur  métier. 

XXIV.  Si  l'on  croit  aimer  fa  maitrefle  pour  l'amour  d'elle , 
on  eft  fouvent  trompé. 

XXV.  La  violence  qu'on  fe  fait  pour  être  fidèle,  ne  vaut 
guéres  mieux  qu'une  infidélité. 

XXVI.  Il  n'y  a  que  les  perfonnes  qui  évitent  de  donner  de  la 
jaloufie,  qui  méritent  qu'on  en  ait  pour  elles. 

XXVII.  La  jaloufie  naît  toujours  avec  l'amour ,  mais  elle  ne 
meurt  pas  toujours  avec  lui. 

XXVIII.  Quand  nous  aimons  trop  ,  il  eftmal-aifé  de  recon- 
noître  fi  l'on  cefle  de  nous  aimer. 

XXIX.  On  fçait  affez  qu'on  ne  doit  guéres  parler  de  fa  fem- 
me ;  mais  on  ne  fçait  pas  aflez  qu'on  ne  doit  guéres  parler  de  foi. 

XXX.  Les  occafions  nous  font  connoître  aux  autres ,  &  à 
nous-mêmes. 

XXXI.  Nous  ne  trouvons  guéres  de  gens  de  bon  fens ,  que  ceux 
qui  font  de  notre  avis. 

XXXII.  Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  bon  cœur,  que  ceux 

qui  nous  admirent. 
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XXXIÏI.   On  ne  fe  blâme  que  pour  être  loué. 

XXXIV.  Les  petits  efprits  font  blefles  des  plus  petites  chofes. 

XXXV.  Il  y  a  de  certains  défauts ,  qui  étant  bien  mis  dans 
un  certain  jour ,  plaifent  plus  que  la  perfedion  même. 

XXXVl.Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  contre  ceux  qui  nous 
font  des  fînefles ,  c'eft  qu'ils  croient  être  plus  habiles  que  nous. 

XXXVII.  On  s'ennuie  prcfque  toujours  avec  ceux  que  Ton 
ennuie. 

XXXVIII.  Les  violences ,  qu'on  nous  fait ,  nous  font  quelque- 
fois moins  de  peine ,  que  celles  que  nous  nous  faifons  à  nous- 
mêmes. 

XXXiX.  Il  n'eft  jamais  plus  difficile  de  bien  parler ,  que 
quand  on  a  honte  de  fe  taire. 

XL.  Les  fautes  font  toujours  pardonnables ,  quand  on  a  la 
force  de  les  avouer. 

XLI.  Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n'eft  pas  de  ne 
pas  aller  au  but  :  c'eft  de  le  pafler. 

XLII.  On  donne  des  confeils  ;  mais  on  ne  donne  point  la  fa- 
gefle  d'en  profiter. 

XLIII.  Quand  notre  mérite  baifle ,  notre  goût  diminue  anffi. 

XLIV.  La  fortune  fait  paroître  nos  vertus  &  nos  vices,  com- 
me la  lumière  fait  paroître  les  objets. 

XLV.  Nos  actions  font  comme  des  bouts-rimés ,  que  chacun 
tourne  comme  il  lui  plaît. 

XLVI.  Il  n'eft  rien  de  plus  naturel ,  ni  de  plus  trompeur ,  que 
de  croire  qu'on  eft  aimé. 

XLVll.  Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui  nous  faifons  du 
bien ,  que  ceux  qui  nous  en  font. 

XLVIII.  Il  eft  plus  difficile  de  diflîmuler  les  fentimens  que 
l'on  a  ,  que  de  feindre  ceux  que  l'on  n'a  pas. 

XLIX.  Les  amitiés  renouées  demandent  plus  de  foin ,  que 
celles  qui  n'ont  jamais  été  rompues. 

L.  Un  homme ,  à  qui  perfonne  ne  plaît ,  eft  bien  plus  mal- 
heureux que  celui  qui  ne  plaît  à  perfonn^-  EXTRAITS 
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EXTRAITS 

DES 

LETTRES  CHOISIES 

DE    M.    B  A  y  L  E. 

Tome  I.  Lettre  14.  Pag.  77.  Edition  d'Amilerdam  1725). 

L'Abbé  de  Saint  Real ,  qui  a  fait  le  Dom  Carlos  ,  &•  qui 
étoit  un  des  Elevés  de  M.  de  Varillas ,  s'eft  mis  mal 
dans  fon  efprit  j  M.  de  Varillas  fe  plaignant  qu'il  lui  a 
dérobé  des  Ecrits  de  la  dernière  conféquence.  Cet  Abbé  s'eft 
retiré  à  Chambéri  pour  travailler  à  la  Vie  du  grand-pere  du 
Duc  de  Savoye  d'à-préfent ,  ce  petit  boflli  qui  a  été  fi  fin 
&:  fi  ambitieux. 

Tome  II.  Lettre  ii7.pag.  413. 

Je  ne  fcais  fi  je  dois  vous  féliciter  de  l'approche  de  M.  l'Abbé 
de  Saint  Real;  car  vous  ne  le  verrez  pas  mieux  à  Chambéri  qu'à 
Paris  ,&:  fes  Lettres  de  Paris  pouvoient  être  plus  remplies  de 
chofes  curieufes  que  celles  de  Chambéri.  Nous  n'avons  point 
vu  encore  à  Rotterdam  ce  qu'il  a  publié  des  Lettres  de  Cicéron  à 
'Atticus.  M.  de  Beauval  a  bien  reçu  depuis  quelque  tems  fon 
Traité  intitulé  De  la  Critique:  mais  il  n'a  point  reçu  l'autre 
Ouvrage ,  &:  ainfi  il  n'en  a  point  parlé.  La  Bibliothèque  Uni- 
Tcrfelie  a  parlé  de  la  Traduction  des  Epitres  à  Atticus ,  il  y  a 

N  n  n  n  ij 
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déjà  longtems,  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé,  Se  y  a  joint 
même  quelques  traits  de  cenfure,  qui  auront  fans  doute  déplu 
à  l'Auteur  j  car  il  ell  ienfible  comme  vous  fçavez.  La  rigueur 
de  l'hiver  m'empêche  d'aller  à  la  Haye ,  &"  empêche  M.  de 
Beauval  de  venir  ici ,  &"  d'y  envoyer  des  paquets  j  fans  cela 
j'aurois  déjà  lu  le  Traité  de  la  Critique  ,  car  tout  ce  qui  a  pu  me 
tomber  entre  les  mains  de  M.  de  Saint  Real  a  été  lu  avec  beau- 
coup de  promptitude  &:  de  joie. 

Ses  Lettres  à  Atticus ,  qui  fe  trouvent  en  concurrence  avec  la 
Traduction  des  Offices  de  Ciccron ,  par  M.  Dubois  de  l'Hôtel  de 
Guife,  ont  animé  le  Port-Royal  à  faire  emporter  le  defliis  à  ce 
dernier,  qui  elt  leur  ami,  contre  l'un  des  Antagoniiles  de 
M.  Arnauld. 

Ibid.  Lettre  115).  page  437. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  lu  ce  que  M.  de  Beauval 
a  dit  du  Traité  de  M.  l'Abbé  de  Saint  Real ,  fur  la  Critique  ;  Sc 
j'ai  lu  rOuvrage  même.  M.  de  Beauval  en  a  parlé  dans  fon 
Livre  plus  avantageufement  que  dans  le  tête-à-tête.  11  m'a  dit 
que  cet  Ouvrage  lui  paroiflToit  la  plus  foible  Pièce  que  l'Auteur 
eût  jamais  produite;  c'ell-à-dire,  qu'il  ne  répondoit  pas  au  fuccés 
que  les  Ouvrages  précédcns  ont  eu  avec  raifon.  Pour  moi ,  fans 
vouloir  flater  votre  ami ,  (  car  je  vous  prie  de  ne  lui  rien  mar- 
quer de  tout  ceci ,  )  je  n'ai  pas  été  fi  difficile  que  M.  de  Beauval. 
J'ai  trouvé  fon  Livre  rempli  de  penfées  finguliéres  &:  judicieu- 
fes.  Il  eft  vrai  que  j'ai  trouvé  quelques-unes  de  fes  Remarques 
de  Grammaire  trop  rafinées ,  &c  par-là  aifées  à  réfuter  j  ôc  un 
peu  trop  de  malignité  contre  l'Auteur  qu'il  critique  (a). 

Ibid.  Lettre  123.  page  470. 

J'ai  fenti ,  pour  l'amour  de  vous ,  la  perte  que  vous  avez  faite 

{a)  M.  Andry  de  Bois- Regard  ,  Au-  I  nouvelles  (^  critiques  touchant  la  Poli- 
teur  des  Réflexions  fur  l'ujage  préfent  lie  1  tejje  du  Langage  ,  imprimées  jn-douzc  i 
in  Langue  franfoiJkyQM    liemar^ues  \  à  i'aris  ea  I6if. 
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de  deux  illuftres  amis.  Si  vous  avez  des  Mémoires  pour  un 
Eloge  Hiilorique  de  l'Abbé  de  Saint  Réai ,  foyez  fur  qu'ils  fe- 
ront publiés  tôt  ou  tard  entiers.  Ce  que  M.  de  Beauval  qui  ai- 
me à  être  extrêmement  court  fur  ces  fortes  de  chofes ,  ne 
prendra  pas ,  je  fçais  bien  qui  le  prendra.  J'avois  indiqué 
l'Ouvrage  du  défunt  fur  Cicéron  à  MeffieursHuguetan,  pour 
qu'ils  k  réimprimaffent.  Je  ne  fçais  s'ils  le  feront  j  il  en  eft  plus 
digne  que  plufieurs  Livres  qu'ils  réimpriment  (a). 


(«)  Cette  Lettre  qui  efl:  datée  du  1 1 

Novembre  lépi.piouve  que  l'Auteur  de 

la  Bibliothèque  Univerfclle  s'eft  tiom- 

é  Art.  5.  du  Tome  XX  iorfqu'il  a  mis 

motc  de  l'Abbé  de  Saiac  Réai  eu 


Ï691.  La  Lettre  119.  ci-deflus  citée 
confirme  la  même  choie,  puifqu'elle  eft 
écrite  le  }o  Juin  1691.  &  qu'elle  en 
parle  comme  d'ua  homme  vivant  alors. 
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Tome  II.  Partie  IL  page   105. 

LES  Ouvrages  de  feu  l'Abbè  de  Saint  Real ,  font  beaucoup 
plus  connus  que  fa  perfonne.  Ni  lui-même,  ni  perfonne 
après  lui  n'a  pris  la  peine  de  nous  donner  un  Abrégé  de  fa  Vie. 
Tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  ,  revient  à  ceci  ;  qu'il  étoit 
Savoyard  ,  de  Chambéri ,  mais  qu'il  palTa  la  meilleure  partie 
de  fa  vie  hors  de  fon  Pays. 

Voici  à  peu  prés  une  lifte  exade  de  fcs  Ouvrages ,  qui  font 
prefque  tous  bons  ,  &  quelques-uns  excellens  ,  Œuvres  Mêlées  , 
contenant  des  Réflexions  fur  l'utilité  de  l'Hiftoire  :  Dom  Carlos  , 
Nouvelle  Hiftorique  :  la  Conjuration  des  Efpagnols  :  des  Entre- 
tiens de  Morale  &  de  Critique  :  De  la  Critique  :  la  Vie  de  Jéfus- 
Chrijl  :  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  :  Œuvres  Pojlhumes  en  trois 
Volumes  ■■,  &  le  Difcours  de  la  Valeur ,  que  j'infère  dans  ces 
Mémoires.  Ce  petit  Traité  a  été  imprimé  en  \6%ç,,  in-douze, 
à  Cologne ,  chez  Jacques  le  Jeune  \  au  moins  c'eft  ce  que  porte 
le  titre.  Il  eft  devenu  fi  rare  que  je  n'ai  pu  en  recouvrer  qu'une 
Copie  Manufcrite  ,  fur  laquelle  on  l'a  imprimé  ici. 
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EXTRAIT 

DE   LA   BIBLIOTHÈQUE 

UNIVERSELLE  ETHISTORIOUE 

Far  M.  Le  Clerc  ^  Année  i(5pr.  Tome  XX, 
Article  V.  page  73. 

LES    LETTRES    r>E     CICERON    A    ATTICUS 

en  2.  Volumes  in-douze  à  Paris  165)1. 

CEs  deux  Tomes  ne  contiennent  que  les  deux  premiers 
Livres  des  Epîtres  à  Atticus ,  avec  la  féconde  Lettre  du 
premier  Livre  de  celles  que  Cicéron  a  écrites  à  fon  frère  Quin- 
tus.  Ceux  qui  voudront  s'inllruire  du  deflein  &  de  la  manière 
de  traduire  de  f  Interprête  François  (a)  ,  trouveront  dequoi 
fatisfaire  leur  curiofité ,  dans  une  affez  longue  Préface,  qui  efl 
à  la  tête  du  premier  Tome.  Mais  comme  ce  Livre  n'ell:  pas 
encore  commun  dans  ces  Provinces,  &  félon  les  apparences  ne 
le  deviendra  de  long-tems ,  on  en  dira  ici  quelque  chofe. 

L  II  parle  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  juger  entre  un  grand 
nombre  de  diverfes  leçons ,  laquelle  eft  la  meilleure.  Les  Com- 
mentateurs le  font  d'ordinaire  ,  félon  lui ,  par  des  principes  û 
peu  naturels  ,  que  qui  fe  regleroit  par  eux  feroit  une  traduc- 
tion infupportable.  Pour  lui ,  quoiqu'il  n'ait  pas  formé  fon 
texte  par  caprice ,  comme  il  dit  qu'on  le  verra  en  divers  en- 

{»)  CVyî  l'Abbé  de  Saint  Real,  Au-  1  mort  peu  de  tems  après  l'édition  de  cette 
téur de  la  Conjfirutton  de  Veaife,5cc.  J  Tradu^im, 
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droits  de  Tes  Notes,  il  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  toujours  rendre 
raifon  du  choix  qu'il  a  fait  entre  les  diverfes  leçons.  11  y  a  bien 
des  occafions ,  où  il  s'eft  déterminé ,  dit-il ,  par  une  efpécc 
d'inftinâ:,  fur  la  connoiflance  qu'une  longue  &  curieufe  étude 
lui  a  donnée  du  fiécle  de  ces  Lettres ,  des  mœurs ,  du  Gouver- 
nement ,  de  la  Religion ,  6c  du  caradere  des  gens  Se  des  aflFaires 
dont  il  y  efl:  parlé, 

II.  L'Auteur  s'étend  affez  fur  la  difficulté  qu'il  a  trouvée  à 
traduire  ces  Lettres  •■>  principalement  à  caufe  que  Cicéron  y 
traite  de  mille  chofes  qu'il  exprime  d'une  manière  fi  délicate 
Se  fi  envelopce ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de  trouver  dans  une  autre 
Langue  des  termes  pour  rendre  fes  penfées  ;  &  particulièrement 
dans  une  Langue ,  qui  pour  la  même  raifon  qu'elle  a  la  fupréme 
netteté  en  partage ,  tient  pour  mal-dit ,  ou  dit  imparfaitement, 
ce  qui  peut  ne  s'entendre  pas  -,  ou  qui  étant  dit  autrement , 
pourroit  s'entendre  mieux.  Il  auroit  pu  ajouter  que  ces  Lettres 
font  pleines  d'allufions  (  quelquefois  fi  cachées ,  qu'on  ne  les 
apperçoit  qu'avec  peine  )  à  des  chofes  publiques  ou  particuUe. 
res,  qui  ne  nous  font  pas  aflez  connues  j  puifque  c'eft  de-là 
que  vient  la  principale  difficulté  d'entendre  ce  que  Cicéron 
veut  dire. 

III.  Ce  que  l'Auteur  confidere  le  plus  dans  ces  Lettres ,  n'eft 
pas  Tufage  dont  elles  peuvent  être,  pour  apprendre  l'Hiftoire  de 
fon  temsj  mais  la  peinture  que  l'on  y  trouve  de  Cicéron  lui- 
même  ,  non  tant  en  qualité  de  Sénateur ,  que  de  Particufier.  En. 
effet  ceux  qui  les  ont  lues  avec  foin ,  y  ont  reconnu  avec  un 
plaifir  infini,  un  portrait  i\  naïf  &■  fi  excellent  de  leur  Auteur, 
que  quand  il  n'y  auroit  que  cela  ,  elles  feroient  extrêmement 
agréables  &:  utiles.  Cependant  il  faut  avouer  que  l'Eloge  qu'en 
fait  (a)  Cornélius  Ncpos ,  dans  la  Vie  d'Atticus  ,  eft  capable  d'en 
donner  une  très-grande  idée.  Has  qui  U^at  non  multiim  defideru 

(«)  Caf.  XVI. 

Hijîoriam 
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Hijloriam  conuxtam  illorum  temporum.  Sic  cnim  omnia  dejludiis 
Prindpumy  vitiis  Diicum  ,  mutationibus  Rcip.  prœfcriptafunt ,  ut 
nïhil  in  Us  non  apparcat  y  &  facile  exijîimari  pojjît  prudmtiam  quo- 
dammodo  ejfe  divinationcm. 

IV.  L'Auteur  avoue  qu'il  ne fçau roi t  toujours  rendre  raifon  de 
la  manière  dont  il  l'a  tourné  ,  parce  que  Cicéron  s'eft  fervi  de 
divers  mots  en  des  Cens  tout  particuliers ,  &  dans  lefquels  ils 
ne  fe  trouvent  pas  dans  les  meilleurs  Auteurs  de  la  Langue, 
&:  que  l'on  ne  peut  reconnoître  que  par  la  fuite  du  difcours. 
Outre  cela,  Cicéron  emploie  un  même  mot  pour  fîgnifier  des 
chofes  fort  différentes,  &  cela  dans  la  même  période.  Pour 
donner  un  exemple  de  la  première  de  ces  deux  remarques , 
l'Auteur  cite  cet  endroit  d'une  Lettre  de  Cicéron  à  fon  frère , 
qui  eft  la  z.  du  i.  Livre.  Nolo  mcdiiis  fidius  ex  tua  injuria  in  il- 
lum  tibi  liberalem  me  videri  ,  fcd  &  te  oro  ut  tu  ipfe  aucîoritatem  , 
&  monimentum  aliquod  dccrcti  ,  aut  litterarum  tuarum  rclinquas  , 
quod  Jit  ad  Flavii  rem  &  ad  caufam  accommodatum.  Voici  comme 
l'Auteur  le  traduit  :  «  Je  ferois  au  defefpoir  que  vous  cruflîez 
"  que  ce  que  j'en  fais  foit  pour  me  faire  honneur  de  réparer 
«l'outrage  qu'il  a  reçu  de  vous,  au  contraire  je  vous  conjure 
»>de  laiffer  comme  de  vous-même,  &:c.  >*  D'autres  auroient 
peut-être    traduit  :  Je  nai  garde  ajfurément  de  vouloir  paroître  à 
vos  yeux    honnête  envers  lui ,  en  vous  faifant  tort.  Je  vous  conjure 
de  plus  de  laijjer  vous-même  y  ôcc.   La  difficulté  eft  de  fçavoir  fi 
in  illum  fe  doit  joindre  avec  liheralis  ,  ou  avec  injuria  tua.  Je 
préférerois  le  premier  ,  parce  qu'il  paroît  clairement  que  Cicé- 
ron craignoit  que  fon  frère  ne  s'imaginât  qu'il  vouloit  faire 
l'obligeant  aux   dépens  de  la  réputation  de  lui  Quintus.  U  pa- 
roît bien ,  par  le  paffagc  que  l'on  vient  de  citer ,  que  l'Auteur 
ii'eft  pas  de  ceux  qui  croient  qu'il  faut  traduire  les  Ecrits  des 
Anciens ,  mot  pour  mot.  U  foutient  avec  raifon  que  ,  lorfque 
cela  fait  un  effet  défagréablç  ,  il  faut ,  a  quelque  prix  que  ce 

Tome  IL  Oooo 
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foit ,  trouver  des  équivalens  qui  portent  fi  précifément  dans 
refprit  le  même  fens  que  le  texte  de  TAuteur  que  l'on  traduit, 
qu'on  puilfe  raifonnablement  croire  que  fi  l'Auteur  avoit  écrie 
en  François  il  fe  Icroit  fervi  de  ces  mêmes  équivalens. 

V.  Pour  les  Notes ,  elles  font  en  partie  Hiftoriques ,  &c  en 
partie  Critiques.  L'Auteur  s'eft  propofé,  non  pas  d'y  dire  tout 
ce  que  l'on  pouvoit  remarquer  fur  Cicéron  ,  mais  feulement 
d  eclaircir  les  endroits  qui  peuvent  faire  de  la  peine  dans  fa, 
Verfion  ,  à  ceux  qui  n'ont  pas  grande  connoiflance  des  Anti- 
quités Romaines.  11  y  rend  auffi  quelquefois  raifon  de  fa  ma- 
nière de  traduire  ,  lorfqu'il  a  cru  qu'on  pourroit  la  critiquer , 
fans  fçavoir  les  raifons  qui  l'ont  fait  embralfer  le  fentiment 
qu'il  a  fuivi.  Pour  bien  juger  de  tout  cela  il  faut  avoir  une 
grande  ledure  de  Cicéron  ,  &:  des  Auteurs  de  fon  tems ,  de 
forte  que  leur  air  foit  devenu  familier.  Sans  cela  on  n'y  en- 
tend rien ,  principalement  pour  la  fuite  &:  les  liaifons  du  dif- 
cours ,  qui  font  fouvent  ce  qui  eft  le  plus  difficile  à  rendre 
dans  une  autre  Langue ,  principalement  lorfqu'elle  eft  auffi 
pauvre  en  liaifons  que  la  Langue  Françoife.  L'Hiftoire  du 
tems  eft  auffi  abfolument  néceifaire  ;  ôc  peut-être  que  l'on 
trouvera  que  l'Auteur  ne  l'a  pas  aflez  confultée  en  quelques 
endroits  ,  comme  lorfqu'il  dit  dans  fes  remarques  fur  le  titre 
des  Epîtres  de  Cicéron  à  ^tticus ,  que  cet  ami  de  Cicéron  fe 
nommoit  ainfi  ,  parce  qu'il  étoit  fort  fçavant  m  Grec  ,  &  qu'il 
demeurait  la  plupart  du  tems  à  Athènes.  Il  auroit  fallu  dire  fimple- 
ment ,  à  caufe  du  long  féjour  qu'il  fît  pendant  fa  jeunefle  à 
Athènes  ;  puifqu'il  eft  certain  qu'il  demeura  la  plupart  de  fk 
vie  en  Italie ,  ou  en  Epire  où  il  avoit  beaucoup  de  bien ,  com- 
me il  paroît  par  fa  Vie  écrite  par  Cornélius  Nepos ,  &:  par 
divers  endroits  des  Lettres  de  Cicéron. 

Au  refte  ,  l'Auteur  ayant  fait  beaucoup  plus  de  remarques, 
qu'il  ne  croyoit  en  devoir  faire ,  fur  le  premier  ^  le  fécond 
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Livre  des  Epîtres  à  Atticus ,  a  cru  devoir  les  publier  en  at- 
tendant qu'il  ait  traduit  les  autres  ;  fur  lefquels  il  ne  fera  pas 
fi  long ,  parce  qu'il  a  dit  ici  beaucoup  de  chofes ,  qui  lui  fer- 
viront  pour  les  fuivans.  Mais  comme  il  refte  encore  quator- 
ze Livres  à  traduire  ,  on  peut ,  félon  les  apparences ,  s'atten- 
dre encore  à  neuf  ou  dix  Volumes ,  comme  ceux-ci.  Ceux  qui 
ne  les  ont  pas  encore  vus  doivent  fçavoir  que  l'Auteur  ne  s'eft 
pas  contenté  de  publier  fa  verfion  Françoife  -,  mais  qu'il  a 
encore  mis  le  Latin  à  côté  afin  qu'on  pût  comparer  plus  facile- 
ment l'original  &:  la  copie.  Après  chaque  Lettre ,  on  trouve 
les  notes ,  en  plus  petits  caraderes ,  fur  les  endroits  que  l'Auteur 
3l  trouvé  à  propos  d'éclaircir. 
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EXTRAIT 

DE   L' HISTOIRE 

DES 

OUVRAGES  DES  SCAVANS, 

s 

Par  M.  Basnage  de  Beauval  ;  Décembre  i6pi. 
Page  152.  Article  II. 

De  la  Critique,  A  Paris ,  chez  Jean  Anijfon  3  16^1,  /«-12, 

Page  347. 

ON  a  befoin  de  règles  de  Critique  ,  non  feulement  pour 
former  le  goût,  mais  encore  pour  en  faire  un  ufage 
judicieux.  La  prudence  ne  veut  pas  que  Ton  fafle  un  ufàge 
indifcret  de  fon  difcernement ,  ni  que  Ton  fe  précipite  à  por- 
ter des  jugemens ,  qui  pour  être  juftes ,  ne  laiflent  pas  de  trou- 
ver des  efprits  mal  difpofés.  Il  vaudroit  mieux  aflez  fouvent 
n'avoir  point  d'efprit,  que  d'en  avoir  pour  fc  faire  craindre 
&:  haïr.  On  a  tout  à  appréhender  d'un  Auteur  en  courroux  , 
qui  fe  croit  méprifé  j  fon  dépit  &  ^on  reffentiment  agiifent 
avec  bien  plus  d'ardeur  &■  de  vivacité ,  que  la  reconnoiflance 
d'un  Auteur  que  l'on  a  préconifé.  Le  dernier  fe  remercie  d'un 
encens  qu'on  ne  lui  peutrefufer,  &  l'autre,  qui  n'a  garde  de 
s'accufer  foi-même ,  s'en  prend  au  Cenfeur  ,  &  fe  croit  intérefle 
à  le  décrier  pour  détruire  fa  cenfure.  Par-là  l'amour  propre  fe 
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venge  &:  fe  confole  en  même  tems.  Ainlî  la  Critique  eft  une 
arme  ofFenfive  dont  il  faut  fe  fervir  avec  précaution  ;  &:  il  eft 
bon  d'apprendre  de  M.  l'Abbé  de  Saint  Real ,  comment  il  faut 
compofer  &c  préparer  cette  potion  amere,  pour  la  faire  avaler 
fans  danger. 

Je  pofe  d'abord  pour  régie  générale,  qu'il  n'eft  point  permis 
d'attaquer  de  fang  froid  un  Auteur ,  pour  le  dépouiller  de  fa 
réputation  j  il  appelle  cette  mauvaife  humeur ,  qui  fans  être 
provoquée  de  perfonne ,  déchire  fans  quartier  un  Livre  qui  ne 
lui  plaît  point ,  une  licence  contre  laquelle  tout  le  monde  doit 
s'élever.  On  peut  faire  niipunément  un  mauvais  Livre  ,  ôc  il  y 
a  de  l'incivilité  à  venir  fondre  impitoyablement  fur  un  Auteur 
qui  cherche  à  bien  mériter  du  Public  ,  &:  qui  par  cela  feule- 
ment mérite  d'être  épargné.   S'il  ennuie  fes  Leéleurs ,  dés-là  il 
eft  affez  châtié  ,  èc  fa  vanité  afîez  mortifiée ,  fans  y  ajouter  en- 
core la  dureté  d'une  fatyre.  Il  eft  plus  honnête  de  lui  laifler  di- 
gérer fa  honte  fans  bruit ,  que  d'expofer  fes  fautes  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Ceft  pourquoi  lorfqu'on  ne  peut  éviter  de  con- 
tredire un  Ecrivain  ,  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  circon- 
fpeétion  :  P^erl>o  trijiitiam  rd  mitïgantc.  La  cenfure  doit  être  af- 
faifonnée  de  louanges ,  qui  en  corrigent  l'amertume  :  car ,  dit 
l'Auteur  ,  tous  Us  bons  efprits  ne  font  pas  de  grands  cœurs.  Rare- 
ment on  aime  aflez  la  vérité  &:  la  bonne-foi,  pour  leur  facri- 
fîer  fa  réputation.  Une  légère  honte  qu'il  y  a  à  s'être  trompé , 
fait  qu'on  s'opiniâtre  à  ne  revenir  de  rien ,  fur-tout  quand  on 
eft  repris  defagréablement ,  &  avec  un  air  d'infulte.  11  n'en  eft 
pas  de  même  à  l'égard  des  morts.  La  mort  difpenfe  de  tous  ces 
égards  de  bienféance  ,  &:  laiffb  un  cours  entièrement  hbre  à  la 
Raifon  &:  à  la  Vérité,  Alors  l'on  ne  peut  plus  foupçonner  qu'il 
entre  delà  jaloufie,  ou  quelque  animofité  fecrette  dans  la  Cri- 
tique. L'envie  contre  un  vivant  change  de  nature  ,  &"  devient 
une  fimple  émulation  pour  les  morts  ;  on  n'offenfe  plus  la  per- 
fonne ,  &:  l'on  n'en  veut  plus  qti'aux  fautes ,  que  l'on  n'eft  pas 
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obligé  de  refpeder.  Cette  honnêteté  chimérique,  de  ne  point 
troubler  le  repos  des  morts,  ne  peut  être  portée  plus  loin  au 
préjudice  de  la  vérité  &"  de  l'inib-udion  du  PuWic ,  à  qui  il 
importe  de  connoître  le  véritable  prix  des  Auteurs.  Si  l'on  a 
quelque  indulgence  pour  l'amour  propre ,  &:  pour  la  tendrefle 
aveugle  d'un  Auteur  pour  fon  Ouvrage ,  elle  cefle  dés  qu'il 
n'eft  plus ,  &  cette  complaifance  que  les  hommes  Te  doivent 
dans  la  Société  ,  ne  dure  point  au-delà  de  la  vie.  M.  de  Saint 
Real  s'objeéle  qu'il  eft  injufte  d'aflaillir  les  morts ,  qui  ne  peu- 
vent plus  répliquer  j  &:  qu'il  eft  bien  plus  raifonnable  de  s'en 
prendre  aux  vivans ,  qui  en  réfiftant,  &  dans  la  chaleur  d'une 
conteftation  ,  font  des  merveilles ,  &  jettent  des  éclats  de  lu- 
mière. Cette  raifon  vaudroit  quelque  chofe ,  fi  les  combattans 
pouvoient  le  contenir ,  &:fi,  à  l'opprobre  de  la  Littérature , 
les  difputes  ne  dégénéroient  pas  auffitôt  en  querelles  perfonnel- 
les.  On  en  vient  à  des  injures  où  le  Public  ne  prend  plus  de 
parc,  &■  dont  on  ne  laifle  pas  de  le  faire  Juge ,  en  dépit  qu'il  en 
ait.  On  n'eft  pas  moins  fier  d'avoir  terrafle  fon  adverfaire,  que 
d'avoir  raifon  j  &■  l'aggreffeur  ne  fe  croit  pas  même  obligé  de 
rien  pardonner  de  ce  que  peut  faire  dire  le  chagrin  naturel 
d'être  critiqué. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  une  autre  régie ,  que  le  Cenfeur  doit 
être  bien  fur  de  ne  fe  tromper  pas.  En  qualité  de  Critique  » 
l'on  s'engage  à  avoir  raifon ,  &:  il  ne  faut  rien  bazarder  ,  qu'on 
ne  foit  prêt  à  démontrer  avec  une  évidence,  qui  le  préfentant 
d'abord  à  l'efprit ,  juftiiie  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  la  cenfure. 
Dés  que  la  chofe  demeure  en  fufpens ,  le  tort  eft  du  côté  du 
Cenfeur,  qui  s'eft  mis  dans  la  néceflîté  de  prouver  que  fa  cor- 
rection eft  inconteftable  j  autrement  il  n'a  point  dû  faire  in- 
fuke  à  qui  ne  lui  dit  rien  ,  fur  une  queftion  douteufe  &  am- 
biguë. Les  hommes  dans  le  fentiment  de  leur  mifere  commu- 
ne ,  fe  doivent  une  indulgence  réciproque ,   pour  ne  fe  pas 
juger  à  toute  rigueur,  puifque  pcifonne  ne  peut  arriver  à  ce 
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degré  de  perfedion ,   qui  eft  au-deflus  des  atteintes  de  la  plus 
févere  critique. 

....  ffanc  vcniam pctimufque  ,  damufquc  vic'ifflm.   [a) 

Il  cft  bon  de  fc  défaire  de  cette  préfomption  de  l'amour  pro- 
pre ,  qui  fait  qu'on  eft  idolâtre  de  fes  propres  fentimens,  &■  qu'on 
fe  figure  que  toutes  les  perfonnes  raifonnables  nepeuventpas 
juger  autrement  que  nous.  Si  la  modeftie  confeille  d'éviter  cet 
excès ,  M.  de  S.  Real  ne  fait  pas  moins  paroître  d'averfion  pour 
l'extrémité  oppofée;  c'eft-à-dire,  pour  ces Panégyriftes  perpé- 
tuels, qui  ont  toujours  l'encenfoir  à  la  main.  Cell;  pourtant  le 
plus  fur  :  il  vaut  mieux  qu'il  en  coûte  un  peu  de  réputation  du 
côté  du  bon  goût,quc  de  s'expofer  au  péril  qu'il  y  a  à  être  (ince- 
re.  Cependant  il  eilplus  noble  de  fe  conferver  dans  la  poflelîîoa 
de  l'honnête  liberté  &  de  la  fage  hardieffe  néceflaires  dans  la 
République  des  Lettres.  L'Auteur  ne  peut  fouflFrir  cette  hypo- 
crifie  univerfelle,  &  ce  commerce  d'éloges  pour  fe  tromper,  (i 
ordinaires  parmi  les  Sçavans.  11  dit  que  leurs  louanges  fontpref- 
que  toujours  intéreflees ,  &"   qu'ils  fe  cajolent  mutuellement, 
pour  fe  faire  rendre  leurs  éloges  avec  ufure.  Ces  fades  compli- 
mens  lui  déplaifent  fort  :  on  ne  loue  perfonne  ,  dés  qu'on  loue 
tout;  &■  l'on  doit  d'autant  moins  fe  lailFer  éblouir  par  des  louan- 
ges ,  que  Ton  s'en  fait  aujourd'hui  un  jargon  de  civilité  dans  le 
monde ,  &■  que  les  plus  flateurs  font  bien  fouvent  ceux  qui  ont  le 
cœur  le  plus  bas ,  &:  fefprit  le  moins  julle.  Au  refle  ce  Traité 
eft  fait ,  moins  pour  donner  des  régies  de  Critique  en  général , 
que  pour  cenfurer  en  particulier  l'Auteur  des    Réflexions  fur 
Vufage  prcfent  de  la  Langue  Françoife.   On  le  fait  venir  à  tous 
momens ,  pour  fournir  des  exemples  de  mauvaifes  Critiques  ; 
&•  l'on  peut  douter  fi  l'Auteur  a  gardé  toute  la  retenue  qu'il 
recommande  lui-même. 

(<»)  Horace  ,  de  Arte  po'ét.  y.  1 1« 
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LA   BIBLIOTHÈQUE    UNIVERSELLE, 

Année  i(5pa.  Tome  23.  Article  VL  page  170. 
par  M.  Bernard. 

De  la  Critique,  A  Lyon  y  chez  Aniffon  &  Fofuel,  16^1, 
in-douze  pag,  3^7. 

CEt  Ouvrage  eft  d'un  tour  aflez  fingulier.  Le  titre  femble 
nous  promettre  un  Traité  de  cet  Art ,  que  les  Scavans 
appellent  Critique  ,  &  qui  confiftc  à  donner  de  certaines  régies 
qui  fervent  à  entendre  les  Auteurs  ;  à  rétablir  les  paflages  cor- 
rompus j  à  diftinguer  les  Ouvrages  véritables  des  fuppofés,  &:c. 
Mais  ce  n'eft  point  du  tout  ce  dont  il  s'agit.  M.  l'Abbé  de  Saine 
Real ,  à  qui  on  attribue  ce  Livre  ,  entend  par  la  Critique  ,  la 
Cenfure  des  Auteurs  &  de  leurs  Ouvrages  :  encore  e(l-il  vifible 
que  Çoii  defTein  n'eft  pas  de  nous  donner  toutes  les  régies  qu'il 
faut  pbferver  dans  cette  occalion.  Voici  ce  qu'il  s'eft  propofé , 
autant  qu'on  en  peut  juger ,  par  ce  qu'il  en  dit  lui-même,  &  par 
fon  Livre.  Son  véritable  delTein  eft  de  critiquer  l'Ouvrage  dont 
on  a  parlé  dans  cette  Bibliothèque  ^  Tome  XV.  pag.  5  ^y.  &■  qui 
a  pour  titre ,  Réflexions  fur  l^ufage  préfent  de  la  Langue  Françoife  , 
ou  Remarques  nouvelles  &  critiques  touchant  la  poUteJfe  du  Langage^ 
L'Auteur  de  ce  Livre  cenfure  divers  Ouvrages ,  &:  en  loue 
quelques  autres.  Peut-être  M.  de  Saint  Real  fe  trouve-t-il  in- 
téreffé  dans  ceux  qu'il  critique  ;  du  moins  il  eft  bien  fur  qu'il 
n'aime  pas  un  certain  (a)  Parti ,  dont  il  dit  que  l'Auteur  des 
Réflexions  affeéte  de  louer  tous  les  Ouvrages.  C'cft  ce  qui  lui 
a  fait  prendre  la  plume.  La  méthode  qu'il  s'eft  prefcrite,  c'eil 
de  donner  de  certaines  régies  de  Critique ,  &■  de  faire  voir 

(«)  Mejfieurs  de  Port  Royal.  ' 

par-tout 
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par-tout  par  des  exemples  tirés  des  Rèficxïons  ,  que  l'Auteur 
ne  les  a  point  obfervces.  Par  malheur ,  il  fe  trouve  que 
M.  l'Abbé  de  S.  Real  lui-même ,  en  montrant  que  l'Auteur 
des  Réflexions  viole  toutes  les  régies  de  la  Critique ,  ne  les 
obferve  pas  plus  exactement  que  fon  Adverfaire  ,  ce  qui 
produit  un  affez  plaifant  effet  en  lifant  Ton  Livre.  Car  on 
voit  d'abord  une  régie  établie  :  l'Auteur  des  Réflexions  vient 
cnfuite  qui  pèche  contre  Ja  régie  j  &■  M.  l'Abbé  en  cenfu- 
rant  cet  Auteur  ,  ne  manque  prefque  jamais  de  tomber  dans 
la  même  faute  qu'il  vient  de  reprendre.  Quoi  qu'il  en  Toit , 
ce  Livre  ne  laifle  pas  d'être  agréable  &■  utile.  Il  fupplée  en 
bien  des  endroits  à  ce  que  fon  Adverfaire  avoit  oublié  : 
il  le  cenfure  quelquefois  avec  juftice  j  &:  comme  on  ne 
fçauroit  avoir  trop  de  Livres  fur  la  Langue  Françoifc ,  il  eft 
•conftant  que  celui-ci  n'eft  pas  inutile  ,  puifqu'il  contient  di- 
verfes  remarques  néceflaires  fur  ce  fujet ,  tout  autrement  im- 
portantes que  les  régies  de  la  Critique  qu'il  nous  donne  , 
4ont  les  unes  font  {a)  inutiles ,  parce  qu'on  ne  s'eft  jamais 
avifé  de  les  violer  volontairement  j  &  les  autres  font  fort  fu- 
jettes  à  être  [h]  conteftées. 

L  Dans  les  deux  premiers  Chapitres  l'Auteur  examine 
quels  Livres  on  peut  critiquer.  Il  voudroit  fort  qu'on  ne  fe 
■donnât  cette  liberté  qu'à  l'égard  de  ceux  dont  les  Auteurs 
méritent  châtiment  \  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  offenfent  la  Re- 
ligion ,  l'Etat,  ou  les  Particuhers.  Pour  les  autres,  sïis  font 
mauvais  &r  reconnus  pour  tels ,  il  eft  inutile  de  remarquer 
leurs  fautes.  S'ils  font  mauvais ,  &  qu'ils  paffent  pour  bons , 
l'erreur  du  Public  ne  peut  être  comparée  avec  le  mal  que 
fait  un  Critique  en  défobligeant  un  méchant  Auteur  fans  né- 
,ceffité.  Un  mauvais  Livre  ,  dit  notre  Abbé  ,  efl  bien  un  mal 
dans  li  monde  y  mais  ce  nefl  pas  un  crime.    Un  méchant  Auteur  ^ 

(/»)  Par  exemple  ,  celle  ci ,  que  la  Cri-   I       {i)  Comme  quand  tl  dit ,  qti'on  nedoit 
^quc  ne  doic  pas  écrc  ridicule.  \  fomt  crttiqHtr  les  Auteurs  vtvans. 

Tome  //.  ^  P  P  P 
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qui  a  de  la  réputation  ,  foit  par  adrejfe  ,  foit  par  bonheur  ,  doit 
être  regardé  comme  un  coquin  qui  auroit  trouvé  un  tréfor.  Ce  ncjl 
pas  à  dire  quilfûtjufic  de  le  lui  ôter ,  parce  quil  ne  le  mérite  pas  ; 
cefi  une  faveur  defon  étoile  ,  ou  un  frUit  de  fes  foins. 

Il  n'eft  permis  de  critiquer  que  les  bons  Auteurs  ;  parce 
que  ,  félon  Vaugelas  ,  leurs  fautes  font  contagieufes ,  6c 
c^\  étant  dignes  d'être  imités  en  tout  le  refle  ,  ils  pourroient  fur- 
prendre  en  cela  leurs  imitateurs.  Mais  il  faut  les  critiquer  fans 
les  nommer  ;  &:  quand  l'endroit  eft  fi  remarquable  ,  qu'il 
pourroit  faire  connoître  l'Auteur  ,  il  faut  le  changer ,  pour  le 
rendre  méconnoilfable. 

Il   eft  permis  de  critiquer   les  Auteurs  morts ,  mais  il  ne 
faut  point  critiquer  les  vivans.   La  mort  difpenfe  de  tous  les 
égards  de  pure  bienféance  ,  que   les  hommes  fc  doivent  les 
uns  aux   autres ,  tant  qu'ils  font  enfemble  fur  la  terre.   Elle 
laifle  un  cours  entièrement  libre  à  la  Raifon  ,  à  la  Juftice  6c 
à  la  Vérité.  La  maxime  qu'on  ne  doit   point  troubler  le  re- 
pos des  morts ,  paroît  à  M.  l'Abbé  de  S.  Real  une  des  plus 
grofîîères  illulîons  de  famoiir  propre  ,  &■  une  précaution  que 
J  a  vanité  feule ,    &   la    crainte  que  l'on    ne  parle   mal  de 
nous  ,   quand    nous  ne  ferons  plus ,    nous  font  prendre.   Il 
croit  qu'on    ne  peut   avoir  de  la   haine  pour  les  morts  j  &: 
que  cette  paffion  ne  peut  entrer  dans  la  critique  qu'on  fait 
de  leurs  Ouvrages ,  parce  qu'on  ne  fçauroit  haïr  ce  qui  n'eft; 
plus.    C'eft  dommage   que  l'expérience    renverfe  cette  belle 
maxime.   Celle  qu'il   ajoute  ,  n'eft  guéres  plus  foutenable , 
c'eft  que  tant    qu'un  Auteur  eft  en  vie  ,  &■  qu'il  eft  connu , 
il  a  un  droit  de    propriété  fur   fon  Ouvrage ,   que  rien  ne 
peut  lui  faire  perdre ,  &:  que  perfonne  n'a  rien  à  y  voir  que 
de  fon  aveu  ,   &  aux  conditions  fous   lefquclles  il  l'a  donné 
au  Public.  Ce  n'eft  pas  la  penfée  de  M.  Defpreaux  qui  fou- 
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(a)    Dès  que  rimprejjîon  fait   éclore  un  Poète  , 
Il   ejl  efclave  ni  de  quiconque  l'acheté. 

II.  Mais  fi  l'on  veut  à  toute  force  critiquer  les  Auteurs 
vivans ,  voici  les  régies  qu'il  faut  y  obfervcr.  i.  La  Critique 
doit  être  inconteftable.  Ainfi  c'eft  mal-à-propos  que  l'Auteur 
des  Réflexions  a  dit  que  fajlidieux  ne  peut  fe  défendre  ;  qu'il 
faut  dire  le  on^e  ,  ÔC  non  pas  l'on:^iéme  y  appeller  les  lettres  , 
&■  non  pas  épeller  y  que  bref  n'a  pas  un  fens  aflez  diflPérent 
âïenfin  pour  mériter  d'être  confervé  ;  puifqu'il  fignifie  que 
l'on  conclut  en  fupprimant  quelque  chofe  ,  ce  que  ne  mar- 
que pas  enfin.  On  croit  que  toutes  ces  Critiques  ne  font  pas 
inconteftables. 

i.  On  ne  doit  point  outrer  la  Critique;  c'eft- à-dire,  qu'elle, 
ne  doit  être  ni  excelîive ,  ni  trop  recherchée  ,  piiifqu'on  ne  doit 
pas  exio"er  des  autres  une  perfeâ:ion  à  laquelle  on  ne  fçauroic 
atteindre.  On  na  pas  de  peine  à  trouver  dans  l'Auteur  des 
Réflexions  des  exemples  d'une  trop  grande  févérité. 

2.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  être  trop  indulgent.  On  ac- 
cufe  le  même  Auteur  d'être  fi  partiel ,  qu'en  même  tcms  qu'il 
eft  inexorable  à  l'égard  de  certains  Livres ,  il  eft  d'une  indul- 
gence infupportable  à  l'égard  de  quelques  autresrcommc  quand 
il  veut  que  latinifer  ,  francifer  ,  catholifer  foient  du  bel  ulage  ; 
que  brifement  eft  un  très-bon  mot ,  parce  que  tout  cela  fe  trouve 
dans  fes  Auteurs  favoris.   On  remarque  en  paffant  que  le  mot 
àiZgros  ne  doit  jamais  être  appUqué  qu'à  des  chofes  qu'on  peut 
concevoir  fous  quelque  image  matérielle,  fenfible  aux  yeux, 
ou  aux  oreilles  :  ainfi  on  peut  dire  une  ^offe  affaire ,  pour  dire 
quelque  combat  où  il  eft  demeuré  beaucoup  de  monde }  gros 
jeu  ,  groffe  chère ,  groffe  dépenfe  ,  grojfe  fortune  ,  parce  qu'on  peut 
avoir  de  tout  cela  une  idée  matérielle  :  mais  par  la  même  rai- 
fon  ,  on  peut  diregroi  mérite  ,  grosplaiflr  ,  &c. 
(.)  Satyre  IX.  V.  183.  Ppppij 
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4.  La  Critique  doit  être  modefte,  fur  quoi  on  ne  manque  pas; 
de  relever  pîulicursimmodefties  de  celui  quiafaitles/i^cxio/z^. 
On  réfute  ce  qu'il  a  dit  contre  Vaugelas ,  &r  on  cenfure  plu- 
fieurs  endroits  qu'il  a  traduits^^ 

5»  Un  Critique  ne  doit  point  être  flateur,  c'eft-à-dirs  ,  qn'ii 
ne  doit  point  louer  d'un  ton  d'arbitre ,  qui  adjirge  un  prix  , 
8c  qui  croit  faire  grande  faveur  à  ceux  qu'il  loue.  On  mon- 
tre que  celui  qui  a  fait  les  Réflexions  ,  ell  flateur  de  toutes 
tes  manières  qu'on  peut  l'être.  C.  La  Critique  ne  doit  points 
êsre  oiitrageufe-  La  répréhenfion  ell  d'elle-même  aflez  odicu- 
fe ,  fans  la  rendre  encore  de  plus  mauvais  goût  par  les  ter, 
mes  dont  on  l'aflaifonne.  7.  Enfin  un  Critique  doit  être  irré- 
prchenfible  :  fur  quoi  l'on  relève  plufieurs  fautes  de  l'Auteur 
des  Réflexions  ,  qui  peuvent  être  comme  un  correélif  à  fon 
Ouvrage  ,  où  l'on  avoue  d'ailleurs  qu'il  y  a  de  très-bonnes: 
chofes. 

IIL  M.  l'Abbé  de  S.  Real  emploie  un  Chapitre  à  recher- 
cher qui  eft  celui  qui  a  fait  les  Réflexions.  11  croit  que  c'eft  un- 
des  Mcffieurs  de  Port-Royal  ,  parce  que  cet  Auteur  n'ap- 
prouve &■  ne  loue  que  ceux  de  ce  Parti.  A  propos  de  quoi 
on  cenfure  quelques  endroits  des  Eflais  de  Morale  ,  Scde  quel- 
ques autres  Ouvrages  de  ces  Meilleurs  -,  &:  bien  que  cette 
cenfure  foit  accompagnée  d'un  fel  piquant,  ôc  qu'elle  ait 
même  qtielque  chofe  de  dur,,  on  ne  doute  pas  que  beaucoup 
de  gens  ne  l'approuvent ,  parce  que  dans  le  fond  l'Auteur  ne 
dit  rien  que  de  vrai. 

IV.  Il  emploie  un  Chapitre  à  traiter  d^e  la  prononciation  , 
parce  que  celui  c]ui  a  tait  les  Réflexions ,  a  auffi  traité  cette  ma- 
tière. Le  premier  croit  qu'à  tout  prendre,  les  Comédiens  fon^ 
le  meilleur  modèle  fur  lequel  on  puiffe  fe  régler.  Il  blâme  la 
inêthode  que  fon  Adverfaire  a  fuivie  en  parlant  fur  cefujet^ 
&=  il  donne  quelques  régies  que  nous  rapporterons  ici ,  parce 
qu'elles  nous  pa,rQifrent  importantes^ 
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I.  Régie,  Toutes  les  Syllabes  où  il  y  a  une /qui  s'écrit  &  qui 
ne  fe  prononce  pas ,  ou  qui  s'écrivoit  dans  la  vieille  orthogra- 
t)he  ,  &•  qui  ne  s'écrit  plus  à  préfent ,  font  longues  fans  excep- 
tion ,  comme  afm ,  tejîc  ,  fifie ,  &c. 

II.  Régie.  Les  diphchongues  rendent  longues  les  Syllabes  où 
elles  fe  trouvent,  excepté  qu'elles  foient  avant  un  double  tt 
dont  la  nature  efl  de  rendre  brèves  les  fyllabes  qui  le  précè- 
dent ,  comme  faitte  ,  parfaitte. 

III.  Régie.  11  y  a  plufieurs  doubles  confonnes ,  qui  rendent 
brève  la  Syllabe  qui  les  précède.  Le  double  hè  ,  Abbé  y  le 
double  ce  ,  accufer  ^  le  double  dd ,  addition  ;  la  double  jf,  <^ffin  ; 
le  double^,  ^gg^'égé  ;  la  double  //,  aller  ;  le  double /t?  ,  appas. 
Il  y  a  au  contraire  d'autres  doubles  confonnes,  qui  rendent 
longue  la  Syllabe  précédente  ,  comme  la  double  rr ,  carrojje  $ 
la  double  mm ,  flamme  /  la  double  nn  ,  année  j  la  double  //", 
pajfer  :  mais  cela  n  ell  pas  fi  général  pour  ces  trois  dernières. 

ir.  Régie.  A  l'égard  des  diphtbongucs ,  pour  peu  que  Tufage 
en  foit  douteux ,  il  eft  toujours  plus  fur  de  les  prononcer  plei- 
nement comme  par  exemple,  la  diphthongue  oi  dans  croire,  que 
de  la  prononcer ,  comme  fi  on  écrivoit  croire.  Ce  qu'on  doit  fur- 
tout  obferver  dans  les  monofyllabes. 

F.  Régie.  Dans  tous  les  mots  où  les  deux  premières  Syllabes 
ont  chacune  un  e  féminin  ,  il  en  faut  prononcer  du  moins  le 
premier  ,  de  fouvent  tous  les  deux  ,  comme  s'ils  étoient  maf- 
culins ,  générojité  ,  6c  non  pas  generojiti. 

FI.  Régie,  (a)  Toutes  &■  quantcs  fois  que  la  Syllabe  où  il  y- 
a  un  e  féminin ,  pourroit  n*en  faire  qu'une  feule  avec  la  fui- 
vante ,  fi  cet  e  n'y  étoit  pas ,  il  faut  la  plupart  du  tems  pro- 
noncer cet  e  féminin  ,  comme  s'il  étoit  malcuiin ,  parce  que 
fi  on  le  prononçoit  tel  qu'il  eft,  il  fembîeroit  prefque  quon. 
ne  le  prononceroit  point  du  tout.  Si  on  prononcoit,  par  exem- 

(a)  Qnftfcrtdes  termes  de  l'Auteur  ,  ekil  funblej  n-uoir  une  comr/ifîi£iio?k 
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pie  ,  efptranu  ,  au  lieu  d'ejpéruncc ,  il  lèmbleroit ,  qu'on  diroîc 
ejprance. 

FIL  Régie.  La  prononciation  parfaitement  régulière  eft  celle 
qui  s'obfcrve  en  parlant  en  public  ;  &■  fi  on  change  quelque 
chofe  dans  l'entretien  ordinaire  pour  plus  grande  facilité,  c'efl 
toujours  une  licence ,  qu'il  faut  prendre  par  conféquent  avec 
quelque  difcrétion. 

F  I   N. 
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contenues  dans  cet  Ouvrage. 

Nota  :  Les  chiffres  Romains  I.  &  II.  marquent  les  Tomes  I.  &  IL 


A. 

AA  R  O N ,  fa  defcendance  Sacerdotale  , 
Tome  I.  page  70 

Abeilles  ,  pourquoi  elles  s'arrêcent  fur  les 
fleurs,  I.  %9<) 

jlbiadeniens  ,  (  Roi  des  )  commande  l'aile 
gauche  de  l'Armée  de  Tigrane  ,         •^•4J8 

Abmthar  ,  Grand -Piêtrc  du  rems  de  Da- 
vid ,  i.  m 

Ablutions  communes  parmi  les  Juifs,  /.  74 

Abomination  de  la  défolation  dans  le  Lieu 
Saine .  comment  il  faut  l'entendre  ,  I.  1 77 

Abraham  ^  voyez  Zachée. 

Abfens ,  ceux  qui  l'éroieiit  pour  la  République 
ne  pouvoienc  être  mis  en  Juftice  ,    II.  409 

Ahjolution  donnée  à  Henri  IV.  par  Clé- 
ment VIII.  /.  J08 

Académie,  Maifon  de  Campagne  de  Cicé- 
ronprès  de  Pouzzol .  H.  145 

Académie  Françoife ,  un  de  fes  Membres  a 
été    enfermé    pour   avoir  perdu  l'efpiit, 

II.  iOi>  (^fmv. 

Académies ,  ou  Ecoles  établies  à  Achènes  & 
dans  d'autres  Hays  de  la  Grèce  ,  pour  ap- 
prendre ks  exercices  militaires.       //.  1 8  f 

Accie ,  msre  d'Augufte  .  filk  d' Accius  Balbus 
&  de  Juîie  ,  fœar  de  Jules-Céfar ,     I.  717 

Accommodement  ,  propofé  a  Cracchus  avec 
le  sénat  ,  -^-571 

Accufation  des  Proteftans  contre  les  Catho- 
liques ,  à  quoi  fe  peut-elle  réduire  ?    J.  41 

Accufations ,  leur  fréquent  ulage  à  Rome  »  ôc 


leurs  avantages ,     17.  z6^  Voyez  Mœurs. 

Accujés.  On  ne  devoir  entreprendre  lear  dé- 
fente que  par  un  motif  .ie  gloire,  //.  Z512, 
L'oppoluion  des  Tribuns  a  leur  Jugement 
ne  les  délivtoit  point  du  reatus ,  Se  par 
conféquent  de  l'infamie  ,  311 

Aceronte  ,  Confidente  d'Agrippine  ,  aven- 
ture dont  elle  informe  Epicaris  ,  II.  477  ^ 
fuiy.  accompagne  Agrippine  ,  &  elt  malTa- 
crée,  A^AÔ'  fiiiv. 

Achaie ,  voyez  Sylla. 

Achille  ,  dépeint  par  Homère ,  &  comment , 

ABe  ,  a  les  prémices  du  cœur  de  Néron  , 
//.  4^7-  qui  l'abandonne  ,  la  même. 

Actions  des  hommes  ,  adions  louables  dans 
l'oblcurité  ,&  pourquoi  ?  1.  183.  Origine 
delà  plupart  de  nos  aélions,  504.  Elles  ne 
font  compofées  que  de  circonftances  &  de 
niotifs ,  f  14-  Anatomie  fpirituelle  des  ac- 
tions humaines ,  la  même.  Quelle  différen- 
ce il  y  a  entre  avoir  honte  de  faire  une  ac- 
tion ,  &  entre  faire  une  adion  qui  pafîe 
pour  honteufe  //.  111.  Paffage  curieux  de 
Montagne  fur  les  difficultés  de  bien  prati- 
quer les  adions  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  iio 

Aâium  ,  defcription  de  la  Vidloire  qu'y 
remporta  Augufte  fur  Antoine  ,       I.  1 8  S 

Acutilius  ,  babillard  infupportable  endiifé- 
rendavec  Articus  ,         22.137,141,2^4 
Adallas^  Roi  d;  Thrace,  du  parti  d'Amoiuc 
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Te  trouve  à  l'adion  fur  les  rivages  d'Ac> 
tium  ,  ^  /.  7iO 

Adam  ,  fon  Ame  pafTéc  dans  David  ,  /.  i  r  y 

Adherens  de  Maiius  5c  de  Sulpitiiis  ,  &  leurs 
eiiFa lis  déclarés  par  le  Sénat  ennemis  de  la 
République,  /.  6i} 

Admiration  de  l'efprit ,  en  quoi  elle  eft  mv;r- 
vcilleufe,  //.  114.  Si  l'admiration  vient 
de  i'ignorance  ,  lu  même. 

jLÂoptés ,  prenoient  le  nom  du  peie  adopcif , 
mais  ajoutoicnt  au  bout  le  nom  de  la  mai- 
fou  du  père  naturel ,  /.  3  40  ,  45  4. 

Adriatique  ,  (  la  Mer  )  croifée  parla  Flotte 
du  Duc  d'Oiîonne ,  ■?•  9 1  î 

Adrien  ,  Empereur.  Voyez  Favorin. 

Adrien  VI.  tait  Pape  par  rinrrigue  de  Char- 
les-Quint,  dont  il  avoit  été  Précepteur, 

I.   50: 

Adultère  ,  (T)  fouille  l'homme  ,  &  non  de  ne 
pas  laver  les  mains  ,  I.  i]6 

Advocutus  Si.  Avocat ,  mots  de  fîgnificacion 
bien  diHérente;  //.  514 

^lia  .  Loi  dont  on  ignore  l'Auteur  ,  &  qui 
autorifoit  tout  Magifhat  Curule  à  l'oppofi- 
tion  à  toute  autre  Loi/qu'on  voulue  étaUir , 

11.  3  i.S  ^  futv. 

Affaire ,  (  grofle  )  fignification  de  ces  tei  m;.Si 

i/.  SS 

Ajf^ires  ,on  en  juge  par  les  perfonnes ,  J.  418 

AJfeilton  des  Sujets  .  feul  &i  véritable  ptéfent 

3 ue  les  Peuples  peuvent  faire  à  la  Majcfté 
es  Rois  ,  ^  11.   4X 

Affranchis  .  (  les)tîrent  Oélaviusde  fon  Tri- 
bunal ,  /.  s^6.  font  animés  dans  la  fédition 
contre  leTribunGr«cc^«i,/,  579. Pourquoi 
entre  leurs  anciens  Maîtres  ,  leurs  Procec- 
çeurs  naturels ,  ils  fe  choihlfoient  des  Pa- 
troiiSi  ^  11.  1^1  &fuiv. 

Afframus  ,  (  Lucius  )  aidé  par  Pompée  à 
acheter  le  Confulat  dont  il  é':oit  peu  digne, 
JI.  309.  Ce  qu'en  dit  Dion,  3jî8.  Créature 
de  Pompée  .  &  fon  Lieutenant  pontre  Mi- 
thridate  ,  la  même,  hh  ConCul ,  ,3^8, 3  ;o, 
lâche  &  tous  les  jours  bafFoué ,  3  3  r- 1*^  àcC- 
honneur  de  Pompée  ,  344 

Afranius  ,  Sénateur,  l'un  des  Conjurés  con- 
tre Néron  ,  //.  ft?-  ^ft  ^içcufé  comme 
complice  ,&  arrêté  ,  HJ. 

Afri<itie  ,  (1*  )  tombe  en  partage  à  0(^ave  , 

Agerin  ,  Affranchi  d'Agrippine  qui  l'envoie 
à  Néron  chargé  d'une  Lettre,  II.  496.  ie 
fait  introduite  chez  l'Empereur  ;  prétexte 
fur  lequel  il  eft  arrêté  &  enfeimé  dans  un 
,<;achot  •  498 

^gejllas ,  condamné  à  l'amcude  ,  &  pour- 
quoi >        ,  ^  ,  ^-  444 

s4SS*^  >  Prophçtç,  prédit  la  venue  du  Meflie  , 

i-  in 
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Agneau  Pajchal ,  mangé  dans  le  premier  re- 
pas du  fuir  de  la  Pâque  ,  /^  i  !><? 

Agonie  de  Jefus  dans  le  /ardin  .  /.  1 9  j  ^fm-v. 

Agrarta  ,  (  Loi  )  fujet  des  dividons  du  iénac 
&  du  Peuple  ,  i-   S  S^ 

Agrippa  rend  Augufte  Maître  du  Monde  ,/. 
4U  &/uty.  711  (^fuiv.  737.  Lieutenant 
d'Augulte  à  Aétium  ,  711.  Sa  naifl'anceob- 
fcure,  706,  73  6.  Ses  grandes  qualirc''s,  &  Ces 
dignités  ,  719  ,75^0*  /«'f.  défait  Sextus 
Pompeius ,  &c  obtient  une  Couronne  Rof- 
trale  ,  719.  Craint  d'Augufte  ,  qui  lui  fait 
épouler  fa  tille  ,  il  partage  avec  lui  les  hon- 
neurs du  Triomphe  ,  &  lui  fait  fraper  des 
Médailles  avec  ks  attributs  de  Neptune, 
la  même.  Son  caradtere  ,737.  Il  reçoit  une 
inluke  du  fils  de  Cicéion  fans  vouloir  s'en 
venger  ,  la  même.  Le  motif  de  fon  confeil 
à  Augufte  de  quitter  l'Empire  ,  examiné  ,  U 

même  ^ [uiv. 

Agrippa  ,  (  Pofthume  )  fîls  du  piécédent ,  tué 
par  o:dre  de  Tibère,  i-19^  f^fuiv, 

Agrtpptne  ,    (  la  Grande  )   fon    caradtere, 

Agrippine  y  mcre  de  Néron,  IL  45  j.  Ce 
qui  la  mit  dans  le  lit  de  l'Empereur  Clau- 
dius,  4  f  6.  Ses  débauches ,  la  même.  Sa  parc 
au  Gouvernement  fous  fon  fils  Néron  ,  4  î  8. 
But  des  crimes  qu'elle  a  commis  pour  élever 
fon  fils  fur  le  Trône  ,  a,G6.  eft  trompée  fur 
fesefpérances  ,  La  même  ^  fuiv.  A  quoi  ré- 
duite ,  4^7.  fe  lie  à  Odavie  ,  la  même. 
Voyez  Burrhus.  Ce  qui  l'a  portée  à  fe  dé- 
clarer Vcnncmïc  de  Burrhus  &  de  Sénéque  , 
4^7  Prétexte  de  fon  voyage  à  Tufculum  , 
la  même  (^fuiv.  Sa  furprife  à  la  leAure  de 
la  Lettre  de  fon  fils  à  Popée  -,  parti  qu'elle 
prend  là  -  deflus ,  471-  Ufage  qu'elle  eu 
fait,  473  é^Juiv.  Caufe  de  fon  entretien 
fur  l'infamie  des  hommes  patiens ,  qui  fa- 
crifient  la  plusprécieufê  partie  de  leur  hon- 
neur à  leur  fortune  ,  474-  fe  joue  d'Othon, 
475.  Ses  efforts  pour  le  brouiller  avec  Né- 
ron ,  la  même  (^  fuiv.  Aventure  dont  elle 
fait  i;onfidence  à  Ac:ronie  ,  &  à  Odlavie, 
477.  Ses  reproches  à  fon  fils,  485.  Sa  ré- 
plique à  la  réponfe  de  fon  fils  ,  4S<î.  Def» 
fein  prodigieux  qu'elle  conçoit  pour  le  ra- 
mener à  elle  ,  la  même  ^  fuiv.  Moyens 
Qu'elle  prend  pour  rompre  les  amours  de 
fon  fils  avec  Popée  ,  489  ,  491.  conclut  en 
vaiji  les  conditions  fecrettes  d'un  mariage  , 
490.  fe  laiffe  furprendre  par  les  artifices  de 
fon  fils  ;  fa  funefte  cataftrophc  ,49;  Ô* 
fuiv.  manque  de  périr  ,  494  ô»  futv.  Ses 
réflexions  alors,  49  j  ^  fmv.  Parti  qu'elle 
prend  ,  49^.  Ses  dernières  paroles  à  la  vue 
de  fes  alîalTîns ,  497  ^  fuiv, 

Ainét  chpties  Romains ,  voyez  Noms, 

Aix, 
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^ix  cîi  Provence ,  Camp  où  les  Tenions  fu- 
rent défaits  par  Mauus,^  1.   604 
jilaric  y    fon  érudition  fcandalife  fes  Sol- 
dats, 11.  11 
Albanie ,  c'eft  l'ancienne  Epire  >          il.  1 5  8 
^Ibe  ,  (  le  Du;  d'  )  obligé  de  faire   mouiir 
fon  Miniftre  le  plus  lidéle ,  J.  301.  tienc.le 
Pape  bloqué  dans  Rome ,    816.    époufe 
pour  le  Roi  d'Efpagne  Elizabeth  de  Fran- 
ce ,  8i8.  Auteur  de  la  Confpiracion  contre 
la  Reine  ôc  le  Prince  de  Navarre ,  847.  re- 
fufe  de  prêter  ferment  de  fidélité  à  Dom 
Carlos  pour  l'Artagon ,  8  fo  (^fuiv.  enne- 
mi déclaré  ,  &  l'un  des  Auteurs  de  la  mort 
de  Dom  Carlos ,  la  même  ^[hiv.  va  com- 
mander dans  les  Pays-Bas  ,  87  j.  fait  tran- 
cher la  tête  aux  Comtes  d'Egmont  5c  de 
Horn,  879 
JLlhe ,  (  la  DuchefTe  d'  )  empoifonne  la  Reine 
d'Efpagne,                                          I.885 
AU  al  Ci- ^  (  rUniverfité  d' )   eft   vifitée  par 
Dom  Carlos,  Dom  Juan,  &:  le  Prince  de 
Parme  ,                                               /-  844 
Alcala  ,  (  la  Ville  d'  )  fait  préfent  d'un  Che- 
val à  Dom  Carlos  ,                             -ï- 84Î 
uîlctbtade  ,  comment   il  obligea  les  Athé- 
niens à  lui  pardonner  la  diltrndlion  que  fon 
mérite  luiavoit  acquife  ,1.  504.  Il  eft  in- 
certain s'il  étoit  plus  fameaxparfes  bonnes 
qualités  que  par  fes  mauvaifts ,  7C6 
Alexandre ,  (  le  Grand)  fon  mépris  pour  la 
mort ,  I.  i>7.  Sa  jalouhe contre  Antipacer, 
304.  plus  heureux  en  fie  jcttant  dans  la 
ViUe  des  Oxydraques  »  j }  9.  Comment  il 
auioit  péri  ,  li  la  débauche   ne  l'eût  fait 
mourir  ;  ce  dom  l'accufe  l'Hiftoire  ;  excès 
blâmables  dout  furent  fouillées  fes  Vidloi- 
res  ,  3  40.    cède  aux  charmes  de  Scatira , 
jéo.  Peu  généreux,  il  hailToit  fes  Capitai- 
nes ,  44J    (^  jfuiiLt  moins  eftimable  que 
fbnperc  ,lame.me.  modèle  des  Héros,  il 
doit  ce  titre  à  fon  heureufe  téméii;é  ,  641, 
Ce  Prince  donne  à  Clitus  le  Trident  de- 
Neptune  ,  &  pourquoi ,  71^.  veut  palfer 
pour  fils  de  Jupiter  ,  740.  jaloux  de  la  Phi- 
lofophie,  il.  i3.cédegénéreufementunede 
fes  Concubines  à  Apel  lès, 414  Son  Corps  ôté 
d'un  Cercueil  d'or  mallif  eft  mis  dans  un  de 
verre ,.  400 
Alexandre^  Prédécefleurde  Ptolomée,  challé, 
fe  retire  à  Tyx  ,  /.  381.  fait  le  Peuple  Ro- 
main fon  héritier  ,                          la  même. 
Alexandre  ,    Poète  ,    mauvais    Auteur    , 

IL  417 
Allemans  parlent  bien  des  gens  de  Lettres , 

il.  20 
<^lliance ,  la  France  en  a  eu  une  ancienne 
ayecJ'Émpire  Ottoman ,  i*4Si 

Tome  II, 


Alfesy  (  les  )  Lépide  les  tfavctfe  pour  aller 
joindre  Antoine  en  Gaule,  1-  6^y 

Amant  fexagenaire  ridicule,  /.  361 

Amantitis. ,  Chef  d'un    relie  de  mutins  du 
paiti  de  Marins  ;  fa  mort,  J.  709 

Ambajfades  s'expédioiencen  Février,//.  30O0 
Ambajfadeurs  ,,  envoyés  pour  traiter  de  la 
paix  entre  les  Gaulois  &  les  Tolcans  ,  faute 
qu'ils  ont  faite,  L.  3  3 1.  envoyés  à  un  Géné- 
ral des  Romains,  660.  ""  de  Fiance  .i^  d'Ei^ 
pagne;  leurs maifonsviiîtées  àVcnife,  9S6. 
--  des  Lacèdémonienb  a  Athènes,  leur  lur- 
prife.  11.  ;,.i 

Ambitieux,  ce  que  c'eft  ,  /.  foj.  Comment 
les  Ambitieux  lé  icrvcnt  de  la  Religion  , 

Ambition  ,  l'une  des  plus  grandes  fôurces  des 
vices  des  hommes,  1.  184.  Elle  eltfouvcuc 
la  vraie  raifon  qui  fait  choilir  la  piof-fliot>. 
de  la  Guçrre  ,  313.  Elle  aveugle  l'efptit. 
vain  ,  //.  90.  fait  tomber  dans  des  excès  , 
1 15.  Combien  funefte  aux  plus  hautes  Ver- 
tus, ^  375 

Ame^  dans  quels  traits  on  doit  étudier  les  lèn- 
timens  de  l'ame  ,  i.  j^o- 

Amelot  de  la  Houjfaye ,  Lettrecontre  fa  Tra- 
dudion  de  l'Hiftoire  du  Concile  de  Tren- 
te ,11.  il  ^fuiti^  Réponfe  de  M.  Amclot: 
a  cette  Lettre  qu'il  attribue  mal-à-propos  à- 
r  Abbé  de  S.  Real ,  3  4  c^  (uiv.  Voyez  Samt 
RéaLK.  Simon. 

Amelotte,  (  le  P.)YoytzAmauU.  (Antoine)' 

Amintas  ,  établi  Roi  dePilidiepar  Antoine  , 

Ammte  ,  defcription  de  fa  perfonne  ,  1.  i  SI 

Amiot ,  particularités  de  fa  vie  ,  /.  497 

Amis,  toujours  plus  favorables  à  l'ciF^nfeur 
qu'a  l'offenfé  ,  /•  419.  Combien  la  modé- 
ration eft  utile  &  digne  d'un,  bon  cfpric 
dans  les  difféiSiids  qui  furviennenr  entre 
des  amis  ,  11.  j4ç 

Amitié  ,  celle  des  Grands  eft  fouvent  la  lour- 
ce  de  la  ruine  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  « 
I-  301.  Cequec'eft  que  la  véritable  amitié, 
418  O'Juiv.  Ce  quec'eft  quelafauirej4i^- 
II  eft  honteux  en  quelque  iorte  de  traiter  le 
chapitre  de  l'amitié,,  encre  amies  &  pour- 
quoi,  Ji,  32,7- 

Amitiés.,  bel  exemple  de  la  vanité  des  amkiés 
faltueufes  &  extérieures  ,  IL  319.  Quelle 
différence  entre  celles  d'aujourd'kii  &  cel- 
les des  AncieiK  ,  /.  416.  Exemple  fingulier 
de  la  difcrétion  qu'ils  y  apportoicnt ,    II. 

137  (^/niv.-- 

Ammonius  ,  Egyptien  ,  Ambafladeur  de  Pto- 
lomée à  Rome,  L.389 

Amour  ,  combien  cette  paffion  eft  nuifible  à 
«eux  qui  vculçm  s'avancer ,  L  j  74,  Soutce- 


^74  TABLE 

iiicpuifablede  folblc/Te,  ■^•574 

Jlmour-ptopre ,  ce  qu'il  fait  fur  l'homme  ,  1. 
3 o f.  î>a  définition  ;  il  rend  l'iiomme  ido- 
lâtre de  foi ,  i9»j  éf^feitv.  Coiidefcendance 
que  cette  paillon  mérice,quand  elle  ne  porte 
à  lien  de  nuifible  ,  II.   64 

Amphithéâtres  ,  barbare  magnificence  de 
l'antiquité  -,  ne  font  plus  connus  que  par  les 
Livres ,  /.  491.  deftinés  au  combat  des  bé- 
t:s  i>i  des  Giadiareurs  ,  804 

Anciens  ,  Lettre  fur  le  caraélere  des  Auteurs 
anciens,  II.xs(^Juiv. 

André  ,  Difciple  de  Jean-Baptirte  ,  le  quitte 
&  vaà  J.  C.  /.  77 

Andry  de  Bois-Regard  ,  Auteur  des  Réflc- 
xi.ais  (ur  l'ulage  prêtent  de  la  langue  Fraii- 
ç.)ife,   critiquées  par  l'Aobé  de  S.  Real , 
II.  48  ^juiv.-ji  c'jT'  fuiv.  74  ^jutv.  79  & 
Jmv    ^o  ô^  fuiv.ioz  &  ftitv.  io6  dr'Jfitv. 
11^^  Jhiv    118   (^  juiv.   144  (^  fuiv. 
I  {o  ô'Jtiiv.  1  f  3  ^fuiv. 
Ange  (  Gabriel.  )  Voyez  Gabriel. 
Ange  Liouvé  par  les  femmes  dans  le  fépulcre 
u.  J.  C.  I.  zi}  ^  ftiiv. 

Anglade ,  (  L'  )  excellent  ouvrier  eu  feux 
«l'aitirice  ,  choid  pour  la  confpiration  con- 
tie  Venife  ,  /.  9}!.  Lui  &  le  Capitaine 
partent  avec  la  Flot  e  de  Venife,  9^1 

Anglais  elti.nent  les  gens  de  Lettres,  //.  to 
Anicet ,  (  I'aIF  anchi  )  Commandant  de  l'Ef- 
cadre  des  Gakres  entretenue  à  Milfene , 
propoiiijn  qu'il  fait  a  Néron  ,  qui  vouloir 
fe  défaire  d'Agrippine  ,  II.  451.  Son  pro- 
jet avoite  ,  494  éf  Imv.  en  vient  rendre 
comp:ea  Néron,  496.  fc  charge  de  ma/Ta- 
crer  Agiippine  ,  497  ^ [uiv.  Ce  qu'il  fait 
en  effet,  498  C^  j'uiv.  Aveu  calomnieux 
qu'il  fait;  p^ur  lécompenfe  de  fes  crimes, 
il  eft  vxiléen  Sardiigne,  foi,  jiS 

Anne,  fainte  Veuve,  fe  trouve  au  Temple 
lorfque  J.  C.  y  fut  préfentée  ,  !•  68 

Année.  Y oy^z  Xenophon. 
Annibul  eit  forcé  par  Scipion  d'abandonner 
fes  victoires  ,  i.  3 }  y .  s'enivre  des  délices  de 
Capoue,  î éo 

AnniHs ,  fes  reproches  &  fes  railleries  contre 
T.  Gracchus ,  qui  déconcertent  ce  Tribun  , 

/.  Î70 
Antenor   paffe   pour  avoir  livré  Troye  aux 
Grecs  ,  II.  3  ^9 

Anthon  ^  fils  d'Hercule  ^  I.   ^91 

Antigone  Roi  des  Juifs  ,  décapité  par  ordre 
d'Antoine  ,  I-  70^ 

Antigonus  ,  appelle  cri  combat  fingulier  par 
Pyrrhus  -,  fa  réponfe ,  ■^-  î  5  8 

Antioche    farnomné  EpiJaphné  ,         I-^Si 
Antiochus  l'illuftre  .  veut  alfiéger  Alexan- 
drie ,  i.  189.  Yoyei  iopilim  (  Caïus.  j 


GENERALE 

Anttpater ,  père  du  Grand  Hérodc  ,  aflîfte 
Gabinius  qui  lui  donne  toute  autoricé  en 
Judée  ,  I.  401.  fait  livrer  Pelufe  aux  Ro. 
mains  ,  la,  mime, 

Antipater  ,  habile  Miniftre  de  Philippe  de 
Macédoine  ,  I  ^H 

Antium  ,  Capitale  des  Volfques  ,  fa  defcrip- 
tion,  //  3n 

Antoine.,  (Marc)  Orareur  illuftre  ,  ConfuI 
&  Cenfeur,  I.  6i.i.  II  1^9.  eft  rué  par 
ordre  de  Manus  &  de  Cinna  ,  i.  6i8 

Antoine ,  (  Caïus  )  fils  du  précédent ,  Quef- 
teur  ,  pille  la  Grèce  :  abfous  par  les  Tri- 
buns ,  chalfé  du  Sénat  pour  dettes  ,  rétabli» 
&  Préteur , //.  1^9,17^,179.  brigue  le 
Confulat,  1^6.  fait  ConfuI ,  179.  déoiteur 
de  Cicéron  ,  la  même,  foupçonné  d'être 
complice  de  Catilina ,  la  même,  eft  favorifé 
par  Cicéron  ,  la  même  (^  fuiv.  Proconful 
en  Macédoine  i8o.  Voyez  Cicéron.  Son 
ingratitude  envers  lui  ,  180  c^*  fuiv, 
menacé  de  la  perte  de  fon  Gouvernement 
de  Macédoine,  la  même  281.  fobriquet  que 
lui  donne  Cicéron,  181  ^  fuiv.  Voyez 
Ciltcie.  paye  Cicéron  ,  196.  attaqué  par 
Nigidius  touchant  fon  adminiftration  en 
Macédoine,  &  prêta  être  jugé  ,?  î9-  con- 
damné à  l'exil  en  Céphalonie  ,  où  il  meurt, 

Antoine  ^  {  Mire  )  né  dans  une  Famille  il- 
luftre ,  quoique  Plébéienne ,  qui  lé  difoic 
ilfue  d'un  Anthon  ,  fils  d'Hercule,  /•  691. 
Petit-fils  de  l'illuftie  Orateur  Marc- Antoi- 
ne ,  la  même.  Sa  Mère  de  la  Mai  fon  des 
Jules  ,  la  même.  Son  caraftere  eftimable  , 
693.  félon  d'autres ,  fort  blâmable,  761. 
Ses  vices  très-grands ,  706.  Son  amour 
pour  les  plaifirs ,  fource  de  toutes  fes  fautes 
&  de  tous  fes  malheurs  ,  tf 9  5 .  commande 
la  Cavalerie  Romaine  fous  Gabinius, 
Î9  9.  prend  Ariftobule  Roi  des  Juifs ,  69  j. 
fe  déclare  pour  Ptolomée  Aulétes  fon  ami , 
i99  >  ^9^-  fraye  le  chemin  à  l'Armée  Ro- 
maine, 401.  prend  Pélufe,  &  empêche  le 
mafiacre  des  Egyptiens  de  cette  Ville  ,  la 
même.  696.  voit  pour  la  première  fois 
Cléopatre  ,  696.  Sa.  paflion  pour  cette 
Reine ,  7^1.  fait  faire  des  funérailles 
Royales  à  Archelaiis  ,  401.  commande 
l'aile  gauche  à  Pharfale  ,  696.  Général 
de  la  Cavalerie  fous  Jules-Céfar ,  la  même. 
amufé  à  la  porte  du  Sénat  pendant  qu'on  y 
poignarde  Jules-Céfar,  674.QuoiqueCon- 
ful ,  il  harangue  inutilement  le  Peuple  en 
lui  montrant  la  chemife  fanglanre  de  Céfar  , 
la  même  (3*  fuiv.  fait  punir  de  mort  Aman- 
tius.  Chef  d'un  refte  du  parti  de  Marias  , 
7C9*  obligé  de  s'accommoder  avec  ficirt- 
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tus  &  Caflîus  >  I.  67^  ér'  /«»v.  fe  joint  à 
Ôdlave  ,  678.  Te  brouille  avec  lui ,  679. 
déclaré  ennemi  du  Sénat  ,  457,  679, 
^8}  ,  69c.  &  contraint  àz  le  fauver 
en  Gaule,  457,  695.  te  préfente  a  Lé- 
pide  qui  relève  fa  fortune,  68 1  (^fuiv. 
fe  reconcilie  avec  Odave  ,  &  fe  fait 
Triumvir,  696  ^fuiv.  obtient  les  Gau- 
les pour  fa  paie ,  697.  abandonne  fon  on- 
cle à  la  profcripcion  ,  708  ^  futv.  accufé  à 


(^7J 

me.  fe  poignarde  &  Tes  gens  refufent  de 
l'achever ,  I.  714.  &  paroïc  baignant  dans 
fon  fang  devant  Cléopatre  ,  7i!i.  Appre- 
nant que  Ciéopatrc  n'eft  point  morte  ,  jÎ  le 
fait  élever  par  machines  au  haut  de  la  Tour 
où  elle  étoit ,  &  txpiie  encre  fes  bras ,  714 , 
78i.Trois  de  fes  femmes  lui  furent  infidel- 
les  ,  801  (^  jniv. 

Antoine,  fils  du  précédent,   tué  par  ordre 
d'Augufte  pour  avoir  plû  à  fa  fille,   1.  798 


tort  de  quantité  de  meuttrts  que  Fulvie  fa    Antoine ,  (  Lucius  )  frère  du  Triumvir  ,  Con- 


femme  fait  faire  fous  fon  nom  ,  708.  fait 
poignarder  Cicéron,  livre  l'Affranchi  qui 
i'avoit  trahi ,  &  renonce  à  la  prolcription  , 
709.  Sa  gloire  extraordinaire  à  Philippes, 
où  il  défait  Brutus  &  Calfius  ,  701  e^y?«v. 
Sa  générofué  pour  Lucilius  ,  698  ^  futv. 
Les  applaudilTemencs  que  lui  donne  i'Ar- 


étabiit  divers  Rois  ,  &(.  fait  décapiter  Anci- 
goiie  Roi  des  Juifs,  705.  Grandeur  & 
magnificence  de  fa  Cour  ,  la.  même.  Vicloi- 
re  de  fes  Généraux  ,  70e.  oblige  Cléopa- 


ful ,  forme  un  parti  à  fon  frère ,  /.  7 1 5  II 
eildéfaic  dans  Perugepar  Augufle  ,  à  qui  il 
fefoumet,  714.  calomnié  par  les  Hifto- 
riens  j  la  même» 

Antoine  de  Bourbon  ,  Roi  de  Navarie  ,  con- 
duit Elizabeth  de  France  fur  la  Fronàerc 
d'Efpagne  ,  1.  818 

mée  ,&  les  murmures  qu'elle  fait  contre   -4«r<7«/^  ,  filJe  de  l'Empereur  Claudius  ,  entre 
Augufte  ,  caufe  de  leur  haine  itréconcilia-       dans  la  conjuration  contre  Néron  ,  12.^54 
ble  ,  699.  fe  dépouille  de  fa    cotte-d'ar-    Antonio  Ferez..Voye.T.Terez.. 
mes  pour  en  couvrir  Brutus  qu'il   trouve   -<i»?^//«^.  Liéleur  tué  par  le  Peuple  pour  avoir 
nud ,    &    qu'il  pleure,    704-     devient  le        infulté  Fulvius ,  -f-  Î9? 

Maître  de  l'Orient,  70^,  76}  .  (^fuiv.    Antyllus,  filsd'Antoine  ,  tué  par  ordre  d'Au- 

gufte ,  quoique  réfugié  dans  le  Maufolée  de 

fon  peie,  I-  7iz 

Anvers  ,  (  le  Pont  d')  défendue  par  le  Duc  de 

.   .  „  .  Parme ,  i-  Î17 

tre  à  lui  venir  rendre  compte  ,  &  fe  lailfe  Apelles,  peignant  une  Vénus  d'après  une  Con- 
iéduire  par  fes  charmes  &  par  fes  artifices  ,  cubine  d'Alexandre ,  en  devient  amoureux 
710  ^7^/x'.  Ses  profulions  extraordinaires       &  l'obtient,  /i.  414 

en  faveur  de  cette  Princefle  ,  711  (^fuiv,    Apollon.  Y  oyez  Jeux  Apollin^ires. 
lui  donne  les  plus  belles  Provinces  de  l'O-   Apollonius  Molon  .  fameux  Maître  de  Rhéto- 
lient  ,711.  prend  Artabafe  Roi  d'Arménie  ,       riq  ue  ,  &  Oi ateur  ,  11.  3  f  ^ 

donne  fon  Royaume  à  un  fils  qu'il  avoir  de  Apologie.  Voyez  Livres. 
Cléopatre  ,1e  charge  de  chaînes  d'or,  &  le   Apophthegmes  ds  Câiulus  ,  II.  joé.  de  Cé- 
méne  en  triomphe  dans  Alexandrie  , /^ /wê-        lar,i9i.  de  Cicéron  ,  170  ,  19  t.  de  Lcn- 
me.  Murmure  des  Romains  ,&  intrigues       rulus-Sura  ,    Jij.   de  Lucullus  ,  z6t.  de 
d'Augufte  contre  lui, /^wé/wec^y«zx'.  peid       Sylla,  267 

fa  femme  &  époulé  Odavie  foeur  d'Auguf-  Apothéofes  dont  la  Religion  des  Païens  étoic 
te  ,  716.    fe    brouille    de  nouveau  avec       pleine,  J.    ^42. 

Augurte  ,  766.  Voyez  Ociavie.  Entrevue  -<i/i?^r<f ,  ce  que  cemot  fignifioit  en  Hébreu  , 
qu'il  eut  cependant  avec  ce  Priiice  ,  &  fef-  en  Grec  ,  _&  en  Syriaque  ,  /.  108  éffutv. 
tins  qu'ils  fe  donnèrent,  767.  Il  retourne  Apôtres  choifis  par  Jelus-Chrift,  /.  77  ^ 
en  Alie  &  oubliant  Oélavie ,   il  devient      fuiv.  85  ,  ^6,  io8.  Leur  Minillere  ,  108 

C^  fmv. 
Appius  ,  (  Bourg  d'  )  fa  fituation ,        iZ.  3  91 
Afpius  ,  (  grand  chemin  d*  )  pourquoi  ainfî 
nommé,  11.  589.  Son  étendue,  la  même, 
Appius  Claudius,  fes  vertus  lui  acquiientle 
titre  de  Prince  du  Sénat  ,2.  j  î4 ,  s  S9  ^a- 
rie  fa  fille  Claudia  a  T.  Gracchus  ,  n4« 
Commiffaire  pour  la  diftribution  des  Ter- 
res ,  ^67 
Appius  Claudius  Pulcher  ,  beau  frère  de  Lu- 
culle  ,  qui  avoir  époufé  fa  fœur  ,  &  qui  ic 
mène  en  Afie  ,7.  en-  Arnbafladeur  de  fa 
parc  vers  Tigraac ,  ^<«  même.  Avec  quelle 

Qqqq  ^j 


plus  que  jamais  amoureux  de  Cléopatre , 
768.  retourne  en  Egypte  ,  où  il  con- 
tinue fes  défordres  &  les  profufions,  717. 
fait  dire  a  Oélavie  qui  le  venoit  trouver 
en  Egypte  ,  de  n'avancer  pas  plus  loin  qu'A- 
thènes ,  770.  eft  trompé  par  les  artifices  de 
Cléopatre  qui  l'abandonne  lâchement  à  Ac- 
tium  ;  &  qu'il  fuit  honreufjment ,  710, 
779.  Il  la  rejoint  à  Alexandrie  ,  711. 
Abandonné  de  tous  les  (icns  ,  il  faitappel- 
ler  en  combat  particulier  Augufte  ,  qui  le 
refife  .  715.  veut  fe  faire  tuer  par  Eros 
iba  AiFiaachi  qui  fe  eue  lui-iQême  »  /i»  mî* 
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hauteui  11  lui  (limande  Muhiidace,  1.  654. 
Comtncnc  il  en  dt  traité  ,  (î  f  y •  Voyez  Clo- 
dius  (  l'ublius.  ) 

jiçimltMs  Gallus ,  (  Caïus  )  renonce  au  Confu- 
lat  a  caul'e  de  (es  grandes  occupations  dans 
le  Barreau  ,  lL_ii7  ,  I44-  Etant  Querteur 
il  invente  une  i:otaiaIi..é  contre  les  fraudes , 
x^o.  .'iéicur  avec  Cicéron  .  la  même. 

Arabie  heuieufe  donnée  à  Cléopatre  par 
Marc  Antoine,  /.  jix 

^ratus  de  Soli  en  Cilicie  ,  Poète  Grec  ;  Tes 
Phénomènes  6c  ("es  Pronoftics  ,  cradiiics  en 
vers  laàns  par  Cuéron ,  l'Empereur  Clau- 
de ,  &  Geimaiiicus  ,  11.  îfy.  familier 
d'Anrigonus  Gonacas ,  la  même. 

jirchelaiis  y  de  Lieuceuanc  de  Mithridate, 
devient  OfE.icr  dans  les  Troupes  Romai- 
nes ,  ^-  400 

Archelaiis  ,  fils  du  précédent ,  fait  Prince  de 
Coaiagéne  par  Pompée ,  1.  400.  époufe 
Béiénice  ,  Reine  d'tgypte,  401.  défait, 
pris  &  rtlaLhé  par  Gabinius,  401.  défait 
de  nouveau  &  tué  ,  la  même. 

Archelaiis ,  Roi  de  Cappacîocc  ,  du  parti 
d'Antoine ,  furie  rivage  d  A^flium  ,  I.  710 

Archelaiis   relégué  à  Vienne  par  Auguftc , 

J.  71  ^  futv. 

Archias  Poëte  ,  fait  un  Poëme  Grec  pour  Lu- 
cullus  ,  II.  }xo.  manque  de  reconnollfani. 
cepour  Cicéion  , /«  wêwe.  qui  l'avoit  dé- 
fendu ,  510.  II  étoit  fort  attaché  aux  Mé- 
tellus  &  aux  Lucullus .  la  mime. 

Archilochus  ,  Poète  Grec  ^  fes  vers  obligent 
Lycambe  a  fe  pendre  ,  //.  410.  Chafle  de 
Lacédémone  jl  cfttue  à  la  gixczic,  la  même. 

Aréopage  ,  Sénac  d'Athènes  ,  fon  origine  ,  & 
divers  de  les  J.igemens  ,  //.  300 

Aretium  ,  colonie  Romaine  ,  fes  Terres  con- 

fifquécspar  Syila  >  &  fuites  de  cette  affaire  , 

J^-  55  5  d'  /«'i*-  540 

Argent  d' Attale  ,  Roi  de  Pergame  ,  difti  ibué 
aux  pauvres  i^itoycns,  ^       ^  /.  f^9 

ArgileiUf»  ,  Quartier  de  Rome  où  étoient  fur- 
tout  les  Libraires  ,  !!•  joo 

Anens,  fur  quoi  ils  appuyoient  leurs  opi- 
nions, ■'^•4Ç 

Ariobarx,aTfte  remis  par  Sylla  fur  le  trône  ue 
Cappidoce  ,  /.  6c6  (^futv.  dépouillé  par 
Mithridate  .  648 

Ario'vtfie  protégé  par  Céfar ,  ^      //.  î  8  ^ 

Artjiarque  ,  graiid  Critique  ,  Précepteur  de 
Ptolomée  Lathure  ,  H- 197 

Arijtide ,  banni  d'Athènes  pour  fa  juftice  , 

-^•444 

Artjtrf>pe  ,  roa  bon  mot  touchant  la  crainte  de 

périr  ,  I.  î  î  I.  Sa  conduite  envers  Denys  le 

Tyran  ,  j  70  (^Juiv. 

/ififiobtéle ,  Roi  des  Juifs^»  fait  prifgaaler 


ENERALE 

par  Antoine,  '-«^Jf 

Artflobule  &  Hircan  avoient  défendu  aux 
Juits  de  nourrir  des  Pourceaux  ,  I.  88 

Ariftophane  ,  fon  caradtere ,  11.  r$ 

Artftote  ,  fes  Livres  de  Rhétorique  admira- 
bles tout  eftiopiés qu'ils  font ,  //.  }  si-  Ce- 
lui qu'il  avait  adreffé  à  Alexandre  ell  perdu, 

la  même. 

Arithmétique ,  fon  utilité  ,  //.  1  ; 

Armées  de  Mer ,  afyle  des  Corfaires  .  ■?•  91  f 

Arménie ,  Royaume  donné  par  Antoine  au 
fils  qu'il  avoir  eu  de  Cléopatre  ,         1.  jï% 

Arnaud  ,{knto'm^)  rcfucé  dans  l'éclaircif- 
foment  fur  le  Difcours  de  Zachée  à  J  C. 
/.  HT  ,  lyy.  Reproche  qu'il  fait  au  Perc 
Amclotte  ,  î.-y9  (^futv. 

Arpinum  ,  petite  Ville  des  Volfiqucs ,  daTieu- 
re  des  Aïeuls  de  Cicéron  ,&  lieu  de  fanaif- 
fance  ,  //.  151.  Terre  raboteufe  ,  352.  (^ 
fuiv.  Voyez  Cicéron. 

Arrte  fe  tue  courageufement  pour  en  donner 
l'exemple  à  Ion  mari  Pœtus, /.  19?  ^ [uiv. 

Arrius ,  (  Quincus  )  favorifé  par  Craflus  ,  de- 
vient Quefteur  &  Tribun  du  Peuple  ,  //. 
3  ^9.  agitpourCéfar  ,  jxy,  369.  demande 
le  Confulat ,  &  eft  abandonné  ,367,  370, 

580 

Arrius  ,  (  Caïus  )  &  Sehofus ,  Perfonnages  fore 
à  charge  à  Cicéron  ,  II,  ^^^  ^  fuiv. 

Artabaje  ,  Roi  d'Arménie,  pris  pat  Antoine  » 

I-iii. 

Artaxata  ,  Capitale  d'Arménie ,  affiégée  &: 
prife  par  Luculle  ,  /.  660 

Arts  Méchaniques ,  exercés  par  les  feuls  Ef. 
clavesàRome,  II.  nj 

Afcenfion  de  J.  C.  au  Ciel  *  vue  par  les  douze 
Apôtres  ,  I    iio 

Afcenfion  ,  grande  Fcce  de  Venifè:  exécution 
de  la  Conjuration  contre  cette  Ville  remi{c 
au  tems  de  cette  Fête  ,  ^-919 

Afit  Mineure  tombe  entre  les  mains  des 
Romains  par  la  défaite  du  grand  Antio- 
chus  .  échue  en  Gouvernement  au  frère  de 
Cicéron,  II.  301 

Afinius  Pollio  ,  attaqué  &  défendu  :  fon  ca- 
raderc  ,  2/.  1 8 

AJfemblée  ,  accorde  ce  qu'aucun  de  fes  Mem- 
bres feul  n'accorderoic , 

AJfemblée ,  comment  &  où  fe  faifoient  celle» 
du  Peuple  Romain  ,  17.  5  3  $ 

Aftrologues ,  ils  n'eftiment  que  les  Obferva- 
tions  fur  les  divers  afpeéts  des  Planètes  , 

11.19 

Afironomie ,  fon  utilité  pour  la  navigation  , 

II-  i.J 

Athées ,  il  efl  nécefTaire  de  réfuter  leurs  Li- 
vres, II-  ^t 
Athittsi.  Voyez  Xemphm.  Revenu  très-cooi» 


DES    MATIERES. 

lîdéiable  que  le  Territoire  de  cette  Répu- 
blique peut  fournir,//,  i68.  Si  Athènes  cft 
fituée  au  milieu  du  monde  ,  169'  Sa  fitua- 
tion  avancageufe  pour  le  Commerce  ,  171. 
L'argent  de  ce  Pays  plus  fin  que  celui  des 
aurres ,  /<?  même  ^  fuiv.  Féce  célébrée  à 
Athènes ,  où  un  certain  nombre  d'hommes 


^'1t 
Grecle  ConlulacdeCicéron,  1.  J47.  Athé- 
nien de  furnom  ,  d'habitation  &  d'inclina- 
tion, 3  f4  ne  pafTe  pour  honnête  homme 
que  parce  qu'il  ell  habile  &  heureux  ,  5  ^7, 
avoir  fes  principaux  biens  près  de  Biuth- 
if^fj  MS'  redemandé  à  Rome  avec  empref- 
femcnc,  J95  ,  398  ,488c^y^/x'. 


couroient  avec  d€s  flambeaux  dans  leurs    Attique  ^  avantage  de  ta  ûcuation  pour  le 
mains,   18 f.  Sa   République  décrite  par       commerce,  II.  169 

Dicearque-,  357,  3  jjj    Avantages ,  on  fe  glorifie  le  plus    de  ceux 

^Athéniens ,  leurs  égards  &  leur  rcconnoiiran-       qu'on  polléde  le  moins ,  /.  jitf 

ce  pour  Atticus  ,  1.  ^^6.  Utilité  qu'ils  au-   Avarice    des  riches ,  en  quoi  elle  paroît ,  J. 
roient  retiré  en  attirant  beaucoup  d'Etran-        5^7.  Exemples  de  celled'Augufte,        741 
^crsdansleur  Ville  ,  11.  169.  &  en  n'ad-    ^ve«^/e  poiTcdé  d'un  Démon  muet  guéri ,  f. 
rnectant  dans  leurs  Troupes  que  des  Ci-  100 

toyens,   170.  En  quel  tems  ils  eurent  le   >4'i'e«^/e  né  guéri  par  J,  C.  I.  148 

■commandement  de  l'Armée  Navale  des   ^lï/^^^/^f  de  Jéricho^leursaisà  Jefus-Chrift, 
Confédérés,  18^.  &  recouvrèrent  celui  des  I.  163. 

Ifles  Grecques,  la  même.  Epoque  de  leur  ,^«/^;«f  ,fujet  indigne  qui  brigue  le  Confu- 


Alliance  avec  les  Thébains  &c  les  Parthes  , 

la  même, 
^thenione  ,    Général  d'Efclaves ,  fufcite  la 

guerre  en  Sicile ,  ^       //•   59° 

^dthlétes,  conlîdérés  à  Rome  ,  où  les  Grands 

èc  les  Empereurs  mêmes'adonnoicnt  à  cet 

exercice  ,  i^  806.  méptifés  à  prélem  ,     la 

même, 
jîttalus  'Philapater ,  Ton  Teftament  en  faveur 

du  Peuple  Romain  apporté  à  Rome.  I  s6i 
^tticus,  (  Titus  Pomponius  )  fon  différend 

avec  Luceius  ,  Z.  4I0.  //.  142. ,  147  ,  z  jo. 

Partie  de  fon  caradere  &  fa   réputation 

-avantageufe  ,    /.  41&  c^  fuiv.  II.  ifo. 

envoie  des  Tommes  considérables  à  Brutus , 

I.  437.  Lettres  que  lui  écrivit  Cicéron  , 

II.  III  é:>fuiv.  187  .  301.  Méthode  fui- 
vie  dans  cette  Traduction  &  dans  les  Re- 
marques, zii  c?*  fuiv.  3^3  ,  417.  Che- 
valier Romain  de  très-ancienne  maifon  , 
i  3  3 ,  1  f  1.  Pourquoi  nomme  Atticus  ,155. 
Ami  &  allié  de  Cicéron  par  fa  fœur  Pom- 
ponia  ,  i3  3 ,  2-54  ,  éf  f^^"^-  s'oppofe  qu'on 
mette  de  fes  Lettres  parmi  celles  de  Cicé- 
ron ,  133.  brouillé  avec  Acutilius,  13  y. 
acquiert  des  Biens  en  Epire  ,13^.  étoit 
Epicurien,  151 ,  363.  vient  à  Rome  ,  iç6, 
(^fuiv.  léy.  ôc  y  a  une  grande  part  aux  af- 
faires du  Confulat  de  Cicéron,  léy.  re- 
tourne en  Grèce,  179,  2.86,  381,  407. 
Créancier  des  Sicycniens ,  1 8  o  ^  3  44 , 5  9  3 . 
fait  Lieutenant  de  Q. Cicéron,  301.  refu- 
fe  cet  emploi,  310,  310,  3ij.  refufele 
titre  de  Citoyen  d'Athènes  ,  3 14.  brouillé 
avec  Quintus  Cicéron  ,  310,  31^.  loué 
cxceflivement  par  M.  Cicéron, 3  ir  é^fuiv. 
316  extrêmement  vain,  311,  3ij'.  peu 
lincere ,  ^i6.  négocioit  en  argent  ,  534, 
3  57  s  3  98^y«<x'.  ne  peut  obliger  les  Si- 
çyoniens  a  le  payer,  x  5  8, 3  44)H2>  écùt  en 


lat ,  II.  1^6  y  T.S9  &  fuiv. 

Augures  ,  leurs  obfervations  l'ujcttes  a  mille 
difficultés  ,27.  318  ^fuiv.  Vers  d'Homè- 
re par  lequel  Heélor  s'en  moque  ,  361  é* 
futv.  ne  pouvoient  s'abfenter  lopg-tems  de 
Rome,  370.  Inllitution  ,  fonction  &  im- 
portance de  cette  dignité  ,  371; 

Augujle  ,  (  Oélave  )  fa  Famille  &  fa  naiflan- 
ce  très-médiocre  ,  /.  Jt6.  Arricre-petit-. 
fils  du  fils  d'un  Efclave  Banquier  ,  717, 
Fils  de  Cajus  Oélavius  Rufus  premier  Séna- 
teur de  fa  Branche  ,  //.  3  si-  Voyez  Accie. 
àccufé  de  s'êire  proftitué  a  Jules-Céfar  &  à 
Fiirtiuf ,  /.  717.  Sa  beauté  lui  tient  lieu  da 
toute  autre  qualité  auprès  de  Jules  Célar,//. 
1 1.  Adopté  par  Céfar ,  il  fc  joint  à  Antoine 
pour  venger  £x  mort,  /.  678.  fe  brouille 
avec  lui,  679.  &  s'unit  avec  les  ennemis  de 
Céfàr,  &  particulièrement  avec  D.Brutus, 
754.  faittuer  Hirtius  &  empoifonner  Pan- 
ia,Confuls,  la  même  ^fuiv.  fe  fait  Trium- 
vir avec  Antoine  &.  Lépide  ,  é8o  ,  6^97. 
abandonne  Cicéron  à  la  Profcription  ,  739» 
&  commet  des  cruautés  horribles  ,  730  0* 
futv.  Son  peu  de  valeur  dans  le  combat 
contre  Sextus  Pompeïus  en  Sicile  ;  68  8.  dé- 
bauche l'Armée  de  Lapide  &  le  dépouille  de 
fes  emplois  ,  la  même.  Sa  conduite  foible  » 
lâche  &:  cruelle  à  la  Bataille  de  Philippes  , 
699  ,  703  ,751.  envoielatête  de  Brutusa 
Rome  aux  pieJs  de  la  Statue  de  Céfar,  704. 
Jaloux  du  mérite  d' Antoine,il  cabale  contre 
lui  ,  711.  méprife  l'amour  de  Fulvie  femme 
d'Antoine,  la  défait,  la  fait  mourir  de 
chagrin  ,  7146'  fmv.  760.  &  donne  f* 
fœur  Oélavie  a  Antoine,  714  ^ywii'.  761. 
répudie  Claudia  ,  71 V.  &  Scribonie; ''olé- 
ve  Livie  grofle  à  fon  Mari ,  &  l'époufe  , 
734  >  791.  demeure  vainqueur  d'Antoine 
à  à^ium ,  &  refufe  d'entrer  en  combat  fia» 
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gulier  avec  lui ,  /.  72.1  é'/«''^-  Examen  de 
fa  proportion  limuléc  de  quitter  l'Empire  , 
7  5  6.  Ce  tiend  à  fond  de  cak  pendant  la  dé- 
faite de  Pompeius  par  Agnppa  ,  7i8  & 
fuiv.  donne  par  crainte  la  fille  Julie  à 
Agrippa  ,  avec  qui  il  parcage  les  honneurs 
du  Triomphe ,  &  à  qui  il  fait  fraper  des 
Médailles  avec  les  attLi3uts  de  Neptune, 
719.  donne  une  mauvaife  éducation  à  fes 
enfans ,  Si  eft  caule  de  leurs  délord:es  , 
754.  Il  les  apprend  lui-même  au  Sénat,  &les 
rend  ainfi  publies  ,  &  puis  s'en  repent  ,4^1, 
7?9  ie^/«'f.  fojpçonné  de  commerce  avec 
fa  propre  fille  ,  79  S.  qu'il  exile  dans  l'Ifle 
de  Planalîa  ,  la  même,  fe  laKfe  abfolument 
gouverner  par  Livie  dont  il  devient  l'Efcla- 
ve  ,&qui  lui  fait  laillei  l'Empire  à  Tibère, 
791 ,  796  ,  Soi.(^/hiv.  fait  déifier  &  ado- 
rer publiquemen:  Livie,  79 f.  empoifonné 
par  cette  fvimme  avec  des  hgucs  préparées  , 
794  Moins  grand  Capitaine  qu'on  (e  l'i- 
ma^jine  ci'ordmaire  ,  4çz.  regardé  mal-à- 
propos  Comme  le  modèle  des  Rois ,  716  ç^ 
Jutv.  flatté  extrêmement  pu  des  Hilto- 
rieusint^ reliés  ,  é8i  .  689  ,  716.  Sa  fortu- 
ne toujours  plus  grande  que  Ton  méiite, 
716.  Sa  taille  au  delTous  de  lamédiocie, 
718  Sa  fatité  loujoursaircz  mauvaife,  U 
même,  n'avoit  nulle  valeur ,  la.  même,  écoit 
cx.iémemeiit  crutl  ,  &  ta  clémence  tant 
vantée  n'eft  que  chimérique,  750,  755. 
fort  avare  &  fort  fupcrlliticux  ,  741.  S'il 
écoitaulîi  grand  politique  qu'on  l'a  dit ,  73  8 
tr  fuiv.  heureux  6c  fertile  en  bonnes  ré- 
ponfes,  7}6.  alTez  fou  pour  fe  dire  fils  d'A- 
pollon ic  fe  faire  bâtir  des  Temples  5c 
offrit  des  Sacrifices  ,  740.  Précis  de  fon  ca- 
radeic,  fon  ambition,  fort  diilimulé  ,  & 
fort  heuieux,  741  &  fuiv.  plus  vicieux 
que  Néron,  /.  181 

Voyez  Beaucoup  d'autres  particularités  tou- 
chant ce  Frtnce  dans  la  Vie  d'Ociavie  qui  efi 
AU  Tome  I.  p.  isi-  &fuiv.  &~  oh  l'on  futt 
d' autres  pnncxpei. 

Augufim  ,  (  S.  )  L'on  fentimentfur  ce  qui  eft 
purement  humain ,  ^         11.  \io 

Aummene  ,  {  la  Grande  )  donnée  par  Char- 
les IX  à  Amiot  fou  Précepteur  ,/.  497. 

^^utiurs ,  il  n  y  a  rien  de  li  mauvais  qu'on 

ne  doive  attendre  de  ceux  qui  écrivent  pour 

,     vivre,  22.  II.  Caraélerede    leurs  louan- 

ges  &  dcleurscenfurcs  ,  ^      loy 

jlurur»  viceûmaiium ,  voyez  Vingtième. 

B. 

^acehilides ,  Eunuque  de  Mithridate  ,  fait 
mourir  par  fon  ordre  les  ferameS  &  les 
&eurs  de  ce  Piiuce ,  I.  6  j  i 
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Sauriens  ,  à  qui  ils  te  toumirent ,         I.  f  17 

Bagues  ,  (  Courfes  de  )  leur  agrément  fans 
^langer,  i.  go^ 

Baies  ,  Ville  de  Campanie  ,  famcufe  par  fes 
eaux  chaudes  ,  &c.  palToit  pour  le  fejour  le 
plus  délicieux  du  monde,  22.516 

Batl^  ce  qu'étoit  chez  les  Romains  cc  que 
nous  appelions  aujourd'huiDonner  a  nou- 
veau Bail  fous  une  Cenfe  ,  1   SS& 

B^tlltsàt  Boulogne  ,  pourquoi  appelles  Baulis 
delà  Vierge,  I.  ^ ^i  é^ Juiv. 

Batfer  de  Judas  ,  fignal  de  trahifon.  2.  197. 
Voyez  Judas. 

Balaam  ,  Prophète  Grec  ou  Perfan  ,      1.  69 

Balbus ,  de  Cadis ,  (  Lucius  Cornélius  )  fe 
dillingue  en  Efpagne  dans  les  Armées  de 
Métellus ,  de  Pompée  ,  &  de  Célar ,  &  eft 
fait  Citoyen  Romain  Hc  défendu  par  Cicé- 
ron  ,  II.   }6j 

Balbus ,  (  Marcus  Atticus  )  mari  de  Julie  fœur 
de  Ce  far  ,  22.  5f7,  589.  Préteur,  589. 
Comniiiraire  de  la  Loi  des  Champs  ,     5  87 

Balbus  .  (  Cécilius  )  excellent  confeil  qu'il 
donne  à  Augulle  >:ontrc  1?  flaterie ,     I.  740 

Balzac  ,  fes  premières  Lettres  les  plus  belles, 
22.  î  94.  Sa  faillie  touchant  François  I.  Ix 

même» 

Bandeau ,  celui  des  Joueurs  d'inftrument  à 
vent ,  alTez  mil  imaginé  .  s'il  ne  fert  plutôt 
à  ménager  le  f  juffle  ,  qu'a  empêcher  la  dif- 
formité des  joucs,  22.  4*  j 

Bandeau  Royal  apporté  par  Eudemusau  Tri- 
bun Gracchus  à:  po  irquot ,  1.  ^69 

Banque  dans  la  maifon  d'Atticus  à  Rome  , 
fous  le  nom  d'un  certain  Oppius ,       /.  4?  2. 

Banquiers  trouvés  au  Temple  ,  &  chaiTés 
par  Jéfus ,  2.  168 

Baptême ,  prédit  dans  les  Prophètes  Ezechiel 
&c  Za^harie  ,  !•  7i 

Baptême ,  de  feu  expliqué  par  S.  Luc ,     I.76 

Bar ,  (  le  Duc  de  )  (on  mariage  avec  Cathe- 
rine fœur  de  Henri  IV.  par  qui   négocié, 

1-  So-j  ^  fuiv. 

Barabbas  ,  on  demande  fa  délivrante  préfé- 
rablement  à  celle  de  Jcfus-Chrift,  2.  10 f. 
Il  eft  délivré  ,  107 

Barachie ,  autre  nom  qu'il  portoit,  eft  tué 
par  le  Roi  Joas  ,  1-  ^  j7  &  fuiv. 

Barbe  ,  ceux  qui  la  portoient  longue  vers  le 
milieu  du  XVI.  ùécle  ,  étoient  obligés  de 
fe  la  couper  pour  entrer  en  Magiftrature , 

BaroniuSy  fa  modération  -,  far  quoi ,     II.  70 
Baruch ,  ou  Barachie,   père   de  Zacharie» 

J.  I  f  7  ^  fuiv. 

Bafnage  de  Beauval,  fon  Extrait  du  trai:é  de 

la  Critique  de  l'Abbé  de  S.  Réa],  li   66a 

&fufv. 
Bataille  deCérifole.par  qui  gagnée,^!.  64x[b) 


DES    M  A 

SatatUe  perdue  par  Antoine ,  &  pourquoi , 

/.  f94 
Bataille  entre  Sylla  &  Telefinus ,    /.  6  j  x 

Bataille  de  Philippes  gagnée  par  Antoine  & 
Augulte  ,  contre  Brutus  &  Caflîus,  /.  698 

Batatih^  il  on  trouve  du  plaifir  à  voir  donner 
une  fanglante  Bataille  ,  7.488 

Bâtard  ,  Dora  Juan  convient  qu'ili'efl: ,  fur 
quoi,  I.  878 

Bateleur  ^  danger  qu'il  court  de  fe  tuer  dans 
l'horrible  plaifir  qu'il  donne  ,  Jf-  49  J 

Bavière  ,  (  l'hledleur  de  )  fon  cara(flere  &  l'es 
éloges  i  /.  ?i-^  ^  y«/^'.  557  érfuiv.  le 
trouve  à  la  brèche  de  Belgrade  ,3x7?^ 

fmv. 

Batile ,  Maifon  de  Campagne  de   Néron , 

JBajle ,  (  Pierre  )  ce  qu'on  trouve  dans  l'es 
Lettres  touchant  l'Abbé  de  S.Réal  ^II.  6ji 

C^fuiv. 

Beauté ,  efpéce  de  Royauté ,  I.  8  3 1 .  Ses  avan- 
tages &  combien  cltimée  des  Anciens, 
II.  II.  fauve  Cirus  &  tient  lieu  de  tout  à 
Augufte,  ^'«  même. 

Bede  ,  (  le  Vénérable  )  fon  opinion  fur  Za- 
chée  ,  -ï-  î->'î4. 

Bedemar,  (  le  Marquis  de)  Voyez  Cueva. 

Belgrade  ,  ell  attaqué  par  le  Duc  de  Bavière  , 

I.  517 

Belifaire .,  Lieutenant  de  l'Empereur  Julti- 
nien ,  vidime  de  la  galanterie  &  de  la  ven- 
geance de  l'Impératrice  Theodora ,  /.  ?o8 

Xenchufiba ,  impolleur >  fes  feftateurs Icront 
mourir,  ^  i.  178 

Bénéfice  donné  à  un  pauvre  Prêtre  trouvé 
dormant  dans  une  Eglife ,  7-  48  î 

Bérénice ,  fille  dePtolomée  Aulerés ,  déclarée 
Reine  d'Egypte,  /.  8j.  fait  étrangler  fon 
mari ,  _      40° 

Bérénice  ,  femme  de  Mitridate  empoilbnnée 

!    par  ordre  de  ce  Prince ,       I.  6^1-  e^y«/v. 

Bergers  viennent  faluer  Jéfus-Chrilt ,  i.  G6 

(^  fuiv- 

Berghe,  (le  Marquis  de  )  &  Montigni  ^  (  le 
Baron  de  )  Députés  de  Flandres  a  la  Cour 
d'Efpagne  favorifés  par  Dom  Carlos ,  I. 
gyy  ^fuiv,  86i.  Le  dernier  eftdécapité 
&  l'autre  empoifonné ,         _  88 1 

Bernard.,  (  Jacques  )  fon  Extrait  du  Traité  de 
la  Critique  par  l'Abbé  de  S.  Real ,  U.  66^ 

(^  fuiv. 

Bêtes,  (combats  des)  agréables  aux  Ro- 
mains ,  1.  804  Ils  le  faifoient  dat^s  l'Am- 
phithéâtre ,  la  même,  fubfiftent  encqre  en 
divers  droits  ,  "80  y 

Bethante  ,  Jéfus  y  logea  chez  Marthe ,  2.  i  y  6. 
&  chez  Simon  le  Lépreux,  1^3.  Vpyez 
iHifs, 


T  I  E  R  E  S,  (S-^ 

Bethléem ,  Jefus-Chrift  y  naît ,        1.  66  ^j9 

Bethune ,  (  le  Comte  de)  AmbafTadeur  de 
Erance  ,  va  à  l^avie  pour  moyenner  la  paix 
entre  l'Éfpagae  &  la  République  de  Veni- 
fe,/.  91^.  Il  demande  à  Dom  Pedre  de 
déiarmeri  917  c^yâiv. 

Betjatde ,  Jefus-Chrift  y  annonce  fon  Evan- 
gile ,  /.  8y.  Il  fe  retire  dans  le  Défert  de 
cette  Ville,  114.  maudite  par  J.  C.     114 

Bibliothèque  ,  faite  par  LucuUe  qu'il  deftinc 
à  l'ufage  des  Sçavans  ,  /.  667 

Btbulus  .  (  Marcus  )  prétend  au  Confulat ,  II, 
315  ,  317.  &  l'obùcnt  malgré  Céfar,  318. 
Ilétoit  de  la  maifon  Pléi-yéieune  Calpur- 
nia;  Edile,  Préteur  &  homme  de  bien  » 
fe  brouille  avec  Céfar ,  32.7  ^futv.  Gen- 
dre de  Caton  ,  318  ,  3  f  6.  obligé  par  Va- 
tinius  à  garder  la  maifon  pendant  fon  Con- 
fulat, 375  ,403.  étoii  du  Collège  des  Au- 
gures ,  385".  veut  envain  empêcher  l'a- 
doption de  Clodius  ,  la  même.  ^01  ^  405. 
remecenvain  l'éleâiondcsConfuls,  596^, 
3  99.  infulté  &  bafoué  par  ks  Partifans  de 
Céiar .  40  3 .  élevé  &  loué  par  tout  le  mon- 
de, 41 1,41 3  ,  418.  cenîuré  &  peut-être 
envié  par  Cicéron  ,413.  Ses  Edits  terribles 
contre  Pompée ,  4ix.  Tout  brillant  de 
gloire,  413.  Avertit  Pompée  de  prendre 
garde  à  lui ,  45 1 

Biens,  des  hommes,  fur  quoi  font  réglés  * 

Billets  dorinés  au  Tribun  T.  Gracchus  ,  l'a- 
niment à  renouvcller  la  loi  Agraria  j  /. 

Billius ,  (  Gains  )  ami  de  Tiberius  Gracchus, 
enfermé  dans  un  tonneau  avec  des  Ser- 
pens  &  des  Vipères  ,  /.   S19 

Bixjarrerie  de  l'homme  -,  combien  il  eft  utile 
de  la  connoîcre  ,  /.  48^ 

Biz.arrertes  blâmables  dans  leurs  fource  , 
que  quand  elles  font  une  fois  écablies 
généralement ,   on  doit  s'y  conformer  , 

I.    ÇIL 

Blâme ,   combien  il  cft  infuppottabie  aux 

efprits.  II.  jo 

Blanc ^  Pompée  repris  d'en  ufer ,  parce  que  c'é- 

toit  la  couleur  du  bandeau  Royal ,  //.  3  6x. 

Il  enrroit  dans  la  robe  des  Rois  ,  38 tf 
BUfphêmes  ,  des  Libertins  contre  la  lumière 

naturelle,/.  511.  fouillent  l'homme  ,  13^ 
Bled,  Edit  de  T.  Gracchus  pour  en  diminuer 

le  prix  en  faveur  des  pauvres ,  J.  f  8  f 

Blejfer,  il  y  a  plus  d'adrelfe  à  fe  défendre 

fans  bleffer ,  qu'à  bleffer  en  fe  défendant , 

f.z66 
Blojlus.,  de  Cumes  ,  Philofophe ,  grand  ami 

de  T.  Gracchus ,  le  poufle  à  renouveller  la 

loi  Agraria,  i.  ;58.   laflure  ce  Tribua 
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contre  des  Pxéfâges  qui  l'avoienc  étonne  , 
J.  Î74.  eft  condaic  au  Sénac ,  qu'il  couche 
par  une  réponfe  nobie  6c  >;cnereufe,  f79 
(^  futv.  Sauvé  par  le  Confui ,  il  fe  recire  en 
Afieoù  il  fetue  ,  580 

lèocage  confaciéaux  furies,  1.  597 

JBocchus  ,  Roi  de  la  haute  Numidie,livre  Ju- 
gu:tha  aux  Romains,  1.  604 

'Bohême ,  (  la  Reine  de  )  fait  châtier  un  des  en- 
fans  d'honneur  de  Dom  Carlos  ,  qu'il  ai- 
moit  le  plus,  pour  une  légère  faute,  & 
pouiquoi,  /.  8f I 

"Bohème,  l'Archiduc  Ferdinand  tâche  de  (e 
faire  élire  Roi  de  ce  Royaume,         i-^99 

'Bolean  (  Charles  &  Jean  )  deux  frères  Lor- 
rains ,  pétardiers  choilis  pour  1-a  Confpira- 
tioa  contre  Venife  ,  1-  9\^ 

"Bonne-Déejfe ,  on  entendoir  par-là  la  terre 
&  Fauna,  Reine  d'Italie  ,//.  z8}.  Inftitu- 
tion,  railons  5c  Cércmonies  du  Sacrifice 
qu'on  lui  olFroit ,  la  même  ^  fuiv. 

ï<?««f/ ,  marque  de  la  liberté,  i.  701 

Bons  mots  ^  les  g.ens  d'efprit  orK  la  foiblede 
de  ne  les  pouvoir  taire  ,  i'  ^Ji 

Bofim ,  commencateur  de  Cicércui  ,  repris, 
II.  339  éi'futv.  398  é^Juiv. 

Bouffon ,  fi  un  Bouiîon  divertit  plus  qu'un 
boi  Sauteur,  •^•49  3 

Bouillon  ,  (  Madame  de  )  on  lui  fait  croire  a 
fix  ans  qu'elle  éioitgrolTe,  &  fes  réponlês 
îngé  lues  acet  ég.rd,  //.  ff8 

Boulogne-,  (  Comté  de  )  aliéné  par  trantpart 
de  La'iisXI.àl'imagedela  Vievge  ,  i.  n9 

Bourbon  ,  (  Catherine  de  )  rocur  d'Henri  iV. 
négociation  de  loa  mariage  avec  le  Duc 
de  Bar,  I.  507  é'fntv^ 

Bratnvdle ,  négocie  avec  Renault  pour  la 
Coufpi.ation  contre  Venife  ,  I.  92.1.  Il  eft 
ariê:é  au  Confeil  des  Dix,  9J6 

Brave  ,  (  le  vrai  )  eft  toujomsprêt  d'affronter 
le  danger,         ^  -?•  îîi 

Bravoure-^  cara<ftére  de  cette  vertu  ,  /■  5  3 1 

^  fuiv.  î  5  o  ^  fuiv. 

Brebis  perdue  ,   qui  la  doit  chercher  ,  I;  it^ 

Brederode ,  (  Renaud  de  )  HoUandois  Cal- 
vinifte, enterré  dans  l'EgUiC  des  Servîtes  à 
Venife  ,  I.  914 

BreJJé ,  Ville  où  les  Vénitiens  reléguèrent  le 
Lieutenant  da  Comte  de  NalTau ,  /  920 

(^  futv. 
Bribe  ,  entre  dans  la  Conjuration  contre  Ve- 
nife ,  /.  9  i  I .  Il  eft  envoyé  au  Duc  d'OlTon- 
ne  &  pourquoi ,  913.  Il  eft  priS'chezl'Am- 
balLdeur  de  France  ,  95  6 

Brigues ,  dét-cndu  de  les  payer  en  cacheté , 
mais  p.-  '  mis  de  les  payer  en  public  ,  oii  mê- 
me d'^n  donner  l'argent  promis  ,  II   318 

-$nfac ,  (le  Coiace  4e  )  ce  que  difoiï  l'Amiral 


àc  Chatillon  ,  lorfqu'il  apprcnoît  les  avan^ 
tages  que  ce  Comte  lerriporcoit  fut  l'Aimée 
Hugucnotte ,  I.  3  if  C?'y«'i'' Sa  valeur  i6- 
méraire  le  fait  tuer ,  3 16  &fuiv. 

Bnfement ,  fi  c'eft  un  bon  mot  &  en  ulage-, 

IL  8r  ô'jutv. 

Britannicm  eft  empoifonné,  11  4^6,46^ 

Brouillertes  y  manière  peu  raifonnable  donc 
on  en  juge  d'ordinaire  ,  IL  ^iti 

BrularA ,  {  Robert  )  l'un  des  Conjurés  con- 
tre Venife  ,  reçoit  la  rélolution  du  Duc 
d'Oflonne ,  /.  930.  fe  fauve  dans  une  bar- 
que ,  95^ 

Brulardy  (  Laurent  )  auffi  l'un  des  Conjurés 
contre  Venife  ,  eft  pris  chez  l'Ambalfadeur 
de  France,  1-9^6 

Brutus  augmente  le  nombre  des  Sénateurs^ 
II.  230.  Premier  Confui  ,  chalîe  les  Rois 
de  Rome  ,  434.  fait  mourir  les  deux  fils 
pour  avoir  confpiré,  13. 

Brutus,  (  MarcusJunius)  chef  des  meurtriers 
de  Céfar  ,  /.  437.  defceudoïc  pat  ton  père 
de  Brutus  qui  cha^fa  les  Rois  de  Rome  6c 
par  fa  mère  de  Seivilius  Athala,  i.  6996 
11.  43  +. Adopté  par  Sci:viliusCcpio,il  con- 
ferve  le  nom  de  Biucus  .  qui  lui  etoit  es>- 
tfême.Ticnt  chc  .  434.  Pompée  avoit  fait 
mourir  fou  père  ,  43  r  Son  carattere  ,  1. 
679  ,  700.  Cetar  le  préfère  à  CafTius  ,  Sc 
l'accable  de  bienfaits ,  <7i  ^  Intv.  regar- 
dé comme  fiL  de  ce  grand  homme  ,  6~&, 
Ce  foiipçon  le  détermine  a  le  fane  périr, 
la  même.  II.  434  c^  fmv.  s'oppofè  a  la 
mort  d'Ai;toiae  dans  le  Confeil  des  Con- 
jurés,  i.  704.  Chef  de  cette  Coufpiracioa 
&  comment  il  s'y  conduiht,  674.  s'aij- 
commodc  avec  Antoine  ,  la  même  ^  juiv. 
fort  mal-a  propos  de  Rome,  678,  7ot^ 
Marque  des  étendards  de  fon  armée  ,  70 1, 
oblige  Caflius  à  donner  la  Bataille  de  l^'hi- 
lippes,  &y  réullît  courre  Augufte,  701 
^  jutv.  Mais  attaqué  6l  défait  par  Antoi- 
ne, il  s'emporte  vainement  contre  la  vertu, 
703.  fe  perce  Le  cœur  avec  fon  épée  ,  /♦ 
même.  Voyez,Antoine ,  (  Marc  )  Augujia. , 
(  0<ftave  )   Porcta. 

Byutus ,  (De;imus)  l'un  des  plus  coupables 
des  meurtriers  de  Céfar,  I.  b-jx,  734. 
étant  au  nombre  de  fes  héritiers  dans  foa. 
Teftament  ,  734.  attaqué  dans  Modéae 
&  fecouru  par  Augufte  ,  683.  mal  reçu 
par  Augufte  ,  après  la  défaite  d'Antoine  , 

.  7H  &furv. 

Burgcrs ,  (  le  Cardinal  de)  reçoit  Elifaveth  de 
France  fur  la  frontière,  i.  818 

Burrhus ,  Gouverneur  de  Néron,  II.4S(>^ 
466,493.  i'oppofe,  ainfi  que  iéuequc^ 
i'autoiicé  ^'Agrippinc   vouloir  ufurpcr  » 

4^7» 


f 


4^7  >  4^7  '  407.  Voyez  Agrtppine  mère  de 
Néron.  Favorife  ainli  que  Séneque  les 
amours  de  Néron  pour  Popée  ,  II.  4S7  éf 
fuiv.  Combien  éconné  ,  aiiifi  que  Séneque 
de  l'exécrable  léfolution  de  l'Empeieur 
contre  fa  mère  ,  497.  à  la  mort  de:  laquelle 
ils  confentent  cependant ,  la  même.  Sa 
mort,  500 

Buihrot,  Ville  Capitale  de  l'Epire  .  où  A.ti- 
cus  avoit  Tes  principaux  biens ,        ^-l'  i7S 


CJfalla  y  Prédicateur  de  Charles-Quint 
Ibup^onné  d'héréfie  ,  /.  841.  Lui, 
l'Archevêque  de  Tolide  &  Conlta;  tjn 
Ponce  condamnés  au  feu  ^  le  Roi  Philippe 
en  empêche  l'effet,  la  même  ô^  fuiv.  Ca- 
çalla  bruIé  vif  &  pourquoi ,  &  PorKe 
meurt  en  prifon  ,  845 

Caducée  y  marque  de  fauve-garJe  qu'on 
donnoit  aux  Héraus  ,  porté  par  un  di-s 
enfans  de  Fulvius  ,  ne  garantir  pas  cet  en- 
fant d'être  arrêté  par  le  Conful  &  enfuite 
rué  ,  /.  J94 

CalttiSy  fon  opinion  fur  l'obéiffance  au  plus 
fort .  plus  fpirituelle  qu'équitable  &  hon- 
nête ,  ^  _   1.6-]^ 

Catphe ,  Grand- Prêtre  des  Juifs,  fait  réiou- 
dre  le  Confeil  à  la  mort  de  Jéfus-Chrifl: . 
I.  161.  in  erroge  Jéfus-Chrilf  ,  I99 

CaligA  ,  explication  de  ce  mot ,  II.  ^61 

Caligula  ,  Empereur  de  Rome  ,  fon  raifon- 
nement  l'ur  le  dévouement  des  hommes 
aux  volontés  des  Piinci.s,  i  45^ 

Calomnie  ,  fyite  de  la  fainrecé  ,  II.  1 6^ 

Calpurnta  ,  Maifon  Plébéienne  qui  précen- 
doit  del'cendre  d'un  fils  de  Numa  ,  i/.  zf  1 

^  juiv. 

Calpurnie ,  fe  poignarde  pour  ne  p  ;s  fuivivre 
a  fon  maii  Antiftius  exécuté  par  ordre  du 
ieuneMarius,  I.    631 

Calpurnie,  fon  mariage  propofé  avec  Séae- 
cion  ,  li.  fij 

Calvtnijles ,  admettent  les  Luthériens  à  leur 
Communion  ,  &:  comment,  /.  4f   ^fuiv. 

Calvinus ,  (Domi.ius)  opine  à  haute  voix 
contre    l'ufage  /  pour  Oabinius,    /   409 

g^'  /uiv. 

Campante  ,  Pays  aliène  &  diflribué  par  C  é- 
far ,  II  400  ^  futv.  405  ,  406.  Abondan- 
ce de  ce  l'ays,  _  403 

Cana,  Jéfus  y  fait  ion  premier  miracle  , 

/.78 
Cananéenne  ,  fa  grande  foi  louée  &  iCvOm- 

pcnfée  .  _  /.II? 

Carge  ,  (  du  )  Confeil  qu'il  donna  au  P.  Pa- 
pe broch  ,  U'  'il 
Tome  //. 
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Camnius ,  Tribun  du  Peuple ,  dévoué  à  Pom- 
pée ,  6c  pourquoi,  /.  jjo-  Ses  concclta- 
tions  avecMarceilinus,  19} 

Canujîum  ,  Ville  de  la  Pouilie,  fa  fituation  , 

II.  i8? 

Capacité  des  hommes ,   fur  quoi   fondée  , 

I.  ^96 

Capharnaiimy  fon  abailTemenï  prédit  par 
Jéfus-Chrift,  I   114 

Capiiole  brûlé ,  puis  rétabli  &  dédié  par  Q, 
Carulus  ,  11. 1  90  ,  43  f 

Cappadoce ,  fon  Gouvernement  joint  a  celui 
deCilicie,  /    6^6 

Capriole  .  mot  expliqué  dans  le  Traité  des 
Ballets.  IL  107 

Caraéîere  ,  Peinture  de  diver>  cara£lercs  ,  I. 
z8j  é^Juiv.  343  &fuiv.  jfi  ^fuiv. 

Carbo  ,  Commandant  de  l'Armée  Rumaine 
dans  la  Campanie ,  I.  6]o.  ell  livré  par 
les  Troupes  a  Sylla  &  fait  Conlul  ,       6^3 1 

Carlos  ,  (  Dom  )  Prince  d'Efpag:  e  fon  Hif- 
toiie  ,  /.  depuis  823  jujqu'à  893 

Carronjels  ont  l'agrément  fans  le  danger  , 
mais  non  pas  la  magnificence  des  tournois, 

I.iio6 

Carthagg  détruite  par  Scipion  ,  rétablie  par 
Gracchus ,  /.  JSS.  Appelles  Junonta  y  re- 
peuplée par  Gracchus,  590 

Cajaubon  ,  repris  de  c.iriofité inutile ,  II.  192. 
iy  fur  la  lituacion  du  Cirque  de  Flami- 
nius,  197 

Cajpie  ,  la  Mer  de  ce  nom  n'eft  cffcélivemenc 
qu'un  giand  Lac  ,  /.  8j 

Ca£agne  ,  (  l'Abbé  )  de  l'Académie  Françoi- 
fe,  Auteur  d'un  Traité  de  la  Morale  lur  la 
vakur,    particulaiités  qui  le    regardent, 

//.  10^ 

CaJJlus  ,  de  très-ivîbie  famille  ,  /.  700.  mé- 
conrem  de  Céfàr .  671.  Paitie  de  ion  ca- 
radeie  ,  671,  679,700,  704.  s'accom- 
mode avec  Antoine  chez  qui  il  va  fouper  ,, 
:7CO.  Reponfe  fiere  &  hardie  qu'il  lui  lait^ 
fa  grande  valeur  ,.  la  même.  Obli<^é  de 
com  attre  malgié  lui  à  Phihppes ,  70IV 
il  y  eft  défait,  &  fe  tue,  702.  rtg  été  par 
Brutus  comme  le  dcnii.r  des  Romains, 

la  mérKe. 

Cateau- Cambrées, lieu  on  la  Paix  fut  conclue 
entie  la  France  &  l'Eipagne  ,  /,  1-3  <f- 

Catherine  ,  de  Medicis  ,  avec  quelle  hauteur 
elle  traite  Amiot ,,  /.  foo 

Catherine  ce  Bourbon ,  voyez  Bourbon , 
(  Catherine  de  ) 

Caiholtjer  ,  ii  ce  mot  eft  du  bel  ufage ,  II,  St 

Catiehus  ,  (  Titus  J  Chevalier ,  fon  mauvais- 
caia    eie  ,  II.  44^, 

Catilina  ,  (  Lucius  Sergjus  )  de  Mai/on  Pa- 
uiciainc  tics-illuftic ,  fcs  titres  &  fcs  mei- 
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vciUeux  exploits  contre  Annibal  ,  quoique 
privé  de  la  main  droite  ,  II.  z(q.  Médail- 
le lut  t'es  exploits  frapée  par  ion  fils ,  U 

même. 

C^tiUna  (  Lucius  Sergius  )  Qucfteur  ,  Lieu- 
tenant ,  Préceiir  d'Afrique  ,  accuiations 
poitées  contre  lui,  II.  2.J6,  5if.  en  elt 
abfous,  156,  ils-  piétend  au  Confu- 
lat,  i^o-  conjure  contre  la  République, 
160.  il  eft  abfous.  164  Qf'fuiv.  Confulion 
extrême ,  oii  (a  Conjiuanon  met  le  Peuple  , 
z8i.  Arriere-petit-fils  du  piécédcnr,  fouet- 
te ,  crcve  les  yeux  &  coupe  la  lè.e  à  M. 
Gratidianus ,  ?  1  î 

Caton  ,  (  Marcus  Porcius  )  Cenfeur  ,  défend 
à  fon  fils  de  combattre  comme  volontaire  , 
I.  319  Ô'  J'^i'v-  Beau  mot  de  ce  grand 
homme  lur  la  viaie  valeur,  551-  J-'un 
des  plus  admirables  hommes  .  II.  191. 
aimoit  trop  le  vin  ,  &  contraûe  un  ma- 
riage inégal  ,  Ift  même,  défeudoit  toutes 
forces  d'achats  ,  ^  191 

Caton  ,  (  Caius  )  s'oppofe  au  rétablilTemcnt 
de  Ptolomée  Auletés ,  I.  ^8  6.  veut  faire 
ôter  a  Lentulus  fon  Gouvernement  de  Ci- 
licie  ,  Î94  C^  fuiv.  maltraite  Pompée, 
5^5.  Defcendant  du  précédent ,  étoit  fort 
luibulent,  II.  447-  accufe  Gabinius  ,  ha- 
rangue le  Peuple,  proclame  Pompée  Dic- 
tateur &.  manque  d'être  tué  ,  _  447 

Qdton  ^  (Marcus  Poicius)  arriere-petit-fils 
du  Cenfeur  i  Stoïcien  ,  fort  fingulier  dans 
fes  manières.  II.  191.  Tribun  du  Peuple, 
s'oppofe  à  Métellus  Népos  fon  Collègue, 
&  a  J.  Célar ,  176  (^/uiv.  inflexible  tou- 
chant le  crime  de  Clodius,  1^7  é'/uiv. 
Son  averfion  pour  les  achats ,  291.  Mal- 
traite cruellement  Pifonv  19  f-  Ss  condui- 
te fit  pitié  a  fes  amis  &  aies  ennemis  ,  199. 
Intègre  ,  ferme  ,  mais  imprudent  &  étour- 
di) JH  >  3^  J-  Combien  eftimé  de  Cicé- 
ron  ,  5^7.  Ce  qu'il  penfoit  des  Augures, 
Î7Î-  s'oppofe  à  Céfar,  eftarréié  &  rélâché, 
4Î7-  Avec  quelle  hauteur  il  traire  Pcolo- 
mée  Aulétcs  ,  6c  les  bons  confeils  qu'il  lui 
donne,  I,  581  é^fuiv.  condamne  en  qua- 
lité de  Préteur  Gabinius  à  un  exil  perpé- 
tuel ,  &  à  la  confifcation  de  fes  biens  ,411 
fe  donne  la  mort  avec  trop  de  cérémonie  , 
678.  6c  avec  beaucoup  de  foibkiîe  ,  I. 
Z91  ^  fuiv.  contribue  autant  que  Céfar  à 
la  ruine  de  la  République,  II.  317 

Catnlus  LuHatius  .  (  Quintus  )  défait  les 
Cimbres  ,  I.  604.  Marius  veut  lui  en  ôter 
la  gloire,  la,  même,  fe  brûle  pour  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  de  Marins  &  de 
Cinna,  618.  Immolation  faite  fur  fon 
tombeau,  II.  3ij'« 


Catulus  Luclatius ,  (  Quintus  )  fils  du  précè- 
dent ,  fon  grand  mérite  6c  fes  aél'ons  illu- 
ftiCS  ,  II.  190  i  45  5.  Rép  imande  qu'il  fait 
à  un  Juge  inique  ,  306.  Voyez  Apophiheg- 
mes.  Sa  mort ,  343,  J  46  ,  43  3.  Voyez 
Ctmbres. 

Cecilia ,  la  Maifon  la  plus  féconde  en  hon- 
neurs &  en  grands  hommes,  après  celle 
des  Scipions  ,  II.  270 

Cectlin ,  mère  de  Luculle,  femme  débauchée, 

I.  642  ,  803.  II.  262 

Cecilius  ,  oncle  d'Atticus  ,  attaque  Cauinius 
&  mécontent  de  Cicérun,  II.  2^7  ^  fuiv. 
piêtoit  à  intérêt  ufuraire  ,  280  ,  281 

Cecilius,   (Lucius)  fon  mauvais  caraélere, 

II.  442 

Célibat  des  Prêtres  n'a  pas  toujours  été  né- 
ceffaire  ,  11.  40 

Cenjeurs  ,  état  &  fondions  de  cette  charge  , 

,   "•  3  54 

Centenier  ,  fa  grande  foi  louée  &  récompen- 
lée  ,  1.  94.  Témoignage  qu'un  autre  Cen- 
tenier rendit  à  Jéfus-Cnrift  en  voyant  les 
prodiges  qui  arrivèrent  à  Ca.  mort ,    I.  2 1  i 

Cephale  ,  tue  Procris  fa  femme  par  mégarde 
&  eft  condamné  par  l'Aréopage,      l.  500 

Cepion  ,  voyez  Servilius. 

Céramique  ,  Fauxbourg  d'Athènes  .  fameux 
par  les  Statuts  des  Citoyens  tués  à  la  Guer- 
re ,  11.  247 

Ceres ,  inftjtution  ,  &  cérémonies  de  fa  Fête 
à  Rome,  II.  589  (^fuiv. 

Céfar  ,  (  Caius  Julius  )  fa  maifon  étoit  l'atri- 
cicnne  &:  prétendoit  être  defceiidue  de  Vé- 
nus par  Jules  fils  d'Enée  ,  II.  261.  avoic 
été  tranfplantée  d'Albe  à  Rome  fous  les 
Rois  j  la  même.  Neveu  de  Marius,  267, 
317.  Gendre  de  Cinna  ,  ne  peut  fe  refou- 
dre à  répudier  fa  femme  ^  z6-j.  obtient  à 
grand'  peine  la  vie  de  Sylla ,  qui  prédit  fon 
ambition,  la  même,  entre  dans  une  Con- 
fpiration  6c  eft  accufé  comme  complice  de 
Catilina,  267,453.  juftifié  par  Cicéron  , 
454.  tache  de  gagner  Pompée  ,  268. 
Préteur;  il  foutient  Métellus  Népos,  eft  in- 
terdit &  rétabli,  276  ^ fuiv.  Son  com- 
merce avec  Mutia  femme  de  Pompée  ,283 
Son  grand  mérite;  GrandPontife,  la  même. 
répudie  fa  femme  PompeiaJ.  3 75, 801.  II. 
187  ,291  Belle  réponfe  qu'il  faitàce  fujer, 
11.29 1.  Voytz  Apophthegmes  Grande  déli» 
cateifede  fon  cfprit  &  Ion  grand  pouvoir 
fur  lui-même  ,  II.  291.  prétend  au  Confu- 
lat,  3  2î  ,  328  ,  3  j'é.  Son  grand  pouvoir  , 
527  ^  fmv.  3  fo.  eft  Conful ,  5  do.  re- 
cherche Cicéron  &  veut  fe  lier  avec  Craflus 
&  Pompée  ,  3  ^2  ,  3  74 ,  3  8  6.  Voyez  Var^ 
y*»,  appuie  Ptolomée  Aulétes  ,  368.  diftii- 
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bue  des  Terres  au  Peuple  ,  II.  376  (^  fuiv. 
faic  pafTer  l'adoption  de  Clodius  ,  }  81.  fou 
caradtvre  égal ,  581.  Sa  grande  habileté, 
415,419.  fait  recoiuioître  divi;rsRois,5  86. 
difpole  hautement  de  tout  ,  la  même,  s'em- 
paie_  du  trclbr  facré  &  fa  belle  penlée  à 
ce  fujet,  518.  mène  Pompée  comme  il 
Veut,  ;8^.  fait  élire  des  Confuls  a  fon 
gré,  397  e^/^w-y.  Comment  il  fait  diftri- 
buer  les  reires  ,  400  <^ [uiv.  405.  marie 
fa  fille  a  Pompée  ,  406  ,  434.  Proconful 
dans  les  G.Tules,il  en  offre  la  Lieucenance  a 
Cicéron,  408  é''  futv.  416.  qu'il  vouloit 
tirer  de  Rome  ,  &  pourquoi ,  416.  lie  par 
ferment  les  l-'rétendans  aux  Magilhacures  , 
408-  Irrité  contre  les  Chevaliers,  411 
O'fuiv.  il  fe  contente  de  les  menacer  ,  41  ^. 
le  moque  de  l'Abdicacion  de  Sylla  ,  4(9. 
Voie  modérée  qu'il  prend  pour  alFujétir 
Rome,  lamème  ^fuiv.  414,419.  fup- 
pofe  une  Conjuration  contre  Pompée  &  en 
protège  le  Délateur  Vettius  ,  430  &  fuiv. 
433  &  fuinj.  faic  palfer  les  Loix  à  force 
ouverte  ,  *%6.  fait  arrêter  &  relâcher  Ca- 
ton  ,  /^  même,  ne  doit  fa  gloire  qu'a  fon 
ambition  démefurée  ,  I.  641.  Le  plus 
grand  homme  qui  fût  jamiis  .  par  l'arc 
qu'il  eut  de  modérer  fon  ambition  &  fes 
plaifus,  37Î.  Sa  conduite  dans  fes  galan- 
teries ,  fur-tout  avec  la  fœur  de  Caton  & 
avec  Cléopatre  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Céfarion  ,  360.376,733-  vend  à  Ptolo- 
mée  Aulétes  l'alliance  des  Romains  ,  381. 
recommande  Gabinius  à  Pompée,  411. 
qu'il  rappelle  d'exil  après  s'être  rendu 
Maître  de  la  République,  411.  à  l'aide 
d'un  refte  de  faélion  de  Marius  &■  de  Ca- 
tilina  ,  674.  Ce  que  dit  un  dv^s  plus  grands 
efprits  de  Rome  fur  ce  qu'on  pouvoir  at- 
tendre de  Céfar  ,  lorfqu'il  fcroit  une  fois 
maître  abfolu  de  la  République  .  4î  f-  fait 
des  progrés  dans  la  vertu  .  la  même,  fe 
croit  en  fureté  fur  la  foi  de  fa  douceur  & 
de  fa  clémence  ,  671.  mécontente  Calîîus 
&  comble  Brutus  de  bienfaits ,  la  même 
&  fui-v.  703  &  fuiv.  néglige  les  avis  de 
fes  amis,  675.  Confpiration  contre  lui, 
fes  dernières  paroles.  &  fa  mo'-t,  674- 
n'eût  peut-être  point  HilTéde  (uccelTeurde 
fon  pouvoir,  67  î-  Il  écoit  glorie.x  de  lui 
obéir  ,  696  ,  7"7.  trouvoit  que  la  mort 
la  plus  prompre  é:oit  la  plus  douce  ,  I.  191. 
Réflexion  fur  fa  profpérité ,  II.  1.  Ses 
commentaires  trop  négligés  ,  18 

Céfar  .  (  Lucius  )  de  la  même  rriaifon  Patri- 
cienne que  Jules-Célàr  ,  fur  d'être  élu 
Confal ,  II.  ^^6  ,  j.61. 

Céfarion  ,  fils  de  Jules-Céfar ,  &  de  Ciéopa- 
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tre  .  ert  tué  par  ordre  d'Auguftc  ,  voulant 
fe  fauver  en  Ethiopie ,         _  I-  73  î 

Cefoniits ,  fujet  indigne  qui  brigue  en  vain  le 
Confulac,  H-  ifé,  léo 

Cefonius ,   Sénateur.   Edile  avec  Cicéron, 

II.  160 

Cethegus  ,  fon  carad'.ne  &  fon  pouvoir  ,  I. 
646  &  fuiv.  gouverné  par  la  Courrifant 
Prjeàa,  647.  fe  reconcilie  avec  Luculle  , 

la  même  &  Juiv. 

Chabrias ,  voyez  Epaminondes. 

Châtres  Cnrules  ,  leur  delcription  .  ufage  & 
pr.-rogacives.  _    _  II.  254 

Chaife  ,  que  Tibère  avoit  fait  inventer  ,  fon 
ufage  ,  II.  ÎI7 

Champ  de  Mars  ,  fituation  &  ufage  de  cette 
place.  11-^  1-59 

Châles- §>uint ,  comment  il  juge  un  différend 
fur  la  p7éféance  entre  deux  Dames  de  fa 
Cour  ,1.  517  &  fmv.  Ce  jugement  com- 
paré à  celui  de  Salomon  ,  si$  &  fuiv.  Ce 
qu'il  dit  d'un  Fanfaron,  no-  Réponfe 
que  lui  fait  un  jeune  Moine  ,  834.  Sa  Mé- 
moire attaquée  par  i'inquilition  &  fuite 
de  cecte  affaire  ,  840.  &  fuiv. 

Charles  IX.  Roi  de  France  ,  ce  qui  le  porta 
à  faire  Amiot  Grand-Aumônier  de  France , 

.^•497 

Charles  -  Emmanuel  Duc  de  Savoie ,  uni 
avec  les  Vénitiens  contre  les  Espagnols  , 

I   899 

Chajfe ,  Lycurgue  permet  cet  exercice  aux 
Magiftrats,  !!•  197 

Chattllon ,  (l'Amiral  de)  réflexion  de  ce 
grand  homme  fur  la  valeur  du  Comte  de 
B  iffac  ,  I.  31Î  -f  futv. 

Châtre  ,  (  le  Marquis  de  la  )  Réflexion  fur 
fes  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis 
XIV.  II.  61,7  é^ fuiv. 

Chère ,  ce   qu'on  entend  par  grofle  chete-, 

II.  8g 

Chevaliers  Romains,  explication  de  leur 
ordre  &  de  fes  Pré  ogatives ,  II.  230  & 
fuiv.  317.  Ce:te  qualité  attachée  au  bien  , 
131,  3IÎ  Fermiers  delà  République  Se 
appelles  Publicains  ,  131-  Trois  cens  font 
joints  aux  Sénateurs  pour  juger  Ls  affaires, 
I.  58  f.  Voyez  Contre-Senat.  recueilloient 
avec  la  dernière  dureté  les  deniers  de  la 
Répu'^lique  ,  6sé.  fâchés  du  bénatus-con- 
ful-e  contre  Clodius,  II.  iz^^fuiv.  32.7. 
dv.manden-  diminution  des  fermes  d'Alie, 
3Z4  ,  3  n-  protégés  &  'outenus  par  Cicé- 
ron, 324,  517.  aliénés  du  Sénat,  330, 
3n-  tourmcnrés  par  Caton  ,  331.  Otiio 
leur  afTigne  les  quatorze  premiers  rangs 
du  Théâtre,  354.   Céfar  fe  les  acquiert. 

î8î 
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chevaux  ,  leur  vitefTeextiaoïdiuaiie  ,  I.  807 

ChiLiHs  ^  Poète,  ami  de  Cicéion  &  d'Atti- 
Ciis,  II.  14;  ,  180  &Jniv.  ^lo 

Chipre  ^  (l'Iflede)  donnée  à  Cléopatre  par 
Marc-Ancoine,  ^  l.yii&Jutv. 

Chores .  Capitaine  Athénien  ,  vain  &  témé- 
raire, ^I-  î3o 

Chréiiem ,  ce  qui  ks  fépare  des  Hébreux  , 

l.  j7  &'  juiv. 

Chryfofiome  ,  (  Saint  )  fon  Homélie  fur  Za- 
ciîée  citée,  I.  x6î  &  fuiv.  fur  les  Regi- 
ftres  du  déiioinbiernsnt  ,  66 

Cicéron  ,  (  Marcus  Tullius  )  aïeul  de  l'Ora- 
teur ,  écoit  Chevalier  Romain  6i  demcu- 
roit  à  Aipinum,  II.  131  6- y«;i/.  Son  carac- 
tère avantage  IX  ,  130.  empêclie  l'aboli- 
tioii  des  dctics  à  Aipinum  &  en  ell:  fott 
loué  par  M.  Scaurus  ,  131  &  fuiv. 

Cicéron  ,  (  Marcus  Tullius  )  père  de  l'Orati-ur, 
fon  catadlerc  débile  &(.  pailible  denieuroit 
à  Arpinum  ,  II.  131.  Juftifié  conrre  le  re- 
proche d'avoir  été  foulon  ,  /<«  même.  Sa 
mort,  139  »  140 

Cicéron  ,  (  Lncius  Tul'ius  )  frère  du  précé- 
dent ,  grand  ami  de  l'Orateur  Marc  Antoi- 
ne ,  II.  z3i 

Cicéron  ,  (  Lucius  Tullius  )  fils  du  précédent , 
accompagne  Cicéron  en  Sicile  ,  II.  13  ^ 
Son  caraéicre  fociable  ,134-  Sa  more  ;  re- 
gretépar  Cicéron  ,  U  même  i}6 

Cicéron,  (  Marcus  Tullius  )  Orateur  &  Con- 
ful  :  fon  aïeul  &c  fon  père.  Chevaliers  ,  II. 
131  9^  fuiv.  Sa  famille  juftifiée  contre 
Dion,  Sallufte&c.  151-  luftifié  contre  le 
reproche  de  s'être  dit  de  Famille  Royale  , 
la,  même,  étoit  nouveau  Noble  ,  x5  3-  Ori- 
gine de  fontroifiéme  nom  ,  &  particularité 
curieufe  à  ce  fujet  ,  zi?.  s'emploie  pour 
Tompontit  fa  belle  fœur  ,  134.158,  141. 
Partie  de  fon  caraderc ,  17-  Sa  grande 
fenfibilité  &  pénétration,  119.  travaille 
à  reconcilier  Atticus  avec  Luceius  ,  13  î  c^ 
futv.  Qucfteur  en  Lilybée  en  678  ,  157  > 
148  ,  lyr  avoit  uneMailon  de  campagne 
prèsdeTufculum,  136,  138  ,  14c.  &  une 
Académie  près  de  Poulfol .  i45-  Edile  , 
148  •  obtint  toutes  fes  autres  dignités  aufli- 
tôt  que  l'âge  le  permit,  la  même,  prétend 
à  la  Prétuie  ,  147.  &  l'obtient,  1  H-  pr<^- 
tend  au  Confulat ,  jît  ,  158  ,  163.  Il  lui 
nait  un  fils  ,  163  défend  Catilina,  U 
même  164  &  Juiv.  Conful  en  690-  avec 
C.  Antoine  ,  i-:56.  voit  en  vain  abo- 
lir les  Dèpntations  lim^lées ,  161.  Voyez 
^pûphthegmes.  Gayette.  fauve  la  Républi- 
que en  découviant  la  Conjuration  de  Ca- 
tilina ,  &.  faifant  exécuter  fans  formalités 
fes  complices ,  &:  en  revoie  des  hoaneurs 


extraordinaires  ,  II.  171  ,  17^,  JIT  ,  Î4I» 
386.  moins  capable  que  vigilant  &  tics- 
redevable  de  cette  découverte  au  hazard  , 
I.  jii.  fait  mourir  P.C.  Lentulus  beau- 
pere  d'Antoine,  &  de-là  naît  leur  haine 
implacable,  6<^i.  promet  fa  fille  TuUiettc 
en  mariage  a  Caius  Ptfon  .,  II  151.  re- 
proche à  Pomi'ée  fon  peu  d'^ifeétion  ,  i66 
&  futv.  avoit  fait  fon  éloge  ,  &  luiavoic 
fait  donner  le  commandement  contre  Mi- 
thridare  ,  &  rend  de  mauvais  ferviccs  à 
LucuUe,  167.  loue  Pompée  fans  aucune 
mefure  &  gâte  par-là  fes  Orai'ons,  168. 
fe  compare  à  Lailius  ,  la  même.  410. 
emprunte  fon  nom,  418,  410.  Rcpiiquc 
piquante  qu'il  fait  à  NÀétcllus  Népos  ,  170. 
Lctrre  qu'il  écrit  à  Mérellus  Celer ,  la  mê- 
me c  Jutv.  refufe  le  Gouvernement  de  la 
Gaule  &L  delà  Macédoine,  17 î,  177  ,  180. 
Sa  Lettre  a  Caïus  Antoine  ,  177  ^  futv. 
reçoit  de  Métellus  Népos  un  affront  qui 
tourne  à  (à  gloire  ,  175  ,  17^.  Pourquoi 
repris  d'avoir  parlé  grec  dans  le  Sénat  de 
Syracufe  ,  185.  prête  de  l'argent  à  Caïus 
Antoine  ,  &  le  favorifc  ,  179  ,  185  ,  19^. 
achète  une  mai  fon  d'un  prix  énorme  ,188 
&  futv  191.  fe  parjure,  19^,168.  ex- 
traordinaiiement  loué  par  Crallus,  29+. 
&  par  lui  mêm.* .  la  même  &  futv.  Son 
car^élere,  &  fes  écrits  loués ,  198.  Tour 
ingénieux  de  lui  ,  I.  ^8-  juftifié  de  trop 
de  vanité,  IL  198  &  futv.  541  ,343  , 
368  &  juiv.  Ses  grandes  qualités  ,  198  & 
futv.  &  partie  de  fon  caraéleie  ,  199  «^ 
(utv.  Honneur  extraordinaire  qui  lui  eft 
fait  par  des  Juges,  50^.  Sa  difpofition 
contre  Clodius ,  311.  &  fon  importance, 
30^  ,  3 14  ^y«/t;.  lafFermit  le  Sénat  &  le 
Peuple,  506  &  futv.  maltraite  cruelle- 
ment Clodius ,  307,  510.  En  quelle  efti- 
me  alors  ,  }o8  d?  futv.  fçait  céder  à  pro- 
pos ,  3  II,  3n-  tache  de  pacifier  fon 
frère  &  Atticus ,  310  &  Juiv.  Loue  celui- 
ci  fans  mefure  ,  511  &  juiv.  316.  protège 
&  foutient  les  Chevaliers ,  3 14.  Sa  grande 
liaifon  apparente  avec  Pompée  ,  la  même. 
331,  337.  Sa  grande  fagacié ,  318.  fc 
dégoûte  des  affaires,  J19  &  fuiv.  cenfure 
vivement  Herennius  ,330.  Eft  tiré  au  fore 
pour  l'Ambalfade  des  Gaules,  8c  retenu 
par  le  Sénat, ',3  3  f.  veut  changer  la  loi  de 
Flavius ,  la  même  &  fuiv.  fe  fait  rendre 
bon  témoignage  par  Pompée  ,337.  Sa  con- 
duite adroite  &  prudente ,  la  même  &  fuiv. 
Î43  >  3  f  o  ^  fuiv.  écrit  fon  Hiftoire  ca 
grec  ,  &  la  veut  écrire  en  Latin  &  encore 
en  Vers,  338,  344,  347.  Nouvelle  dif- 
pute  eacre   lui  Se  Clodius,    549  >   3Jf. 
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Notice  de  fesdifcours  confulau-es  .  II.  Î48  , 
3  Î3  e2r  [mil.  foucienc  la  loi  de  Sylla  con- 
tre les  profciits  .  3  f4.  fe  décerniine  à 
s'unir  à  Céfai ,  %6i.  Bel  aveu  qu'il  fait , 
î  64  or  fuiv.  367  &  fmv.  370.  v;ut 
s'éloigaer  de  Rome  .  J67.  La  gloire 
•ctoit  fa  grande  maladie,  369  &  futv.  ^71. 
louhaice  d'être  Augure,  3^8  .  570  & Juiv. 
375.  veut  s'établir  à  Antium,  374.  écrit 
l'Hiftoire  facyiique  de  fon  tems,  375. 
voyage  en  divers  lieux,  578  ,  384.  dé- 
fend Antoine  &  déclame  imprudemment 
contre  Céfar ,  381.  veut  récraâer  les 
louanges  qu'il  a  données  à  Pompée,  383. 
traité  de  Cynique  confulaiie,  par  Cio- 
dius  ,  la  même,  dépité  contre  l'Etat  de  la 
République,  lu  même.  &  fmv.  586,  4c i 
&  Juiv.  40  f  ,  407  ^  fmv.  453  &  fmv. 
repris  de  prévention  pour  fon  Arpinum  , 
395.  Voyez  (Zéfur.  Son  incertitude  à  ac- 
cepter l'otFre  de  Céfar  ,  408  ,  411  ,  417. 
inenacé  par  Clodius,  410,  411,  4i). 
Sa  htuation  facbeufe ,  411.  Sa  grande 
foiblelfc  pour  Pompée  qui  le  trahit  lâche- 
ment,  ^16  &  fuiv.  414.  fe  prépare  à  fe 
détendre  contre  Clodius,  416  &  fuiv. 
418  &  fmv.  s'attache  au  barreau,  4.16. 
loué  noblement  par  Hoitenlius  ,  457. 
cenfure  vivement  la  conduite  de  Q  Cicé- 
ron,43  9.  &  fuiv.  Son  parti  abfolument 
abatu  ,  à:  lui  exilé  enfin  par  le  crédit  de 
Céfar .  CralTus  6c  Pompée  ,  3  86.  a  la  prin- 
cipale obligation  de  fon  rappel  à  Lentu- 
liis ,  1.  591.  Une  de  fes  Lettres  fur  le  ré- 
tabliiTement  de  Ptolomée  ,  396  '&  fuiv. 
défend  Rabirius  contre  ce  Prince  ,  404. 
eft  traité  de  transfuge  pour  avoir  défendu 
Gabinius  ,  411-  juge  d'un  différend  entre 
Atticus  6c  Luccéius,  416.  eft  abandonné 
par  Atticus  ,455.  augure  très-mal  de  Cé- 
far,  ôc  fe  trompe,  4îf.  avec  lequel  il 
s'étoit  racco  r-modé  ,  671  ,  677.  fomente 
la  divKîon  entre  les  amis  de  Céfar  ,  679. 
abandonné  par  Augulle  à  la  profcription 
&  poignardé  par  ordre  d'Antoine,  709. 
Sa  Tête  portée  à  Antoine  ,  &  à  Fuivie  ,  qui 
lui  perce  la  langue  ;  fa  Tête  eft  attachée 
à  la  Tribune  aux  harangues ,  /^  «îéwe. 
Ses  Ouvrages  publiés  de  fon  vivant,  II. 
251.  Caraderede  fes  Ouvrages  ,  17  ,  198. 
Il  y  emploie  fouvent  des  mots  à  des  ufagcs 
quiiui  font  particuliers  ,  m.  &  trop  des 
fynonymes  ,  zi;.  Woytï, Regens  (les) 
Ses  Lettres  peu  entendues  6c  difficiles  à 
traduire,  iii  à' fmv.  traduites  en  Ita- 
lien par  Matthieu-Senarega  peu  heurefe- 
ment ,  iiz.  plus  eftimables  encore  par  les 
îeucimeiis  &  les  moUfs ,  que  par  les  faits 
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&  les  particularités  ,119.  Des  Mœurs  af- 
freufes  &:  abominables  y  font  dépeintes , 
210  &  ftiiv.  Sa  Lettre  à  Qui ncus  fon  frère» 

45  9  <^  fuiv. 

Ciceron  ,  (  Marcus  Tullius  )  fils  da  précédent, 
fa  nai<rance,II.i^5.  fe  paflionne  à  cinq  ans 
contre  les  tyrans,   397.  Infulte  Agrippa, 

1.757.  II.  399 

Cicéron,  (  Quintus  Tullius  )  frerc  de  l'Oia- 
teur  époufe  Pomponia  ,  fœur  d'Atticus  , 
IL  233  ,  237.  Son  féjour  à  Arpinum  ,138 
c-  futv.  De  Préteur  à  Rome  il  eft  fait  Gou- 
verneur de  l'Ade  mineure,  301.  brave» 
fçavant  i.'^:  homme  de  biemuroiteu  bîfoitt 
d'un  Gouverneur.  503.  fait  Atticus  fon 
Lieutenant , /^  wjêwe.  52$'.  qui  leréfufe, 
&  avec  qui  il  fe  brouille,  3 10  ,  »  20  ,  323  ,- 
314.  Combien, il  fe  conduit  mal  dans  ce 
Gouvernement,  320,  ;2f  ,  404.  Son  ca- 
raéleremou,  312.  très-honnête  homme» 
318.  fe  juftifie  touchant  Atticus,  339. 
Brouilleries  où  il  tombe  ,  402  ,  404.  af- 
franchit Statius  contre  le  gré  de  fon  frère  , 
&c.  408  ,  410.  Voyez  Cicéron  ,  (  Marcus 
Tullius)  Sa  conduite  peu  raifonnable, 
45  9  ^  yw/v.  fait  la  gueie  en  Gaule  fous 
Céfar,  302 

Cilicie  ,  le  Gouyernement  en  étoit  confidé- 
rableparle  revenu,  I.  64e.  Ce  Royaume 
donné  en  partie  à  Cléopatre  par  Antoine  , 

71^- 

Cimbres ,  Peuples  du  Nord  qui  viennent  fon- 
dre fur  l'Italie,  I.  602  &fuiv.  Contter- 
nation  que  leur  Viéloire  caufe  à  Rome, 
<;o5.  défaits  par  Catulus  ,  604 

Cincius  .,  Tribun  du  Peuple,  fa  loi  limite 
les  donations  faites  à  d'autres  qu"a  des 
proches  ,  II.  34^ 

Cincius ,  (  Lucius  )  homme  d'affaires  d'At- 
ticus, II.  241  &  futv.  x^6  &  fuîv.  311  , 
342  .  ?4+  '^^  y«it/.  3  4^ 

Cinnu  ,  (  Lucius  )  fait  de  faux  ferments  à 
Sylla,  pour  devenir  Confjl,  &  le  fait 
aulfi-tôt  attaquer  par  le  Tribun  Vtrginus  , 
I,  622.  propofe  une  loi  pour  rendre  tous 
les  Peuples  d'Italie  ég.iux  aux  Citoyens 
Romains  ,  623.  eft  chaffé  Se  dégradé  du 
Confulat ,  <2y.  alfemble  une  grolfe  Ar-i 
mée  ,  marche  contre  Rome  &  rappelle 
Marins  qu'il  fait  Proconful ,  la  même.  & 
fuiv.  combat  contre  le  Proconful  C.  Pora- 
peius,  &  marche  droit  à  Rome ,  6%6  ^ 
fmv.  Il  y  exerce  mille  cruautés j  elf  éla 
Conlul  une  féconde  fois ,  618  or  futv. 
eft  tué  dans  fon  troidéme  Confulat  pac 
fes  propres  Troupes,  é?o.  Soji  caradere» 
la  même.  Voyez  Céf^r  ,  (  Jules  ) 

Cmna ,  petic-fils  de  Pompée  ,  par  quelle  in. 
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piration  Augufte  lui  pardonna ,         I.  7  M 

C/r^«<f  deftiné  aux  coudes  de  Cliariots  ,  1. 
804.  -- de  Fianiinius ,   \ oyez  Ilaffitntus. 

Cjiiphorum  ,  valeur  de  cecte  monnoie  de 
rAfie  mineure  ,  11.   576 

Citoyen  ,  on  ne  pouvoic  l'être  de  deux  Villes 
à  iafois  .  II.  3 14 

Citoyens  Romains  ,  tous  les  Peuples  d'Italie 
réioienc,       II.  131  ô'jmv.  ^6\  &Juiv. 
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Claudtus{  Appius.  )  Voyez  C/o^/«f(Appius.) 

CUudius  y  (  l'Lmpereur  )  oncle  de  Néion  , 
II.  4  f  6.  eft  empoifonné  ,  la  même. 

Claudtus  ,  (  Quintus  )  Tiioun  du  Peuple,  ne 
lailleaux  Sénateurs  que  des  VailTeaux  mé- 
diocres ,  II.  24y 

Clément  VIII.  y oytz  Abfolution. 

Cléontque  ,  l'un  des  Affranchis  de  Sénéque  , 
meurt  par  le  poifon  même  donc  il  avoic 
voulu  empojfonner  Ton  Maître  ,       II   fi^ 

Cîéopatre ,  hlle  de  Ptolomée  Auléres,  I.  40  y 
mariée  par  fon  ordre  avec  fon  frère  ,  la 
rnème.  Ses  charmes  &  les  artifices  funeftes 
aux  plus  grands  hommes  de  l'iimpire  ,  710 
aimée  de  Juks  Céfar ,  lit  même,  donc  elle 
eue  un  fils  nommé  Céfarion  ,  735.  Elle 
ne  peuc  iccenir  Céfar  au  préjudice  de  les 
affaires  &  de  la  gloire,  376.  Mandée  par 
Antoine, elle  le  vient  trouver  dans  un  équi- 
page d'une  magnificence  extrême,  710. 
l'éduit  ce  Général  par  Tes  charmes  &  fes  ar- 
tifices ,711.  Ses  profufions  extravagances  , 
julqu'à  faire  diffoudre  une  perle  d'une  grof- 
feur  énorme  dans  un  bouillon  ,  la  même. 
obtient  d'Antoine  les  plus  belles  Provinces 
de  l'Orient ,  en  a  plufieurs  enfans  ,  &  fe  dit 
fa  véritable  femme  ,  711.  Voyez  Cilicie, 
Inquiétude  que  lai  caufe  le  voyage  d'Oâa- 
vie  ,  dont  elle  refte  vidtorieufe  par  fes  arti- 
fices 1  7 1 8  Ç^ /«'X'  n'aima  peutccre  jamais 
Antoine  ,  &  DcUius  eft  le  feul  qu'elle  aie 
aimé,  715  >  801.  abandonne  lâchement 
Antoine  a  Adium  ,  &  veut  fe  faire  aimer 
d'Augurte  ,  710.  cède  Pélufe  à  ce  dernier , 
711  s'enferme  dans  une  Tour ,  où  Anroine 
vient  mourir  entre  fes  bras  ,  714.  tlle  lui 
fait  élever  un  Maufolée ,  751 

Voyex.  touchant  cette  Prtnceffe  (^  fes  amours  , 
la  vie    d'Ociavte  ,  Tome  I.  yn-  ju/q^uà 

Clerc,  (  Jean  le  )  fon  explication  du  palfage 
de  la  Mer  Rouge  ,  &c.  combattue.  Lu 
^fuiv.  Son  Extrait  de  la  TraduÛion  des 
Lettres  de  Cicéron  a  Accicus ,     II.  6jî  c^ 

fmv. 

Clodia^  ou  Claudia,  Cœur  de  Clodius ,  & 
femme  de  Luculle  ,  I.  é6i.  Ses  débauches 
avec  foji  frexc  Ciodius ,  U  mime.  II.  3 1  ^  , 


M5  '  384-   i^épadiée,  ÏI.  ^xf, 

Clodia  ,  autre  (acur  Je  Clodius ,  Se  femme  de 
Mécellus  Celer  ,dont  Tcitn.ia  ,  femme  de 
CicéroM  é.oïc  jàioule  ,  paice  qu'-l  e  l'avoic 
voulu  épouler  ,  &  nvct  q  .1  «.Ile  le  brouille. 
Il  176,312.,  3 17.  vjvofdaub  un  débor- 
dement affreux  &  pujli:  ,  316  &  jutv. 
35e.  3  n-  eferoquée  plaifammenc  ,  &C 
furnommée  Quadrant  aria  ,  316.  oblige 
fon  mail  a  toucenir  Clodius ,  3  5  5.  fédi- 
tieule  &  ennemie  de  fon  mari  ,  3  jo.  accu- 
fée  d'avoir  empoifonné  fon  mari ,     316, 

37a 

Clodius ,  (  Appius  )  beau  frère  de  Luculle  ,  eft 

envoyé  AmbalTadeur  aupiès  de  Tigrane  , 

I.  6 J3  o  fufU' 
clodius  Pulcher  ,  (  Publius)  trere  d' Appius 
Clodius ,  de  l'iUuftrc  Maifon  des  Clodiens  » 
IL  16^0^  Jutv.  317.  accufé  d'inceileavec 
fes  trois  fœurs ,  316,  3  fj.  va  enAlie, 
&  fe  pioftitue  aux  1  iratcs  de  Cilicie  ,  5 1 7- 
fait  ioulever  l'Armée  de  Luculle  ,  I.  664. 
II.  316,381.  méchant  homme,  IL  264.2^ 
fuiv.  accule  Catilma  ,  &  fe  laiile  coirom- 
pre  pour  le  faire  abfoudre  ,  165  ^  jut'v. 
Surpris  déguilé  en  femme  chez  Jules  Cé- 
far au  facrificc  de  la  bonne  Dé^fle  .  il  Q: 
fauve,  181,185,  18 7,  36e.  Voyez  Liberté. 
Dénoncé  au  Sénat  ,  il  clt  déclaré  criminel 
par  les  Pontifes  ,  187.  pourfuivi  ,  2»}  , 
i9î.2-97>îoi5Î03.  avance  un-^/ièiqui 
eft  décruic  par  Cicéron  ,  3 11 , 3  54  ^  jutv. 
Ses  balfeffes,  16  j.  harangue  pitoyable- 
ment ,  &  fe  déchaîne  concre  les  Sénateurs  , 
la  même.  Inftrudlion  de  fon  l-'rocès  ,  303 
(y  jmv  eft  abfous  ,  30^  c^/«ii'.  ne  doit 
cette  abfolution  qu'à  la  pauvreté  ôé  à  l'infa- 
mie de  fes  Juges,  306.  impitoyabkment 
mal  mené  par  Cicéron  ,  307  ,  555.  Voyez 
Herennius.  tâche  de  fe  faire  aggréger  par- 
mi le  Peuple  pour  le  venger  de  Cicéron  , 
3  3  z  dr  Jmiv.  349  ,  i66  ,  5  79  e^  fuiv.  eft 
fait  Pléi  éien,  3  8  i.Queltcur  en  Sicile,  354, 
Onparie  de  l'cnvoy.r  veis  Tigrane  «  J7^  » 
381.  bouillant  Se  fougueux,  383  <^  jutv. 
promet  de  n'attaquer  point  Ci^éion  ,  383. 
Voyez  Ctcéron.  demande  le  Tribunat, 
î-7>  Î9^>  }v8.  eft  mal  avec  Célar  & 
Fompée  ,  387,  398.  menace  Civéron, 
410  ■  411 ,417  ,  4if  ,418  <s-  fmv.  &  le 
pouffe  a   bouc  en  le  failant  calci  ,  384   , 

417 
Codrus ,  fe  fait  tuer  pour  le  falut  de  fa  Patrie  , 

1.  296  ,  311 

C<>^^f^f4«,  repris  par  Vaugelas ,  [I.   6s 

Cceur ,  Réflexions  lur  celui  de  l'homme  ,   I- 

178^  -  Juiv.  Qu'il  ne  peuc  y  avoir  qu'une 

paillon  dominance  ,  Il«  î70 
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Çelonng  ^  (  la  Connétable)  amouieofe  du 
Koi  de  France  ,  If.  ffy.  recherchée 
par  le  Duc  de  Lorraine  .  s^S  &  ma- 
riée au  Connécable  Colonne,  Tî4,  f6j. 
tire  la  Ducheffe  Mazarin  d'un  Couvent  , 
600  &  fuiv.  fe  recire  en  France,  606  & 

fuiv. 

Combats ,  &  Combats  de  Barrière.  Voyez 
Bêtes.  Gladiateurs.  Taureaux.  Tour- 
nois. 

C«médie  inftiuic  ,  corrige  ,  divertit  chez 
nous ,  I.  807.  très-iale ,  mordante  chez  les 
Romains  ,  qui  n'avoieut  rien  qui  approchât 
de  Molière  ,  la  même. 

Comédiens  font  le  meilleur  modèle  de  la 
prononciation,  II.  14c  ,  149 

Comice  ,  ou  Comitium ,  le  côté  de  la  Place  de 
Rome  où  s'alTembloic  le  Peuple,  II.  157  , 
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Commentateurs  ,  leur  génie  peu  naturel  & 
Tervile  ,  II.  115  &  fuiv.  Leur  but  ordi- 
nairement fort  vain  ,  &  leuis  remarques 
fort  inutiles  ,  iio  ,  x8i.  Les  plus  eftima- 
bles  d'entre  eux  fujets  à  de  grands  travers  , 
181.  &  à  beaucoup  de  prévention  ,  198. 
Leurs  égaremens  infinis  ,  5 1 6  J^  fuiv.  5 1  8 
&  fuiv.  341  C7-  fuiv.  H^>  3^2,  &  fuiv, 
59'  ,  406. 

Commerce  ,  chofe  infiniment  avantageufe  au 
Commerce  d'Athènes,       II.  171   &  fuiv. 

Commerce  des   hommes ,  voyez  Perfidie. 

Communication  avec  le/  Dieux  :  le  plus  heu- 
reux artifice  des  fondateurs  de  Sed:es  Se 
d'Empires  ,  i.  y  37 

Comptales  ,  Inftitution  &  defcription  de 
cette  Fèce  ,  IL    565   &  fuiv. 

Condé  ,  (  Louis  II.  de  Bourbon,  Prince  de  ) 
Ion  Portrait,  II.  ^41  &  fuiy. 

Condition  humaine  ,  exemple  éclatant  de  les 
chagrins  &  de  fcs  mifcrcs  ,  I.  797  &fuiv. 

Conjonctures  ,  combien  peu  de  gens  fçavent 
les  diilinguer  &L  en  jug^r  fainement ,  II. 

415   &  fuiv.  419 

Conjurations  ,  il  n'y  a  point  d'auffi  grandes 
entreprifcs  ,  I-  8<;y 

Conquérant,  il  eft  étonnant  qu'il  foie  mal- 
honnête homme  ,  I.  8;o  &  fuiv.  918   ^ 

fuiv. 

Confetl ,  nul  meilleur  Juge  de  fa  bonté  que 
celui  à  qui  on  le  donne,         I   ArX-jérfuiv. 

Confidius  ,  fon  difcours  bien  hardi  à  Sylla  au 
fujec  des  Profcripcions  ,  I.  63  7 

Confidius ,  (  Quincus  )  fa  généreufe  répartie  à 
Céfar,  ^  il.  4U 

Confulat  fe  briguoit  une  année,  &  fe  de- 
mandoit  la  fuivante  à  deflein  de  l'obtenir 
pour  la  troiliéme,  II.  Zf8  &  fuiv.  318. 
regardé  comme  une  Apothéofe  ,  &  combé 
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dans  le  mépris ,  II.  34^ 

Confuls ,  régiiljétement  l'un  écoit  Patricien  , 
&:  l'autre  Plébéien  ,  II  ziîy  ,  3x7.  11$ 
commençoient  leur  exercice  avec  l'année 
&  le  finilfoient  avec  elle  par  une  Harangue 
&  un  ferment,  173,176.  Déiignés  pour 
l'année  prochaine  ,  ils  opinoient  les  pre- 
miers ,  314,  317.  s'élifoient  à  la  fin  de 
Juillet  ,450.  avoient  leurs  Officiers ,  43  J 

Contre-Sénat ,  efpéce  de  Garde  de  600.  Che- 
valiers ,  que  fe  forme  le  Tribun  Sulpitius, 

I.   607. 

Corcyre  ,  aujourd'hui  Corfou ,  célèbre  par  le 
naufrage  d'Ulylfe  &  les  guerres  du  Pélo- 
ponnèle,  II.  }  fj 

Corinthe  ,  fon  Gouvernement  décrit  par  I>i- 
céarque  ,  II.   359 

Corneille  ,  les  Latins  n'avoient  rien  qui  ap- 
prochât de  cet  illuftre  Poëie  François ,  I. 
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Cornelia,  célèbre  Famille  dont  étoient  les 
Scipions,  11.162.  &  fuiv. 

Cornelie  .  fille  du  premier  Scipion  ,  &  merc 
des  Giarques ,  fon  mérite  ,  I.  f  f  4.  exhorte 
C.  Gracchus  à  réfifter  au  Conful  Opimius  , 

Cornelie  ,  dernière  femme  de  Pompée  ,  fa  fi- 
délité conjugale ,  Se  fon  grand  cœur ,  admi- 
rables ,  I.  80  j 

Cornificius  ,  indigne  fujet  qui  bric^ue  en  vain 
leConfulat,  Il  156,1^9  &  fuiv. 

Cornificius  ,  (  Quintus  )  Sénateur  ,  II.  1^9. 
propofe  au  Sénat  le  crime  de  Clodius  ,187. 
Qu'il  eft  incertain  li  c'eft  le  précédent ,  190 

&  fuiv. 

Cornutus ,  Tribun  du  Peuple,  eft  un  petit 
Caton  ,  II.    19  tf 

Cojfinius  ,  (  Lucius  )  fon  bon  caradere  ,  II. 
1 3  9    Homme  de  confiance  de  Cicéron  , 

5  44. 5  47 

Cotta ,  Conf  il  ,  eft  défait  par  Mithridate, 
alHégé  dans  Calcédoine ,  &  délivré  par  Lu- 
cuUe,  I.  649 

Cour ,  caractère  de  ceux  qui  y  vivent  ,1.  107 
&  fuiv.  Qualités  nécelfaires  pour  y  rcuf. 
fir ,  441.  Il  n'y  a  fouvent  ni  juftice  ni  ver- 
tu ,  444  ,  446.  Comment  elle  devroit  être 
regardé.;  par  un  homme  qui  réfléchit  ^  4f7 
&  futv.  Pays  de  contradidion  ,      II.  ^84 

Courheville  ,  aventures  de  cet  homme  à  la 
fuite  de  la  DuchelTe  Mazarin  ,  IL  ^89  CJ* 
fmv.    J-9I.   <i ^6  &  fuiv.    fyS    &  fuiv. 

Courcelles ,  fon  combat  avec  Cavoi  touchant 
la  Duchcfle  Mazarin  ,  II.  582, 

Courfes  de  Bagues.  Voyez  Carroufels. 

Courfes  de  Chariots  fe  faifoient  dans  le  Cir- 
que ,  I.  8oé.  Nos  courfes  de  Chevaux  les 
furpaflent  peut-être  ,  lammt. 
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Courtifane  ,  Hiftoire  d'une  intéieffée  dans  la 
Conjuration  cancre  Venife  ,  I.  951  &  fuiv. 

Court! fans,  leurs  aitiiices  ,  I.  447  ^  Jtti'v. 
4?54  &  futv.  Comment  ils  dévoient  envi- 
fager  la  grandeur  ,  41^  ly  !utv.  Leur 
peinture  ,  î4î   ■^^^  fmv. 

CraJJus .  Conful  &  Cenfcur ,  Orateur  céléi)re , 
JI.  541.  prend  le  deuil  d'une  Lamproie, 
&  s'en  fait  gloire,  Umême. 

Cnifus  .  (  Marcus  )  de  la  Maifon  des  Lici- 
nieus,  ("urnommé  le  Ri-hc^  (1  rare  prudence 
fauve  Sylla  dans  la  Bataille  contie  Telefi- 
nus  ,  I.  6i  i  &  fuiv.  L'un  d.s  plus  puif- 
îans  perfonnages  de  Rome,lLi54.  protège 
inutilement  Macer  ,  la  même  ^  fmv.  loue 
cxtraoïdinairement  Cii-éron  ,  ly}  ^  fmv. 
3  G  {  ,  }  1 4.  corrompt  tous  les  Juges  de  Clo- 
dius  ,&  lefait  abfoudre,  }oj.  Coutient  les 
Chevaliers, 3  i.4.1aille  aller  les  chofi.s,3  3 1. 
eft  recherché  par  Céfar ,  361.  réduit  Ls 
Efclaves ,  &  Pompée  vient  lui  cnLver  la 
gloire  de  finir  cette  guerre,  390  ,  414. 
avec  lequel  il  fc  reconcilie  cependant,  414. 
Préteur  des  voies  de  fait  ,  43  % 

Creperius  ,  périt  accompagnant  Agrippine  , 

n.  494  &  futv. 

Critique ,  Traité  de  la  manière  dont  on  doit 
s'y  comporter  ,  Introdudion  ,  II.  49  ^ 
futv.  Sur  quels  Livres  elle  peut  avoir  lieu  , 
51  &  futv.  Si  elle  peut  agir  fur  les  ^V/or/J, 
60  &  fuiv.  Celle  des -<4«/f«rfvivans  ,  66 
&  fuiv.  Qu'elle  doit  être  inconteftable  , 
70  &  futv.  Ce  Traité  cftcompofé  furies 
Réflexions  fur  Tufage  préfent  de  la  Langue 
Prançoife  ,71.  Qu'il  ne  faut  pas  l'outrer, 
73  &  Juiv.  Qu'elle  ne  doit  pas  être  trop 
itvdulgente,  8i  C'~  fuiv.  Qu'elle  doit  être 
modclte  ,  90  &  futv.  Qu'elle  ne  doit  pas 
être  trop  flateufe  ,  lor  &  fuiv  Qu'elle  ne 
doit  pas  être  outrageufe  ,io6&  Juiv. 
Qi.el  cil  l'Auteur  de  ce  Traité,  114  & 
futv.  Qu'un  Critique  doit  êtreiriépiéhenfi- 
ble  ,  ii7  é^/«/v.  Qu'elle  ne  doit  pas  être 
ridicule.  1  si  &  fuiv. 

Croix  ,  iupplice  des  féditieux  chez  les  Ro- 
mains, I-  107 

Cruauté  y  exemples  horribles  de  celle  d'Au- 
gufte  ,  L  730  «2^  fuiv.  Celle  des  Romains 
plus  horrible  que  celle  de  tous  les  Barba- 
res, io^  &  fuiv. 
Cueva,  (  Alphonfe  de  la  )  Marquis  de  Bede 
niar,  Ambalfadeur  d'Efpagne  à  Veni  e  : 
fon  caradtere  ,  I.  899  &  Juiv.  a  compolé 
le  Squitrinio  délia  libena  Veneta  ,  907  , 
9<jl  &  Juiv.  Auteur  &  chef  d'une  Coiilpi- 
ration  qu'il  conduit  très  adroitement ,  mais 
qui  échoue  e;  fin  ,  depuis  899,  jufqu'X 
^63.  Précis  de  fon  excellente  Relation  de 


l'Etat  préfent  de  la  République  de  Venife  , 
I  923  e^  fmv.  fait  premier  Minithe  et» 
Flandres  &  enfin  Cardinal,  962, 

Culte  Religieux  a  fouvent  palfé  de  l'obiec 
vénéré  a  fon  inventeur,  11.  183.  &c  c'elt 
la  caufe  du  double  fens  des  fables  du  Pa- 
gani(me  ,  la  même  &  fuiv, 

Curion  ,  (  Caius  Scribonius  )  Conf  il ,  triom- 
phe ,  II.  300.  avertit  Pompée  d'une  con- 
fpiration  contre  lui  ,  411 

Curion  ,  (  Caius  Scribonius  )  fils  du  précé- 
dent, de  grand  elprit,  mais  de  mœurs  fi 
dépravées  que  Cicércn  le  tiaite  de  Pucelie  , 
II.  195  .  300,  390.  protège Clodiu s,  19 f , 
3  0Z  Jutv.  change  de  parti  &  devient 
ami  de  Cicéron  ,  377  ,  380  ,  381 ,  387  , 
390  crie  contie  la  tyrannie  &  eft  applau- 
di,  407»  même  dans  les  (pedacles,  411 
6-  futv.  eft  regagné  par  Céfar  ,  41  î.  Ac- 
culé par  Vettius  d'avoir  voulu  tuer  Pom- 
pée ,  il  dénonce  Vettius ,  le  confoiid  ,  &  le 
faicariêter,  430  &  futv   43  c 

Curius  ,  Qucfteur  eft  challé  du  Sénat  pour 
les  mœus  corrompues  ,  II.  z6z 

Curius  y  (Quintus)  donne  le  premier  avis 
de  la  Conjuration  de  Catilina  ,  &  eft  ré- 
compenfé  ,  II.  433 

CuruleSy  voyez  Chaifes  Curules. 

Cjrus  ,  Roi  de  Pcr  e  j  fa  beauté  lui  fait  con- 
ferver  la  vie  ,  II.  iz.  Auteur  de  fa  vie  * 
3  ('.3.  Combien  maîtie  de  fa  langue  ,   443 

Cjrus  ,  architet\e  de  Cicéron  j  II.  3  (5o ,  i  6^ 

&  Jutv,  166 

D. 

DAmafippus  ,  Préteur  ,  homme  cruel  qui 
fait  tuer  Domitnis  Scevola  ,  C.  Carbo 
ScAntiftius,  6\i  &  futv, 

Danfe  fur  la  corde  ,  pourquoi  h  agréable 
aux  femmes  &  aux  enfans .  I.49Î- 

Décilie  ,  en  quel  tems  cette  Ville  fiit  prifc  &c 
fortifiée  par  les  LacédéinL>nier.s  ,      II.  iSo 

Dédale  condamné  par  l'Aréopage  pour  avoix 
tué  le  fils  de  fa  fxur  ,  s'enfuit  vers  Mi- 
nos,  II.  ÎO» 

Déifies,  Méthode  pour  les  combattre ,  I.  I 
C/  futv.  Quatre  Régies  pour  y  parvenir  , 

3    &  futv. 

Dellius  ,  confident  d'Antoine  &  de  Cléopa- 
tie,  trompe  Antoine  &  le  fait  aimer  d'elle, 

I-  71  f  >  719  ^  /«^"^  8oi 
Pf/iifefj,  guerre  entreprife  pour  conferver  la 
lioerté  de  cette  Ville  ,  à  eau  le  de  fon  Tem- 
ple, II.  187  &  fuiv. 
Demofihéne  ,  Orateur  Athénien  ,  difciple 
d'Iiociate  ,  II,  3  n-  abandonne  le  barreau 
&  fefignale  par  fes  Philippiques  >        348 

Denjs , 
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Dtnyt,  le  Tyran  comment  traité  par  Arif- 
tippe,  J.  750  &  fuiv.  Comment  il  traite 
Philoxéne  &  en  eu  traité,        ^ji  &  futv. 

Devoir  ,  li  faire  toujours  ce  qu'on  croit  être 
de  fon  devoir  c'eit  l'abrégé  de  la  fagelle 
&  le  fommec  de  la  félicité  ,  J.  178 

Devoirs ,  il  n'y  a  guéres  de  plus  folide  gloire 
que  de  s'en  bien  acquitter  ,11.  516  &  fmv. 
Avec  quelle  régularité  ils  font  obfervés 
chez  les  Anciens,  317 

Dez, ,  defcription  de  l'efpécedontfe  fervoient 
les  Joueurs  Grecs,  Romains,  &c.  iZ.  jii 

&  futv. 

Diadème.,  étoit  blanc  ,  II.  361.  Particula- 
rité curieufe  à  cet  égard  ,  la  même. 

Dicéarque  ,  Mefl'enien  ,  Mathématicien , 
Hiftorien  &  Philolophe,  H.  3  f9.  Ses 
Ecrits  fur  les  Républiques  des  Pelinéens , 
des  Corinthiens  ,  &  des  Athéniens  trouvés 
admirables  par  Cicéron  ,  i<7  &  fuiv.  3  Ç9. 
bon  citoyen,  388.  étoic  pour  la  vie  ac- 
tive, 401 

Dictature  ^  but  de  l'ioftitution  derette  char- 
ge ,  &   abus   horrible  qu'en  fait    Sylla  , 

I.  656 

Dictionnaire  ,  chaque  Auteur  ancien  auroit 
befoin  qu'on  en  Brun  pour  lui  feul  ;  pour- 
quoi ,  11-  111 

Dieu  ,  Lettre  fur  fon  exiftence,  ■?.  n  ^  ft*iv. 

Dieux  n'ont  été  imaginés  femblables  aux 
hommes ,  que  parce  que  l'homme  ne  trou- 
ve rien  de.  ii  excellent  que  l'homme  ,  //. 


ancien  de  la  Grèce ,  bâti  par  Deucalion , 

II' ^(>6 

Dominique  ,  chef  d'une  conjuration  contra 
la  Reine  &  lePrince  de  Navarre  ,  I.  848. 

Domitius  Scevola  ,  foaverain  Pontif  &  fa» 
meux  Jurifconfulte  ,  tué  par  ordre  du  jeu- 
ne Marins  ,  •ï.  63 1 

Domitius  (  Lucius  )  iEnobardus ,  grand  ami 
de  Cicéron  ,  II.  157,  léj  ,  44.8  ,  4^1, 
Trifaieul  paternel  de  Néron,  163  ,  Pré- 
teur, _  ^  448 

Domttius ,  ennemi  de  Cléopatre  ,  I.  711  , 
quitte  le  camp  d'Antoine  &  fe  rend  à  Au- 
gufte  ;  Antoine  lui  envoie- fa  femm.e  5c 
Ton  équipage  ,  71} 

Doriphore  ,  (  l'Affranchi  )  fecret  confidenc 
d'Lpicaris  auprès  de  Néron  ,  II.  461 ,  4.6  f- 
Pourquoi  empoifonné  j  fij 

Droiture,  il  elt  quelquefois  à  propos  &  mê^ 
me  nécelTaJre  de  fçavoir  s'en  écarter,  II. 
5Z7.  Les ^f«j  de  Lettre  d'ordinaire  inca- 
pables de  ce  ménagement,  31x3  317, 
Exemple  notable  de  droiture  dans  les  en- 
fans  profcrits ,  35-^ 

Drufus  .  {  Livius  )  Tribun  du  Peuple  & 
liomme  de  mérite  ,  gagné  par  le  Sénas 
contre  C.  Gracchus  ,  /.  ^87.  flate  le  Peu- 
ple &  refufe  toute  commvflion  ,  la  même 
érfuiv.  Sa.  conduite  adroite  contre  f  ulvius 
&  C.  Gracchus,  j-^c» 

Drufus,  cru  fils  d'Augufte ,  I.  79^.  Son 
caradere,  Umême^ 


Diodotus  meurt  &  laifïè  huit  à  neuf  mille 
francs  à  Cicéron  ,  II.  418  ,  410 

Diogéne ,  explication  d'un  Tableau  de  ce 
Pliilofophe  demandant  l'aumône  à  une 
Statue  ,  /,  441.  &  futv. 

Dion ,  Philofophe  Académicien  ,  chef  de 
l'Ambaflade  des  Egyptiens,  contre  Ptolo- 
mée  Aulétes  ,  tué  par  ion  ordre  ,  J.  5  8  j , 

Dion,  Hiftorien ,  fufpeél  fur  le  fujet  de 
Cicéron  .  _  ^  _  71.  1 3 1 

Diaphane  ,  Rhétoricien  ,  ami  de  Tiberius 
Gracchus ,  enfermé  dans  un  tonneau  avec 
des  ferpens  &  des  vipères  >  I.  si 9 

Diphilus .,  Comédien,  infulte. Pompée  dans 
divers  fpeélacles ,  IL  41 1,4.1 4 

Difciples ,  Jéfus-Chrifl  en  choifit  71.  outre 
fes  Apôtres  ,  I.  1^0 

Divorce  ,  défendu,!.  130.  &  fuiv.  rendoit 


2^4   Duumvir  Naval  en  quoi  confiftoit  cet  em- 


ploi parmi  les  Romains ,  i.  8  ro 

Duumvirs  ,  Magiftrats  annuels  des  peticei 
Villes  d'Italie.,  femblables  aux  Confuls  de. 
Rome,  ii-37S.- 

EBoU ,  (  Rui  Gomez  de  Silva ,  Prince  d'  > 
favori  de  Philippe  II.  <5c  Gouverneur 
de  Dom  Carlos ,  I,  gzç,  ennemi  juré  & 
l'un  des  Auteurs  de  la  mort  de  ce  Prince  > 
8 fi,  861,  871  ,  880.  veut  fe. défaire  de 
fa  femme  qui  le  prévient ,  8ço 

Eboli ,  (  la  PrincefTe  d'  )  n'ayant  pu  fe  faire 
aimer  de  Dom  Carlos  ,  contribue  à  fa  per- 
ce, I.  fis  à-  fuiv.  S^  1,264-,  S91.  Elle 
fe  défait  de  fon  mari ,  fait  empoifonner 
Dom  Juan  &  eft  enfermée  pour  le  refte  ds- 
fes  jours ,  Syi  ç^-fmv. 


tout  mariage  pofTible  chez  les  Romains ,   Edilité^  état  ^fondions  de  cette  charge  , 
if.  176,183.  Pourquoi  défendu  aux  Fia-  Ji,  2,54 

rnines,       ^         .  .       ,  4?  4   Education  des- enfan s ,  q\xch  Coins  cxtTâoi.^ 

D^odone ,  foret  :  origine  du  Comte  touchant  dinaires  ,  les  anciens  en  prenoient  ,  & 
le  don  de  prophétifer  qu'on  attribuoit  à  combien  négligée  parmi  nous,.  II.  3>8 
iss  arbres ,  II.  366,  Son  Temple  Je  plus      ^  fuiv,  359  ô"  f^'v,  Beau  pa/fage  ds 
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Quintilien  fur  ce  fujec  ,  U.  3^8  érfuiv. 
Ses  avantages  ,  ^-  1^7 

^dncattûn  des  enfans^  chez  les  Lacédémo- 
nicns  ,  H-  \9]   '^Juiv. 

Xduens  fi  arrachés  aux  Romains  qu'ils  en 
fonc  traités  de  frères,  II.  jiî,  339.  en 
viennent  aux  mains  avec  les  Sequanois  , 
33  c.    Voyez  Sequanois. 

égyptiens  chalTent  leur  Roi  Ptolomée  Au- 
létes,  1-  385.  élifent  fa  fille  Bérénice  Rei- 
ne ,  /*  même,  dépêchent  une  Anibairade 
contre  lui  à  Rome,  38^.  Leur  lâcheté, 
401.  voient  mairacrer  les  principaux  d'en- 
tre eux  fans  murmurer  ,  &  déchirent  un 
foldac  Romain  pour  avoir  tué  un  chat  par 
mégaide,  la  même  &  futv, 

I.glife  Romaine  ,  Lettre  fur  fon  autorité  ,  /. 

44  &  f>if^' 

Sgmont ,  (  le  Comte  d'  )  fon  cara<Sere  ,  /. 

84^.  exhorte  Dom  Carlos  a  f©  rendre  dans 

les  Pays-bas,  8^0,  871.  eft  décapité  avec  le 

Comte  de  Horn  par  ordre  du  Duc  d'Albe , 

879 

:Eleufine  ,  Ville  de  l'Attique  ,  célèbre  par  les 
Myfteres  de  Cerès ,  _  //.  14^ 

îhfabeth  ,  femme  de  Zacharie  >  Sacrifica- 
teur Juif.  &  confine  de  la  fainte  Vierge  j 
fon  caradere  ,  fa  grolfelfe  &  fon  accou- 
chement ,  I.  6i  ^  fuiv. 

^lifabeth  de  France  ,  Reine  d'Efpagne  ,  fon 
Hiftoire  ,  1.  %t<i ^é-fuiv. 

.£/o_^'e  funèbre  ,  le  premier  prononcée  à  Ro- 
me pour  Popilia  par  Q.  Catulus  fon  fils , 

II.  190 

^.manuel ,  Roi  de  Portugal ,  fa  franchife  ,  ou 
fa  légèreté  dans  l'aveu,  qu'il  fait  de  l'habi- 
leté d'un  de  fes  Courtifans ,  -ï-  453 

îmtle  ,  (  Paul  )  lui  &  Pompée  les  feuls  à  qui 
l'on  permet  de  porter  les  ornemens  triom- 
phaux dans  les  Jeux  du  Cirque  ,      17.  5  3  3 

£mtlie  ,  fille  de  la  femme  de  Sylla,  obligée 
de  quitter  fon  mari  ,  quoique  grofle  pour 
époufer  Pompée  ,  meurt  peu  après ,  II.  xj6 

^ndymion  ,  Eunuque ,  aide  Epicaris  à  fe  faU' 


ver  des  mains  de  Tigellin  , 
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^nfans ,  leur  penchant  à  la  malignité  & 
aux  plaifirs  dangereux  &  cruels,  //.  49 1 
dr /«îx/.  propofés  par  Jéfus-Chrilt  comme 
modèles  à  fes  Difciples  ,  J.  1 3 1  e^  fui-v. 

enfant  prodigue  ,  parabole  ,  I.  118  ^  fuiv. 

Enniti-s  ^  Poëte  Latin  ,  quoique  fort  arraché 
à  Scipion  fait  un  bel  éloge  de  Fabius 
Maximus,  IJ.  415.  Sa  ftatue  mife  fur  le 
tombeau  des  Scipions  ,  414 

Epaminondas ,  beau  mot  de  ce  grand  Capi- 
taine ,  ^  J.  318 

£phor&s ,  leur  établiflement .  leurs  fondions , 

II.  zoo  (^fuiv. 
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Epicartt  ,  ce  qu'elle  étoît ,  tl.  4J7.  devicHÊ 
MaitrcfTe  de  Néron ,  la  même  ^  fuiv. 
Route  qu'elle  prit ,  458  (^fiiiv.  Sa  défian- 
ce contre  Néron  ,  461  ^  fuiv.  Sa  Lettre 
à  ce  Prince,  46  f.  Reproches  qu'elle  lui 
fait,  4^8  ^  fuiv.  Voyez  Néron.  Son  dé- 
pit à  la  nouvelle  certaine  de  l'infidélité  de 
fon  amant  Néron  ,  4.JJ  (^futv.  491.  Ses 
sfeintes  pour  mieux  connoîcre  fa  perfî- 
^die ,  485'.  Fête  où  elle  relient  une  vive 
indignation  ,  504  c^  fuiv.  Aventure  qui 
lui  arrive  en  voulant  s'évader,  J05  (^ 
fuiv.  yo9  c^  fuiv.  Son  entrerien  avec  Pi- 
fon,  506  ^  fuiv.  Caufe  de  l'averfion 
qu'elle  conçoit  contre  Néron  ,  50^.  refu- 
fe  les  propoficion  de  Tigellin  ,  ^\i.  eft 
enlevée  par  fon  ordre  -,  fes  réflexions  alors  , 
511  ^  fuiv.  Sa  réponfe  aux  difcours  de 
Tigellin,  J15  ^ fuiv.  fe  fauve  de  chez 
Tigellin  ,  f  1 8  e?»  fuiv.  fe  refout  à  entrer 
dans  la  conjuration  de  Pifon  contre  Né- 
ron, ji9-  va  voir  Pifon  ;  &  commenc 
elle  s'explique  fur  la  néceflîté  de  fe  défaire 
■de  Néron,  fio  ^  fuiv.  fe  charge  d'en- 
gager Séneque  dans  la  conjuration,  yzr. 
Ce  qu'elle  lui  piopofe  à  cet  égard,  fij 
Gp  fuiv.  \ç.  gzgnt ,  ^14.  (^  fuiv.  en  rend 
compte  à  Subrius  ,  515.  va  trouver  Pro- 
culus  pour  l'engager  dans  la  conjuration; 
leur  entretien  la-defTus,  519.  trahie  par 
Proculus  ,  elle  eft  arrêtée  ,  n^-  Sa  répon- 
fe aux  interrogations  de  Néron  ;  confond 
fon  accufateur ;  &  eft  mife  en  liberté ,531- 
g;^  fuiv.  renoue  la  conjuration  &  y  en- 
traine Antoine  ,  534.  va  trouver  Pifon  Sc 
lui  apprend  la  prife  de  Scevin  &  de  Nata- 
lis  j  ce  qu'elle  lui  dit  pour  infpirer  une  lé- 
folution  digne  de  lui  ,  540  {^  fuiv.  fe 
retire  chez  elle  outrée  de  fon  peu  de  cou- 
lage ,  S'41-  eft  arrêtée  &  conduite  devant 
l'Empereur,  544.  Sa  réponfe  aux  repro- 
ches qu'il  lui  fait,  J4f  (^fuiv.  eft  mife 
à  la  torture»  fes  dernières  paroles  ,  54^. 
S'étrangle  elle-même  ,  f  49 

Eptcharmtis  ,  Sicilien  ,  Poëte  &  Phiîofophe  : 
félon  lui ,  Veiller ,  ^  ne  pas  croire  aifé~ 
ment  efi  tout  le  fort  de  la  Jageffe  ,  II.  ^\  8, 
341  ,  Son  tems  incertain  ,  &  s'il  inventa 
la  Comédie ,  341 

Epicure  ,  contradidoire  à  lui-même  ,  2.  5  4 

Epicuriens  ,  ne   mettoient  point  la  mort  au 
rang  des  maux  ,  II.  z  j  1.  Comment  ils  di- 
fent  que  fe  fait  la  vifion  ,       3  éo  ç^  fii'v. 

Epire  ,  fa  fituation  i  eft  aujourd'hui  nommée 
Albanie  ,  //.  1 5  8 

Equivoques  ,  la  langue  Françoife  ne  les  peut 
fouffrir ,  27 .  1 2  4^  é'fi'f'^' 

Eratûjihsne  de  Cyréne  furnommé  le  paie 
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Platon ,  pour  la  variécé  de  fes  connoif- 


fances 


II-  Î7Î 


Erexhthée  ,  Roi  d^Athénes  tué  dans  la  révolte, 
d'tumolpe  ,  //.    14  f.  Y  oyez  Procris. 

Eros  ,  affranchi  d'Antoine  ,  preflé  par  fon 
maître. dele  tuer  ,  fe  tue  lui-même  ,i.  715 

(^  fuiv. 

Erreur  ,  Tùn  des  motifs  de  la  plupart  des 
adtions  des  hommes  ,  /.  496  (^futiu 

ifcUves,  bien  différens  de  nos  valets ,  & 
très-bien  cultivés  ,  II.  185.  Ils  ont  été 
abolis  fous  les  premiers  Empereurs  Chré- 
tiens, la  même,  exerçoient  tous  les  arts  8c 
mé  ci  ers  à  Rome,  517.  Voyez  Xénophon, 

Ifope ,  Comédien  ,  grand  ami  de  Cicéron , 
IL  446,  4^0  c^Juiv.  Faits  qui  le  con- 
cernent &  fon  tils,  4fo  &fftiv. 

Bfprh  humain  ,  combien  fa  foibkffe  nécef- 
faire  à  connoîcre.  I.  4S1,  <j07.  &  fuiv. 
Ses  principales  qualités  font  la  folie  ,  la 
malice,  l'ignorance    &    la   vanité,   jof 

éy  fuiv.  ^11. 

'Bfprits  forts  ,  pourquoi  ils  prétendent  qu'on 
fait  tout  par  opinion  &  fans  aucun  fenti- 
ment  de  lumière  naturelle  ,/.  î  10,  fii  cb* 
fuiv.  Leurs  égaremens  refutés,  z  &  fuiv. 

5  3  &  fuiv. 

Effeniens  ,  remarques  fur  cette  feéle  des  Juifs, 

/.  267  &futv. 

Etampes  ,  (  le  Duc  d'  )  fait  informer  contre 
la  conduite  de  fa  femme,  I- i7<> 

"Biang  d.' Agrippa ,  ce  qu'on  appelloit  ainfi  , 

"Etat ,  abus  qu'on  fait  de  ce  mot ,     II.  s  z 

Etrangers,  impôt  que  cous  les  habitans  étran- 
gers payoient  à  Athènes,  //.  167  &  fuiv. 
Privilèges  qu'on  leur  devoir  accorder , 
170.  Qu'à  Athènes  ils  exer^oient  la  plu- 
part des  arts  méchaniques ,  la  même. 

"Etudes ,  rien  de  plus  rare  &  de  plus  difficile 
que  celles  qui  font  purgées  de  toute  inuti- 
lité, ii.  2.40.  ne  font  eltimables  qu'autant 
quelles  rendent  jufte  &  modéré  ,  449 

Eucharifiia ,  fon  inftitution  ,  /.  i  8  J  ir  fuiv. 

Evenemens  ,  les  plus  magnifiques  n'ont  fou- 
vent  qu'une  caufe  très-légère,  &c.  I.  3 10 
^  Çhiv.  Avec  combien  de  déguifemens 
racontés  d'abord  ,  /J.  3  90 

Eamolpe  .  fait  Pontife  des  myfleres  de  Cé- 
lès  a  Eleufineife  révolte  contre  Ereclithée 
&  eft  eue ,  ^      II.  145 

Eumolpides ,  defcendans  du  précédent  qui 
gardèrent  ce  Sacerdoce  de  Céres  ,  77.  14J 

Eunuque  amoureux  des  llatues  du  Palais 
Mazarin,  ^        IL  ^  57  &fi^!'v. 

Eufebe  repùs  fur  la  prétendue  race  Royale 
de  Cicéron ,         ^  17.  133 

^smple$^   iuconvéniens  aufquels  ils  fout 


fujets,  7.^  joi  ^  fuiv.  nî  &  fuiv.  lit 
doivent  être  accompagnés  de   reflexion , 

504  ç^  fuiv. 


!  jibia 


X.      ceron , 

Catilina  j 
Fabius ,    quatre 

nom , 


F. 

fceur  de  Terentia 


femme  de  Ci- 
veftale  accufée   d'incefte  avec 

77.  5 1  î 

divers   perfonnages  de  ce 

77.  i55  &  fuiv^. 


"Familles  Romaines  ,  quelquefois  partagées  en 
branche  Patricienne  Se  Plébéiemie  ,  7. 
641.  Voyez  Ma-tfons  Romaines. 

Fanntus  ,  (  Caïus  )  accufateur  de  Clodius  8C- 
accufé  par  Vettius  ,  77.  4  5 1 ,  43  ^. 

Fanntus  ,  (  C.  Caïus  )  Tribun  du  Peuple 
s'oppofe  à  VatinJus  ,  77.  45  ^^ 

Fauna,  femme  d'un  îaunus^Roi  d'Italie  ,  vé- 
nérée fous  le  nom  de  bonne.  Déellè ,  II.- 
183.  Sa  chafteté  notable,        _  2.84 

FavontHs ,  (  Marcus  )  fe  diftiogue  contre 
Clodius  ,  II.  196.  ami  de  Caton  qu'il  imi- 
toit  en  tout ,  3  00  , 3  5  ^.  accufe  malhonnê- 
tement Nafica  ,  &  ne  réuflitpas  ,3^2.-  trai- 
té d'âne  par  Cicéron  ,  la  même.  3  $i.  Quef- 
teur,  3î6.  brigue  le  Tribunat ,  lamème<. 
accufe  Pompée  de  porter  le  Diadème ,  par», 
ce  qu'il  porcoic  du  blanc  à  une  jambe ,  3  6% 

Favortn  repris  d'un  bon  mot  touchant  l'Em- 
pereur Adrien,  I.  37Ï. 

Favoris ,  leur  condition  auprès  des  Princes  , 

I.  446  i^futv.  449. 

Femmes  ,  diverfes femmes  fuivent  J.C.  I.  i6i. 
Leur  penchant  à  la  malignité  ,491.  Les  plus 
belles  ne  font  pas  les  moins  méchantes, 
3 73  .Une  fois  déclarées  fur  la  Galanterie,el- 
les  ne  ménagent  plus  rien, /«wéwe  Suites 
ordinairement,funeftesdesGalanterie3avec 
celles  qui  font  ou  Souveraines ,  ou  trcs-éle- 
vées  ,  jo^  &  fuiv  Caraélere  général,  Sc 
caraderes  de  diverfes  femmes  ,  i  $1  à" 
fuiv.  Dérèglement  de  la  plupart  des  femmes  » 
du  tems  du  Triumvirat  ,7^6  TroisclalTes  - 
de  femmes  galantes ,  7^7.  Ler.r  infidélité  5s. 
leurs  déréglemens  alTcz  femblables  cliez  les 
Romains  à  ceux  de  nos  jours ,  800  &  fuiv. 
Romaines  de  cette  clalle  ,  801  «^  fuiv. 
plus  dévotes  que  les  hommes  ,  &  les  vieil- 
les plus  que  les  jeunes,  II.  iji  Voyez  Xj- 
curgue. 

FéneloTi ,  Archevêque  de  Cambrai ,  cité ,  I. 

74S-: 

Fenius  ,  Préfet  de  Rome ,  eft  un  des  Conju- 
rés contre  Néron  ,  II.  fi7 

Ferles  latines ,  inftitution  &  defcription  de 

-     cette  Fête,  H-  ifî^ 

Fève  employée  par  les  anciens ,  comme  chez 

SnT  ij 


(î^2  T  A  B  L  E    G 

nous  à  faire  des  Royautés  du  fort,  II.  310, 

319.   Voyez  Lambin.   On  s'en  fervok  à 

JVchcnes  pour  la  création  des  Magiftrats  , 

^Fidélité ,  exemples  de  ^délité  qui  parurent 
dans  le  tems  du  Triumvirat  ,^  I-  7  f  f 

Tidéliiéeenjugale  ^  moins  générale  patmile 
grand   monde  que  dans  les  Villages ,  I. 

ÎVÎ   er  fuia. 

F/j«/>r  maudit  par  Jefus-Chrifl:  ,1.  16^  & 

JHtV. 

lEilles  chez  les  Romains  ,  voyez  Noms. 

Flaccus  ,  (  Lucius  )  de  la  Maifon  des  Valé- 
riens  ,  Préteur  ,  commande  en  Aiie  ,  II. 
359.  fe  fignak  contre  Catilina  ,  438.  en- 
voyé plénipotentiaire  dans  les  Gaules,  355. 
accute  de  conculfion,eft  admirablement  dé- 
fendu par  Cicéron ,  3  5  9.  &  par  Hortenfius  , 

4Î7  ^  fuiv. 

^lamine  ^  état  Se  fondions  de  cette  Prêcrife  , 

.II- 4? 4 
Haminiui  ,  Conful ,  vaincu  par  Annibal  près 
du  Lac  Tralîméne  ,  II.  i^r.  Defcripticn 
Se  étendue  du  grand  chemiu  qui  porte  fon 
nom  ,  la  même.  Defcription  &  ufages  de 
fon  Cirque. y  197 

jUterte  ,  exemples  de  fes  pernicieux  effets  , 
J.  30  j  dr //«x/.  Excellent ronfcil  de  Ceci- 
Jius  Balbus  contre  elle  à  Augufte,  740. Re- 
vers terribles  de  ceux  qui  en  ufent ,  JI.  ^ 
Fl'iteurs  ,  leurs  artifices  èc  leurs  revers ,  //.  3 
fU'vms  Elaccus  avertit  T.  Gracchus  qu'on 
veut  r.iilaflîner ,  /.  Î7Ç 

Flavius ,  (  Caius  )  de  fils  d'Af&anchi  &  Gref- 
fier ,  devient  Edile  Curulc  ,  &  corrige  l'in- 
folence  des  jeunes  gens  de  qualité  ,  H.  2.^4. 
Flavius  ,  Tribun  du  Peuple  ,  propofe  la  Loi 
des  champs  ,J/. 3  3 1. Aidé  de  Pompécil  tâ- 
che de  la  faire  palier  ,335.  Elle  elt  rejettée 
par  le  Sénat  &  par  tout  le  Peuple,  331,  341. 
En  quoi  elle  confiftoit  &  fonvraibut,3  40. 
mène  en  piifon  le  Confui  Métellus  ,  /* 

même. 

Flavius  ,  (  Lucius  )  défigné  Préteur  ,  .^ami  de 

Cicéron  ,  fe  plaint  de  Ton  frère  ,  II.  444. 

Tigrane  le  fils  lui  eft  confié  ,  4,^0 

F^ix ,  {  Gwfton  de  )  fe  fait  tuer  témérairement, 

I.  318 
Folie .  l'un  des  motifs  de  la.plupart  des  aélions 
des  hommes,  J.  481 

Fonteius  ,  ^  Marcus  )  achète  la  Maifon  de 
Râbirius  a.  Naples  ,  J/.  1 3  8 

Fsrmies,  Ville  maritime  de  la  Campanie  > 
près  de  laquelle  Cicéron  avoir  une  Maifon 
de  catnpagne ,  if .  15  j  ,  5  9 1 .  Ville  peu  fré- 
quentée ,  35X 
Fortune  ,  obfervations  politiques  touchant 
elle ,  I.îOi  &fHfv.  Réconciliation  du  mé- 


E  N  E  R  A  L  E 

rite  Se  de  la  fortune  :  Dialogue  ,  1.4^3  ^ 

fuiv. 
Forum ,  ce  mot  £e  prend  en  beaucoup  de  fens 

différens,  //.  137 

Forum  Romanum.  Voyez  Flace  de  Rome. 
Yranfots  II.  RoidePrance.mal  étrange  qu'on 

lui  attribue  ,  &  fuites  de  ce  faux  bruit ,  /. 

874 

F'Tapaolo  confeillc  à  la  République  de  Venife 
de  ne  point  répondre  au  Squittino  dellu 
LthertaVeneta  ,  &trouve  moyen  par-là  de 
publier  fon  Hiftoire  du  Concik  de  Trente, 
I.  907  Remarques  contre  la  Tradudion 
françoifc  de  cette  Hiltoiie  ,  JT.  5 1  ^Juiv, 
37  &  futv.  Réponle  du  Tradudeura  cts 
Remarques,  34  ^fuiv.  Projet  d'une  nou- 
velle Edition  de  cette  Hiftoire ,  43  C^  fuiv, 

Fregelltens  confpirent  contre  les  Romains  . 
&  en  font  châtiés  par  le  Préteur  Opimius  » 

I.    f8i 

Frefcati .  petite  Ville  de  la  Campagne  de 
Rome  ,  efl  l'ancien  Tufculum  ,       11.  13  g 

Fulvie ,  de  très  noble  Famille  ,  /.  7-I }.  veu- 
ve de  Claudius ,  la  même,  femme  d'Antoi- 
ne ,  la  même,  fait  faire  quantité  de  meur- 
tres fous  fon  nom  ,  708  ^fuiv  759.  perce 
la  langue  de  Cicéron  ,  709  ,  759.  amou- 
reufe  d'Augufte  qui  la  méprife  ,  714  e^ 
fuiv.  7f  9  ^Juiv.  fouléve  certains  Peuples 
contre  lui ,  &  les  amis  de  fon  mari  ,  7 1  y  , 
1S9  Ô^fitfv.  L'Epée  au  côté  &  le  Cafque 
en  tête  ,  elle  anime  fon  Airtvée  de  fes 
fureurs,  71  f  ,  7^0  ^  futv.  Batue,  elle 
prend  la  fuite  vers  ion  xnari ,  &  meurt 
de  chagrin  à  Sicyone^  716,  7^0.  Soa 
caraéler e ,  _  7  f  9 

Fulvtus ,  nommé  Commiflaire  pour  le  dé- 
partement des  terres  J  J.  fSS.  foupçonné 
d'être  l'Auteur  de  la  mort  de  Scipion ,  la 
même  (^  fuiv.  infulté  par  un  Lideur  que 
le  Peuple  tue  ,  59  3 .  alfemble  fes  gens ,  5514 
^yjux).  Après  avoir  envoyé  deux  fois  inuti- 
lement fon  fils  cadet  au  Conful ,  il  fe  fauve 
&  eft  tué  avec  fon  fils  aîné  ,  ^9  f  &  fuiv. 
On  fait  inhumainement  mourir  fon  jeune 

^^^'  ...,.,  ^97 

FHndanius,{Q2x\i.s,  )  ami  des  Cicerons,I/.444 

Fufia ,  Loi  qui  interdit  de  traiter  avec  le 
Peuple  en  de  certains  jours,  I/.  3 1  8  Ç^Juiv, 

Fufius  Calenus  ,  (  Quintus  )  Tribun  du  Peu- 
ple ,  préfente  Pompée  au  Peuple,  //.  293. 
agit  en  étourdi  en  faveur  de  Clodius  ,  Sc 
échoue  ,'Ja  même.  i^j.  aulfi  méchant  que 
Pifon  ,  196.  fe  rend  illuftre  par  demauvai- 
fes  voies,  &  par  l'inimitié  de  Cicéron  ,  197 
propofe  l'affaire  de  Clodius  comme  de  Re- 
ligion ,  50J.  eft  accablé  par  le  Peuple  de 
huées î  de  fiifieaiçns  Si.  d'injures,        407 
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GAh'mtHS  ,  (  Aulus  )  de  Maifon  Plébéien- 
ne allez  noble  ,  //.  569.  élève  de  Cati- 
lina  ,  I.  598.  &  fore  aimé  de  lui,  /«  mê- 
me. II.  369,  Son  caradeie  débauché,  I. 
398.//.  5  69.  s'attache  à  Pompée ,  &  com- 
meTiibun  lui  fait  donner  la  commilTion  de 
la  guerre  des  Pirates  ,  //.  j  69.  Lieutenant 
de  Pompée  contre  Mithridate  s'y  il  gou- 
verne courageufement  ,370.  beau  danliur, 
I.  Î98.  H.  370.  Préteur  if.  370.  demande 
le  Cqnfulat ,  5^7.,  43  j.  &  l'obtient,  43  f. 
accufé  par  Caius  Caton  de  l'avoir  brigué 
-injuftemcnt,  451.  fait  exiler  Cicéron  ,  I. 
598.  Gouverneur  de  Syrie  ,  la  pille  horri- 
blement ,398.  fe  prépare  a  la  guerre  contre 
les  Parthes  ,  399.  le  fait  chèrement  acheter 
.par  Ptolomée  Aulétes  ,  lu  même,  marche 
contre  l'Egypte  &  arrive  à  Pelufe ,  401 .  dé- 
fait ,  prerKÎ  &  relâche  Archelaiis  ,  &  bar 
la  flotte  des  Egyptiens ,  401.  ferend  Maître 
d'Alexandrie  ,  la  même.  Son  Gouverne- 
ment pillé  en  fonabfence  ,  404  ç^  futv.  re- 
fufede  s'en  démettre  ,  &  en  elt  dépouillé  , 
4.0^  &  fuiv.  prétend  au  triomphe ,  &;  y 
renonce  ,  406  ér  fuiv.  rentre  dans  Rome  , 
&  parle  devant  le  Préteur  'pour  répondre 
aux  accufations  portées  contre  lui  ,  407. 
rend  compte  au  Sénat ,  &  y  eft  attaqué  par 
Cicéron  pour  les  Publieains  de  Syrie ,  la 
même,  corrompt  fes  Juges  qui  i'abiolvent , 
408  é-  fuiv.  410.  accufé  de  nouveau  de 
Péculat,  410  ç^fuiv.  condamné  par  Caton 
àun  exil  perpétuel ,  &  à  la  confïfcation  de 
les  biens ,  41 1  ç^  fuiv.  Défait  par  ler  Bar- 
bares ,  il  ie  réfugie  à  Salone ,  &  y  meurt  de 
maladie,  41  x 

'Gabriel ,  (  l'Ange  )  envoyé  à  Zacharic  ,  fa 
prédidion  ,  /.  61.  envoyé  à  la  Vierge  Ma- 
rie; le  même  qui  apparut  à  Daniel ,  &;  pour- 
quoi ,  6\  é-  fuiv. 

Gadare .  Ville  Grecque  de  Cœlefyrie  ,  pour- 
quoi fes  habitans  prient  Jefus  de  fe  retirer 
de  leur  Ville, _  ^     /.  88  é'T^f^'. 

Caïette  ,  Ville  ainfi  nommée  de  la  Nourrice 
d'Enée  ,  i/.  lyi.  Cicéron  y  avoir  une  Mai- 
fon ,  ^  ^  ZS4 

Gaieté.  La  gaieté  ,  la  liberté  &  la  vivacité 
font  l'agrément  fupréme  ,  &  comme  l'ame 
de  toutes  les  bonnes  produdlions ,     IL  77 

•Galanterie  Lettres  fur  des  galanteries  furan- 
nées,  /.  3  J9  &  fuiv.  3  62.  ^fuiv.  Celledu 
beau  fiéde  de  Rome  alVez  femblabie  à  celle 
de  nos  jours  ,  800 

^alba ,  (  Publius  )  Patricien  de  la  Maifon 
iulpitia,  &  petit-fils  de  l'Orateur,  eft  Tri- 


bun Militaire  .  Quefteur  ,  Edile  Cuiule ,' 
Préteur,  ii.  lyj,  1^9.  follicite  en  vain  le 
Confuiat,  2.  y  f 

Galba.,  (Caius  Sulpitius  )  facomplaifaïKC 
pour  Mécénas  qui  careffoit  fa  femme  ,  I. 

756  &  fmv. 

Galère ,  magnificence  extrême  de  celle  fur  la- 
quelle Clcopàtre    vint  trouver  Antoine., 

/.  710 

Galilée^  J.  C.  y  prêche  la  pénitence,  I.  8i 

éf  fuiv. 

G  alla  ,  femme  de  Pifon  ,  11.   ^41 

Galltctfme  ,  ce  que  c'eft,        U.j^  &  futv. 

G^///w  ,  accufé  par  Augufte  d'avoir  voulu  le 
poignarder  ,  elt  exécuté  qaoiqu'innocent  > 
&  on  lui  arrache  les  yeux ,  ■?•  7  î  i 

Gallus ,  eft  accufé  de  confpiration  par  fon 
gendre  Afranius  ,  II.  (42, 

Ganyméde ,  Augufte  accufé  d'en  avoir  fervi  à 
Hircins  pour  de  l'argent ,  1.  717 

Gaftvn  de  Foix.  Voyez  Toix.  (  Gsfton  de  ) 

Gaule  Cifalpine  ,  Gaule  Tranfalpine  ,  8c 
GauU  Narbonnoile  ,  leur  lituation  &l  éten- 
due, II.  3j^ 

Gaules  ,  les  Romains  y  craignant  la  guerre,/ 
envoient  des  Plénipotentiaires  ,       //.  3  5  y 

Gelafe  Pape  ,  en  quelle  année  il  fit  le  Catalo- 
gue des  Livres  canoniques ,  -^-^-3  9 

Gemtnius  ,  commande  à  Terracine  ,  1.  61  f. 
rend  Marins,  &  le  reinet  aux  Magiftrats  de 
•Minturnes  ,  618.  Pourquoi  s'il  l'eût  faic 
mourir  ,  il  eût  rendu  un  grand  fervice  à 
Sylla ,  619 

Général  d'Armée  ,  avec  combien  de  foin  il 
doit  ménager  fa  vie  ,  I.  3 10  Qf>  fuiv.  311 

Cr'fuiv.  318 

Gens  d'efprit.  Voyez  Bons-mots. 

Gens  de  Lettres  ,  leur  fort  ordinaire  ,  II.  10 
&  fuiv.  font  de  grands  5c  magnifiques  fia- 
teurs  ,113.  Voyez  Droiture. 

Gens  de  Robe,  on  leur  défend  d'aller  à  la 
Cour,  I.  ni 

Gentilhomme  ,  en  quoi  fon  adrefle  à  faire  des 
Armes  lui  fait  le  plus  de  plaifir  j  I.  49  j 

Géographie  ,  ion  udlité  dans  l'art  de  la  Guer- 
re ,  II.  15.  Combien  cette  fcience  parcic 
difficile  &  incertaine  à  Cicéron  ,374,  3  7  j 

Géométrie ,  fon  utilité  pour  la  fortification  des 
Places),  II.  ij 

Germamcus  ,  caraûere  de  ceux  de  cette  Fa- 
mil  le,  lI.âfGG 

Gladiateurs  ,  ,(  combats  des  )  agréables  aux 
Romains  ,  /.  804.  &  fmv.  fe  faifoienc 
dans  l'Amphithéâtre,  S04.  horriblement 
cruels,  la  même,  moins  ridicules  que  les 
Fêtes  de  Taureaux  en  Efpagne  ,      lamême. 

Gloire ,  quelle  eft  celle  des  Grands  &  celle  du 
Peuple,  Z.  514  &fuiv.  La  feule  véricaWc 
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confifte  (Jans  la  probité  ,  l'application  & 
la  régulaiicé  ,  Ji.  ?  li  ,^  î  i6.  Bel  &  nota- 
ble exemple  de  fa  vanité,  54Î  &  fuiv.  Au- 
tres exemples,  368,41}-  Combien  Cicéron 
en étoit avilie,  ^éS,  570*  ër/ww.  3 7 3,41  î- 
Bien  difficile  d'aimer  la  vertu  pour  elle  leu- 
le ,  &  piéférablement  a  la  gloi.e  ,         370 

Clycon  ,  Médecin  d'Augufte,  empoifonnele 
Conful  Panfa  ,  par  ordre  de  ce  Prince  ,  qui 
le  fauve  de  la  torture,  J-  734  é-  fui-v. 

Cornez. ,  (  Rui  )  Voyez  Eboli. 

Gondemar  ,  brufque  repartie  de  cet  AmbalTa- 
deur  d'Efpagne  à  Jacques  I.  Roi  d'Angle- 
terre, ^        -f-  jyi 

Coûtt  Lettre  fur  le  mauvais  goût  du  Public, 

II.  19  &  fufu. 

Gouverneurs  de  Province  ,  combien  exami- 
nés à  leur  retour  a  Rome  ,     _  //.  448 

Cracchus  ,  (  Tiberius  Sempronius)  combien 
aimé  du  Peuple  Rom:ùn  ,  ■/.  f  jo  Ô"  fuiv. 
Confil  ,  Cenfeur,  triomphe  des  Celtibé- 
ricns  &  de  la  Sardaigne  ,  &  encore  plus  il- 
luftre  par  fa  vertu  ,  5  î  î  «^  fuiv, 

Gracchus ,  (  Tiberius  )  fils  du  précédent ,  fa 
famille  >  1.  SSl  &  fuiv.  Quefteur  de  Man- 
cinus  contre  les  Numantins,  548.  auxquels 
il  donne  la  paix  ,  &  ne  la  peut  faire  ratifier 
à  Rome,  549  ,  jfi.  fauve  10000  Ci- 
toyens par  un  Traité  qu'on  défaprouve  à 
Rome,  f49  &  futv.Lc  chagrin  qu'il  en 
reffent ,  le  rend  ennemi  du  Sénat ,  y  f  i  d» 
/utv.  brigue  le  Tribunat,  Tfi  &  fuiv. 
cpoufe  Claudia  ,  filk  d'Appius  Clodius  , 
î  ^4.  Ses  vertus  &  fes  grandes  qualités  ,  la. 
même.  Ses  vices,  5  î  y.  obtient  le  Tribunat , 
la  même.  c§'  fuiv.  propofe  &  renouvelle  la 
loi  Agraria ,  5  î  <î-  la  fait  appuyer  par  Craf- 
fus  ,  Mutins  Sceyola  ,  &  Appius  Claudius , 
Îf9.  avec  quels  adouciflemens,  la  mêms 
CJ»  fuiv.  traité  de  féditieux  Se  de  pertur- 
bateur du  repos  public  ,  harangue  le  Peu-, 
pie,  5(îo.  Précis  &  effets  de  fa  harangue  , 
la  même  ^fuiv.TrzvcïCé  parOâavius  Ion 
Collègue  ,  qui  s'oppofe  a  la  publication  de 
la  Loi ,  $61  ér'  fuiv,  il  lui  en  fubftitue  une 
plus  dure,  $6x.  Ses  conteltations  avec  fon 
Collègue >  jé}  <éf  fuiv.  interdit  tous  les 
Magiitrats  ,  &  s'arme  ,  la  même  ^  fuiv. 
Après  trois  Afiemblées  du  Peuple  il  fait  dé- 
pofer  Odavius,  &  paifer  la  Loi,  f  <Î4,  jéj. 
566,  507.  fe  fait  élire  avec  C.  Gracchus 
u>n  frère,  &  Appius  Claudius  fon  beau- 
père ,  Commiffaire  de  la  diftribution  des 
Terres ,  f  67.  difpofede  tout ,  jufqu'à  faire 
fubftituer  Mutins  un  de  fes  Domeftiques 
à  Oâiavius  ,_  ^67.  difpofe  de.  l'héritage 
d'Attalus  Roi  de  Pergame  ,  en  faveur  du 
Peuple  ,  s  6^8  à'  /««t«  Reproches  que  lui 


en  fait  le  Sénat ,  i.  î<î9.  &  fur-tout  T.  kn^ 
nius,  quil'expofeàl'inconftancedu  Peuplcj 
la  même,  regagne  le  Peuple  par  une  exceU- 
lente  harangue,  570  c^  futv.  tient  con- 
feil  avec  fes  amis ,  &  fe  détermine  à  pouf- 
fer le  Sénat,  Î7I  ,  ^71  ^Juiv.  Voytx  Ac- 
commodement. Ses  motifs  ou  d'ambition, 
ou  de  générofité.  573.  permet  d'appeller 
du  jugement  de  tous  les  Magiftrats  devant 
le  Peuple  ,  &  ordonne  de  joindre  aux  Séna- 
teurs pareil  nombre  de  Chevaliers,/<«  même. 
Voulant  fe  rendre  au  Capitole  ,  il  eft  éton^ 
né  par  des  préfages ,  &  ralfuré  par  Blofllus. 
la  même  &  fuiv  va  au  Capitole  ,  &  y  eft 
averti  qu'on  veut  le  tuer,  f7f.  Ne.pouvant 
fe  faire  entendre  ,  &  montrant  fa  tête  com- 
me menacée  >  fes  ennemis  crient  qu'il  de- 
mande le  Diadème  ,  la  même  éf  fuiv. 
Attaqué  par  une  Troupe  conduite  par  Sci- 
pion  Nalica  ,  &  abandonné  de  tous  ,  il  eft 
aiFommé  par  P.  Satureius  ,  &  L.  Rufus  , 
fans  proférer  un  fcul  mot,  576,  J77  e^ 
fuiv.  Son  Corps  jette  dans  le  Tibieavec 
ceux  de  fes  Partifans ,  ^79.  Voyez  Affran~ 
chis.  Il  fut  l'Au;eur  de  la  première  fédition 
fanglante  à  Rome  ,  578.  ii.  34c;.  Sa  mort, 
fource  de  guerres  qui  ont  enfin  détruit  la 
République  ,  1.  j8l 

Gracchus,  (  Caius  )  frère  du  précédent ,  èla 
Commiffaire  pour  la  diftribution  des  Ter- 
res ,  pendant  qu'il  étoit  a  l'Armée  ,  /,  j  67. 
revient  de  Numance  avec  Scipion  ,&  me- 
nant une  vie  privée, devient  le  premier  Ora- 
teur de  fon  tems,  581.  défend  Vedius 
avec  tantd'applaudiflementdu  Peuple  ,  que 
le  Sénat  s'en  inquiète  ,  la  même,  va  fervir 
en  Sardaigne ,  où  Micipfa  ayant  envoyé 
des  Bleds  à  fa  confidération  ,  le  Sénat  con- 
jure fa  perte  ,  la  même  ^  fuiv.  Accufè  d'a- 
voir eu  part  à  la  Confpiration  des  FrégeU 
liensjil  s'en  juftifîeavec  peine, 5  8 2.  Ses  rai- 
fons  de  prendre  part  aux  affaires  publiques , 
la  même  &  fuiv.  Ses  vertus  &  fes  grandes 
qualités  ,  ^83.  brigue  &  obtient  le  Tribu- 
nat ,  la  même  &  fuiv.  publie  quantité  d'E- 
dits  qui  changent  la  forme  du  Gouverne- 
ment,  &  entr'autres  celui  qui  étend  le 
droit  de  Bourgeoise  à  toute  l'Italie,  & 
celui  qui  joint  aux  Sénateurs  pareil  nombre 
de  Chevaliers,  58^,  61?  ^  fuiv.  Gran- 
deur de  fon  pouvoir,  &  beauté  de  fon  ad- 
nviniftration  ,  îSt-  fait  élire  Fannius  Con» 
fui ,  &  eft  continué  Tribun  fans  l'avoir  de- 
mandé ,  si6.  fe  charge  de  trop  d'aff-îires  , 
&  très- mal  à  propos  de  celle  du  rétabliife- 
ment  de  Carthage  ,  f  87  ^  futv.  fbupçon- 
né  d'être  complice  de  la  mort  de  Scipion  , 
dont  le  Peuple  empêche  qu'on  ae  recher- 
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che  les  Auteurs  ,7.  jss  é'fuiv.  Ce  qu'on 
en  penfoic ,  jSj.  Averti  du  tort  que  lui 
faifoit  fon  abfence.il  revient  &  regagne  le 
Peuple  par  de  nouveaux  Edits ,  f^o,  fçi. 
Attaqué  vigoureufement  par  Opimius  crée 
ConfuI ,  &  excité  par  Cornélie  fa  mère  ,  il 
-aflerable  fes  partifans  ,  ^91.  fe  plaint  à  la 
Statue  de  fon  père,  f  94.  s'échape  des  mains 
de  Licinia  fa  femme  ,  &  dépuce  deux  fois 
inutilement  k  fils  de  Fulvius  au  ConfuI . 
Î9y.  Abandonné  du  Peuple,  il  fait  une  im- 
précation contre  lui  à  Diane  ,  &c  voulant  fc 
tuer,  Pomponius  &  Licinius  l'en  empê- 
chent &  le  défendent ,  f  96  &  fuiv.  Il  fe 
jette  dans  un  Bocage  confacré  aux  Furies, où 
Philocrate  le  tue  ,  597.  Son  Corps  eft  jette 
dans  le  Tibre  ,  &:  fa  tête  vuidée  &  remplie 
de  plomb  ,  parce  qu'on  en  avoir  promis  le 
|3efant  en  or,/^  même.  Safemme  privéede 
fon  douaire ,  la,  mime.  On  lui  drefle  des 
Statues  ainfl  qu'à  fon  frère,  /«  même.  Il 
eft  encore  indécis  (i  les  Gracchus  écoient 
coupables  d'ambition, ou  zélés  pour  le  bien 
public  ,  /^  même  ^fuiv. 

iGra-cchus  cité  pour  avoir  fait  une  diljyence 
extraordinaire  en  relais ,  dans  quelle  ex- 
pédition ,  il.  144 

Grammaire ,  qu'elle  a  des  loix  contraires  à 
des  expreifions  réfcrvées,  I^.  Ji  ^  fmv. 
Souvent  nuifible  à  difcerner  le  bon  ufage , 

77 

Grammairien  ,  s'il  eft  obligé  de  rendre  rai- 
fon  de  fes  décifions  ,  H.  116 

Grand ,  reflexioiîs  fur  ce  titre  accordés  à  cer- 
tains hommes .  ■'^A  394»  Saillie  de  Balzac 
à  ce  propos  ,       ^  la.  même. 

Grands  ne  fçauroient  avoir  de  vrais  amis ^ 
/.  30  f.  Ce  qu'il  faut  pour  s'infinuer  dans 
leur  commerce  &  lear  familiarité  ,  411 
^  fuiv.  Combien  entêtés  de  leur  noblefle, 
yi4  C^  fmv.  Ce  qu'ils  en  dévoient  pen- 
fer,  .^51  &fuiv. 

'Grands-hommes ,  avec  combien  de  retenue 
l'on  doit  parler  de  leurs  défauts  ,    //.  575 

Granius ,  l'un  des  Colonels  des  Gardes  ,  un 
des  Conjurés  lui-même ,  eft  chargé  de 
portera  Séneque  l'ordre  de  fe  faire  ouvrir 
les  veines ,  ^^-  f  47 

Granvelle  ^  (le  Cardinal  de  )  devient  mi- 
niftre  d'Etat  par  une  complaifance  aveugle 
pour  tous  les  fentiraens  de  la  Ducheilede 
Parme,  ^-  îOé 

Gratidianus  ,  (  Marius  )  beau  frère  ou  coufm 
germain  du  père  de  Cicéron  ,  veut  en  vain 
abolir  les  dettes  dans  Arpinum  ,  //.  i?i. 
adopté  par  Marius,  îif-  Son  caradere, 
la  même.  Préteur  ,  faifi  par  Catilina  qui 
le  conduit  à  coups  Je  verges  au  tombeau 


des  Ludatiens  j  où  il  lui  crève  les  yeux  & 

lui  coupe  les  oreilles  &  la  tête  ,       //.  3 1  f 

Crec^  langue  des  do6les  chez  les  Romains  * 


//. 


1^0 


Grèce ,  fon  étendue  &  fes  diverfes  parties  , 

II.  ,oî 

Grecs  y  habiles  à  faire  valoir  leurs  raifons  , 
//.  440  &  fuiv.  flateurs,  légers  &  brouil- 
lons, _  44r 

Grillon ,  fes  lialfons  &  fes  démêlés  avec  la 
Duchefle  Mazarin  ,  U.  6o\ 

Gros  ,  remarques  fur  l'ufage  de  cetEpithéte, 

II.  86  &  fuiv, 

Crotius^  cité  par  &  contre  M.  Arnauld  &c 
pourquoi  ,  -T  154.  grand  partifan  de  Lu- 
cain,  II.  zS 

Guerre  ,  motifs  qui  y  engagent  les  jeunes 
gens,  I.  513.  n'cft  excufable  que  quand 
elle  eft  néceliaire  ,  H.  10 

Guerres-Civiles ,  horreurs  de  celles  de  Ma- 
rius &:  de  Sylla,  11.4.19  Voyez  Mariât 
&:  Sylla. 

Cujîave  Adolphe  ,  Roi  de  Suéde  ,  fe  fait  tuer 
témérairement ,  -f.  3  2.  ç  &  futv.  j  17  &  fuiv^ 

H. 

HArangUi ,  Voyez  Tribune  aux  haran- 
gues. 

Hegefilas ,  Commandant  des  Troupes  d'A- 
thènes à  la  bataille  de  Mantinée  ,  II  171 

Helvetiens  font  des  courfes  contre  les  Ro- 
mains ,  H.  3  3  f>» 

H^nri  II.  Roi  de  France,  dépofe  touchant 
le  commerce  de  fon  père  avec  la  DuchelTc 
-d'Etampes ,  I-  3  76.  Sa  mort  fait  connoîtrc 
le  ridicule  danger  des  tournois,  490  ,  80^ 
Commentil  reçoit  une  épigramme  grecque 
d'Amiot ,  498 

HenriWl.  fes  mignons  font  rafés,    I.  fir 

Henri  IV.  Roi  de  France ,  pourquoi  le  Grand 
Seigneur  lui  oiFre  du  fecours ,  7.  48 1  , 
481  ,  483.  Raillerie  de  ce  Prince  contre 
fon  Tailleur,  f }}.  Conjuration  pour  l'en- 
lever du  Bearn  ,  847  ^  fuiv.  ami  des  Vé- 
nitiens, dont  il  accommode  le  différencl 
avec  Paul  V.  ,  898.  fon  mot  ordinaire  ea 
faveur  de  la  uoblefTe  ,  il.  130.  Voyez 
Abfoltitien. 

Heraclite ,  méprifé  parce  qu'il  jouoit  avec 
des  enfaus ,  77.  3 1  j 

Hercule ,  Dieu  de  l'éloquence  ,  auffi  bien  que 
Minerve,  -77.  148 

Herennius ,  Tribun  du  Peuple  ,  &  méchant 

homme  ,  veut  faire  aggréer  Clodius  parmi 

le  Peuple   &  eft  maltraité  par  Cicéron, 

77.  330  e^y«/'y.  355 

HerûdeKoïdQsJulkt  troublé  par  la  luif-. 
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fance  de  Jéfus-Chrifl:,  JJ.  (><i,é-  fuiv.  fait 
tuer  tous  les  enfans  de  Bethléem  &  des  en- 
virons, 7î 
Jierode  fils  du  précédent ,  Tetrarque  de  Ga- 
lilée ,  prend  Herodiade, femme  de  Philippe 
fon  frère  &c    l'époufe   lui-même,  H.  80 


paîfer,!/.  311.  Tout  le  commerce  qu'Us  cnf  ' 
enfemble  n'eft  que  perfidie  en  diverfes 
manières  *  5 16.  toujours  bien  imparfaits  , 
307.  Qu'il  n'y  en  a  point  quelq^ue  parfaits 
qu'ils  paroilTent  dans  lefquels  il  n'y  aie 
toujours  quelque  chofe  à  rédire  ,  575 

fait  mettre  en  piifon  Jean  -  Baptifte  Hommes  d'Etat  ont  quelquefois  de  bonnes 
parce  qu'il  lui  reprocha  ouvertement  fon  raifons  de  fe  vanter  ,  2/.19  8.  Exemple  en 
incontinence,  la  même.  Se  enfuice  déca-       Cicéron,  la  même,  ^c^&fuiv. 

piter  pour  complaire  à  Herodiade  fa  fem-   Honnêtes  gens ,  pourquoi  ils  réuflilfent  moins 
me,  107  &  f'tiv.  veur  voir  Jéfus-Chrift ,        que  les  autres,  /.  377.   Voyç.z  F  latfirs. 
114.  qu'il  traite,  d'mfcnfé,  104   Hôpital ,  (  Michel  de  1'  )  comment  il  recon- 

Jîerode  ^  Auteur  obfcure  ,  écrit  contre  Cicé-       noit  la  capacité  d'Amiot ,  &  le  laie  Précep- 
ron  ,  -^.  5  f  8  &  fui-u.       teur  des  enfans  de  Erance  ,  /.  î4,f  ir  fuiv. 

Herodiade  ^  femrrve  d'Herode  le  Tetrarque  ;   Horace  ,  fon  caraftere  ^  IL  17  &  fuiv, 

fa.  fille  danle  de  fi  bonne  grâce  au  feftin  Hortenfius  ,  (  Quintus  )  GonfuI ,  fameux 
donne  à  l'occalion  de  la  nailfance  d'Hero-  Orateur  ,  //.  Z87  ,  190.  fait  propoler  l'af- 
de  ,  que  ce  Prince  lui  offre  delui  donner  faire  de  Clodius  comme  deReligion,  303. 
tout  ce  quelle  lui  demnnderoit ,  /.  &  futv.  Ce  qui  cft  caufe  contre  fon  gré  qu'il  eft 
Herodieris ,  cfpéce  de  Confrérie  inftituée  en  abfous  ,  la  même,  repris  de  luxe  par  Cicé- 
rhonneur  d"Herode  le  Grand  ,  7.  110       ron  ,  334.  loue  admirablement  Cicéron, 

Jjeros  femblenc  devoir  leur  gloire  à  des  vi-  43  7  >  &fuiv. 

cesheuieux,  1.  641    Hoftitalhé  ,  éloge  de  fon  ufage  chez    les 

Anciens  ,  II.  289 

Hôte  ,  lignification  &  ufage  de  ce  mot  cheu 


c^a  iii.un.UA  ,  ■»■  uj|.i     ** 

Hi^mpf^-l  ,   Roi  de  Numidie.,  veut  retenir 
Marius  le   fils   qui  s'etoit  fauve  chez  lui  ,    H 


I.  6tQ.  La  plus  belia  maicreife  de  ce  Prince 
le  fait  échaper ,  ^  la^  même, 

Jiilartis ,  affranchi  de  Cicéron ,  méchant 
homme  ,  protégé  par  Atticus  ,  H.  180 

Jîipparchtis  contredit  Eratolthéne  ,  II.  374. 
écrit  contre  Platon  fur  le  mouvement  de 
la  Lune  ,  Se  invente  les  ii:ftrum£nts  d'Afr 
tronomie  ,  5  7  î 

Hirtius ,  jouit  d'Augyfte  qui  s'abandonne  à 
lui  pour  de  l'argait ,  l.  72.8.  alTifte  Au- 
gufte  ,  qui  le  tue  ,  ^  ^    7lA 

Hijioire,  fept  Difcours  de  l'ufage  qu'on  en 
doit  faire  ,  /.  depuis  4.77.  jufquà  541,  Son 
utilité  particulière  ,  v  1 3  •  Son  incertitude , 
Jî.  i©.  Combien  difficile  de  l'écrire  trop 
to^  ^  ?<)0.  Ce  qu'on  doit   chercher  dans 
l'Hilloire  ,  zc.  Utilité  des  Hiftoires  par- 
ticulières des  perfonnes  illuftres  ,  /.  74J'. 
Elles  fout  préférables  aux  Hiftoires  fein- 
tes ,  l'^  même  é-  fuwv. 
"Htfloriens ,  Régie  pour  reconnoîcre  les  bons , 
I.   5  3  4  0"  y«'^'-    ont  outré  les  louanges 
d'Augulfe  ,  exagéré  les  défauts  dAntciiie 
Si  rendu  peu  de  juilice  à  Lepide,  é8i  , 

7ti> 
"Homère  ,  application  de  deux  de  ffî,  Vers  fur 
la  mort  ds  T.  Gracçhus  qui  font" perdre 
l'afFeition  du  Peuple  à  Scipion  Nafica  , 
J.  580.  é-/ï«x;. Soncara6tere,n.  ly.  Pro- 
verbe de  lui ,  311 
"gommes  ne  trouvent  rien  de  (1  excellent  que 


les  Anciens , 


U.  189 


Humainement  parlant ,  fignification  &  ufa- 
ge de  cette  exprefiion  ,  11.  i^j. 

Humanité ,  fes  devoirs  préférables  à  tous 
les  autres  ,  11.  64. 

Hypocrites  ,  leur  conduite  ,  J.  507 

Hjrcan  ,  Voyez  Arijlobhle, 

l 

JAcquesl-  Roi  d'Angleterre,  parloit  bien- 
Latin,/.  371.  brufqué  a  cet  égard  pas 
un  Ambafladeur  d'Elpagne  ,  la  même. . 
Jaffier  (  Antoine  )  Provençal ,  l'un  des  vail- 
ianshommes  du  monde  ,  &  un  des  alfociés 
à  Ja  conjuration  contre  Venife ,  /.  931. 
foupçonné  par  fes  Collègues  ,948.  exhorté 
&  encouragé  par  le  Capitaine  Jacques 
Pierre,  9^1  àr  fuiv.  Ses  inquiétudes  ,  951. 
va  voir  la  Cérémonie  tla  Doge  époufant  l<ï- 
Mer ,  &  fe  réfouc  à  découvrir  la  Conju- 
ration ,954.  dr'fmv.  Defefperé ,  de  l'avoir 
fait,  il  fe  plaint,  eft  banni  ,  fait  foulever 
la  Garnifon  de  Brefle  ,  eft  pris  les  armes  à' 
la  main  Se    enfin    eft    pendu  ,  960  ér 

fuiv, 

Janfenius ,  Evêque  d'Ypres ,  ce  qu'il  dit  fur 

les  paroles  de  Zachée ,  J.  247,  2j2  ô» 

fuiv». 
Jaïr ,  chef  de  la  Synagogue  ,  fa  fille  relTuf- 
citée  par  Jéfus-Chrill ,         /•  97  &  fui'"- 


l'homme  même  ,  II.  284.  Les  meilleurs  Jean-Baptijie ,  fon  Hiftoire,  I.  61  &'ffi(-^. 
ibut  les  plus  faciles  à  s'emporter  5c  à  s'ap.-      6x<ùrjf(iv.  7}  ^  fniv,  76  &  fuiv,  79^  (^ 

ffiiVk- 


DES    M  ATI  ER  ES. 


fuiv.  io8  ^  fuiv. 

Jean ,  fignlfîcatîon  de  ce  mot  en  Hébreu , 

I.  64 

Jeanne  d'Albret ,  Reine  de  Navarre ,  confpi- 
racion  contre  elle  ,  découverte  par  Eliza- 
beth  Reine  d'Efpagne,         /.  847  àr  futv. 

Jérn/alem ,  piédidion  de  fa  ruine ,  /.  1 7  8  ^ 

fuiv, 

Jéfuite  ,  comment  on  les  choifit ,         11.    19 

Jefus-Chnji  ,  fa  vie  ,  /.  61  jufquà  xii. 
Voycx  Béthanie.  Èethfaide.  Cana.  Son 
excellent  difcours  fur  une  Montagne  à  fes 
Difciples  ,  2."  89  O"  fi^iv. 

Jeunes  gens ,  abus  de  la  manière  dont  on  leur 
apprend  l'Hiftoire  ,  I.  477  ^  478 

Jeunejfe  érigée  en  Divinité,  &  fon  culte, 
//.  ?  3  i.Son  facrifice  interrompu  àcaufe  du 
commerce  de  Memmius  avec  la  femme  de 
M.  Lucullus,  3  30  ,  5  ?  1  ^/«^'x'. 

leunejfe  Romaine  ,  fa  licence  effrénée  ,    II. 

475 

Jeux  ,  pourquoi  les  femmes  &  les  enfans  fe 
plaifent  aux  Jeux  dangereux ,  /.  49 1  ^ 
/uiv-autTi  méprifés  des  honnêtes  gens  Ro- 
mains ,  que  recherchés  parmi  nous  ,  H- 
311^  fuiv.  Defcription  de  l'efpéce  de 
Dez  dont  on  s'y  fervoit  ,  ^iz  &  fuiv.  fe 
pratiquoient  dans  les  Temples,  313 

Jeux  Apollinaires ,  leur  infticution  &  leurs 
cérémonies,  II.  414 

Ignorance  ,  l'un  des  motifs  de  la  plupart  des 
actions  des  hommes  .    ■'^.496  ^fuiv.  5; 04 

Incendie  à  Rome  caufé  par  Tigellin ,  défor- 
dre  &  tumulte  qu'il  caufa  ,11.  f  1 3  ^fuiv. 

Inconvéniens.  Tout  en  étant  plein,  il  ne  refte 
qu'à  choifir  les  moindres,  //.  319 

Infidélité  conjugale  ,  aflez  femblable  chez  les 
Romains  &  chez  nous  ,  /.  800  c^  fuiv. 
IL  183.  Combien  peu  ils  y  étoient  fenfi- 
bles,  //.  183 

Injures ,  les  plus  cruelles  paffent  pour  les  plus 
légères  à  ceux  qui  ne  les  ont  point  reçues  , 
i.  411.  Les  plus  grandes  s'expofent  le 
moins  ,&  pourquoi ,  II.  z^o 

Intelligence  ,  plus  elle  devient  profonde  & 
fubtile,  plus  on  a  de  peine  à  fe  faire  en- 
tendre ,  -^-3  79 

Intérêts.  Voyez  'Vfures. 

Intervalle  ,  quel  elt  celui  qu'il  falloir  entre 
l'exercice  des  diverfes  charges  de  la  Répu- 
blique ,  _         II.  Z48 ,   3  70 

Jfocrate  ,  Orateur  Athénien  :  abrégé  de  fon 
Hiftoire ,  {I  iSi 

J'ofeph  ,  époux  de  Marie  j  fon  Hiftoire  ,  I. 

6s  &ft*iv. 

Jcfeph  d'Arimathie  ,  obtient  de  Pilate  le 
corps  de  J.  C.  &  l'enfevelit,.  I.  rii 

Jcfitçs.  Voyez  Tournois. 

Tome  II, 


^91 


Juan  d'Autriche  ,  (  Dom  ) Rival,  confident, 
&  enfin  accufateur  de  Dom  Carlos  ,  I. 
838  é'f"i'v-i7S  ,  880.  à  la  perte  duquel 
il  confent,  880  (^^  futv.  éloigné  de  la 
Cour  par  la  PrincefFe  d'Eboli ,  qui  le  fait 
enfin  empoifonner  ,  890  c^  fuiv. 

Judas  ,  avaie  &  de  mauvaife  foi  ,  I  164. 
vend  Jefus-Chrift  ,  185  i^^  fuiv.  187.  ac 
le  livre  ,  1 97.  s'en  repent  &  fe  pend  ,201. 
Voyez  Baifer  de  Judas. 

Judée  ,  repréfencée  par  les  Romains  comme 
le  plus  miférable  pays  du  monde ,    //.  40 } 

&  fuiv. 

Juges  yCOTC^itn  corrompus  à  Rome  lois  de 
l'affaire  de Clodius  ,  A  30c  ZTfuiv.  309, 

3 1 1  dr  fuiv.  3  3  a 

Jugurtha,  livré  par  Bocchus  fon  beau-pere  à 
Sylla,  I.  601  &  fuiv.  Marius  en  triomphe, 

60Z 

Jïïifs.  Voyez  Arifiobuls.  Ils  vont  à  Bétlianis 
pour  y  voir  J.  C.  I.  16  s 

Julie  ,  fœur  de  Lucius  Julius  Céfar ,  veuve  de 
Marc-Antoine  le  Candiot  ,,  &  mère  du 
Triumvir ,  époufe  P.  C.  Lcutulus  ,  que 
Cicéron  fait  mourir  ,  //.   5  j  y 

Julie  ,  fœur  de  Jules-Céfar,  époufe  de  Mar- 
cusBalbus,  ■^-^- 5  57  5389 

Julie,  fille  de  Jules-Céfar,  époufe  Cepio, 
puis  Pompée  &  meurt,        H.  406,  434 

Julie  fille  d'Augufte ,  mariée  à  Agrippa  ,  I. 
719.  donne  lieu  aux  amours  de  quantité  d« 
gens  qui  en  {ont  punis  de  mort  ,798.  Son 
caraétere  &  celui  de  fa  fille  Julie ,  797  g^ 

fuiv. 

Junis ,  réfifte  aux  follicitations  de  Néron  ,   Ik 

Junius  ,  (  François  j  repris ,  II.  zSz 

Jupiter ,  on  lui  facrifioit  fous  le  nom  de  i«- 

tialis  dans  les  Fériés  Latines.  U.  1  j  a 


LAcédémone  ,  Difcours  fur  cette  Républi- 
que, 11.191  irfiiivx 
Lacédémoniens  ,  éducation  de  leurs  enfans , 
II.  19 1  C^  fuiv.  Leur  manière  de  vivre, 
193  1!^  fuiv.  197.  Leurs  amours  ,  I9f'« 
Leurs  exercices  ,198  &  fuiv.  Illeurétoic 
permis  de  fe  fervir  dans  le  befoin  des  Do- 
meftiques ,  des  Chevaux  &  des  Chiens  ds 
ChalTe  d'autrui  fans  le  demander  au  maî- 
tre ,  199  Leur  émulation  pour  la  vertu  , 
ICI.  Leurs  coutumes  par  rapporta  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  ,  lo^  &  fuiv. 
Lâcheté ,  comment  bannie  de  Sparte  ,  I*-i9S 

^  futv. 

LaUus   craint  de  rétablir  la  Loi  Agraria,  I. 
i  î  8.  Voyez  Cicéron,  Son  caraétere  paifiblc 

Tttt 


6^3  TABLE     GENERALE 

ëi.  tranquille  ,  7.  42  o.  Comparaifon  de  Ton 

génie  avec  celui  de  Cicéion  ,        la  même 
Lame.  Voyez  Lycurgite. 
Lambin  ,  ta  coni^duie  curieufe  fur  la  Royau- 
té de  la  fève  ,  -^^  5  ly 
Lamy  ,  (  le  P.  Bernard  )  Tes  Entretiens  fur  Les 

Sciences  ,  défendus  concre  i'iiijuftc  Critique 

de  l'Auteur  dvjs  Réflexions  fur  Inflige  pre^ 

fent  de  la  Langue  Erançoife  ,  II.  loi 

Langue  Fr an fotje.  Voyez  Equivoques. 
Langues,  Etude  mépritable  ,  //.  10 

Langues  mortes  ,  difficulté  de  fentir  la  délica- 

tellc  de  leur  l'eus ,  i-.  1 1  6  O'/'uiv.  Chacun 

de  leurs  Auteurs  autoicnt  b^Loin  qu'on  fit 

un  Didionnaire  pourlui  feul  ,  ni 

Lateran  Conful ,  conjuration  dans  laquelle  il 

entre  ,  7/.   jiy.  Ses  vues,   n4-  ^on  avis 

pour  l'exécution  delà  conjuration,  53  f. 

II  ell  mis  à  mort,  J45 

Laterenjîs ,  (  Marcus  )  renonce  au  Tribunac 

plutôt  que  de  jurer  la  Loi  de  Céfar  ,  //. 

408.  Quefteur,4C9.accufépar  Vetcius,4  5i 
Latialis.  Voyez  Jupiter. 
Latin ,  feule  Langue  dont  les  Gouverneurs 

Romains   pouvoient    fe  fervir ,  //.    183. 

Voyez  Cicéron.  aulli  eftimé  que  le  Grec  , 

190.   Voyez  Grec. 
Latium  ,  fa  (ituation  ,  77.  i  ji 

Lazare  reffufcité  par  Jefus-Chrift  ,  I-iS9 

&  fuiv. 
Leçons  ,  (  différentes  )  Pétrone  &  les  Lettres 

de  Cicéron  à  Atticus  en  font  extrêmement 

chargées;  77.  xij.  Génie    fervile  à  leur 

égard  ,  114 

Légiflateurs ,  comment  ils  ont  aflujetti  les 

nommes  a  leurs  inltitutions ,  7.    557  dr 

fuiv. 
Lentilles  ,  (  parfumer  des  )  proverbe  Grec  , 

H.  359  ér  fuiv. 
Lentulus  ,  Parnom  d'une  Branche  de  la  Mai- 


{bn  Cornélienne , 


77 


145 


Lentulus  Sura ,  (  Publius  Cornélius  )  le  prin- 
cipal des  complices  de  Catilina  ,77.  31  y. 
Abrégé  de  fon  Hilloire  ,  la  même.  Voyez 
Apophthegmes.  eft  mis  à  mort  par  ordre 
de  Cicéron  ,  /■  691 

Lentulus  Spinther  ,  Edile  Curule,  blâmé  de 
s'être  fait  faire  une  Robe  de  Pourpre  ,  77. 

386 

Lentulus  Crus ,  (  Lucius  )  Fhmine,  lui  &  fon 
fils  accules  par  Vettius  ,77.  431.  brigue  en 
vain  le  Confulat ,  434 

Lentulus  ,  i  Pur.lius  Cornélius  )  fils  de  Clo- 
dianus  ,  choifi  pour  rétablir  Prolomée  Au- 
létcs  ,  I.  î  8  f .  va  dans  l'on  Gouvernement 
deCilicie,  387- Proconful  de  Cilicie,  Se 
grand  ami  de  Cicéron,  3 •;!.  fait  revenir 
Çicérott  d'exil,  Jvi.   trahi  par  Pompée , 


77.  ?  9 1  (3»y«iX'.abandonne  le  rétab'ifTemcnc 
de  Ptolomée  Aulétes  .  3  97.  envoyé  Piéni, 
poceutiaue  dan^  les  Gaules ,  77.  3  5  ^.  Coa- 
ful ,  340.  méchant  &:  léger,  la  même. 
Le'pide,Loai\ii ,  ics,  attentats  réprimés  par  Q. 
(^a.ulus ,  II.  1^0 

Leptde ,  (  Marc  Emile  )  écoit  de  la  Maifon 
hmilia,  la  plus  rllulère  des  Patriciennes,  7. 
682    veut  étaDlir  quelque  nouveauté  après 
la  mort  de  Sylla  ,  la  même.  Conful  &  Géné- 
ral de  la  Cavalerie  lous  Jules  Céfar,  C>%6. 
fe  joint  a  Antoine  6c   Oétave  contre  les 
meurtriers  de  Céfar .  679.  s'empare  delà 
dignité  de  Souverain  Pontife,  <;78.  s'unit  à 
Antoine,  681.  fe  reconcilie  avec  les  Con- 
jurés, &  régale  Brutus  ,  la  même  ^  fuiv. 
Voyez  Alpes,  reçoit  Antoine  ,   683.  peut- 
êcre  y  fut-il  forcé  par  les  Soldats  ,684.  dé- 
claré ennemi  de  la  République,  la  même, 
pro|ette  &  établie  le  Triumvirat ,  de  lui  j 
d'Antoine  &  d'Oélave  ,  la  même,  eft  défi- 
gné  Conful  ,    697.  refte  mal-à-propos  à 
Rome,<:Sf.  Quel  é:oit  fon  mérite  mili» 
taire  ,  la  même,  réduit  par  fes  Collègues  à 
fe  contenter  de  l'Efpagne  &.  du  fouveraia 
Pontificat,  6  8  6.  cherche  à  s'en  venger  ea 
fomentant  leuis  àiwiîxons  -,  la  même  ^fuiv. 
fecourt  Augufte  contre  Sextus  Pompeius, 
qu'il  vient  défaire  en  Sicile  ,  687  c^  fuiv. 
méprife  Augufte  qui  lui  débauche  toute» 
fes  troupes  ,688.  Conduit  aux  pieds  d'Au- 
gufteùllui  demande  lâchement  la  vie..689. 
conferve  ,  &  puis  perd  le  fouverain  Ponti- 
ficat, la  même.  Tenu  dans  l'abaiffement , 
il  achève  fa  vie  d'une  manière  obfcure,690. 
Partie  de  fon  caraélcrc  de  très- honnête 
homme,  68?  ,  6i>ç.  Caraélerepeu  avanta^ 
geux  qu'en   repréfentent  les    Hiftoriens  , 
é8i.  peu  digne  de  fa  fortune  &  defadif- 
grace,  ^     682, 

Lépide ,  (  M.  )  fils  du  précédent ,  mis  à  mort 
par  ordre  d'Augulte  ,  7,   750 

Lépreux  guéris  par  J.  C.  &  méconnoifians  , 

1.   141 

Lerme  ,  (  le  Comte  de  )  fe  faifir  des  armes  de 
Dom  Carlos,  I.  S80  &  fuiv.  On  lui  pa 
commet  la  Garde  ,  887.  inconfolable  de 
fa  mou  y  la  même,  fait  Commandeur  de 
Calatrava  ,  &  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre ,  la  même. 

Lejîrigons^  efpéce  d'Antropophages  de  la  côte 
intérieure  d'Italie,  ii.  394 

Lettres ,  il  n'y  avoir  point  encore  de  voie  ré- 
glée pour  les  envoyer  du  lems  de  Cicéron  , 

77.  144 

Liaifons  ,  celles  qui  font  fondées  fur  les  cri- 
mes fo'it  les  plus  fermes,  parce  qu'elles 
foût  nécelîaires ,  i/.  $  S  8  c^  faiv^ 


DES    MA 

Lthéraïhé,  bel  exemple  qu'en  donne  Antoine, 
I.  694.  Exemple  blamablequ  endonne  ce 
même  homme  ,  711  ^  fuiv. 

i/^ené,comjien  naturelle  à  l'homme,  il.  î  99 
Voyez  Gaieté. 

Liberté  Romaine ,  le  premier  coup  mortel  lui 
fut  porté  par  les  fuites  de  l'aventure  de 
Clodius  avec  la  femme  de  Céfar  au  Sacri- 
fice de  la  bonne  Déelfe  ,  il.  18  y 

Liberté  de  la  Patrie  ;  on  pouvoir  autrefois 
commettre  les  plus  grands  crimes  pour  la 
fauver,  1.6-]t&  fuiv. 

Libertins  ,  méthode  courte  &  aifée  de  les 
combattre  ,  /.  i  ^futv.  Leur  incertitude 

générale  de  toutes chofes,  ô'/wi'i'.  /.  5it 

Libraires.  Voyez  Argiletum. 

Licinia, ,  femme  de  C.  Gracchus  ,  prévoit  la 
perte  de  fon  mari ,  &  veut  inutilement  le 
retenir,  i-  Î9T 

Liciniens ,  Famille  illuftre  de  Rome  qui  pro- 
duifit  Luciille  ;  Cranus&  Macer,    /.   6^7. 

Ligue  ,  mot  haï  du  Grand-Seigneur  ,  J.  4i>  i , 

'481,  483 

Lhie  ,  confidérations  fur  fon  état ,  fes  ver- 
tus &c  fcs  vices ,  2.  791  &  fuiv.  n'a  jamais 
été  foupçonnée  de  galanterie,  2c } 

Livius ,  Conful  ,  défait  Afdrubal ,  &  voue  un 
Temple  à  la  ieunefle  ,  il.  3  ?  1 

Livres  ,  qu'un  bon  Livre  porte  fon  Apologie 
avec  lui  ,  II.  68.  De  leur  réputation  en 
France  ,  i^2>  é-  fuiv. 

Locufle  prépare  le  poifon  qu'on  vouloir  don- 
ner à  Sénéque,  27.  fi5 

Loi  Agraria  ,  partie  eflentielle  de  la  connoif- 
fance  de  l'Hiftoire  Romaine  ,  &  fujet  éter* 
nel  des  divifions  du  Sénat  &  du  Peuple  ,  2. 
5f6,  557.  Expofîtion  de  cette  Loi,  ^57. 
Combien  hazardeux  de  remédier  à  les  in- 
fraélions  ,  558.  rétablie  après  bien  des 
oppofitions ,  J59 

Loix  ,  très- mal  obfervées  à  Rome  ,  11. 14 f , 
197.  Tout  Magiftratavoit  droit  d'en  pro- 
poser ,319.  expoféesà  l'examen  de  tout  le 
monde  pendant  17  jours,  38J.  Les  Ro- 
mains croyoient  que  non  feulement  les 
Sçavans ,  mais  !e  menu  peuple  dévoient 
juger  de  leur  utilité  ,386.  Comment  elles 
s'établifToient ,  319 

Longueville  ,  (  la  Duchelfe  de  )  fon  portrait  , 

11.  641 

Louanges  j  exemple  bien  notable  de  leur  peu 

de  iincérité ,  &  du  peu  de  fond  qu'on  y 

doit  faire  ,  II.  34e 

Leuis  XI.  Roi  de  France  ,  Don  qu'il  fait  à  la 

Vierge  ,  &  réflexions  fur  ce  fait,  2.  f  39 

^  futv. 

Louis  XIV.  Roi  de  France ,  éloge,  de  ce  Prin- 
ce,  1. 47 1 .  Ses  viiSoires  Jouées ,  ii.  8 .  loué 


TIERES.  (?pp 

par  les  Auteurs  de  tous  les  Livres  nouveaux 
&  fouvent  hors  de  propos ,  11.   i^z 

Lucain,  repréfeute  Pompée  fort  différent  de 
ce  qu'il  étoit  ,2.  391.  II.  345  (^  fuiv.  efti- 
mé  par  les  uns ,  &  méprifé  par  les  autres  , 
22.18.  Confpiration  dans  laquelleil  entre  j 
Î16.  en  eft  accufé  comme  compl'  •: ,  eft 
arrêté,  &  appliqué  à  la  torture*  î4i.  Aveu 
qu'il  y  fait ,  la  même. 

Lucceius ,  (  Lucius  )  Plébéien  ,  fon  mérite 
extraordinaire,  2.  413  &  futv.  II.  ijc. 
veut  demander  le  Confuht ,  2.  414,  IL 
3  if  ,  517,  5  52.  ,  5  j6.  Sa  lettre  à  Cicéron 
fur  la  mort  de  fa  fille  ,  i-  415  O'/^i'^-  très- 
irrité  contre  Atticus  ,  22. 1 3  5  ,  141 ,  1^6. 
forr  homme  de  bien  ,  141.  refufe  tout  ac- 
commodement.  i^Z  (^  fuiv-  isi  t  2.96, 

3CO 

Lucilius ,  Poëte  Satyrique  ,  étoic  oncle  de 
Pompée,  &  de  race  de  Sénateur,    11.  162. 

Lucthus  fe  fait  palier  pour  Brutus  afin  de  le 
fauver  ,  2.  697.  devient  ami  d'Antoine  , 

699 

Lucinius  ^  efclave  fugitif  d'Efope  le  Comé- 
dien ,  II.  44£> 

LucuUus ,  (  Lucius  Licinius  )  accufé  de  con- 
culfion  ,  II.  i6i.  défendu  par  fon  fils  aine , 

2.  641 

LucuUus ,  (  Lucius  Licinius  )  fils  du  précé- 
dent ,  étoit  de  la  famille  des  Liciniens ,  I. 
641. 22.  i6i.  Sa  mère,  femme  de  mauvais 
renom  ,2.  6^z.ll.  i6i.  Voyez  Apophtheg- 
mes.  prévenant ,  civil  &  éloquent ,  aitaque 
avec  fuccès  les  délateurs  de  ion  père  ,  /. 
641.  fait  Edile  avec  fon  frère  ,  quoique 
conrre  les  Loix  ,  &  pourquoi  la  même,  re- 
cherché par  Sylia,  dont  il  étoit  devenu  ami; 
eft  envoyé  chercher  du  fecours  naval  en 
Egypte,  64  3 .  Sa  diligence  à  s'en  acquitter , 
fon  bonheur  à  repoulTer  Mithridate  ,  lu 
même,  commis  en  Alie  par  Sylla  à  la  levée 
de  10000  talens  ^avec  quelle  douceur  il  le 
fait ,  644.  inltitué  Tuteur  des  enfans  de 
Sylla  ,  ce  qui  lui  atire  la  haine  de  Pompée , 
dont  il  penfc  à  effacer  la  gloire  ,  la  même. 
marié  à  la  fœur  de  Clodius ,  foup^on  con- 
tre elle  ,  663.  obtient  le  Gouvernement  de 
la  Province  Gauloife,  64  j.  Ses  efforts  pour 
gagner  Prxcia  Courtifane  qui  gouvernoic 
Cechegus  ,  afin  d'obtenir  le  Gouvernemenc 
de  la  Cilicie  ,  &  le  commandement  de 
l'Armée  contre  Mithridate  ,  647  (^  fuiv. 
paffe  à  cette  Armée  &  y  rétablit  la  difcipli- 
ne,  648.  délivre  Cotta  fon  Collègue  aifié- 
gé  dans  Calcrdoine  par  Mirhiidate  ,  649. 
fait  lever  à  ce  Roi  le  fiége  de  Cyzique, 
ruine  fon  année,  l'oblige  à  fuir  dans  fes 
Etats  ,  &  enfin  l'en  chalie  &  l'en  dépouille  ^ 

Ttct  ij 
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I.   ^48  ,(^fmv.  6fi  &  fuîv.  J'eiivoiedc-    Lycurgue .  loix  qu'il  donna  aux  Lacédémo 


mander  a  Tigrane  Koi  d'Arménie  qui  le 
refufe  ,  6  ç z.  fait  foulagei  les  Peuples  d'A- 
fie  ,  &  s'attire  par-la  la  haine  des  Publi- 
cains  &  Chevaliers  Romains  .  65  j.  mar- 
che avec  liooo  hommes  contre  Tigrane 
qui  en  aveu  260000  &  alTiége  Tigrano- 
certa  ,  6^6.  attaque  Tjgrane  ,  le  défait 
pleinement ,  &:  lui  enlève  fon  Diadème  & 
fa  Capitale,  (>y7  o  fuiv  Sa  générolué en- 
vers fes  Soldats  &  les  Etrangers,  660.  veut 
aller  contre  les  Parthes ,  mais  fes  Soldats 
refufentde  le  fuivre  ,  la  même,  tiès-rigide 
obfervateurde  la  Difciplinc  militaire,  6^ 


mens,  11.  191  &  fiiiv.  Pourquoi  il  ne 
.leur  permit  de  voir  leurs  femmes  qu'en  fe- 
cret ,  l^^  (^  fuiv  Pourquoi  il  ne  voulue 
point  que  les  femmes  de  condition  libre 
travaillalTent  aux  ouvrages  de  laine ,  &  que 
ce  fulîcnt  feulement  les  filles  efclaves  , 
/«  même.  Précautions  qu'il  prit  pour  difpo- 
fer  les  Lacédémoniens  à  recevoir  fes  loix, 
20 r.  Privilèges  qu'il  accorda  à  ceux  qui 
obferveroient  fes  loix,  loz  i^  fuiv.  Ses 
préceptes  par  rapport  aux  campemens,  104. 
Ses  reglemens  touchant  l'autorité  du  Roi 
&  de  la  République  ,  xo8 


Murmures  &  plaintes  de  fes  ennemis, /<ï   i^f^'X^^-  Orateur  Athénien  fi  violent  qu'on 


même.  Défendu  inutilement  par  le  Sénat, le 
commandement  de  fon  Armée  elè  donné  à 
Pompée  ,  661.  Voyez  Ctcéron.  Son  Armée 
fe  révolte  par  les  intrigues  de  Clodius  fon 
beau-frere  ,  66^.  voit  Pompée  ,  réfute  fes 
injuftes  accufations  ,  rompt  cout-à-fait 
avec  lui  par  un  cruel  reproche  &  revient  à 
Rome  ou  il  triomphe  malgré  fes  ennemis , 
66^  &  fuiv.  II.  n  2- •  Sa  vie  privée  au  (Il 
illuftrc  quefes  vid:oires  ^  /.  666.  répudie 
Clodia,  la, même.  80?.  &  puis  Seivilia  , 
66  6.  fait  ufngc  de  fes  richefics ,  amalfe  uiie 
riche  Bibliothèque  ,  &  s'applique  à  l'étude  , 
66  j.  écrit  fon  Hiftoire  en  Grec ,  &  y  lailfe 
des  fautes  afin  qu'on  vît  qu'elle  étoit  d'un 
Romain,//.  538.  accufcpar  Vettius ,  43 1. 
Magnificence  de  fa  Table  blâmée  par 
Pompée  ,  &  défendue  par  Cicéron ,  /.  66-; 


difoit  qu'il  trempoit  fa  plume  dans  du  poi- 
fon,  U.  ipl 

M. 

M  Acer ,  (  Caius  )  de  la  Maifon  Patri- 
cienne des  Liciniens,  accufé  devanc 
Cicéron  après  fa  Préture ,  eft  ii  frapé  de  fa 
condamnation  à  laquelle  il  ne  s'attendoic 
pas  .  qu'il  en  meurt  ou  s'étrangle  fur  le 
champ,  II.  x^^^ fuiv. 

Machiavel ,  (Nicolas)  furnommé  l'oracle 
de  Florence  ,  //.  t6y  ,  3 19.  Sa  penlèefur 
le  choix  d'un  parti ,  3 19.—  fur  le  diffèrent 
génie  des  Religions  Païenne  &  Chrétien- 
ne ,    ^  .  1^9 

Magdelene ,  (  Marie  )  au  pied  de  la  Croix 
furie  Calvaire,  I.  110.  va  au  fépulchre 
Se  trouve  Jéfus-Chrift  relTufcité  , 


qui  le  blâme  ailleurs  ,  &  fon  indolence  ,  Madrid  ,  cette  Ville  fait  la  dèpenfe  des  ob- 

//.  3  34.  méprife  l'affeàion  du  Peuple,  /.  feques  magnifiques   de  Dom    Carlos.  /. 

66j-  Son  efprit  eftaffoibli  par  un  breuva-  888 

ge  empoifonné,  668.  SonfrereMarcprend  Mages  ^   viennent   adorer   Jéfus-Chrift,  /. 

fadminiftration de  fes  affaires,  la  même.  68  ^fuiv. 

meurt  fort  regretté  ,  la  même.  Beauté  de  Magifîrats  ,  fort  refpeftés  chez  les  Lacèdé- 


fon  caraftcre ,  641 ,  66%.  Sa  vie  écrite  par 
Plutarque  ,  &  éloge  admirable  qu'en  fait 
Cicéron  à  la  tête  de  fes  académiques  ,  //. 
%6i.  Voyez  Archias. 
Lucullus ,  (  Marcus  )  frère  du  précédent 
palfepar  adoption  dans  la  maifon  des  Var- 
ions ,  eft  Conful ,  Gouverneur  de  la  Macé- 
doine, &c  triomphe  des  Thraces  ,  //.  i6t 
répudie  fa  femme  corrompue  par  Mem- 
mius ,  3  50 


moniens  ,  //.  200.  Ceux  qui  comman- 
doient  dans  les  Provinces  Romaines 
étoient  obligés  de  confulter  leur  Confeil  , 
404.  Leur  gravité  chez  les  Romains ,  /. 

7IÎ 
Magijlratures.  On  y  parvenoit  chez  les  Ro- 
mains ,  en  leur  donnant  des  fpeftades , 
/,  804.  Le  Peuple  Romain  en  difpofoic 
fouverainement ,  //.  1 3 1.  follicités  &  bri- 
guées dans  la  place  de  Rome,  237,  310 
Lurco  ,  (  Marcus  Aufidius  )  Tribun  du  Peu-  Mahomet ,  preuves  de  la  fauifeté  des  Mira- 
pie,  loix  dont  le  Sénat  le  difpenfe  ;  publie  clés  qu'on  lui  attribue.  /.  17 
une  loi  qui  autorifoit  ceux  qui  avoient  pro-  Maifons  nobles  ou  anciennes  :  tout  bon  Gou- 
mis  de  l'argent  pour  des  Brigues  à  ne  le  vernement  les  diftingue  le  moins  qu'il 
point  payer,  //.  510.  Raillerie  de  Cicé-  peut  des  autres,//.  130.  Voyez  Henri  IV. 
ton  a  ce  fujet ,  la  même,  étoit  d'une  mai-       Patriciens. 

fon  illuftre  »,  iiS    Maifons  Patriciennes  ,  Voyez  Fatriciens. 

Lufire  ,  cérémonie  religieufe  par  laquelle  les   Maijons  Romaines ,  pourquoi  il  y  en  avoit 
Censeurs  achevoient  leur  dénombrement ,      tant  de  très- nobles  fans  être  Patriciennes , 

i-^-  33  4  n.  ^\^, 


DES    MAT 

Maître ,  (  le  )  repris  d'affedtacion  de  Decla- 

8? 


mateurs 


IL 


Maîtres  ,  leur  incapacité,  1.  479 

Maître  s -Valet  s  ,  ils  veulent  qu'on  connoif- 
fe  leur  crédit ,  11.  448 

Malheureux  ,  chofe  facréc  ,  1   45 y 

Mulignité  ,  l'un  des  motifs  de  la  plupart  des 


adioiis  des  hommes 


1.  496  &fuiv. 


Malleolus  (  Poblicius  )  tue  fa  mère  ,  &  don- 
ne lieu  de  régler  la  peine  des  Parricides , 

//.  449 

Mancinus ,  (  Hoftilius  )  Conful  ,  eft  envoyé 
contre  les  Numantins  ,  clï  défait  ,  obligé 
de  traiter  honteuiemcnt ,  Ik.  livré  par  les 
Romains   aux  ennemis  qui  le  relufent , 

/    548  ,  Hi 

Marbre  Pentiliaen  fort  renommé  en  Grèce  , 

ll.Z4i 

Marchands  chafTés  du  Temple  par  Jélus- 
Chrift,  ^        1.167 

Marchandifes,  difputesfur  leurpéagc,i/.4«  j 

Marie  ,  merc  de  Jéfus  Ctirilt ,  Ton  riiltoire  , 
/.  6 3    c'-'-  futv.  78  ,    iio 

Marie  y  fœur  de  Marths  ,  choiilc  la  meil- 
leure parc  ,  I.  1^6  &  fttiv  oint  Jéfus  d'un 
paifum  piécieux  ,  163  é-  Juiv. 

Marie  Magdeléne  ,  Voyez  Magdeléne. 

Manne  ,  intérêt  de  la  Marine  ,  ce  que  c'efl: , 

,.,//•  174 

Maris,  aulfi  expofés  à  l'infidélité  de  leurs 
femmes ,  &  aulfi  commodes  chez  les  Ro- 
mains que  ceux  d'aujourd'hui,       1.  801 
Mans  ,  Romains  illulhcs    expofés  à  une 
mauvaii'e  aventure,  /.  Soi  ,&fuiv. 

j^anus ,  (  Caius  )  fa  baflc  extradion  6i.  ion 
caraûere  ,  /.  538,  601  &  fuiv.  60^.  11. 
517.  fe  déclare  contre  les  Grands  pour  le 
Peuple  qui  le  fait  Tribun  ,  Lieutenant  de 
Mécellus  ,  &  enfin  Général  de  l'Armée  de 
Mécellus  ,  qu'il  fupplante  ,  1.  6ci  <!^  futv. 
II.  514.  trahi  par  Sylla  fon  Quefteur  , 
qui  lui  ôte  Toccahon  de  finir  la  guerre 
avec  Jugurtha  ,  I.  601.  Il  ne  laifle  pas 
d'être  honoré  du  triomphe,  603.  eft  élu 
Conful  pour  la  féconde  fois ,  &  déclaré 
Général  contre  les  Cimbres  &  les  Teu- 
tons ,  la  même,  continué  Conful  fix  ans  de 
fuite  ,  ^504-  refufe  de  fe  battre  contre  un 
Cimbre  ,338.  défait  pleinement  les  Teu- 
tons ,  604.  veut  aulll  s'attribuer  la  défai- 
te des  Cimbres  vaincus  par  Q.  Catulus  , 
la  même,  s'unit  au  Tribun  Saturninus , 
la  même.  Se  avec  Sulpicius  contre  Sylla , 
éaj.  fe  fait  donner  à  70  ans  le  comman- 
dement de  l'Armée  deltinée  contre  Mithri- 
date  ,  contre  lequel  il  marche,  60$  & 
fmv.  y  envoie  fes  Officiers  ,  qui  font  af- 


I  E  R  E  S.  70^ 

mouiir  les  amis  &  dépofer  le  Collègue 
Q.  Pompeius,  /.  611.  lert  avec  beaucoup 
de  diltindion  lous  Scipion  ,  610.  députe 
inutilement  a  Sylla  qui  l'oblige  a  fc  fauver 
de  Rome  &c  iriet  la  tête  à  prix ,  6 1 2.  ce* 
/«2».  fe  retire  à  fa  mailon  de  Salonium  t 
d'oii  il  eft  obligé  de  s'aller  embarquer  à 
Oftie  ,  014  n'ofe  aborder  à  Terracine  , 
&  après  une  furieufe  tempête ,  il  aborde  à 
Circées ,  61  j.  Des  Laboureurs  le  recon- 
noilTent  &  le  font  cachet  dans  un  bois  » 
la  même.  Prêt  à  entrer  dans  Minturnes  ,  il 
eft  obligé  de  le  iauver  dans  une  barque 
d'oii  on  le  met  à  terie  ,  la  même  &  fmv, 
fe  cache  dans  un  marécage  ,  &  puis  dans 
un  folfé  bourbeux  ,  où  il  eft  pris  par  Ge- 
minius  &  mené  à  Minturnes ,  617  i^  fuiv. 
épouvante  l'efclave  que  les  Magiitiats  de 
cette  Ville  avoient  envoyé  pour  ie  tuer , 
619.  Ces  Magiftiats  changent  d'avis  &  lui 
fouinilTent  une  barque  pour  fe  retirer  fur 
les  côtes  de  Carthage  ,  la  mêifie  &  futv. 
Belle  réponfe  qu'il  fait  faire  à  Sexrilius 
qui  le  chafle  d'auprès  des  ruines  de  Car- 
thage ,  6io  ^  Juiv.izii  peindre  les  diver- 
fes  aventures  de  fa  fuite  &  les  expofe 
dans  un  des  Temples  de  Minturnes ,  61  r. 
Ses  malheurs  touchei  c  les  Romains,  la 
même.  Rappelle  par  Cinna  ,  il  raflemble 
quantité  d'Êfclaves,  de  layfans  ,  de  crimi- 
nels. Se  refufe  les  marques  de  dignités 
que  lui  olïre  Cinna,  61  j  ^y«/x'.  lefaic 
rappeller  dans  Rome  ,  y  exerce  mille 
cruautés  ,  s'y  fait  élire  Conful  pour  la  fcp- 
tiéme  fois  &  y  meurt  d'une  pleurélîe  ac- 
compagnée d'inquiétudes  terribles,  617 
C^  futv.  Il  avoit  époufé  la  tante  paternelle 
de  Jules  Cèfar,  II.i6j.iij 

Martus  le  jeune,  fils  du  précédent .  déclare 
ennemi  de  la  République,  /.  ^13.  fe  re- 
tire chez  Mutins,  614.  fe  fauve  avec 
Cethegus  chez  Hiempfal  Roi  de  Numidie, 
qui  le  retient,  6iu.  Aimé  d'une  maicreil'e 
de  ce  Roi ,  elle  lui  fournit  une  barque 
avec  laquelle  il  joint  fon  père  fur  les  côtes 
de  Carthage  ,  la  même,  dont  il  hérita 
des  vertus  &  des  vices  ,  619.  eft  défaic 
par  Sylla  ,  ^30  é^'futv.  fait  Conful  à  z6 
ans  à  eau  le  de  fa  capacité  &  de  fa  réputa- 
tion ,  65  I.  Vaincu  de  nouveau  par  Sylla  , 
il  donne  ordre  de  tuer  diverfes  perfonnes  a, 
Rome  &  fe  jette  dans  Prenefle  ,  la  même. 
y  reçoit  la  tête  de  M  Gratidianus  fon  frère 
adoptif,  &  perd  toutefpoir,  11-  315.  fe 
fauve  de  cette  Ville  &  eft  tué  ,  /.  6^ s. 
Sa  réputation  ne  fut  pas  obfcurcie  par  celle 
de  fon  père  ,  la  même. 


Xommés  par  ordre  de  Sylla  dont  il  fait  Marthe ,  Voyez,  Béihmie, 
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Martial.  L'un  des  plus  beaux  efprits  die  l'An- 
tiquité ,  fes  Epigrammes  excellentes  ,  II. 

Martius  ,  (  Caius  )  devin  ,  prédis  la  bataille 
de  Cannes  &  fait  infiituer  les  jeux  Apol- 
linaires,  ^  H  414 

Martius  ,  Lieutenant  des  Sapions  en  Etpa- 
gne  ,  fes  grandes  qualités  ,  !•  AAS 

Matthieu ,  (  Saint  )  expolùion  du  Verfet  54. 
du  Chapitre  13.  de  fon  Evangile,  i.  15  ç 

&  fuiv. 
Maximes  courtes,  H.  646  &futv. 

Maynard ,  (M.)  fes  vers  fur  la  mort,  I. 

X98 
Mazarin ,  (  Jules  )  Cardinal  &  premier  Mi- 
niftre  de  France  ,  refufe  d'abandonner  Ge- 
nève en  coniidération  du  mariage  de  fa 
Nièce  Hortenfe  avec  le  Duc  de  Savoie  , 
Ji.  ^60.  contraire  à  l'inclination  du  Roi 
pour  une  de  fes    Nièces ,  qu'il  éloigne  , 
561.  Ce  qu'il  dit  à  fes  Nièces  touchant  la 
McfTe  ,'  561.  Pour  éternifer  fon  nom  il  le 
fait  prendre  au  mari  de  fa  Nièce  Horten- 
fe,   fé?.  Sa  mort,   ^64.    Son    caradlere 
dans    le  domertique,  la  même   ^  fmv. 
Louange  que  lui  donne  Vaugelas  ,       144 
Mazarin-,  (le  Duc)  fes  bizarreries  conti- 
nuelles ,  II.  ^<j6  ^fuiv. 
Mazarin  ,  (  Hortenfe   Mancini,  Duchefle  ) 
Mémoires  de  fa  vie  depuis  ta  nailfance 
jufqu'à  (a  retraite  à  Chambéri,  H.  depuis 
5  S  S-  f^ff'J^'^  <îii'  Sa  généalogie,  fn  e^ 
Juiv.  Son  caractère  ,611  Soji  Oraifon  Fu- 
nèbre, 610  (^futv. 
Mécène  ,  ami  intime  d'Augufte  ,  I.  7îo.  lui 
confeille  de  faire  périr  Agrippa  ,  ou  de  fe 
l'attacher  par  les  liens  du  fang  ,  719.  Son 
caraélere  -,  l'^j  éf  Jni'V.  Le  motif  de  fon 
confeil  à  Augufle  de  garder  l'empire  ,  exa- 
miné,               _  757 
Médecins  ,  leur  fcience  aullî  vaine  &  rifible 
que  celle  des  Augures,       II.  37?  ér  fmv. 
M  égare  ^  fa  fituation  Se  fon  foin  d'ériger  des 
ftatues  aux  vainqueurs  des  jeux  de  la  Grè- 
ce ,                                                   lï-  X45 
Melius ,  (  Spurius  )  tué ,  par  ordre  du  Sénat , 
par  Servilius  Aliala  ,  pour  avoir  afpirè  à 
la  tyrannie  ,            /.  (Î99  é-  fuiv.  II.  434 
Memmius  ,  (  Caius  )  ennemi  de  la  famille  de 
Luculle .   I.  6<;6.   d'une   illuftre  famille 
Plébéienne  ,  IL  331.  Tribun  du  Peuple, 
H  déclame  conrre  Luculle  auquel  il  fait 
ôcer  le  commandement  contre  Mithridate , 
I.  661.  Son  commerce  avec  la  femme  de 
M.  LucuUus  qui  la  répudie ,  //.  330,331. 
retarde  le   triomphe  de  Luculle  de  trois 
ans  ,331.  Préteur  &  grand  ami  de  Cicè- 
lon,                                           448,451 


Memmius  ,  (  Caius  )  Tribun  du  Peuple,  ac- 
cufe  Gabinius  avec  fuccès  &  maltraite  fon 
fils ,  I.  407  (^  fuiv.  l'accufe  de  nouveau 
de  Pèculat ,  410 

Ménandre  ,  impofteur  ,  difciple  de  Simon  , 

J.  178 

Menenius  Agrippa  ,  appaife  la  divifion 
d'entre  les  Grands  &  le  Peuple  ;  &  fous 
quelles  conditions ,  /,  fji  é- fuiv. 

Menippe  ,  fàgeffe  de  ce  Philofophe  ,  /.  178 

Mercure  ,  explication  de  fes  ftatues  &  du  mé- 
lange qu'on  en  faifoit  avec  les  têtes  d'au- 
tres divinités  ,  II.  147  ^fuiv.  2f3  ,  ijy. 
Dieu  de  l'éloquence  ,  248 

Mérite  ne  veut  point  être  montré  trop  à 
d'écouverti  /. 303.  envié,  har  &  perfécutè  , 
301  C^  fuiv.  Ceux  qui  en  ont  moins  fonc 
plus  propres  pour  le  monde  que  les  autres, 
370.  Combien  la  vanité  &  les  plaiiîrs 
font  nuifibles  à  ceux  qui  en  ont ,  3  73  dr 
fuiv.  Il  faut  autre  chofe  pour  s'élever  dans 
le  monde  ,,441  &  fuiv.  Ceux  qui  en  ont 
beaucoup  (ont  des  efpéces  d'ennemis  pu- 
blics ,  44  î  éf  fuiv.  Rien  de  plus  dange- 
reux que  fon  trop  grand  éclat  ,445  -^  fuiv. 
Reconciliation  du  mérite  &  de  la  fortune, 
dialogue  ,  463  &  fmv.  En  quoi  il  confifte 
parmi  le  Peuple,  ji^.  Qu'il  n'y  en  ait 
point  fans  noblclTe  de  fang ,  erreur  plus 
pernicieufe  encore  que  ridicule  ,     J/.  15  5 

Merula ,  (  L.  Cornélius  )  fait  Conful  à  la 
place  de  Cinna  ,  7.  6iî.  fe  démet  de  cette 
charge  ;  fe  fait  ouvrir  les  veines  &  meurt, 

Meffala  ^  (Marcus)  de  la  famille  des  Yalé- 
riens ,  Conful ,  II.  181  ,  290.  Son  carac- 
tère ,  287  ,  296.  pourfuit  Clodius ,  287  , 
195.  acheté  la  maifon  d'Autronius  à  un 
prix  énorme  ,  288  ,  29t.  Ami  intime  de 
Cicéron ,  29^ 

Meffe ,  les  mêmes  cérémonies  n'y  ont  pas 
toujours  été  obfervées ,  II-  40 

Meffte  prédit  dans  Malachie  ,  I.  6z 

Métellus  ,  (  NuiT\idicus  )  l'an  des  plus  grands 
ornemens  de  la  maifon  Cécilia ,  vainqueur 
dejugurtha.  II.  514.  Ses  Juges  refufenc 
de  regarder  fes  comptes  ,  305' 

Métellus  Celer  Nepos  (  Marcus  )  Tribun  du 
Peuple  ,  //.  zj6.  fait  des  loix  pernicieufes 
en  faveur  de  Pompée  ,  268  ,  276.  Ses 
démarches  contre  Cicéron  ,  ^6%  ,  176. 
Reproche  piquant  qu'il  fait  à  Cicéron  qui 
lui  réplique  fur  le  même  ton  ,  270.  inter- 
dit &  rétabli  ,  27^  &  fuiv.  donne  des 
Gladiateurs  au  Peuple  ,  347-  va  comman- 
der en  Province  ,  3  70.  oppofé  à  Céfar  qui 
le  regagne  ,390.  Préteur  ,  il  fupprime  les 
péages  d'Italie,  40 î 


DES    MA 

Miteîlus  Ceîer,  (  Quîntus  )  Préceur  en  Gaule, 
coupe  le  chemin  a  Cacilina  &(.  diilipe  les 
reftes  de  fon  Armée,  II.  2.70,  17 f.  En- 
nemi de  Cicéron ,  il  refufe  de  le  louer  , 
^6%  ,  zyo  &  j'uiv.  Lettre  qu'il  écrit  a  Ci- 
céron ,  169  &  fmv.  defigné  Conful ,  j  14. 
&  Tell ,  318,  551.  brave  homme  Hc  ami 
de  Cicéron  ,350,  336.  avoit  une  temme 
aufli  méchante  que  débordée  .335.  Voyez 
Clodia  ,  fœur  de  Clodius.  foutienc  molle- 
ment Clodius,  5  50,  5  35.  bon  Conful,  3  ]6, 
546.  Mené  en  prifon  par  Flavius,  &  re- 
lâché, 349.  il  voudroic  triompher  des 
Gaules,  340,  3  p.  étoit  du  Collège  des 
Augures  ,  3  7c  ,  586.  meurt  non  fans  loup- 
çon  d'avoir  été  empoifonné  par  fa  femme  , 

316,370 

Métellus  (Quintus)  Conful,  II.  339.  fur- 
nommé  Creticus  ,  pour  avoir  foumjs  l'ifle 
de  Cièce,  la  même. 

Metemffycofe  de  Pythagore  ,  croyance  de 
quelques  Juifs  ,  /•   iz4 

Météore  ignée ,  que  les  Mages  en  furent 
éclairés  ,  i-  70 

lA.iT»\xm  ,   droit  à  Athènes  ,  II.  170. 

MêTOi>co(pt;'Aa»êï  j  qui,  ainfi  appelles  à  Athè- 
nes ,  II-  171 

Micipfk  ,  Roi  de  Numidie  .fournit  des  blés 
aux  Romains  ,  à  la  confidération  de  C. 
Gracchus ,  7   f  8 1 

Miltque ,  affranchi  de  Scevin ,  à  la  foUici- 
tation  de  fa  femme  trahie  fon  maicie,  IL 
Si7  &  fmv.  fe  fait  introduire  chez  Né- 
ron .  lui  découvre  tout  ce  qu'il  fçavoit  de 
la  conjuration ,  n  ^  '^~  fuiv.  Sa  recompen- 
fe ,  J49 

Mines ,  état  &  valeur  des  mines  d'Athènes , 
11.  17  j.  Moyens  d'en  augmenter  les  reve- 
nus ,  l^  même  •&  fuiv. 

Mineurs ,  on  ne  prefcrit  point  contre  eux  ; 
&  ditféience  de  la  Jurilprudence  ancienne 
avec  la  moderne    a  cet   égard,  II.  15  f 

&  futv.  158 

Miniftres  ,  comment  regardés  auprès  des 
Princes ,  /.  449.  ne  font  pas  fouhairès  fi 
habiles,  4^0.  Les  excellens  ne  convien- 
nent pas  aux  Princes  de  petit  génie  ,     4^1 

Minorité.  Préface  fur  les  Mémoires  de  la 
minorité  de  LoujS  XIV. ,  H-  depuis^  657. 

jujt^u'à  64.6 

Minturnes.  Voyez  Marius. 

Miquez. ,  Hiftoue  de  ce  Juif  Portugais  ,  qui 
devient  Roi  de  Chypre  ,     I.  876  &  fuiv. 

Miracles  ,  la  vérité  des  Miracles  de  Jefus- 
Ch;i  t  &  de  ^lolfc  prouve  U  vérité  de  leur 
Dodrine  ,  /.  3.  Régies  pour  prouver  la 
certitude  des  Miracles  >  U  même  &  Juiv, 
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Faulîeté  des  Miracles  du  Pagaiiîrme,  1.  17 

&  fmv. 

Mifene ,  Ville  de  Campanie  ainfi  nommée 
du  tioraperte  d'Enée  qui  s'y  noya,  17.19 1 

Mithridate ,  Roi  du  Pont ,  toujours  trompé 
par  fes  maiti elfes  ,  1.  364.  Son  caraftere 
&  fes  entreprifes  contre  les  Romains  ,  God 
&fmv.  6ll  &fuiv.  648  &fmv.  plufieurs 
fois  défait  par  LucuUe  ,  643.  réduit  à  fes 
états  paternels  par  une  paix  faire  avec 
Sylla  ,  614  ,  619.  recommence  la  guerre  , 
s'empare  de  diverfes  Provinces  Romaines, 
&  fait  mourir  en  un  feul  jour  cent  mille 
Romains,  64^  ,  648  &  fmv.  défait  Cotta 
&  l'ailiege  d ms  Calcédoine  ,  649.  levé  ce 
fiége  &  celui  de  Cyziqiie  .  eft  prefque  pris 
par  Luculle  ,  &  s'enfuit  dans  fes  états  ,  G  fo. 
Contraint  de  les  aba'idonner  ,  il  donne 
ordie  de  faire  mourir  fes  femmes  &  fes 
fœurs  ,  6n  érjmv.  fe  reire  chez  Tigrane 
Roi  d'A:mè:iie  ,  6fi.  3i  le  veut  empêchée 
de  combattre  Lucuile  ,  6^1.  vaincu  par 
LucuUc  ,  660  &■  fmv. 

Modene ,  alfiégée  par  Antoine  &  délivrée  par 
Odavie,  I.  4^7 

Modération  ,  jointe  à  unepui/Tance  fans  bor- 
ne la  plus  admirable  des  vertus  ,  //.  z. 
Marque  de  grand  efprit  dans  les  d.fferends 
d'arnicié  ,  3  4f.  Combien  admirable  dans 
les  inimitiés ,  455 

Modeftie  ^  elle  eft  effentielle  à  la  critique, 
//.  90.  Paflage  judicieux  de  Moi.tagne  fur 
la  vr.^ie  ou  faulle  ,  341 

Mœurs.  Celles  de  notre  fié  Je  font  auflî  af- 
freufes  que  celles  du  ficelé  de  Cicéron  ,  II. 
m.  L'ufage  des  accufations  les  conferva 
pures  à  Rome  pendant  plus  de  fix  fiécles  , 

Moïfe  ,  preuves  de  la  certitude  de  fes  Mira- 
cles ,  /.  j  (^  futv.  Authenticité  de  fes 
Livres ,  6  &  fmv. 

Molière.,  les  Latins  n'avoient  rien  qui  le 
furpallât  ,  /.    807 

Molon,  (  Apollonius  )  envoyé  en  Ambaflade 
par  les  Rodiens  à  Rome ,  y  enfeigne  auffi  , 
11.556.   Voyez   Apollonius. 

Monde  ,  de  la  difficulté  de  s'y  avancer  mê- 
me avec  de  l'cfpiit,  I  301  &  fuiv  ^67 
&  futv.  n'eft  que  malhoniiêeté  ,  injufti- 
ces ,  fourberie,  377.  Peu  de  gens  con- 
noiflent  fa  corruption  .  la  même  &  futv. 
Le  grand  monde  n'eft  pas  le  plus  difficile 
à  tromper ,  411.  Il  faut  autre  chofe  que  du 
mérite  pour  s'y  élever ,  443  &  fmv.  Si  le 
monde  feul  eft  le  grand  livre  qu'il  fauc 
écudier,  H-  î.4 

Monime^  femme  de  Mithridate ,  fon  Hiftoi- 
re,  l.  651  &fmvt 
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Monncie  ,  règlement  de  Lycargae  fur  ce  fu- 
jec,  I^'  15*9  ^  fuiv. 

Montagne ,  (  Michel  de  )  furnommé  l'Ora- 
cle de  Gnjcogne  ,  U.  zio  ,  ?  17  î.5  4^-  Com- 
bien il  trouve  difficile  de  s'acquitter  digne- 
ment des  aftions  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  zio-  Sa  penfée  judicieufe  fur  la 
icience ,  517.  &  fur  la  vraie  oii  fauffe  mo' 
deftie  ,  i^i.  reproche  à  Platon  uti  artifi- 
ce odieux ,  449 
MontmoHth  ,  (  le  Duc  de  )  comment  il  périt , 

I.  301 

Morale   devroit  écre  le  fruit  de  la    ledure 

de  l'Hiftoire  ,  /.  480 

Morale  Chrétienne  ,  beau  difcours  que  Jéfus- 

Chrift  en    fair  à  fes   Difciples    fur    une 

Monta<Tne  ,  I.  8^  &  fuiv.  Son  excellence, 

II.  ?7o 
Mores  de  Grenade  >  leur  foulevement ,  I.  877 

&  fmv. 
Mort ,  en  horreur  à  tout  le  monde,  I  j  11. 
Erreur  vulgaire  des  plus  groflleres  ,  qu'il 
foit  louable  de  s'y  expolcr  ,  518.  Re- 
flexion fur  ce  fujer,  /  190  &Juiv.  Une 
mort  honnête  préférable  à  une  vie  hon- 
teufe  félon  les  Lacédcmoniens,  H.  zoi. 
n'étoit  point  mife  au  rang  des  maux  par 
les  Epicuriens  ,  ifi 

Mots ,  fouvent  employés  par  des  Auteurs 
dans  des  fens  difFérens,  H.  ^^^ 

Motifs  ,  ceux  des  adlions  des  hommes  doi- 
vent être  examinés ,  H.  481 ,  48 (î-  Quels 
font  fouvent  ceux  des  Princes ,  48 }  &  fuiv. 
—  des  Grands  ,  484.  &  du  Peuple,  485. 
On  fe  détermine  par  ceux  qui  incérefl'enr, 
&  non  par  les  raifonnables  ,  fi  i 

Mmena ,  quoique  frère  de  Mécène  ,  condam- 
né à    une  mort  infâme  par  Augufte ,   I. 

7ÎO 
Mtttia ,  femme  de  Pompée  auquel  elle  mon- 
tre une  Lettre  amoureufeque  lui  adreflbit 
Memmius  ,  II.  ?  ?  i.  pour  lequel  elle  avoit 
cté  cruelle,    ^90.  Sœur  utérine  des  Mé- 
tellus  ,  lét ,  xi6.  répudiée,  z8i_,  183. 
Quoique  répudiée  pour  fes  galanteries  avec 
Jules  Céfat  ,  elle  fe  remarie  avec  un  hom- 
me de  meilleure  maifon  ,  ■^.  801.  II.  17? 
Mutius  Scevola,  fameux  Jurifconfulte  ,  fon 
mérite  ,  H.  340.  tue  le  Secrétaire  de  Por- 
fenna  au  lieu  de  ce  Prince  ,         la  même. 
Mutius ,  (  Lucius }  defceudant  du  précédent, 
eft  Conful ,  ■?^.  î  H  >  Î40 

Mjjîeres  ^  le  culte  de  la  bonne  Déelfe  en 
Italie ,  &  celui  de  Cerés  en  Grèce  ainfi 
nommés  par    excellence,    II.  i4f  >  2-84 

&fuiv. 

Mythologie ,  raifon  du  double  fens  de  fes 

fables ,  iJf  184 


E  N  E  R  A  L  E 

N. 

NAaman ,  Général  du  Roî  de  Syrie,  gué- 
ri de  la  Lèpre  par  le  Prophète  Elifée, 
I.  106.  emporte  avec  lui  en  s'en  retour- 
nant en  fon  pays  de  la  terre  de  Judée ,  SC 
pourquoi ,  IQ9 

Naim  ,  Jéfus  y  reflufcite  le  fils  d'une  Veuve , 

1.  104.  &  fuiv. 

Njfijfance.  C'eft  en  quoi  les  Grands  font  con- 

filter  leur  principale  gloire  ,7.514  &  fuiv. 

Si  elle  fe  peut  prendre  pour  une  difpolicion 

avantageufe  de  l'efprit ,  H.  i6 

N«(»roi"/*a< ,  quels  Juges  ainfi  appelles  ,  H. 

172, 
Narfes  fait  foulever  les  Lombards   pour  fe 
venger  d'une    raillerie    de    l'Impératrice 
Theodora  ,  /.  jo8 

NsJ/au  ,  (  le  Comte  de  )  mène  des  Hollan- 
dois  ou  Walons  à  Venife ,  I-  905» 

Natalis,  confident  de  Pifon ,  comment  il 
s'explique  fur  la  conjuration  contre  Né- 
ron,  II.  ^lo  &  fuiv.  dans  laquelle  il  en- 
tre lui-même,  îi6,  557.  eft  arrêté,  inter- 
rogé &"  chargé  de  chaînes  ,  540.  Appliqué 
aux  tourmens  ,  il  avoue  les  principales  cir- 
conftances  de  l'entreprife  ,  5-41 

Sathanael  ,'fon  entretien  avec  Jéfus-Chrift , 

2.77 
Navarre ,  (  Haute  )  ufurpée  par  les  Efpagnols, 

I.  818 

Navarre ,  (  le  Doéleur  )  fa  décifion  furTéva* 

fion  de  l'Héritier  préfomptif  d'un  Etat , 

/.  884  &fuiv. 
Navarrois  caufènt  de  l'embarras  à  Philippe 
IL  Roi  d'Efpagne  .  _  ^     /.  818 

Navigation  ,  utilité  qu'elle  tire  de  l'Aftrono- 
mie  ,  1. 13 .  Remarques  fur  celle  des  Ro- 
mains ,  I.  808  &  fuiv. 
Nazttreth  ,  Jefus-Chrift  y  efl  élevé  ,  I.  63  » 

loy 
Népos  ,  (  Cornélius  )  fon  caraftere  peu  efti- 
mable  ,  I.  43 1  é-  fuiv.  refuté  &  convain- 
cu de  mauvaife  foi  touchant  Atticus  ,431. 

Néron  ,  quelques  Auteurs  ont  prétendu  que 
cet  Empereur  fut  moins  cruel  qu'Augufte, 
&  il  y  en  a  qui  ont  fait  fon  éloge  de  pro- 
pos délibéré.  /.  181.  Ce  qu'en  ditfonperc 
le  voyant  naître ,  if.  4  f  f .  Ses  vertus  &  dé- 
fauts i  la  même  ^  fuiv.  Ce  qui  le  mit  dans 
la  famille  des  Céfars  ,  45'é.  l'approcha  & 
l'affermit  fur  le  Trône  ,  la  même.  A  quoi  le 
porta,élevé  fur  le  Trône,fa  pente  naturelle 
aux  plaifirs  ,  la  même  ^  fuiv.  devient 
amoureux  à'Bpicaris,  457,  Ses  bonnes  qua- 
lités ,  la  même  &  fuiv,  Sqs  mauvaiies,, 

478, 


DES    MAT 

II.  478,  487.  Ses  foins  pour  difpofer  une 
entrevue  commode  avec  Popée,^6 1  >i~  fuiv. 
Son  entrevue  avec  elle,  461 1^  juiv.  Saré- 
ponfe  a  Epicaris,  46  s-  Son  entretien  fourbe 
avec  elle,  qu'il  va  voir ,  468  ^^Tw^x".  Sa 
lettre  à  Popée  ,  470.  Son  embarras  a  la  nou- 
velle de  rinter^cpiion  de  cette  lettre  ;  fes 
eftorts  pour  en  découvrir  l'Auteur  ,  471 
^  futv.  Sa  confuhon  de  voir  fon  intrigue 
découverte,  476  ^  Juiv- Son  entretien 
avec  Othon  ,  où  il  lui  découvre  la  palfion 
qu'il  avûit  conçue  pour  Popée  fa  femme  , 
480  ér  fuiv.  qu'il  va  voir,  481.  Son  en- 
tretien avec  elle,  la  même  &  fuiv.  Pro- 
mefîe  qu'il  lui  fait  ;  réfolucions  qu'il  prend, 
484.  Vue  dans  laquelle  il  fe  icnd  chez  Epi- 
caris  ,  la.  même  é  [mv.  Sa  réponfe  aux  re- 
proches de  fa  mère,  48  f  ér  ftuv.  Crime  au- 
quel il  confent  ;  comment  détourné  de  le 
commettre  >  487-  fe  délivre  de  l'obftacle 
de  la  préfence  de  Néron  ,  488.  rompt  avec 
Epicaris  ,  la,  même,  cherche  en  vain  un 
prétexte  légitime  pour  répudier  Oclavie  , 
U  même.  Ses  efforts  pour  brouiller  fa  mère 
avec  Oélavie  ,  489.  fe  réfout  enfin  à  fè 
défaire  de  fa  mère  ,  490.  Moyens  qu'il 
prend  pour  cela,  490  «^  fmv.  491  é' 
jutv.  Ses  feintes  auprès  d'Epicatis,  492--  & 
de  fa  mère  Agrippine  ,  49  î,  «^  [mv.  eft 
faifi  d'une  frayeur  iportelle  à  la  nouvelle 
du  peu  de  fuccès  de  fa  perfidie,  49e.  mande 
Burrhus  &  Sénéque  ;  ce  qu'il  leur  expofe  , 
497.  prononce  l'arrêt  de  mort  contre  là 
mère ,  la  même,  reconnoît  l'énormité  de 
fon  crime  ;  bruit  qu'il  fait  répandre  fur  le 
meurtre  de  fa  mère,  qu'il  avoir  ordonné  , 
499  & [mv.Sow  prétexte  pour  s'autoriferà 
répudier  Odavie  ,  500.  la  répudie  ,  l'exile 
de  Rome  &  époufe  publiquement  Popée  , 
5  9 1  .Sur  les  murmures  publics  il  la  rappelle-, 
prétexte  dont  il  fe  fert  pour  la  faire  mourir, 
la  même  &  funj.  donne  un  libre  cffor  à  fes 
balles  inclinations  >  fcz  &  fuiv.  fe  divertit 
pour  infulter  aux  Romains  pendant  l'in- 
cendie dont  fon  favori  Tigellin  étoit  l'Au- 
teur ,  ^14"^  fufv.  Sa  réponfe  aux  Ediles 
fur  cet  incendie  ,518.  Ordre  qu'il  donna  à 
cet  égard,  519-  jaloux  des  vers  de  Lucain  , 
j lé.  reçoit  avis  d'une  Conjuration  contre 
lui  -,  fait  arrêter  Epicaris ,  531.  qu'il  inter- 
roge lui-même  ,  ni-  Autre  avis  qu'il  re- 
çoit fur  cette  conjuration  ,  ^1%  &  fuiv.^  En 
fureur  ,il  prononce  un  arrêt  de  mort  géné- 
ral contre  tous  les  complices,  H?-  fa"  ar- 
rêter de  nouveau  Epicaris ,  544.  Reproches 
qu'il  lui  fait ,  la  même,  la  livre  aux  plus 
durs  Miniftres  de  fes  exécutions  ,  Î46.  tue 
Popée,  545 

Tomi  il. 
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Never^ ,  (  le  Duc  de  )  accufé  de  commerce 
criminel  avec  la  Ducheffe  Mazarin  fa  iceur, 

il.  J  9  5  &  fuiv, 

NicatHs ,  ami  d'Atticus  ,  J/.  417 

Ntcias  Gtammairien  ,  pourquoi  challé  de 
chez  Pompée  ,  ii.  532, 

Ntcodéme ,  fon  entretien  avec  J.  C.  I.  79.  cn- 
fevelit  fon  Corps ,  m 

Nigidius  Figulus,  (  Caius  )  Tribun  du  Peuple, 
//.  3  60.  attaque  Se  fait  condamner  Antoi- 
ne ,  la  même  &  fuiv.  Préteur  &  grand  ami 
deCicéion,  448,4)1 

Nintve,  Capitale  du  Royaume  d'Allyrie., 
menacée  d'une  deftrudion  entière  li  elle  ne 
faifoit  pénitence  ,  /.  102, 

Nitard  ,  (  le  P.  )  par  quelle  voie  il  devient 
Cardinal  ,  /.  ?  la  &  Juiv. 

Noble  ,  (  nouveau  )  c'étoit  un  Chevalier  Ro- 
main élevé  à  quelque  charge  par  le  Peuple, 

//.  i3i 
Nobles  de  Venife  ,  leur  droit  de  commander 
dans  les  Pays  qui  en  dépendent  ,  1.  901. 
mécontens  ,   &:  de  quoi ,  916 

Noblejfe  venoit  des  charges  chez  les  Ro- 
mains, //.  z  3 1  Qu'il  n'y  ait  point  de  méri- 
te fans  elle  ,  erreur  ridicule  &  pernicieufe  , 

133 
Noé ,  Ùl  Colombe  appliquée  à  Deucalion ,  II. 

Noiet,  (  Laurent  )  Franc-Comtois,  envoyé  au 
Duc  d'Offonne  ,  &  pourquoi  ,  I.  913.  arri- 
ve à  Naples  ,  &  fait  partir  des  troupes  , 
937.  fe  fauve  dans  une  Barque  ,  9H  0» 

fuiv. 

Noms ,  les  Romains  en  avoient  trois  ,  un  pro- 
pre ,  un  de  famille  ,  &  une  efpéce  de  fobri- 
quet ,  H.  119  (^fuiv.  Le  fils  aîné  portoic 
le  nom  propre  du  père,  &  toutes  les  filles 
celui  de  famille  ,  119.  Pour  éviter  lacon- 
fulion  on  ajoutoit  le  mot  de  fils  du  vivant 
des  pères  ,150.  Voyez  Adoptés.  Les  Ro- 
mains avoient  des  gens  pour  leur  dire  les 
noms  de  ceux  qui  les  approchoient  ,  450. 
Avec  quelle  négligence  on  les  traite  chez 
nous  ,  la  même. 

Nonius ,  neveu  de  Sylla ,  refufé  pour  une  Ma- 
gillrature  qu'il  briguoit,  I.611 

Norbanus  ,  Conful  commandant  l'Armés 
Romaine  dans  la  Campanie  ,  défait  par 
Sylla,  I  (531  ér  ftiiv. 

Nous.,  audî  ordinairement  en  ufage  pour/e^ 
ou  moi  chez  les  Anciens ,  que  vous  pour  tu 
ou  toi  parmi  nous  ,  if.  13  ^. 

Numa  ,  {\  ce  Prince  a  donné  des  Loix  &  une 
Religion  aux  premiers  Romains,  /,  ^37 

^  fujv. 

Numance ,  Hiftoire  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  cette  Ville  ,    I-  SA^  &  fni-a^ 

y  11  u  u 
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Numejlius^  (  Numetius  )  ami  de  Cicéron  & 
d'Àcdcus ,  /f.  417  ,  430.  homme  de  nic- 
lice  ,  4^7 


o. 

OBiit ,  Vixit ,  ufige  de  ces  deux  mots 
parmi  les  Romains,  /.  197 

Objections  ,  de  quelle  manière,  on  les  doit 
expofer,  H.  69 

Orhoztas ,  Roi  d'iTiaél ,  fa  mort  prédite  par 
Elle,  /.  141 

0^ï^<  te  (oEiir  d'Augufte  ,  ce  qu'on  fçait  de  les 
premières  années ,  /.  755  &  futv.  Sa  beau- 
té, 71^  >  7T5  Etendue  de  Ion  génie  ,7^4. 
Son  pouvoir  fur  l'etprit  d'Augulle  ton  frè- 
re ,  116.  Son  mariage  avec  Marcellus,  en- 
fans  qu'elle  en  eut,  7^8.  Son  matiageavec 
Antoine.  7i<î,  7^1.  Son  admirable  carac- 
tère .  717  ,  805.  va  trouver fon  mari ,  & 
l'cxhorce  inutilement  à  quitter  Clcopatre  , 
718,  764.  va  trouver  Auguile  pour  recon- 
cilier fon  mari  avec  lui,  766.  Ses  confé- 
rences avec  Mécénas  &  Agrippa  ,  &  fuccès 
de  ù  négociaiion  ,  l^  même  (^  fuiv.  Les 
mauvais  procédés  d'Antoine  ne  l'empê- 
chent pas  de  le  fervir  &  de  le  réconcilier 
avec  Ion  frère  Augulte  &  elle  y  réullît , 
7'j8  c^  [mv.  Ayant  fait  charger  plufieurs 
Vailfcaux  de  richelles ,  de  rafraichilfemens 
Se  d'équipages  pour  fon  mari  Antoine  ,  elle 
le  va  trouver  en  Egypte,  &  en  eft  mal  re- 
çue ,  718  ,  769  &  fuiv.  s'arrête  à  Athènes 
par  ordre  d'Antoine  .  11 1  ^  fuiv.  mais 
apprenant  combien  il  la  mcprifoit,  elle 
s'en  rerourne  a  Rome ,  fe  retire  dans  la 
Maifon  de  fon  mari  donc  elle  élève  les 
enfans  avec  les  fiens  propres,  718  ,775. 
Chalfée  de  la  Maifon  d'Antoine  par  fon  or- 
dre ,  elle  en  fore  avec  fes  enfans  &  ceux  de 
Fulvie,  776  &  futv.  Dépuration  qu'on  fait 
à  Antoine  à  la  follicitation  d'Oélavie  pour 
le  ramènera  fon  devoir,  778  e>'y«/X'.  inu- 
tile, 779.  Soin  qu'elle  prit  des  enfans  d'An- 
toine ,  même  de  ceux  qu'il  avoit  eus  de 
Cléopatre  ,789.  Sa  mort ,  fonOraifon  fu- 
nèbre fut  faite  par  Augufte  ,  79! 

OcI:ivte ,  effet  de  fon  funefte  mariage,  i/. 
4jé.  périt  par  ordre  de  fon  mari ,  U  même 
îoi.Vidime  des  déréglemens  de  fon  mari, 
466. Combien  &  pourquoi  révérée  du  Peu- 
ple ,  4.67.  eft  répudiée  .S:  exilée  de  Rome  , 
îo  t .  eft  rappellée  à  Rome  ,  réception  qu'on 
lui  fuit  Ja^  même,  ell  reléguée  dans  l'Ifle  de 
Pandataire  par  ordre  de  Néron  qui  lui  fait 
ouvrir  les  veines»  &  en  fait  apporter  la 
tê:e  à  Rome  ,  5-01 

Q^avifts ,  Tribun  du  Peuple ,  fon  caraélere , 


/.  561  é-  futv.  s'oppofe  à  la  publication 
de  laLoi  Agraria,  f6i  Ses  raitons,/<j  wê- 
weô'>'^'.  dépoiéduTiibuna:,  j6(^ 

Ociavms ,  (  Cneius;  Conful,  chafle  de  Ro- 
me Cinna  fon  collègue  ,  I.  6i6.  refufe  de 
donner  la  liberté  aux  Efclaves  .  &  de  s'en 
fervir  contre  Marins  &  Sylla ,  62  7.  eft  tiré 
de  la  Tribune  aux  Harangues  ,  &  tué  par- 
les gens  de  Marins ,  U  même. 

Octavtus  Rufus  ,  (  Caius  )  père  d'Augufte» 
fa  famille  (Se  fes  emplois ,  ■'^' H7 

OfelU  eft  commis  pourailiéger  Prcnefte  &; 
y  tenir  Marins  alfiégé  ,  i.  63  2  ^  jmv.  veut 
abandonner  le  iiége  ,  635 

Offenfe;Cz  grandeur  n'eft  jamais  bien  connue 
que  par  celui  qui  la  fait ,  &  par  celui  qui  la 
reçoit,  J.  41 1 .  Les  plus  grandes  fe  difent  le 
moins  ,&■  pourquoi  j  i/.  450 

Ojficier  ,  comment  il  doit  rifquer  &  ménager 
la  vie,  /.  }i8 

Olivier,  (  François  )  obligé,  pour  être  reçu  au 
Parlement ,  de  fe  faire  couper  la  barbe  ,  I. 

On  .remarque  fur  ce  mot  familier  à  Meffîeurs 

de  Port  Royal  ,  II.  iz^ 

Oféru. ,  li  c'eft  un  divertilTementféculier  ,  H. 

118 
Opimius ,  étant  Préteur  étouffe  la  confpiration 
des  Frègelliens  ,  5c  en  accufe  CGracchus, 
I.  ^St  ,    Ç91.  Créé  Conful  ,  il  attaque  C. 
Gracchus  ,  &  fait  venir  des  troupes  contre 
lui,  î9i.  fait  un  facrifïce  ,  où  un  de  fes 
Lifteurs  après  avoir  infultè  Fulvius ,  eft  tué 
par  le  Peuple  ,  f  9  5  •  Ses  plaintes  ,  la  même. 
Revêtu  du  pouvoir  fuprêmc  par  le  Sénat,  il 
ordonne  qu'on  fe  trouve  armé  au  Capitoie , 
594-  renvoie  le  jeune  fils  de  Fulvius  qu'il 
fait  arrêter  enfuite ,  S9S  &  fuiv.  attaque  , 
défait ,  &  fait  périr  C.  Gracchus  &  fes  ad- 
iiérens,  ^96  ^fuiv.  fait  mourir  le  jeune 
fils  de  Fulvius ,  J97.  fait  bâtir  un  Temple 
à  la  Concorde  ,  l»  même.  Accufé  de  con- 
cuifion  &  convaincu  de  trahifon  ,  il  meurt 
chargé  d'ignominie  &  de  la  haine  du  Peu- 
ple ,  la  même. 
Opinion  ,  fource  des  erreurs  &  des  illuiions 
des  hommes  ,7.  181.  l'un  des  motifs  de  la 
plupart  des  aélions  des  hommes  ,   518  ^^ 
fuiv.  Ce  qu'en  difent  les  efprits  forts  ,  fio 
^  fmv.  petvertit   le  fens  &  anéantit  la 
raifon,52,5  &  fuiv.  fon  pouvoir  en  matiè- 
re de  Religion,  f  ^6  &  fuiv.  Ses  progrès 
n'ont  point  de  bornes ,      i/.  185  ^^  fuiv. 
Opinions ,  comment  elles  fe  recueilloient  dans 
le  Sénat ,  11.  190 
Orcheflre ,  (  f  )  ce  que  c'eft ,  77.  3  f  4.  Voyez 

sénateurs. 
Orefîe  abfouspar  l'Aréopage  du  meurtre  de 
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.  fa  merc  ,  _  IL  300 

*Ôj;fa.sj.u'Àtt)ti5  ,  quïjOn  appelloït aitifi à  Achè- 
iies ,  27.  171 

Orgueil^  fon  caractère  bien  différent  de  ce- 
lui des  autres  partions ,  IL  199. 

Orientaux  ,  comment  ils  traitent  leurs  fem- 
mes ,  _  I-  ^11   &  fui'-'. 

Origine  ,  comment  il  explique  le  baptême  de 
feu,  1.16 

OJfonne^  (k  Duc  d'  )  Vice-Roi  deNaples,  fon 
caradere  ,  I.  910  é-  fuu.  91  y  é-  fuiv.  en- 
tre dans  la  Conjuration   contre  Venife  , 

917  ei^  fniv. 

Otho  ,  (  Lucius  Rofcius  )  Tribun ,  aflîgne  les 
14  premiers  rangs  du  Théâtre  aux  Cheva- 
liers pour  alfifter  aux  Speûacks ,  IL  5  f  4. 
fifflé  par  le  Peuple  ,  applaudi  &  défendu 
par  Cicéron  ,  la  même. 

Othon. ,  époux  de  Popée  ,  77.  4^9  ,  461 ,  466, 
4é8.  Ses  qualités,  471  ,  475  ,  479  &  fuiv. 
Lettre  qu'il  reçoit ,  caufe  de  fa  rage  contre 
Néron  ;  fa  diffimulation  à  cet  égard  ,  47  } 
&  fuiv.  47  5  &  fmv.  Parti  qu'il  prend  dans 
le  trouble  oïl  l'avoit  jette  la  nouvelle  de 
l'infidélité  de  Popée  fa  femme,  478  &  fuiv. 
s'exile  de  Rome  ,481.  revient ,  réception 
que  lui  fait  Néron  ,  qui  lui  donne  le  Pro- 
confulac  de  Lufitanie  ,  487.  s'y  tranfporte  ; 
conduite  qu'il  y  tint  ,        la  même  é-  fmv. 

Ouvriers  delà  Vigne,  Parabole,  7.  141  à- 

fuiv. 

P. 


vres  à  Cicéron ,  27.  544  &  fuiv.  351 

Taraly tique  guéri  par  J.  C      !.<)<;&  fuiv. 

Farens  veulent  que  leurs  enfans  paroiirent 
fçavans  avant  Tage  ,  &  excitent  l'admira- 
tion ,  I-  A79  i^'  fuiv. 

Farilia ,  Fête  de  la  fondation  de  Rome  -,  fon 
inftitution  &  fês  cérémonies  ,  77.  378  ç?» 

fuiv. 

Paris ,  (îége  de  cette  Ville  par  le  Duc  de  Par- 
me ,  7.  12.6 

Farme  ,  (  le  Duc  de  )  ce  qui  l'a  rendu  recom- 
mandable  ,  I.  zia  &  fuiv. 

Farme ,  (  la  DuchelTe  de  )  prévit  le  fouiéve- 
ment  des  Pays  Bas  dont  elle  écoit  Gouver- 
nante ,  2.  %^,\& fuiv. 

Farmenion  ,  ce  qu'il  recommandoic  fagement 
à  fon  fils ,  -^^  44  Ç  à"  fuiv. 

Parricide,  punition  de  ce  crime,  77-.  4^0 

&  fuiv, 

Pafcal ,  (  M.  )  penfée  de  cet  Auteur  jufte  5c 
naturelle  ,  7.  182. 

Faffio?is,  leurs  effets,  7.  n?-  H-  ?70  léf  fuiv. 
Il  y  en  a  de  raifonnables  &  de  déraifonna- 
bles, 22.  45  ç.  Voyez  Cœur. 

Patriciens  &  Maijons  Patriciennes  ,  leur  ori- 
gine .,11.  150  &  fuiv.  Pourquoi  il  yavoit 
à  Rome  tant  de  Maifons  très  -  nobles  , 
quoiqu'elles  n'eulfent  point  cette  préroga- 
tive, 1 }  I  e^  fuiv.  Nul  ne  pouvoir  être  T  ri- 
bun  du  [-"euple ,  ?  3  3  >  3  T4 

Patrie  ,  exemples  notables  de  la  prévention 
des  plus  grands  hommes  à  cet  égard  ,  II. 

3^1  p>  fuiv. 

Fatru,  fon  principe  fur  deux  manières  de 
parler  qui  paroiffoient  également  bonnes  , 


J.  JEtus  ,  (  C  )    Voyez  Arrie. 

Faganifme.  Voyez  Religion  Païenne.  ^  ,   ,      ,r  » 

Fams  &  Foijfons ,  multipliés  par  Jefus-Chrift ,   Pau  en  Bcarn,  Ville  de  la  rehdence  du  Roi  de 
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2.  I  M  C^  fuiv 
Falicanus  ,  Picentin,  d'obfcure  nailfance,  de- 
vient Tribun  ,  &  afpireau  Confulat  ,  II. 
a6i.    encore    Tribun,  bafoue    Afranius 
Conful  ,  5ÎO  &  fuiv.  333 

Fallas ,  (  l'Affranchi  )  fa  vaine  gloire  ,  II. 
4^7.  Son  commerce  avec  Agrifpine  ,4.67. 
qu'il  va  joindre  ;  Le.trede  fon  fils  qu'il  lui 
communique,  471. Son  avis  là-dellus,  471. 
Mariage  dont  il  s'entremet  ,489  &  fuiv. 
Ses  remontrances  inutiles  à  Agrippine  , 
495.  Pourquoi  empoifonné,  _  fo? 

'Palmier  crû  fur  un  Autel  qui  étoit  confacré  à 
Augufte  ,1.7^6.  Réponfe  ingénieufe  qu'il 
fait  là-delfus  aux  Députés  de  Tarracone 
qui  l'en  félicitoie^nt ,  ^  la  même. 


Navarre,  7.  848 

Paul  IV.  Pape,  caufe  de  la  rupture  de  la 
Trêve  entre  l'Empereur  Charles-Quint  &c 
Henri  II.  Roi  de  France  ,  2.  8i(î 

Paul  V.  fon  différend  avec  la  République 
de  Venife  eft  terminé  par  la  France  ,  2. 

898 
Pauline  ,  femme  de  Sénéque  ,  fon  origine  ;  a 
l'imitation  de  fon  mari  elle  fe  fart  ouvrir 
les  veines  ,  II.  547  &  fmv.  qu'on  lui  fer- 
ma par  ordre  de  Néron  i  meurt  peu  après , 

U8 

Paulus,  (  Lucius  )  accufé  par  Vettius  ,  II. 

431.  étoit  alors  en  Macédoine  ,  la  même. 

de  la  Maifon  Patricienne  des  Emiliens, 

Quefteur,  fait  condamner  deux  fcélérats , 

4U 


Janfa    aime  &  affilte  Augufte ,  qui  le  fait  r           j 

empoifonner  par  Glycon  fon  Médecin  ,  2.  Pecherejfe ^iz^zvwieazç.  Se  Ion  pardon  ,2.  \-^6 

7  3  4  -'~  fuiv.  Sages  confeils  qu'il  lui  donne  ^           &  fmv. 

avant  que  de  mourir  ,                             7  3  5  Peduceus ,  (  Sextus  )  fils  du  Préteur  de  Sicile. 

Tatirius  Pœtus  (  Lucius  )  fait  préfent  de  Li-  fameux  Epicurien  ,  ami  intime  de  Ciceron 
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&d'Attîcus,  //.  15  5  ,  157  ,  in 

Vtmturer  ,  (1  ce  mor  eft  d'ufa^e  en  François , 

i/.'iij 

Teintures  ^  Rcflexioa  fur  la  contradiflioii  de 

celles  où  les  figures  font  reprélcncées  agit- 

fantes,/.  441  ^  fiuv.  Celles  qui  repiéfcn- 

tent  un  état  de  repos  plus  railonnables, 

lu  même, 
Pelopitlas  Ce  fait  tuer  témérairemenc ,/.  519 
Fe/u/f  ,  Ville  d'Egypte,  habi:ée  par  des  Juifs 
qui  la  livrent  aux  Romains  .  f- 401 

Ferez,  (  Anto.-.io  )  Secrétaire  d'Etat  de  Phi- 
lippe n.  s'engage  dans  la  Conjii.aianccv 
tre  Dom  Carlos,  /  Sjf,  879-  fait  périr 
Po>n  Juan  d'Autriche,  891.  eft  empii- 
fonné  ,  fe  fauve  &  erre  miférablementdans 
toi\tes  les  Cours  de  l'E  jrope  ,  li  même. 
Terfid.e^  que  tout  le  commerce  des  hommes 
n'clt  que  periidie  en  diverfes  manières ,  11. 

Veruge  ,  traitement  horrible  de  cette  Ville 
par  Augulte  ,  qui  fait  mourir  de  fang  froid 
fes  }co  Sénateurs,  -^-  7îi 

Vetrone  ,  nieurt  avec  une  indifférence  admi- 
rable .  I.  i<^8.  Auteur  le  plus  abondant 
en  diverfes  leçons,  II.  11  ? 

Peuple  ,  (  le  )  fa  voix  n'eft  pas  toujours  celle 
de  Dieu /.  450.  Son  caradlere  ,  498.  plus 
raifonnable  que  les  Grands  fur  la  véritable 
gloire  ,  j  84  cj"  futv.  Ses  grâces  promptes , 
peu  judicieufes,&  peu  durables ,  641.  aime 
naturellement  les  lpeétacle>  ,  804.  C'i^fl 
alfcz  près  de  lui  d'êcre  malheureux  pour 
être  innocent,  8  8  6.  On  peut  le  careiier  plus 
fur.ment  dnns  une  Monarchie  que  dans 
une  République,  &  on  le  fait  rtioins , //. 
41 9.  Son  obilination  pour  de  taulfes  & 
iniuftes  réputations,  414 

Peuple  Romain ,  exécuteur  du  Teftament  de 
Ptolumée  Aulétes, qui  donne  Pompée  pour 
T  uteur  a  fon  fils ,  /.  40  ç .  Sa  colère  contre 
les  Juges  de  Gabinius ,  409  &  futv.  Son 
état  après  la  ruine  de  Carthage,  54^  (^ 
fuîv.  Son  injuftice  envers  Mancinus  ,  550 
(^fuiv.  Sonamourpour  T.Gracchus,f  y  i» 
En  quel  trifte  état  réduit  par  les  Grands  , 
Jéo.  obhge  le  Sénat  à  confencir  à  la  Loi 
Àgraria  ,  j  80.  celle  d'aimer  le  (ècond  Sci- 
pion  a  caufe  de  ce  qu'il  avoir  dit  contre  T. 
Gracchus ,  la.  même  (^fuiv.  Son  amour 
pourC.  Gracchus  .  j8i  (^  fuiv.  empêche 
la  recherce  des  Auteurs  de  la  mort  de  Sci- 
pion,f89.  a  honte  defalâchfé  dans  la 
mort  des  Gracques  ,  597  ,  $99  &J»iV.  & 
leur  érige  d'inutiles  Statues ,  J97.  Son  état 
après  la  more  de  ces  Trrbuns ,  6os  &fuiv. 
aime  &  maltraite  Luculle  fans  dilcerne- 
cient ,  641.  gouverné  par  Céthégus  &  la 


Courtifane  Prsecia,  I.  6^6  &  futv.  Ses  fen- . 
timens  fur  la  domination  de  Jules  Céiar, 
616.  difpofoit  fouverainement  des  Magil- 
tratures  . //  151.  &  des  jjgemens  ,  ^ii. 
confiftoic  non  feulement  dans  les  habitans 
deRoine  ,  mais  dans  ceux  de  toute  l'Italie» 
13  X  ^  futv  toujours  aftamé  .  miférable  , 
Se  avide  d'argent,  509.  feul  vrai  Souve- 
rain ,  5 II  ,  ?  19.  u'cxerçoit  point  d'autre 
profjllion  que  la  guerre,  &  ne  fubliftoic 
que  des  Ubétali.é^  de  l'Etat,  }I7.  Com- 
ment le  faifoient  fes  Alfemblées  ,         ;  3  j 

Peuples  libres ,  ceux  qui  avoient  cédé  facile- 
ment aux  armes  Romaines,//.  J41.  Leurs 
prérogatives,  la  même. 

Phnrifien  &  Publtcain  ,    Parabole  ,  /.   i  j  y 

&  futv. 

Pharifiens  ,  remarques  fur  cette  Sede  des 
Juifs  ,  I.  i-yi  ^  futv. 

Phafelis  ,  VaifTeau  à  voiles  &  à  rames  ,  ainlî 
nommé  de  Phafelis  ,  Ville  de  Pamphylie  , 
retraite  des  Corfaires,  //.  1S9 

Philippe,  Roi  de  Macédoine  ,  trait  de  ce 
Prince  loué  &  examiné  ,  /.  4^0  d^fuiv.  at- 
taqué vivement  par  Démofthène  ,  //.  548, 
5  î  ?.  foumet  Athènes  ,  jj-j 

Philippe  11-  Roi  d'Efpagne  ,  enlève  Elifabeth 
a  Ion  fils  Dom  Carlos ,  &  les  fait  moutir 
enfin  tous  deux,  /.  S 17  6^  fuiv.  881  ^ 
futv.  886  (^fuiv.  889  é-fuiv.  meurt  d'un 
ulcère  ,  89 1   c^  fuiv. 

Philocrates  tue  fon  Maître  C  Gracchus  par 
fon  ordre  &  fe  tue  enfuite  ,  /.  597 

Phtlofophie ,  fentimens  fur  cette  fcience ,  /. 

Z7S  &  ffiv.  II.  18 

Philoxene  ,  aime  mieux  être  envoyé  aux  Car- 
rières ,  que  d'approuver  les  mauvais  vers 
de  Denys  le  Tyran,  !•  lli 

Phmées  ,  plufieurs  Juifs  croyoient  que  l'ame 
de  Phi  nées  avoit  paffé  dans  Elle,     /.  114 

Phlegon  ,  Auteur  Payen  ,  a  remarqué  l'éclip- 
fe  de  la  Paffion  .  /.  110 

Pkryné  ,  Courtifane  ,  gage  &  tente  en  vain 
d'émouvoir  Xenocrate ,  //.  3 1 4 

Pierre  ,  Apôtre ,  fon  Hiftoire ,  /.  77  ,  8  ?  & 

fuiv.  ic8  ,   1 14  c^  futv.  119,  I  54  ,  1 8  î 

(^fuiv.   187  é  fuiv.  19  f  ,   19S  é-fuiv. 

zco   ér  fuiv.   II 8  ^  fuiv. 

Pierre  ,  (  Jacques  )  l'un  des  Chefs  de  la  Con- 
juration contre  Venife  ,  fes  aventures ,  /. 
^11  é-  fuiv.  Son  caraélere  ,  9 1 S  dr  fuiv. 
eft  poignardé  &  jette  dans  la  Mer  ,       959 

Pilate  ,  (  Ponce  )  Son  caraélere  ,  /.  i  Ji  C^ 
Juiv.  interroge  Jefus-Chrift  ,  101  &  fuiv, 
l'envoie  à  Hérode  ,  105  (^  fuiv.  le  fait 
battre  de  verges,  105.  veut  fauver  J.  C 
zo6  ér  fuiv.ii  lave  les  mains  &le  con- 
damne ,  io?. 


DES    MATIERES. 

Fîndare ,  îugement  fur  (es  Odes  ,        IL  i^ 

Pifcme ,  guérifon  miraculcufe  que  J.  C.  y 
fait ,  /.m 

Pifon  ,  Tribun  du  Peuple ,  fa  famille  illultre, 
2Z.  1  f  1  ^  fuiv.  Pourquoi  il  obcienc  le  fur- 
nom  de  Frugt  ou  de  Sa^e  ,  lu  même. 

Pifon  Frugi  ,  [  Caius  )  dcfcendant  du  précé- 
dent, II.  if  I  é^fuiv.  accufé  par  Veccius, 
4Î1.  Y  oyez  Ctcéron. 

Fijbn,  {  Caius  )  Conful,  H.  160  ,  190.  refufe 
géncreutemenc  de  proclamer  un  luje:  indi- 
gue duConfulaciéo  ^fuiv.  va  gouverner 
la  Gaule  Narbonnoife  ,  161.  nonimé  par 
raillerie  le  Pacificateur  des  ALLobroges  , 
2  90.  s'entremet  pour  Bibulus  ,   ?  2  f  ,  <  2  8 

Pif  on  ,  (  Maicus  )  adopté  pai  Pupius  ,  Içavanc 

,,  en  Grec  ,  2/.  190.  Conful ,  i8i.  Son  mé- 
chant cata<Sere  ,28^,  290, 29^  piocége 
Clodius  ,187,19},  19^,515.  maltraité 
par  Caton  ,  195.  eft  pnvé  du  Gouverne- 
ment de  Syrie  ,  J07 

Pifon ,  Hiiloiie  de  fa  Conjuration  contie 
Néion  ,  II.  depuis  tapage  ^^^  jufqukla 
f^g^  J  n  •  Voyez  Snbrius.  Son  origine  ,  Ton 
caraÂeie  .  yov  C^  fuiv.  penfe  à  former  un 
parti  pour  s'avancer,  Jio  ^  fniv.  &  à 
mettre Epicaris dans  fesiii.éiéts,  f  ri.  Ceux 
qu'il  attire  dans  fa  confpiration  contre 
Néron  ,  f  26  ô'  fuiu-  Son  étonnement  &c 
celui  des  Conjurés  à  la  nouvelle  dv;  la  prife 
d'Epicaris  -,  s'affemblent  chez  Senecion  ,  ce 
qui  y  fut  conclu,  ni.  s'aifemblent  de 
nouveau',  n4-  Son  avis  &  fes  vues  ,  H  J- 
Ce  qui  y  fut  conclu  ,  le.  même  &  fmv.  Son 
peu  de  courage  -,  avis  falutaire  pour  lui, 
dont  le  détourne  fa  femme  ,  Î4i.  ell:  nom- 
mé chef  de  la  confpiration  ,  ^42.  Surpris  , 
il  ert  forcé  de  le  faire  couper  les  veines,  J45 

Place  de  Rome ,  fa  defcription  &:  fes  ufages , 

Plagiaires ,  encore  à  définir  .,11.  19  &  fu^'^' 

Platfanterte  dans  la  bouche  d'un  Parti,  ulier  , 

ce  qu'elle  elt  dans  celle  d'un  Empereur ,  I. 

Î28 

Plaifirs  ,  il  y  en  a  de  naturels  .  &  d'autres  qui 

ne  le  font  pas  ,  I.  487.  nuifibles  à  ceux  qui 

veulent  s'avancer,  57J  On  s'y  aban- 
donne fouvent  après  avoir  aimé  la  gloire  , 

;74.  Que  les  honnê:es-gens  de  tous  les 

fiécles  ont  été  à  peu  p. es  de  même  goût  à 

leur  égard,  ^^-3^5 

Platon  ,  beau    mot  de   ce  Philofophe  .  IL 

j  14.  A  quel  propos  il  fe  fert  des  vers  d'Ho- 

jnere  ^^  même. 

Platon  ,  'Epicurien  ,  de  Sardis ,  fait  arrêter  un 

Luciiiius ,  ^^'  44<'- 

Plante  ,  (on  caradere ,  ^^^-  ^^ 

Plotms  Silvatms ,  (  Aulus  )  Tribun ,  fait  une 


Loi ,  -rr.  n  1 , 5  î  î 

Poètes  Epiques ,  excepte  Stace  ,  commencent 
tous  a  l'imitation  xi'Homere  par  des  faits 
poltérieurs  ,  H.  iii 

PoiJJhn  ,  combien  en  écoient  friands  les 
Grands  de  Rome,  i/.  5  ?i>  î34.  î  57,  34i, 
3  î  I  ,  38}.  foibleiTe  ,  ou  piutôc  manie  de 
quelques-uns  d'eux  pour   ces    animaux, 

3  3  7.  5  41 
Polemon  établi  Roi  de  Cilicie  par  Antoine, 

Politique  ,  étude  digne  de  ri  fée  excepté  dans 
les  gens  d'Ltat,  /.  ^31.  coniillc  autant  à 
profiter  des  fautes  d'autrui  qu'a  n'en  point 
faire  ;  IL  33/. 

Politiques  ,  leur  maxime  d'être  bon  ami  6c 
cruel  ennemi  ,  comprend  prefque  toute 
leur  habileté  ,  /.  411 

Polydamas  ^  fils  d'Antenor  ,  fes  reproches  re- 
douta.^les  à  Hcétor  ,  IL  369.  loué  de 
giaade  vertu  ,  quoiqu'il  eût  livré  Troye  , 

la  même. 

Pompée  ,  (  Quintus  )  fon  nom  propre  ,  Con- 
ful,//.  26  1  &fmv.  On  lui  reproche  d'être 
fils  d'un  joueur  de  flûte  ,  2^2.  vaincu  par 
Viriathus,  /•  ^47.  &  par  les  Numantins 
qui  l'obligent  à  ligner  un  Traité  honteux, 
f  48.  //.  261  &  Juiv.  avoit  de  l'éloquence 
&.  ell  fait  Cenfeur  ,  IL  i6i  &  fuiv. 

Pompée  ,  (  Cneus  )  feul  fils  de  Cneus  Pom- 
péius  ,  &  de  la  lœur  ou  nièce  du  Poe'te  Lu- 
cilius  ,  étoit  d'une  noidefle  très-nouvelle  , 
//.  2(>i  farnommé  le  Grand  par  fon  Ar- 
mée a  l'âge  de  2f  ans,  261.  pourfuivi  pour 
les  concullions  dw  fon  père  ,  époufe  la  fille 
d'AntilHus  qu'il  répudie  ,  puis  Emilie  , 
fille  de  la  femme  de  Sylla ,  puis  Muria  » 
fœur  de  Métellus ,  276.  Fincife  avec  la- 
quelle il  fait  valoir  lès  exploits  ,  quoique 
peu  confidérables,  L  644.  c^y;«f.Caufe  de 
fon  inimitié  pour  Luculle  ,1  644.  Sa  fur- 
prife  de  ce  qu'il  lui  obtient  du  Sénat  ce 
qu'il  fouhaitoit ,  646.  Revenu  d'Efpagne 
&  comblé  des  faveurs  du  Peuple  ,  il  ravit  à 
Craifus  le  Commandement  d'Italie  ,  à 
Luculle  celui  d'Afie  ,  Se  à  d'autres  la  gloire 
d'achever  leurs  Expéditions  ,  66î.  //.  267, 
Z97  (^  fuiv  390.  Voyez  Lucullus  ,  (  Lu- 
ciui  Licinius.  )  chicane  Luculle,  rompt 
avec  lui ,  &  va  achever  de  vaincre  des  Peu- 
ples d  ja  foumis  ,  L  i<)0  &  fmv.  66s  & 
fuiv  IL  2éi.  fort  lié  avec  Cicéron  &  Atti- 
cus  ,  //.  2  f7  ,  x6i.  blâ-DC  la  magnificence 
de  la  Tab'e  de  Luculle  ,  /.  66-j.  revient 
triompher  de  Mithridate  &  de  l'Orient,  IL 
léf  ,  Z97  é- fuiv.  Reproches  que  lui  fait 
Cicéron  de  fa  lâche  ingratitude  ,  i66  é^ 
fmv.  préféré  au  dernier  Africain  par  \ii\ 
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excèsde  baiïc  flaterie  ,  I.  i68.  chalTe;  le 
Grammaiiien  Nicias  de  cliez  lui ,  n  z.  ré- 
pudie Mutia  corrompue  par  Jules  Céfar, 
28  ^  harangue  froid»:meni;  le  Sénat,  193. 
préfenté  au  Peuple  par  Fufius ,  U  même. 
loue  obfcurement  Cicéron  ,  15)4.  Sa  con- 
duite pitoyable,  199.  Son  caraâere  odieux 


&  fuiv.  peu  aimé  &  cftimé  de  la  plupart 
des  Sénateurs  ,  I.  677,  auflï  ambitieux  que 
Céfar  ,  la  même,  tué  indignement  par 
ordre  de  Ptolomée  fon  pupille  ,  404  & 
fuiv.  677.  Les  reftes  de  fon  Parti  font 
défaits  ,  6S7.  Voyez  Cornélie.  Ridicule 
d'un  de  fes  bons  mots ,  5  3  J 


&c  détcftable  ,^188,^2.91,  345  ,  34f  &   P<??»/'fi!;«  ,  fille  de  Q.  Pompeius  Rufus  femme 

de  Jules  Céfar  ,  auquel  elle  eft  infidelle  * 
J.  3  7J.  Son  aventure  avec  Clodius  la  fait 
répudier  ,  11.  i8i  ,  185  ,  185  ,  191 

Vom^eianum  ,  maifon  de  campagne  de  Cicé- 
ron près  de  Naples ,  -^/.  34^  ,  3  ^2. ,  5  6f 
Tompeius  ,  (  Quintus)  en  très  grande  eftime 
1.  606.  fait  Conlul  avec  Sylla, /^  w^we. 
Son  fils  gendre  de  Sylla  ,  tué  par  les  Satel- 
lites du  Tribun  Sulpitius  ,  <îo8.  Dépofé  du 
Confulat  par  fes  ennemis ,  ii  fe  joint  à  fon 


fuiv.  595  ^  fuiv.  fi  bien  en  apparence 
avec  Cicéron  ,  qu'on  lui  en  donne  le  nom 
de  Cneus  Cicéron  ,309,  318.  31^,  351  , 
3  fo.  aide  Afranius  de  fon  argent  pour  ob- 
tenir le  Confulat ,  309.  mauvais  Farceur, 
/^wéw^.PcuxSénatus  Confultes  faits  con- 
tre lui  ,  la  même,  n'ofe  porter  qu'une  fois 
les  ornemens  triomphaux  au  Cirque  ,  534. 
Tiré  aufort^pour  l'amballade  desGauks  , 
il  efl  retenu  par  le  Sénat  ,  3  3  f.  favorife  6c 
veut  faire  palfcr  la  Loi  de  Flavius,  33^. 


Collègue , 


611 


qu'il  oblige  à  la  fin  de  s'en  dèhfter ,  340  Tompeius,  (  Sextus  )  fameux  par  fes  Etudes 
05  fuiv.  deshonoré  par  la  conduite  d'A-  de  Géométrie  ,  de  Jurifprudence  ,^  &  de 
tranius  ,  344.  Affaire  dans  laquelle  il  a  Philofophie  Stoique ,  II  161  ô^/wîv. 
fait  quelque  vilain  manège,  361  &  fuiv.  Tompeius.,  (  Cneus  )  cadet  du  précédent,  fur- 
recherché  par  Céfar,  361.  Noms  dègui-  nommé  Sir  ahon  ,  11.  i6i  &  fuiv.  Préteur 
fés  que  lui  donne  Céfar,    361.  l'un^des        &  Conful  fe  ménage  tellement  entre  Ma- 


CommilTaires  de  la  diftribution  des  Ter- 
res ,  576.  haï  des  jeunes  Sénateurs  ,  380. 
étoit  Augure,  381  ,  387.  mené  par  Ce- 
lar ,  389,411.  déchiré  par  tout  le  mon- 
de ,  393  &  fuiv.  40 f.  La  tête  lui  tourne  , 
:3  9  5',404  ^y  Jutv.Sc^iaux  fuyans,4Ci  ^403 . 
fe  marie  avec  la  fille  de  Cé(ar  ,  405  c^ 
fuiv.  femme  de  Quintus  Servilius  Cxpio  , 
11.  434.  ruiné  de  réputation  &  infuîté  dans 
les  ipedacles,  411.  trahit  lâchement  Ci- 
céron, 416,  411,419  e^yw/x».  auroit  été 
plus  cruel  que  Cefar .  415».  Son  érat  hon- 
veux  ,  41J.,  414  ,  416  &  fuiv.  418.  réfute 
les  Edits  violens  de  Bibulus  contre  lui , 
411.  menacé  d'une  Confpiration  ,  419  & 
Juiv.  fe  précautionne  ,  43  5  ei^  fuiv.  avoir 
fait  mourir  le  père  de  Brutus  ,  43  y  é^  fuiv. 
proclamé  Diéiateur  par  un  étourdi ,  447- 
aggrave  le  fupplice  des  Parricides  ,  449 


rius  &  Sylla  dans  fes  expéditions  ,  qu  on 
ne  fçaitpour  lequel  il  cft  ,161.  Proconful , 
s'oppofe  à  Cinna  ,  &  combat  vigoureufe- 
ment  fon  armée,  1.  616.  meurt  de  pefte 
peu  après ,  la  même,  père  du  grand  Pom- 
pée ,  la  même.  Son  éloge  ,   la,  même  & 

fuiv. 

Tcmpeïus,  (  Sextus  )  fils  de  Cneus  Pompée  , 
amoureux  de  Cleopacej  7.710.  s'élève 
en  Sicile  contre  Augufte  Si  y  eft  défait 
par  Lcpide  ,  687.   &  par  Agrippa  ,       718 

Tompoma  ,  fœur  d'Atticus  ,  mariée  à  Quin- 
tus Cicéron  ,  •^-^.  i}3  ,  136  &  fuiv.  Son 
féjour  à  Arpinum  ,  158  &  fuiv.  groîfe  , 
147.  brouilL-  fon  mari  avec  Atticus&  fon 
caradere  difficile,    310  &  fuiv.   31?   & 

fuiv. 

Tonce ,  (  Conftantin  )  Voyez  Cafalla. 

Ponôîitation  ,  fes  Régies  ,      II.  1 50  &  fuiv. 


cft  un  de  ceux  qui  vendirent  à  Ptolomée  Topée    porte  du    changement    dans  la  paf- 
A.-1' !•   11: J„,  n ,:„„      ,0-    („^„         y-.-    j_    VT' t:_: :„       tt     ..- 


Aulétes  l'alliance  des  Romains  ,381.  loge 
ce  Prince ,  &  fait  réfoudre  dans  le  Sénat 
fon  rétablilTsment ,  3  84.  devient  fufped 
au  Sénat  ,390  ■&  fuiv  Les  divers  emplois 
qu'il  s'étoitfaii  donner  ,  3  ijo  ù'  fuiv.  l'ans 
amitié  ,  &  très-diffimulé  ,  391  ^  fuiv. 
infidèlement  dépeint  parLucain  ,  391.  re- 
buté &  accufé  de  'ébauches  infâmes  par  le 
Peuple  &  le  Tribun  Caton  ,  39^  &  futv. 
Tutear  du  fils  de  Ptolomée  Aulétes  ,.404. 
protège  Gabinius  ,  405.  On  parle  de  le 
faire  Diélateur  ,  409.  accourt  au  fecours 
de  Gabinius,  411.  Sa  politique,//»  mêmt 


fion  de  Néron  pour  Epicaris ,  //.  4^9. 
quitte  fon  premier  mari ,  &  époufe  Othon, 
la  même.  460.  Ses  qualités  ,  460  é-  fuiv. 
Ses  amours  avec  Néron  ,  461  &  fuiv.  Son 
caradere,  468  ,  481,  488.  Voyez  NeVow. 
Son  inquiétude  fur  !e  fait  de  fon  mari  & 
de  Néron,  479.  Ses  efforts  pour  monter 
fur  le  Thrône  &.  en  chalTer  Odavie,  481, 
&  fuiv.  488  &  fuiv.  Ses  paroles  à  l'Empe- 
reur après  le  meurtre  d'Agrippine  ,  499 
&  futv.  eft  tuée  ,  549 

Topilia  ,  femme  d'un  grand  mérite ,  pour  qui 
Q.  Catulus  fon  fils ,  prononça  le  premier 


éloge  funèbre  à  Rome  ,  II.  190 

Voptliits,  (Caius)  AmbalTadeiir  de  Romej, 
avec  quelle  hauceui  il  oblige  Antiochus  l'il- 
luftre  a  le  redrer  d'Egypte,  ■?.  189 

Fûp:Uus  ,  ccanc  Préteur  exile  tous  les  amis  de 
T.Gracchus,  I.  f84.  le  bannit  lui-même 
à   caufe   d'une  loi    de  C  Gracchus  ,  la 

même. 

Tortia  ,  femme  de  Brutus  ,  fa  magnanimité  , 

/,  8c } 

Torte-f/iifceaux  ,  Voyez  Ptolomée  Aulétes. 

Fort-Royal ,  (  Meffieurs  de  )  citent  S.  Paul 
avec  affedation  &  fans  néceflîté  ,  II.  loi. 
repris  &  cenfurés  dans  le  Traité  de  la  Cri- 
tique ,  \i\&  fuiv. 

Foja  ,  (  le  Marquis  de  )  caractère  de  ce  con- 
lîdenc  de  Dom  Carlos,  I.  84^  ^  futv. 
^6  s  é^  fuiv.  poignardé  par  ordre  de  Piii- 
lippe  II,  869 

Fotirceaux  ^  polfédés  du  démon  ,  fe  précipi- 
tent dans  la  Mer,  I.  87  &  Juiv.  Voyez 
Ariflobule. 

Tourpre  ,  combien  rare  &  précieule  ,  II.  586. 
Voyez  Lentulus  Spinthcr. 

Toujfol ,  Ville  de  la  Campanie  .  bâtie  par 
ceux  de  Cumes  pour  leur  Arfénal,  &  fa- 
meule  par  les  eaux  chaudes,  H.  191 

Vrs.ci:i  ,  Courtifane  ,  gouverne  Cethegus  £c 
le  Peuple  Romain  ,  I.  647 

Vréfuce  Hiftorique  des  Mémoires  de  la  mi- 
norité de  Louis  XIV  ,       Il  6^7  6-  fmv. 

Vréfuges  ,  quels  qu'ils  pulfent  être  ,  du  reflorc 
des  Augures,  _  -^A  571 

Frefcrtptton  ,  n'a  point  lieu  contre  les  Mi- 
neuis,  &  diiFéience  de  la  Jurifprudence 
ancienne  avec  la  modeine  à  cec  égard  ,  //. 

23  ^  (^/uiv.  158 

Fréféance  ,  droit  de  Préféance  qu'on  accor- 
d'oit  à  Athènes  &  à  Spaite  dans  les  Céré- 
monies ,  .       ^I-  171 

Fréfens ,  les  Anciens  tenoient  regiftre  de  ceux 
Qu'ils  faiioient ,  II.  164. ,  ^66 

Frefomption  ,  Voyez  Modejîie. 

Fréténduns  aux  Charges  ,  lé  faifoient  accom- 
pagner par  tous  leurs  amis  pour  les  briguer 
publiquement.  H.  3  H-  faifoient  des  lac- 
gciTcs,  ^zS-  Voytz  Brigues. 

Fréteurs ,  comment  on  leur  alTocioit  des 
Commiiïaires  ,  H  i97-  décidoient ,  mais 
ils  n'examinoient  point ,  4  5° 

Fréture^  état  &  fondions  de  cette  Charge  , 

II.  zjo 

Frinces  ,  quels  font  fouvent  les  motifs  de 
leurs  rélblutions  ,  /.  483.  &  de  leurs  ac- 
tions, 'ioi  &  Juiv.  On  les  ménage  trop 
pour  en  avoir  raifon  ,  no-  toujours  trom- 
pés par  ceux  qui  les  approchent ,  445»  ér 
jfitv.  Malheur  de  leur  condition,  4fi  ^ 
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fmv.  Comment  regardés  par  un  homme 
fage,  J.4f8  &  fuiv.  Dangereux  de  les  con- 
fciller  ,  301.  Grande  erreur  qu'ils  ne  doi- 
vent rien  a  leurs  fujets  ,  3 14  èr  fui^f.  tou- 
jours entourés  d'efprits  méchants  &c  fervi- 
les,  II.  III  vfuiv.  Quiconque  en  approche 


;ftl 


fclavÊ 


eur  eiciave ,  i8f 

Frifon  des  Princes.  Remarque  fur  la  Rela- 
tion qui  parte  ce  titre,  H-  (544 
Frobtté  fe  peut  porter  trop  loin  ,         //.  41  j 
Prociltus ,  deux  perfonnages  de  ce  nom  ,  H, 

Frocope  a  écrit  l'Hiftoire  fatyrique  de  Julti- 
nicii  ,  ^1-37^ 

Vrocris ,  fil!e  d'Erechthéeeft  tuée  par  Céphale 


fon 


man  , 


//. 


300 


Proculus,  affranchi  d'Augufte  ,  exécuté  par 
Tes  ordres ,  I-  7^t 

Froculus  .,  un  des  aflatlîns  d'Agrippine  ,  H. 
498  1^  fuiv.  fi8.  eft  fait  commandant 
des  Galères  de  Milfene  ,  f  18.  Son  portrait 
&  caraâere  ,  la.  même  y  50.  Son  entretien 
avec  Epicaris ,  fur  la  conjuration  projetcée, 
J28.  la  trahit  &  va  tout  déclarera  Néron  , 
f  5  o.  elt  confondu  ,  ell  arrêté  &  chargé  de 
chaînes  ,  ^3  j 

Froduciions  (  les  bonnes  )  Voyez  Gaieté. 

Prophéties  ,  elles  fourniffent  des  preuves  con- 
vaincantes de  la  vérité  de  la  Religioa 
Chrétienne,  I.  14  ér  fui'-'. 

Prononciation  ,  fes  Régies,  II  i\\&  Juiv. 

Profcription  ,  Sylla  invente  ce  terrible  nom, 
/.  6^6.  Cruauté  horrible  de  celle  du  fé- 
cond Triumvirat,    708  &  fuiv.  730   é" 

fuiv. 

Protogene  ,  on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  fon 
Jalyfe  ,  U.  414 

Province  des  Romains,  pourquoi  ainlî  nom- 
mée ,  II.  5  î;j.  compreaoit  toute  la  Gaule 
Narbonnoife  ,  /^  même. 

Provinces  Confulaires  .,  les  plus  importantes 
de  la  République  ,  que  les  Coafuis  alloieac 
gouverner  au  lortir  du  Confulat ,  //.  léi , 

301  &  fuiv. 

Prudence  humaine  ,  chofe  courte  &  limitée, 

I.  àfli  &  fuiv. 

Pfyché  ,  affranchie  de  Popée  ,  //.  470 

Ptolomée  Alexandre,  Roi  d'Egypte  ,  chalfé 
de  fon   Royaume  &  fa  mort  a  Tyr  ,  /. 

î8r 

Ptolomée  Aulétes  ,  Hiftoire  de  ce  Prince  &C 
de  fon  rétabliffement  fur  le  Thrône  d'£-. 
gypce  .,1.  579  &  fmv.  404  &  fmv.  deman- 
de  deux  Porte-faifceaux  avec  Pompée  pour 
le  rétablir  dans  fes  Etats ,  3  S^.  Voyez 
Antoine  {  Marc). 

Ptolomée ,  marié  à  fâ  fœur  Cléopatre,  fait 
mer  Pompée ,  •».  404 
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l^ublic ,  Lettre  fur  Ton  mauvais  goût ,  ■?/.  in 

&  fuiv. 

Tublicains  ,  titre  donné  aux  Chevaliers  Ro- 
mains qui  tenoieiit  les  fermes  de  la  Répu- 
blique, II-  zîi.  Vo^cz  Pharijien  ,  &c. 

Tublicenus ,  {Qyinnns)  grand  ami  de  Cicé- 
ron  Se  à  qui  on  deftinc  une  ftatue  ,  II.  44e 

Tuijfance  arbitraire  ,  Voyez  Tymnnie. 

Fjrrhus ,  Roi  d'Epire  ,  fa  valeur  &  fa  mort, 

Vytagore  Eunuque  ,  fes  qualités ,  H.  470. 
Son  aventure  ,  471  1^"  fuiv.  fc  préfence 
devant  Néion  ,  472.  ^  fuiv. 

CL 

O'Veflure ,  la  moindre  de  toutes  les  Ma- 
giftratures  Romaines,  II.  137 

^uintilien  ,  pourquoi  nommé  le  Vaugelas 
^e  l'ancienne  Rome  ,  //.  104 

R. 

RAbelais .  fon  caractère  ,  Z^.  jo  ,  41 
Rabtrius  ,  (  Caius  )  Chevalier  Romain 
&  Sénateur  ,  ell  accule  ,  à  la  lufcitation  de 
Céfar  ,  du  meurtre  du  Trjbun  Saturninus  , 
qu'il  avoir  fait  par  ordre  du  Sénat,  H  3  j4- 
cil:  défendu  par  Cicéron  ,  140,  35-4.  Sa 
maifon  de  Naples  eft  achetée  par  Marcus 
îonteius ,  .     ^î^ 

^abirtHs  Pofthumus ,  (  Caius)  Chevalier  Ro- 
main ,  prête  de  l'argent  à  Ptolomée  Aulé- 
tes  ,  ■^-  403 .  obligé  de  devenir  fon  fermier 
&  eft  emprifonné  ,  la  même,  fe  fauve, 
cft  accufé  a  Rome  &  défendu  par  Cicéron  , 

la  même  &  fuiv. 

Racine  ,  les  Latins  n'ont  rien  qui  approche 
de  ce  Poète  ,  /.  807 

Raccommodement ,  exemple  fingulier  de  la 
difcrédon  avec  laquelle  y  procédoient  les 
Anciens  ,  ^■^•137  c^y««v. 

Réflexions  fur  l'ufage  préfent  de  la  langue 
f  rançoife ,  ouvrage  réfuté  dans  tout  le 
Traité  de  la  Critique,  U.  49  ^  fuiv. 
"So-jt-L  Andry  de  Bois-Regard. 

Réformation  ,  Lettres  fur  fes  fuites  .  1.  46 

C^  fuiv. 

Regens ,  (  les  )  expliquent  les  Livres  de  Ci- 
céron ,  fans  les  entendre  ,  &  en  dégoûtent 
leurs  Ecoliers  ,  /•  4t  5 

Religion  ,  fon  pouvoir  fur  l'efprit  des  Peu- 
ples, 1-^^  (jr>  fuiv.  53  e.  Voyez  -ambi- 
tieux. Comment  les  faufles  établies  par 
d'habiles  impofteurs  ,  Sl^  (^  fuiv. 
Abus  qu'on  en  a  toujours  fait,  f4o  & 
fuiv.  Une  aifemblée  lui  accorde  ce  qu'au- 
tun  de  ceux  qui  la  compofent  ne  lui  ac- 


corderoit  étant  fcul  ,  I.  3  87.  Lettre  fur  fa 
Vérité,  3î  &  fuiv.  Lettre  fur  la  Vérité 
de  la  Catholique  ,  40  &  fuiv.  Abus  qu'on 
fait  du  mot  de  Religion  ,  II.  ;  i  &  fuiv. 
Preuves  de  la  Vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  I.  16  &  futv.  20  &  fuiv. 

Religion  Païenne  n'étoit  pas  non  plus  que 
bien  d'autres  de  la  jurifdiûion  du  fens 
commun  ,  //,  147  &  fuiv.  Son  origine 
&  fes  progrès ,  liij  i&juiv.  ne  beatilioic 
que  la  gloire  ,  au  heu  que  la  Chrétienne 
ne  couronne  que  l'humilité  ,  3  69  (y>  fuiv. 
Son  obfervation  méprifée  par  les  giands 
génies  de  Rome  ,  38$.  Comment  ils  s'en 
jouoient,  409.  Ses  Dieux  font  partiaux, 
410.  Preuves  de  la  faulfeié  de  cette  Reli- 
gion ,  Z.  1 7  ^fmv. 

Renault  ^  (Nicolas  de  )  Gentilhomme  Fran- 
çois ,  l'un  des  Chefs  de  la  conjuration  con- 
tre Venife  ,  I.  908  Ç^fuiv.  Son  caraélere , 
5>o8  e^  Jtitv.  ^16  Çffuiv.  918  c^  fuiv.  Sa. 
iiarangue  aux  conjurés ,  945  S"  fttiv.  cft 
pris,  9f^.  étranglé  &  pendu  ,  960 

Réprimandes  ,  comment  elles  ù.  font  &  fe 
doivent  faire  ,  //.  4  jo 

Reys ,  le  peu  de  valeur  de  cette  monnoie 
Portugaife  ,  &  erreur  d'un  Italien  a  ce  fu- 
jet ,  77,  140 

Rhtnton  ,  Po'éte  Grec  deTarente  ,  77.  545  , 

34.f 

Rhodiens  ,  reçurent  des  contributions  des 
Etats  voifins  pour  rebâtir  leur  ColofTe  qui 
avoir  été  renverlé  par  un  tremblement  de 
terre,  77.  174 

7l/V^e  ,(  mauvais )  Parabole,  7.  iit 

Kichejfes ,  combien  elles  fervent  à  acquérir 
de  la  gloire  ,  7.  430.   Voyez  Spartiates. 

Rochefoucault ,  (  le  Duc  de  la  )  remarques 
fur  fes  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis 
Xiy. ,  77.  637  é'  fufv.  S'il  eft  Auteur  des 
Mémoires  de  la  Régence,  641 

Rohan ,  (  le  Chevalier  de  )  aide  la  Duchefle 
Mazarin  à  fe  fauver  de  France  ,77,  j  8  y  , 

Roi,  (Quintus  Marcius  le)  beau  frère  de 
Clodius  ,  qui  attendit  vainement  fa  fucceH. 
fion,  77.  508 

Rois,  pouvoir  que  ceux  de  Lacédcmone  ont 
eu  fur  leurs  Armées ,         II.  106  (^fuiv. 

Romains  y  comment  ils  partagoient  leur  con- 
quête ,  I.  S  S  6-  aulfi  timides  &  craintifs 
chez  eux  que  valeureux  dans  les  pays  éloi- 
gnés ,  603.  Comment  divifés  en  Tribu  & 
en  lignées,  614.  Majefté  &  pouvoir  de  leur 
nom,  588.  ont  eu  beaucoup  de  vertus 
pendant  (ix  cens  ans ,  mais  fe  font  enfuite 
fort  corrompus,  417.  Leur  puiflance  Se 
ieur  grandeur  les  arment  les  uns  contre 

kg 
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îcs  autres ,  I.  ^pi.  Gravité  de  leurs  Magif- 
irats ,  713.  ne  fe  croyoienc  deshonorés 
que  par  les  vidloires  des  Barbares,  71  j. 
On  cherche  volontiers  des  exemples  chez 
800.  aufli  fujetsà  l'infidélicé  de  leurs 
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femmes  ,  &  aufli  commodes  qu'on  l'eft  de 
nos  jours ,  La  même  &  fttiv.  amoureux  des 
fpeftacles  d'une  manière  inconcevable , 
io^&  fuiv.  &  c'écoit  un  moyen  de  s'a- 
vancec  aux  Magiftratures  que  d'en  donner 
au  Peuple ,  804.  Leur  naturel  fcrocc  Se 
cruel  ,805.  tuoient  quelquefois  leurs  mai- 
trefles  ,  jçj.  avoient  trois  noms  ,  i/.  119 
^fuiv.  Leur  ufage  de  citer  leurs  aïeux, 
ajo.  divifés  en  trois  ordres,  z3 1.  On  en 
falloir  tous  les  cinq  ans  le  dénombrement, 
Î34.  Remarques  fur  leur  navigation  ,  1. 
808  ^Juiv.  818  éi»  fuiv^  Voyez  peuple 
Romain.  Noms. 

IBjfme  ,  quand  le  luxe  y  commença  .  I.  j'4î'. 
Sa  première  fédition  fanglante  ,  578.  Dé- 
fordre  où  elle  fc  trouva ,  lamème  f^futv. 
Son  malheureux  état  Cous  Marius  &  Cin- 
jia,  6z8.  Ses  mœurs  afFreufes  dépeintes 
dans  les  Lettres  de  Cicéron  à  Atcicus  ,  II. 
iiû  &  faiv.  r6y  ,  i9x.  Divifion  de  les 
habitans  en  Peuple ,  Chevaliers  &  Séna- 
teurs ,131.  i-e  Peuple  y  difpofoit  des  Ma- 
giftratures ,  la  même.  Ses  fermes  tenues  par 
les  Chevaliers ,  la  même.  Defcription  & 
ufage  de  fa  place ,  i  ?  ?•  Les  Loix  y  étoient 
très-mal  obfervées ,  i4S  >  ^49  5  ^97-  Cor- 
ruption &  infamie  de  fes  Juges  ,  jcj- , 
50 î  &  fuiv.  Fête  de^  fa  fondation  ,  378. 
Sa  liberté  perdue  Si  fon  étatd'abaiiTement , 
407,  é'f»i-v.  411 ,  417,411  ,4if  ,438. 
Gomparaifon  de  fon  état  fous  Céfar  à  celui 
fous  Sylia  &  Marius,  419..  Sa  fituation 
après  le  meurtre  de  Céfar ,  I.  691  <ùr  fmv. 
Sa  grandeur  caulc  de  fa  ruine  ,  691.  ne 
pouvoir  plus  fe  pafler  de  maître  ,  707- 
Son  état  affreux  fous  le  Triumvirat ,  U 
■même  &  [uiv.  Prodigieufc  corruption  qui 
s'y  répand,  H^  5 ©3 

^ofciHs ,  Comédien  grand  ami  de  Cicéron  , 
fon  caraélerc ,  11-4^^ 

Jijjjira, ,  Voyez  Tribune  aux  harangues. 

I^xane  ,  fœur   de  Mithridate  ,    fa  mort , 

JCubellms ,  II.  4r6S  é'  A/'^-  490-  Son  avis 
fur  la  Lettre  de  Néron  à  Popée ,  472..  Cau- 
fe  de  fa  perte  ,  î^^î 

IKufus ,  (  Lucius  )  l'un  des  meurtriers  de  T  . 
Gracchus ,  ,  1-57^ 

Hufuiy  premier  mari  de  Popée,      2i.  459 


Tome  Ih 


SAhhath ,  les  Juifs  accusent  (buvctvt  Jcfus- 
Chrift  de  le  violer  ,1.    119  é-  fuiv. 

Sacrifiées  ,  le  s  Généraux  en  faifoient  tou- 
jours avant  que  de  partir  pour  quelque  ex- 
pédition ,  li.  189  é-  fuiv.  inventés  par  la 
politique  pour  accoutumer  le  (-"euple  au; 
fang  ,  &  le  familiarifer  avec  la  mort ,  379- 

Saducéens  y  remarques  fur  cette  fcéte  des 
Juifs  ,  I.    170  ér  fuiv. 

Sageffe  félon  Epicharme ,  fon  fort  eft  de' 
veiller  6c  de  ne  pas  croire  aifenieiit  >  II. 

Smat-Real ,  Auteur  de  ce  Recueil ,  abrège 
de  fa  vie  ,  Tome  I.  iij  &  fuiv.  Sa  réplique 
à  la  réponfe  de  M.  de  la  Houflayc  à  la 
Lettre  de  M.  Simon  qu'il  attribaoit  faulTs- 
ment  à  l'Abbé  deSainc-Réal  ,IL  3  8  ér  fuiy. 

Salomon ,  comparaifon  de  fon  jugement  avec 
un  de  Charles-Quint,         2.  s  18  &  fuiv.- 

Sallufle  ^  fon  caractère  ,  i/.  i8  &  fui'-',  faic 
une  déclamation  fanglante  conue  Cicé- 
ron ,  la  même.- 

Samaritain ,  Parabole  ,  I,  1 54 

Samaritaine  ,  fon  entretien  avec  Jéfus- 
Chrift ,  ^  J.  ai 

Sames ,  Ville  autrefois  confidérable  &  un 
charmanr  féjour  ,  /.  77  j,.  Sou  Temple  de 
Junon  fort  célèbre,, /*»  même.  Luxe  qui 
régnait  dans  cette  Ifle,.  lamême.  Ses  Jar- 
dins renommés  ,  77î^ 

Sarfi  ,  (  Paul)  Voyez  Fra-Taolo. 

Satrtus  (  Caninius  )  grand  ami  de  Gicéroit  „ 
II.  ZJ7.  achète  les  biens  de  fon  frère  ,  <« 

même„. 

Satureius  ,  {  Publius  )  Tribun  du  Peuple  ,, 
aflbmrae  "Tiberius  Gracchus  fon  Collègue,, 

^   J.  578' 

Saturninus ,  Tribun  du  Peuple-,  me  comme 
féditieux  par  ordre  du  Sénat,  //.  3  f4 

Saufeius  ,  Chevalier  Romain  ,  Epicurien  , 
grand  ami  d'Atticus  ,  11.1.51.  &  fou  pa-=^ 
relfeux ,  378- 

Savoie  ,  (  Charles  Emanuel  ,  Duc  de  )  aban- 
donné &  trompé  par  le  Capitaine  J;3cqucs. 
Pierre,  I.  911  (°pfHiv^. 

Savoie  ,  (  Marie- Jeanne-Baptifte  de  )  Pané- 
gyrique de  fa  Régence  ,        II.  i  (^  fuiv„- 

Savoie  ,  (  Vidor-Amé  Duc  de)  fon  éloge  ,. 
II.  5  (^  fuiv.  Sa  réponfe  ingénieule  à 
l'âge  de  I  3  ans  à  des  dateurs  ,         ■^-  4f  f 

Sfavans  ,   d'ordinaire  trop  attachés  à  leur" 
fens  ,  &  incapables  de  s'écarter  de  la  pan- 
^C«  dioituxe  qwand  il  le  faut ,  II.  311 ,, 
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Scaurus ,  (  Marcus  )  Conful ,  i«iid  juftice  à  Scipion  Conful ,  livré  à  Sylla  qui  le  tcnvoîe  i 
l'aieul  de  Cicéron ,  II.  iji  ■^.  6}t 

Scevm,  Sénateurs,  l'un  des  conjurés  concic  Stbofus,  Voyez  Arrius  (  Caius  ) 

S^narega ,  (  Matthieu  )  traduit  en  Italien  , 
mais  mal ,  les  Epicres  de  Cic^ton  à  Atti- 
,cus,  //.7j 

Sena.t  Romain  ,  Ton  «tat  après  la  ruine  dé 
Caithage  ,  /.  f4f.  &  fuiv.  Soninjufticc 
envers  Mancinus  .  j  ^o  &  fuiv.  Sa  haine 
contre  Tibcrius  Gracchus  ,  j  t©  é- fmv, 
confenc  à  la  Loi  Agraria  ,  en  établit  Com- 
mirtaire  Ctafrus,&  fait  fortir  de  RomcNa» 
fîca,  f8o.  Ses  foupçons  &  fa  haine  contre 
C.  Gracchus  qu'il  eft  obligé  de  ménager, 
583  ,  58f.  Mefures  qu'il  prend  contre  ce 
Tribun,  f86  é  fuiv.  Son  état  après  la 
mort  des  Gracqucs  ,  599  &  fuiv.  &  fous 
Marius  &  Sylla,  61^  f^  fuiv.  s'oppoCc 
aux  entreprifes  de^  Cinna .  le  chalTe  &  le 
dégrade  du  Confulat ,  éif.  défend  imi- 
tilemenc  Luculle  contre  les  brigues  de 
Pompée.  66\.  conjure  contre  J.  Céfar  » 
&  foutient  fes  meurtriers ,  ^74  ir  fuiv. 
Sentimens  de  quelques  urts  de  fes  mem- 
bres fur  ce  Di<flateur  ,  076  é^  fuiv.  De 
quelles  gens  compofé ,  11.  150  (^  fuiv. 
difpofoir  des  Gouvernemens  ,  ji  f.  mepri- 
fé  &  baffoué  ,  j  50 

Sénateurs ,  il  leur  étoit  meffeant  de  commer- 
cer ,  &  ne  pouvoient  avoir  que  certains 
vailTcaux,  //.  i4f.  Pourquoi  ils  fe  fai- 
foient  donner  des  députations  fîmulécs, 
1^1.  Ceux  qui  n'a  voient  pas  de  Ma^iftra- 
tures  curules  n'alloieut  au  Sénat  qu'a  pied, 
341.  L'Orcheftre  leur  efl  aiïi^né,         j  f 4. 

Senecion ,  Voyez  Calpurnie.  Confpiratiotj 
dans  laquelle  il  entre,  //.  ^16.  Voyez 
Pi  fort,  ell  accufé  comme  complice  ,  eft  ar- 
tère &  appliqué  à  la  torture ,  î4a.  Aveu 
qu'il  y  fait,  l»  même, 

Séneque ,  précepteur  de  Néron,  II.  4 y  6, 4.66, 
49  5  •  Voyez  Burrhus.  Agrippine  ,  mère  de 
Néron.  le  retire  de  la  Cour ,  &  pourquoi , 
500.  Pourquoi  outré  contre  Néron,  515. 
manque  d'ère  empoifonné  ;  fon  origine  , 
lu  même  encre  dans  la  confpiracion  contre 
Néron,  514.  Ses  vues  en  y  entrant;  fon 
caractère  ,  f  if  èr  fuiv.  fe  trouve  à  une 
aiTemblée  des  conjurés,  ç?3.  Son  avis  , 
Î3  f.  Il  eft  accufé  comme  chef  de  la  con- 
fpiiaùon  ,  f  41.  &  reçoit  ordre  de  fe  faire 
ouvrir  les  veines  ;  fa  mort.  î47 


Néron,  JJ.  fi?-  demande  qu  on  lui  ac- 
corde l'honneur  de  lui  donner  le  premier 
xoup,  f5  6.  .Sonfoibte,  J5  7.  11  elt  arrê- 
té i  fa  feimeté  dans  ce  péril  imprévu  ;  fes 
réponfcs ,  11.  H?  «^  fuiv.  eft  iiéanmoins 
chargé  de  chaînes,  î40.  Appliqué  à  la 
torture  ,  complices  qu'il  accufé  ,  J4Z. 

Science  ,  en  que'qucs  mains  eft  un  fceptre^ 
xn  quaadté  d'autres  «ft  une  marotte  ,  II. 

Sciences  ,  Lcare  fur  leur  étude  y  II.  n  & 
fuiv.  Autre  far  leur  utilité  ,    ii  é-  fuiv, 

:Scipion  r Africain  ,  furnomiiié  l'Ancien,  fon 
éloge,  /.  3  ;  î-  A  l'âge  de  1 3  ans  il  fauve  fon 
père  d'entre  les  mains  des  ennemis,  3  3  If . 
empêche  les  OKiciers  de  l'Armée  Romaine 
de  qui;ter  l'Italie  ,  337.  Envoyé  en  Efpa- 
gne  ,  ily  rendjuftice  au  mérite  de  Martius, 
444  àr  fuiv.  Sa  f  ge  conduite  au  hége  de 
la  nouvelle  Carch  ige  ,  5  3  3  &  fuiv.  Voyez 
AnmbaL  Sa  réponfe  à  ceux  qui  blamoient 
fa  prudence,  336  i^  fuiv.  oL'>ligé  de  le 
bannir  de  Rome  ,  444.  Ses  grandes  qua- 
lités iS:  fon  caradere  ,  la,  même  (^  fuiv. 
Pourquoi  déchu  de  l'affedlion  ex  raordi- 
naire  qu'avoir  eu  le  Peuple  pour  lui ,  H. 

3U 
Stipion  l'Africain  eft  témoin,  fans  com- 
battre, du  combat  de  deux  Aimées.'^.  331 
tue  en  corabic  (ingulier  un  Barbare  de 
tailla  démefjiée  ,  la  même,  ruine  Cartha- 
ge  .  531,  Î4Î  .  î88.  rejette  durement  les 
alTilfiis  de  Viriarhus,  Î4S.  époufe  la 
iœur  des  Gracqucs  ,  f  f  4.  dé;ruit  Numan- 
ce  ,  5  8  j  moins  a'mé  du  Peuple  pour  avoir 
mal  parlé  de  T.  Gracc'ius  ,  jSr.  trouvé 
mort  dans  fou  lit;  pourquoi  on  n'en  fit  au- 
cune recherche  ,  î88  II  454.  le  plus  par- 
fait de  to-.s  les  hommes  à  la  Religion 
près,  II.  16  8.  Sa  belle  réponfe  à  Appius 
Claudius,  4^0 

Scipion  Nalica ,  coufin  germain  du  premier 
Africain,  jugé  le  plus  grand  homme  de 
bien  de  la  Ville  ,  il  reçoit  en  d^pôt  chez 
lui  la  grande  Mère  des  Dieux,  II,  i6i 

(^  fuiv. 
SctpioH  Nalîca  excite   une   fédition   contre 
T.  Gracchus ,  &  le  fait  aflommer  indigne- 
ment,  i.  j7(î  ^ /«/i/.  envoyé  en  Afic, 


u>^><>.  ,    i,   j/o    i(j.  jniu.    tijvuyc  Cil    xiiic ,  uiiviiL  les  vcjuts  ;  ict  iiiuii.                         i^f 

où  il  mcutt  bourrelé  de  fes  remors,  &  char-  Sequnnois  ,  battus  par  les  Eduens,  II.  nf» 

gé  des  malcdidions  du  Peuple  ,            î8i  Quels  écoient  ces  Peuples  ,                   339 

5r;/)/o»  Nafica,   (  Publius  )  defcendant   du  Strapion  d'Antioche ,  Géographe,  II.  \64 

précédent  pourfuic  Caninius  .  //.  i  f  7.  at-  &  fuiv, 

taque  .malhonnêcement  &  vainement  par  Sertorius ,  l'un  des  chefs  de  parti  de  Marius  , 

Tavomus ,                               i  i  x ,  3  î  <  taille  en  pièces  quantité_d'£fclaYCS ,  i.  6  i  S 
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fi^  fitiv.  excellent  Général ,  630,  eft  livré 
à  Sylla  qui  le  relâche,  <J?i- 

Services,  ne  font  eftimés  des  Grands  qu'à 
pi'oporcion  des  raifons  qu'on  a  de  ne  les 
leur  point  rendre  ,  I.  jic  (^futv. 

Servtlie  fœar  de  Servilius  Cccpio  ,  fœur 
urerine  de  Cacon  ,  mère  de  Brutus ,  épou- 
fe  en  fécondes  noces  D.  Sillanus ,  I.  699. 


Houffaye ,  IZ.  3 1  é'/uiv.  Son  autre  Let- 
tre contenant  un  projet  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  rHiitoirc  du  Coixcile  de  Trente 
de  Frà-Paolo  ,  ^.\  (^  juiv. 

Sobriquets ,  leur  caraûere  ,  II.  182^ 

Solûft  ne  fait  point  de  Loi  contre  le  Parrici- 
de ,  le  regardant  comme  impraticable,  H. 

801.  -^Z.  z6i ,  454.  bonne  amie  de  Céfar ,  Sofitheus  ,  Efdave  &  Ledtur  de  Ci.éion  , 
/■^.  161  ,  45  4  >  45  6-  en  fut  toujours  aimé,  fa  mort  touche  fort  fon  Maître  ,  i/,  181  , 
/.  Soz.  Quelle  dut  être  fa  douleur ,  lorfque  18  f 

Brutus  foa  fils  tua  ce  grand  homme  ,  I.   Souveraineté ^  naturellement  jaloulê,     //.  j 

Sparte ,   par  quels  moyeas  cetce  Ville  devint 
une  des  plus  puiffani.es  de  la  Gré.e ,  il. 

151  C^y^/v. 
fon  ordre  Spurius  Melius  pour  avoir  afpi-  Spartiates  ,  pourquoi  ils  ne  recherchoient 
ré  à  la  Tyrannie  ,      -^^  6^9. -f^.  434,  43e       point  les  richelfes  ,  ^  //.  i^j^ 

Servilius  Cœ^'ion  fait  aflalîîner  Viriathus  S'^f^/ïc/ei,  naturellement  aimés  du  Peuple  , 
&  en  eft  blâmé  ,  H.  ^47  é-  fuiv.       ic  à  l'excès  du  Peuple  Romain  ,  /.  804, 

Servilius Cœpio  , frère  dcServilie  , Céfar  lui  donnés  au  Peuple  Romain,  moyen  d'ob- 
ôte  fa  fille  pour  la  marier  à  Pompée  ,  U^^  tenir  les  Magiftratures  ,  804.  Ceux  obli- 
40e,  434.  adopte  Brutus,  454-       gés  d'en  donner ,  8of 

ServiltHs  Ifauricus  ,  (  Publius  )  étant  Conlul  Sftnofa. ,  Cardinal ,  8c  grand  Inquifueur  d'Ef- 
foumei  les  Ifauricns  ,  -Z/.  341       pagne  ,  l'un  des  ennemis  de  Dom  Carlos, 

ServiltHs ,  (Publius)  fils  du  précédent,  fait       i.  881.  &  des  auteurs  de  fa  mort,  88  f. 


67J 
Servilius  Hala  ou  Ahala ,  Général  dé  la  Ca- 
valerie du  Dictateur  Cincinnatus  :  tue  par 


palfer  un  Sénatus-Confulte  en  faveur  des  Elle  lui  eft  reprochée  par  le  Peuple,  888 
Peuples  libres,  •^■^.338,  35X.  Edile  Cu-  Spinofa  ,  (  Alexandre  )  émillaire  du  Duc 
rule  ,  338       d'Offonne  à  Venife, /. 918^ pris  &  étranglé 


338 

Servius  Tullius ,  Roi  de  Rome  ,  cru  fils 
d'un  Dieu  Lare,-f^.  563  éf  fuiv.  tranf- 
porte  les  Compitales  dans  Rome  &  les 
confacre  aux  Dieux  Lares ,  la  même. 

Sejîertius  &  Sefierttum ,  différence  de  ces 
mots  Se  valeur  de  cette  Monnoie  Romaine, 

I^.  139  ^  fuiu. 

Sextilius ,  Préteur  en  Libye  en  chaffe  Ma- 
ihxs,I.  62.0.  Bellerépoafe  qu'il  en  re^ut , 

la  même. 

Sibylles ,  leur  Oracle  contre  Ptolomée  Au- 
létes  ,  &  fes  fuites ,  I.  iié  &  fmv.  Leurs 
Livres  généralement  mépriféspar  les  hon- 
nêtes gens,  388  ,  397. 

Sicyonicus  ^  Peuple  libre  ,11.  341  ,  594* 
Voyez  Pf «/'/fi  libres. 

Siècle,  \c  nôtre  auifi  corrompu  que  celui  de 
Cicéron  ,  .      .    ,  ■?/.  m 

Silanus y  pourquoi  mis  à  mort,.        //.  foî 

Silius  Italiens ,  repris  fur  la  prétendue  naif- 
fance  Royale  de  Cicéron ,  II.  i}^ 

Sillanus,  (  Decimus  Manlius  )  fécond  mari 
de  Servilie;  brigue  le  Confulat ,  II.  z^6  y 

Simexin  prophétife.  de  léfus-Chrift,   J.  104 

(^fuiv, 
Simm  le  Lépreux.  Voyez  Bethanie. 
Simon ,  (  Richard  )  fa  Lettre  contre  la  Tra- 


par  ordre  du  Confeil  des  Dix  ,  919, 

Statira  ,  fœur  de  Mithridate.j  fa  mort  ma- 
gnanime, ^  /  6§3^ 

Statius ,  Efclave  de  Q.  Cicéron  ,  affranchi 
contre  le  gré  de  M.  Cicéron  ,  II.  408.  e^ 
fuiv.  gouvernoit  fon  Maître,  409,  439 
^fuiv.  448  ^  fuiv.  arrive  àRome,  439. 
Combien  imprudent ,  ^  439,449 

Statues  ,  leurs    têtes    faites  ordinairement.; 
d'autre  matière,  chez  les  Anciens  ,  afin 
de  les  changer  ,  II.  %i,i  ô>  fuiv.  Explica- 
tion de  cet  ufage ,  _     2.^7  é^fuiv,- 

Stellai,  pays  aliéné  &  diftribué  par  Céfar , 
IL  400  <^  fmv,  403.- Abondance,  de  ce 
pays ,  4c  5-. 

Stérilité t  en  deshonneur  chez   les  Juifs» 

SuhrtMs ,  fon  entretien  avec  Fifo»  ,  fur  ies- 
débauches  effroyables  de  Néron,  //.  yof 
é-  fuiv.    Rencontre  qu'ils  font,  506  & 
fuiv.  508  ,  excite  Fifon  à  former  un  partii 
capable  de  l'avancer  ,510  (^fuiv.  Pour- 
quoi il  va  trouver  Epicaris ,  jii.  Son  avis - 
fur  la  confpiration  de  Pifon  contre  Né- 
ron ,  fio.  dans  laquelle  il  entre  lui-mê- 
me ,  i^6.    Son   avis  pour  fe  de'faire  de 
Néron,  fa  réponfe  aux  reproches  de  Néron, 

f49 


dualon  de  l'Hiftoire  du  Concile  de  Tren-  Suffrages  ,  comment  ils  fe  mettoicnt ,  &  fi- 
te  de  Erà-Paolo  par  M.  Amelot  de  la      guxedesTablesoù  celafe  failoit,ll.3«a 


TABLE    GENERA  LE 

illuftre  ;  fon  origine  ,  fes 


71  i$ 

Sulpitia ,  Maî/bn 

branches  ,  IL  }  70 

■Sulpitius ,  Tribun  du  Peuple  ,  fon  caradere  , 
/.  607.  Voyez  Contre-Sénat,  publie  plu- 
iîeurs  Loix  très-dures  aux  Grands ,  éo8. 
les  foutienc  contre  le  Sénat  &  Sylla  ,  à 
qui  il  fait  ôter  l'expédition  contre  Mithri- 
•date,  la  même  &  fuiv.  déclaré  ennemi  de 
la  République  &  déchu  de  fes  Dignités ,  fe 
■fauve ,  eft  tué  ,  &  fa  tête  mife  fur  la  Tri- 
bune aux  Harangues,  615.  L'Efclave , 
qui  {'avoir  trahi .  cil  précipité  ,  la  même. 

Sulpitius  Scïvilius  ,  (  Seivius  )  prétend  au 
Confuiat  ,  H.  î<>7  ,  î70 

Superftitton ,  la  plus  incurable  de  toutes  les 
maladies  de  l'efprit  humain,  //.  571. 
Combien  utile  aux  Légiflateurs ,  371. 
"Voyez  Keligton. 

Suppiians ,  on  appelloit  ainlî   les  accufés , 

k  qui  portoieîit  une  Robe  fale.Sf  fe  laiflbrent 
croître  la  Barbe  ,  i/.  1  f  4  c^'  fuiv. 

Sylla  ,  (  L.  Cornélius  )  reçoit  en  Achaie  pju- 
lieurs  fuyards  d'Italie  ,  /.  619.  étoit  de 
rilluftre  Maifon  Cornélienne  ,  604,  Son 
caradere  ,  60 t-  Queftcurde  Marius  dans 
la  guerre  contre  Jugurtha,  601  ,6oj.ôte 
à  ton  Général  l'occafion  de  finir  cette 
guerre .  en  fe  faifant  livrer  Jugurtha  par 
Bocchus  ,  601  &  fuiv.  fait  graver  cet  ade 
fur  fon  cachet,  601.  s'appuie  de  la  no- 
blciîe  contre  le  rcflentiment  de  Marius  , 
la  tntme.  eft  fait  Lieutenant  de  ce  Géné- 


en  fon  abfence  ,  &  fur  le  retout  de  l*âf, 
fediion  du  Peuple  par  fes  vidoires ,  il  s'en 
va  en  Afie contre  Mithridate  ,  /.  6x\.  Sa 
conduite  ,  fa  valeur ,  &  fa  bonne  fortune 
contre  ce  Prince  qu'il  réduit  à  fes  Etats 
Paternels  par  un  traité  de  Paix  ,  lamèm» 
<î}o.  revient  en  Italie  >  y  défait  le  ConfuL 
Norbanus  cSc  le  jeune  Marius ,  &  débau- 
che toute  l'Armée  de  Scipion  ,  qu'il  prend 
&  relâche  avec  Sertorius ,  &  quelques  au- 
tres ,630.  défait  Marius  &  Carbo  ,  6}  i. 
attaqué  par  Telefinus,  Chef  des  Samnites  , 
qu'il  détait  avec  bien  de  la  peine ,  à  l'aide 
de  Craflus,  2.  6}  i  &  fuiv,  envoie  au  jeune 
Marius  la  tête  de  M.  Gratidianus  dans 
Preneûe ,  //.  3 1  j.  prend  le  furnom d'heu^ 
veux,  I.  63  j.  fait  célébrer  des  jeux  ea 
mémoire  de  fes  viéloires  &  de  fon  bon- 
heur ,  la  même,  exerce  des  cruautés  horri- 
bles ,  invente  le  terrible  mot  de  Frofcrip- 
tion ,  Se  fait  afficher  des  tables  des  noms 
de  ceux  qu'il  vouloit  faire  périr  ,  6^6  éf 
fuiv.  accorde  à  grand'  peine  la  vie  à  J» 
Céfar  dont  il  prédit  l'ambition  ,  II.  2^7. 
confifque  les  Terres  de  ceux  de  Volteie  8c 
d'Antium  >  33^.  pourquoi  ,  340.  déclare 
inhabiles  aux  charges  les  enfans  des  Pro- 
fcrits  ,  3  f  4.  abdique  la  didature  ,  remet 
Je  Gouvernement  aux  Confuls  &  devenu 
l'Idole  de  Rome  il  meurt  adoré  de  tous  les 
Citoyens  ,  I.  657  i^fuiv.  Voyez  Apoph- 
thegmes. 


rai ,  augmente  fa  haine  &  fa  jaloufie  par  Sylla,  fa  famille,  fon_  caradere,  II.  47» 


é-  fuiv.  fait  enlever  l'Eunuque  Pytagore, 
471.  qu'il  fait  relâcher  ,  471.  Pourquoi 
exilé  &  mis  à  mort  par  ordre  de  Néron  , 
475- Caufe  de  famort,  yoj 

T. 

TAhle  des  Matières ,  rien  de  lï  néceflaire 
aux  Livres  utiles  &  rien  ne  leur  man~ 
que  plus  généralemeut ,    Voyez  l'Aver- 
tijjement ,  Tome  I. 
à  tout >  fe  retire  à  fon  Armée  ,  &  y  ap-    Tacite ,  fon  caradere  ,  ^  I.  j  ri 

prend  que  le  Tribun  en  a  fait  donner  le   Tadius ,  en  affaire  avec  Atticus ,  11.%^^  , 
commandement  à  Marius,  608  &  fuiv.  142, 

fait  alTommer    les  Officiers  de  Marius ,   Tar^uin  l'Ancien ,  augmente  le  nombre  des 
6n.  marche  contre   Rome,    61 1.  s'en       Sénateurs,  //.  131 

rend  maître  ;  en  chalTe  fes  ennemis  dont   Tarquin  le  Superbe ,  vainc  les  Tofcans  Se 
-'         •     A     ^      •       "-  •-   inltitue  les  Fériés  Latines,  17.  zfi.  s'ap- 
proprie le  Champ  de  Mars ,  ce  qui  fut  une 
des  caufes  de  fa  ruine  ,  lyj.  veut  envain 


fes  belles  adions  &  le  quitte  pour  fervir 
fous  Catulus  y  60s  &  fuiv.  elt  fait  Pré- 
teur ,  606.  augmente  fa  réputation  dans 
la  guerre  contre  les  Alliés ,  la  même,  eft 
faitConfjl,  époufe  la  fille  de  Mételhis, 
&  clt  chargé  de  Texpédition  contre  Mi- 
thridate, la  même  f^  fuiv.  Irrité  contre 
les  Loix  &  la  garde  inouie  du  Tribun 
Sulpitius  ,  il  interdit  toute  Magiftrature  ; 
mis  en  fuite  avec  tout  le  Sénat  par  ce 
Tribun  &  réfugié  chez  Marius  il  confent 


il  met  la  tête  à  prix  ,  &  la  gouverne  avec 
une  extrême  rigueur  ,  61 3  c^  fuiv.  611. 
devient  odieux  au  Sénat  comme  au  Peu- 
ple ,  qui  refufe  une  Magiftrature  à  fon 
Neveu,  en.  diffimule  &  laifle  élire 
Conful  Cinna ,  la  même  &  fuiv.  qui  le 


détruire  les  Temples  de  Terme  &  de  la 
jeunelTc  ,531.  invente  le  fupplicc  appliqué 
depuis  aux  parricides  ,  44^ 

fait  attaquer  par  le  Tribun'Verginius  ,   Taureaux  (Fêtes  des)  en  Efpagne  ,  Ipeda- 
4xu  Coia^uat  fut  les  violences  de  Cinna      cle  plus  ridicule  que  les  Gladiateurs  »û* 


DES    MATIERES 


cieftsi  7.  8oî 

^elefmus  ,  Général  des  Samnites  :  vien:  at- 
taquer Sylla  ,  7.  <î;  z  ^  futv.  Sa  valeur  ex- 
trême   &,   fa  more   courageufe  ^  6  3  5    é- 

Juiv. 

Temple  de  Jérufalem  :  Son  tréfor,  7.14^. 
Quelle  forre  de  Banquiers  y  écoient,  1 67. 
rebâti  par  H-éiode  avec  une  magnificence 
&  une  lolidicé  extrêmes  ,  176.  Son  voile 
fc  rompt  à  la  more  de  Jéfus  -  Chrift  ', 

Î.II 

Terence  ,  fon  caradere ,  77.  1 6 

Terentta  ,  femme  de  Cicéron  ,  tourmentée 
de  la  goutte  ,  77.  15  e.  brouille  fon  mari 
avec  Clodia  dont  elle  étoit  jaloufe  >  17^ , 
3  II.  oblige  fon  maii  à  dépofer  contre 
Clodiusen  haine  contre  Clodia,  j  ii.  in- 
terefléedans  la  diftribution  des  terres, 
l97  &f^''V-  hautaine  &  redoutée  de  fon 
mari,  jjS 

Terme ,  (  le  Dieu  )  Voyez  Tarquin. 

Terre.  Vénérée  fous  le  nom  de  Bonne  Déef- 
fe,  77,  j«o.  reconnue  ovale  &  non  ron- 
de ,  /«  même,  repréfentée  par  un  œuf  dans 
les  myfteres  de  Cerès  ,  la  même. 

Terres  de  Domaine  ,  comment  partagées  & 
affermées  chez  les  Romains,-^,  ç  Ç6.  Les  ri- 
ches fe  les  font  affermer  au  préjudice  des 
pauvres ,  la  même.  Suite  de  cette  mauvaife 
coutume  ,  lu  même  é-  futv. 

Terres  publiques  ;  il  y  en  avoit  à  Rome  de 
trois  fortes ,  27.  598.  Comment  elles  s'af- 
fermoient ,  lu  même. 

Tejiament ,  preuves  de  la  vérité  des  faits  con- 
tenus dans  le  Vieux  &  le  Nouveau  Telta- 
ment,  I.  $  &fuiv.  16  &  futv. 

Teutons  ,  défaits  parMarius ,/.  60}  &fuiv. 
Voyez  Cimbres. 

Théâtre  ,  fes  14  premiers  rangs  accordés  aux 
Chevaliers,  8c  l'Orc^^T^re  aux  Sénateurs , 
II.  î  H-LesMagiftrats  y  avoient  un  certain 
nombre  de  places  à  donner  ,  ifç.  Les 
Grands  y  étoient  quelquefois  infultés  , 
comme  Pompée  par  Diphilus ,  41 1.  On  y 
faifoit  répéter  ce  qui  plaifoit  le  plus  ,414 
&  fuiv.  Le  plus  noble  des  divertiffemens , 
41  î.  Il  n'étoit  ni  fi  beau,  ni  fi  agréable 
chez  les  Romains  que  parmi  nc)us  ,  I.  807 

Théodora  ,  Impératrice  Voyez  Bélifaire. 

Théophanes  ,  Mitylénien  ,  fait  Citoyen  Ro- 
main ,  5:  fa  Ville  déclarée  libre  par  Pom- 
pée dont  il  écrit  l'HiftoJre  ,77,  ^67  ,  ^69, 
i&S  ,i^o,4.cs  &futv. 

Théophrajlre  ,  Difciple  de  Leucippe  ,  de  Pla- 
ton &  d'Ariftote,  qui  lui  donne  ce  nom  au 
lieu  de  Tyrtame  ,  77.  364.  Son^Ecrit  de 
l'ambition  perdu  ,  }  6i  ,  5  64.  déclaré  pour 
Ja  vie  fpécûlativc ,  401 


'71^ 

Théopompe  ,  écrit  l'Hifloire  fatyrîque  de  fon 
tems ,  &  particuliciement  de  Philippe  de 
Macédoine ,  77-  57^ 

Thérapeutes  ,  remarques  fur  cette  ftfte  des 
Juifs,  7.  175  & [uïv^ 

Thermus  ,  fes  brigues  pour  le  Confulat  in- 
quiètent Cicéron  ,  l^-  i  f  tf 

Thejfdontquc ,  Ville  de  Macédoine ,  fa  ficua-, 
tion  &  les  avantages  ,  II.  ]i f 

Thomas  convaincu  de  la  RéfurreiSion  de 
Jefus-Chrift,  ^  7.  lis 

Ttbere  ,  fils  de  Livie  ,  déclaré  fucceffeur  d'Au- 
gufte,  7.  680  ,  7yi.  Carad^re  de  ce  ttni- 
blc  Prince  ,  680  ,  793.  fait  mourir  le  fils 
d'Agrippa,  794  ^,  f"''^- 

Tibertus  Claudius  Néro  :  obligé  de  céder  fa 
femme  à  Auguftetoute  groife  qu'elle  eft, 
&  même  de  lui  tenir  lieu  de  peie  ,     7.  792, 

Tigellin  ,  Favori  de  Néron  ,  77.  470.  Aventu- 
re qu'il  apprend  à  Néron  ,  471.  Son  avis  à 
Néron  fur  Othon,  479.  Son  ame  fentine 
de  tous  les  vices  ,  480.  fait  avertir  Popée  , 
481. Son  avis  à  Néron  pour  fe  défaire  de  fa 
mère  Agrippine ,  490  &  fuiv.  497.  &  pour 
aucorifer  la  répudianon'd'0<flavie,  f  co.Son 
impofture  pour  autorifer  le  meurtre  de 
cette  l^rincelfe,  foi.  Son  caraélere  ,/^/wê- 
me.  Fête  fuperbe  qu'il  donne  à  Néron  , 
50 j  c^  futv.  Ses  efforts  pour  fe  faire  ai- 
mer d'Epicaris,  Î04  c^/'"X'.  Ç08  &  fuiv. 
Il  lui  fait  f  lire  des  propofitjons ,  î  1 1  •  Ses 
tentatives  pour  l'enlever  ,  la  même  &  futv, 
VoyczEptcaris.  e(t  interrompu  par  quatre 
Ediles  de  Rome,  dans  le  tems  que  par  vio- 
lence il  alloit  jouir  d'Epicaris  ,  n?'  va  à 
Rome  pour  remédier  au  défoidre  que  cau- 
foit  un  incendie  dont  il  étoit  auteur  ,  518. 
rejette  cet  accident  fur  les  Chrétiens  ,  qu'il 
perfécute  lui-même  ,  n  9  Ô'f'*''^-  Sa  fur- 
piife  &  fon  avis  fur  la  nouvelle  de  la  con- 
juration dont  Epica-  is  paroiiîoit  l'auteur  , 
J5  I.  eftpréfentà  l'interrogatoire  d'Epica- 
ris ,  n  2-.  Combien  il  lui  fait  valoir  le  zélc 
prétendu  qu'il  avoit  fait  paroître  alors,  n  ?• 
interroge  Scevin  &  Natalis ,  ^40.  excite 
lui-même  les  bourreaux  à  ne  pas  épargner 
Epicaris  ,  ^48.  Le  triomphe  lui  eft  décer- 

"^»  .  ,  Î4f 

Tigrane  ,  Roi  d'Arménie  ,  Ami  Se  Allié  des 

Romains  ,7.  éj3  ç^  fuiv.  Sa  puilfance  & 
fon  fafte  ,  6Ç4.  refufe  Mithridate  à  Lucul- 
le  ,  &  fe  prépare  à  la  guerre  ,  6  n .  marche 
au  fecours  de  Tigranocerta  avec  une  Ar- 
mée de  plus  de  z^coco  hommes  ,  &  fe 
moque  de  celle  de  LucuUe  qui  n'étoit  que 
de  douze  mille  ,  657  ii~'/«/x'.  défait  totale- 
ment &  mis  en  fuite  ,  éf?.  veut  fecouric 
Artaxaca  fa  Capitale,  660.  &  eft  encore 
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défait  ,  1, 6èO.   rétabli   pat    Céfar  ,   //. 

Tigranocerta  ,  Ville  d'Arménie  ,  bâtie  par 
Tigrane  ,  la  riciiefTe  ,  /.  657.  a/Ségée  & 
prile  par  Luculie  ,  la  même.  6  s  9 

Timothée  ,  bon  mot  &  fage  conduite  de  ce 
Capicaine  Athénien  ,  ■?•  5 19  &f»iv. 

Xite-Live  ,  fon  caradtere  ,  U.  17.  Sa  patavi- 
nité ,  cliofe  que  nous  ne  fçaurions  fencir 
aujourd'hui  ,  la  même  ^  fuiv. 

J^olede  ,  (  Dom  Pedre  de  )  Marquis  de  Ville- 
franche  :  fait  Gouverneur  du  Milanez  ,  I. 
504  &  fuiv.  entre  dans  la  Conjuration 
contre  les  Vénitiens,  50  y, 916,  9x8,  959 

&/mv.  960 ,  96z. 
'Xoran'ms ,  Tuteur  d'Augufte  ,  fon  Collègue 
dans  l'édilité  ,  homme  intégre  &.  bon  Ci- 
toyen ,  faciifié  à  fes  foupçoas  ,  J.  7  5 1 
Xoumois  y  fort  agréables  aux  Grands  &  aux 
Peuples,  /.  489.  Penfée  d'un  Turc  à  leur 
égard  ,  490.  Leur  ridicule  &  leur  danger  , 
prouvés  par  la  more  de  Henri  II.  la  même. 
%oc.  excravagans  &.  dangereux  ,   806  fe 
font  enfin  abolis ,                            la  même. 
Tradition  préférée  à  la  Loi  par  les  Juifs, 

/.,  I  î  î 
TraduBion ,  fes  difficultés ,  IL  zxi.  Métho- 
de fuivie  dans  celle  des  Lettres  de  Cicé- 
ïon  à  Atcicus  ,  &  fes  remarques,  ii  3  ^ 
fuiv.  155.  Les  meilleures  ne  font  point 
faites  au  pié  de  la  Lettre  ,  zi4.î65. 

Tragédie  ,  très-défeûueufe  chez  les  Romains , 
I.  807.  Grande  beauté  de  quelques  moder- 
nes,  JI.  41 4.  d' fuiv. 
Traités ,  quand  on  les  rompoit  à  Rome  ,  on 
livroit  aux  ennemis  tous  les  Officiers  qui  y 
avoieiiteu  part ,  _  _  -^■yjQ 
Transfiguration ,  fa  defcription  ,       I.  l  z  f  ^ 

fuiv. 
Trappe ,  (  l'Abbé  de  la  )  Apologie  de  fa  con- 
duite, ii:  164  &  fuiv. 
Tréfor public  y  il  y  en  avoit  pluiîeurs  ,  &  quel 
étoit  leur  ufage  .  "^^-  î  i?  &fuiv. 
Tribune  aux  Harangues  ,  fa  defcription  &  fes 
ufages,                               i^-  2.57  &fntv. 
Tribuns  du  Peuple 'étzt  Se  fondions  de  cecte 
charge/.  395  ,  îji,  y<^i-  Jf^'  159  &f'"'v. 
3  î  3  >  î  40  )  43  ^'  Voyez  Patriciens.  La  char- 
ge !  •  pi  s  con(idéiable  après  le  Confulac , 
fur  laquelle  même  elle  avoit  d>.'s  avantages, 
J.  ni  &fuiv.  commençoit  le  10  Décem- 
bre, J/.417 
Tribuns  du  Tréfor  ,  état  &  fondions  de  ces 
Officiers  ,                    J/.  ?  04 ,  3 1 5  c^y«iv. 
Tribus  ou  Lignées ,  leur  inflicution  S^^accroif- 
fement ,    H    396.  En  quel  nomore  elles 
étoieut,  &  commencelks agiflbient  à  Ro- 


ENER ALR 

Tribut  (le)  doit  être  payé  ,  T.  ix^ 

Trtobole ,  ce  que  c'écoit  à  Athènes  >      II.  1 7  y 

Triomphe  ,  ceux  qui  y  prétendoient  ne  pou- 
voient  entrer  dans  la  Ville  que  lorsqu'il  fc 
faifoit,  //.  197.  permis  aux  feuls  Paul 
Emile  &  Pompée  d'eu  porter  les  ornemens 
dans  les  Jeux  du  Cirque  ,  3  3  j 

Triumvirat ,  projette  &  établi  par  Lépidc , 

entre  lui  ,  Odave  &  Antoine,  I.  68y,. 

Comment  fe  conclut  cette  célèbre  alliance  , 

697.  Ses  fuites  horribles .,  la  même  (^  fuiv, 

707  (^  fuiv.  730  c^yâ/v. 

Trois -Tavernes  ,  ce  qu'étoit  ce  lieu  ,  li.  189 

Truchemens ,  leur  ufage ,  tant  à  Rome ,  que 
chez  les  Gouverneurs  des  Provinces  de  la 
République,  ^      II.  x8î 

Tullte ,  fille  de  Cicéron  ,  promifei  Gaius  Pi- 
fon  ,  IL.  if  1 

Tullius ,  nom  de  famille  de  Cicéron,  II. 
zi9.  Plaifanterie  qu'il  fait ,  &  faufles  accu- 
facions  qu'on  lui  intente  à  cet  égard  ,  231- 

^  futV. 

Xar«(les)difent  de  bonnes  chofes,i.487.Bel- 
le  parole  d'un  Ambaffadeur  de  cettcNation, . 

490 

Tunnne  (  le  Maréchal  de  )  blâmé  &  puis 
loué  ,  J.  3  î-7   &  fuiv. 

Turranius ,  (  Decimus  )  fçavant  de  très-grand 
mérite,  Ili^gf^  Juivé 

Tufculum  ,  petite  Ville  du  Latium ,  près  de 
laquelle  étoit  la  principale  Campagne  de 
Cicéron  ,11.  136  ,  xî8  ,  Z4Î  >  i55  >  3  5,1- 
aujourd'hui  Fr^yf*?//,  13  8.  Combien  agréa- 
ble à  Cicéron,  236,  i-3  9.i  î-4î»«  devient 
très-illuftre  ,  _  2-38 

Tyrannie  ,  en  quoi  Cicéron  la  faitconfifter  , 
&  combien  étendue,  2i.  389-  fi  odieufc 
que  ceux  même  qui  l'exercent  n'ofent  trou- 
ver mauvais  qu'on  ladételte  ,  3  99  &ftti'v. 
Tjrannion  ,  Grammairien  j  fon  caradere  & 
fa  fortune.,,  i^'Mîi 

Y.  ^ 

VAcations  dmolunt  a.  Rome  defîuis  la.- 
mi-Août  jufqu'à la  fin  dé  l'année  ,  II.. 

x6i 

Valeur ,Ti&hé  de  cette  Vertu  ,  /.  511  &■ 

fuiv. 

Valenfuela ,  Hiftoire  de  ce  Favori  d'une  Rei- 
ne d'Efpagne  ,  i.  30e  é'Juiv.. 

Fanité,  l'un  des  motifs  de  la  plupart  des  ac-. 
tions  des  hommes  ,  I.  507  &  futv.  Celle 
de  fe  diftinguer  eft  des  plus  pernicieufes , , 
jii  ^/««-y.îz 2.  Combien  nuifibleà  ceux; 
qui  veulenclc  pouffer,  371  ,  37}-  Voyez. 
Gloire. 

Varim  (Publias)  fruftre  fes  Créanciers^ paï^ 


\ 


? 


DES    MATIERES. 


«ne  vente  fimulic,  ■?•  if7 

V^non  ,  (  M.  Terenrius  )  Conful ,  s'obftinc  à 
donucr  la  Bataille  de  Cannes,/.  311. Com- 
ment reçu  à  Rome ,  /<*  même,  renonce  à 
touc ,  &  le  retire  ,  198  e!?'  [mv. 

Varron  ,  (  Marcus  Terentius  )  fils  du  précé- 


7îi> 


V(pnii},  Çoniul,  l'un  jes  Conjurés  contre 
Néion,//.  fi7,  U^&fKiV.  cftpréfemà 
l'interrogacoire  d'Epicaiis,  j  51,  pour  la« 
quelle  il  parle  vivement  .  n  i  rend  comp- 
te aux  Con)urés  de  cette  aventure  ,    U 

même. 


dent,  le  plus  fçavant  des  Romains, //.  41 8,  Vettius,  (Lucius  )  donnoit  des  avis  à  Cicé 
45  7  t^y«'i'- taie  une  Relation  du  complot       ^^^n  .  lors  dv;  la  Conjuration  ,  /ï^.45oPro 


de  Céfar  ,  CralTus  &  Pompée  contre  la 
Liberté  publique  ,  3  66.  ami  de  Cicéron  &; 
d'Atticus  .  4ZÎ  ,  416,  4Î7 

Vattmus  ,  (  Publius  )  Quefteur  ,  puis  Tribun 
du  Peuple,  //.  jy^.  l^orte-enfeigne  delà 
fa(Sion  de  Céfar  .  &  promoteur  de  (es  at- 
tentats i7«  même ^  590.  oblige  Bibulusà 
garder  fa  Maifon  pendant  fon  Confulat, 
. -^7 f- grand  mangeur,  381  e^yàw.  aifez 
»>_  impudent  pour  prétendre  à  la  place  d'Au- 
gure ,  qu'il  n'obtient  pas ,  386.  interroge 
Vettius,  __  4??,  4U 


tégé  par  Céfar  ii  change  fes  JépontionsJ* 
4îi  accute  Célar,  &  court  rifque  de  la 
vie,  454.  veut  p-iidre  le  je.ne  Curion  5c 
d'aatres  ,  &  fe  trouve  pns  lui-même  ,  la 

même  (^  fuiv, 

Vices  (les)  relèvent  les  Vertus  ,  I  641 

Vie,  comSien  trouvée  différente  en  av  .n- 

çant  en  âge  de  ce  qu'on  fc  l'écoit  imaginé 

étant  jeune  ,  ■^.  3  iz, 

Vinius     compris     dans    la    Profcrip:ion  du 

Triumvirat  en  échape  par  radrelfe  de   fa 

femme  3  la  follicitation  d'Odavie  ,  I  7  S^ 


V*ugeUs  défendu  contre  l'Auteur  des  Réfle.  Vingtième,  ow  Aurumvieefimartum,  cx\>\.\ca. 

xtonsfurl'ufage  deUlangue  Irançotfe  ,  II.  "on  de  ce  revenu  public  ,        ^.  140  ,  401 

54  &  fuiv.  Auteurs  qu'il  a  critiqués  ,  6 y.  Virgile  ,  fon  cataitere  ,                           H  xi 

Voyez   §luintthen.  Vtrgmtus.  Voyc-LCmna. 

Fe//^/aiPacerculus,Hiftorienflateur,  7.  ^8«,  Vtrtathus  .  abrégé  de  fon  Hiftoire,  /.  ^47 

701  ,                  &  Jutv. 

Venelle ,  (  M- )  Gouvernante  des  Nièces  du  Vijion^  plaifanterie  de  Ciceron  fur  la  manière 

Cardinal  Mazarin  :  fon  caraélere  ,  H.  ^60  d  ^nc  elle  fe  fait ,                      -K.  3 60 .  3  6^ 

rif»ï/iî,  Hiltoire  de  la  Conjuration  des  H  fpa-  Vivacité.  Voyez  Gnieté. 


gnols  contre  cette  République ,  I.  depuis  la 
ipage  8  9  f  Jufqu'À  la  page  963. 

Ventidius ,  quoique  de  baffe  naiflancc  élevé 
par  Antoine  à  toutes  les  dignités  de  la  Ré- 
publique ,  /.  694,  70e.  défait  &  réduit  les 
Parthes  ,  706.  Sa  politique  judicieufe  de 
laifler  achever  cette  guerre  à  Antoine ,  -f. 

Î04 

V^rgmttfs  ,  en  qualité  de  Tribun  <iu  Peuple 
attaque  Sylla  ,  I.  6it 

V^rtu  ,  difficulté  de  fçavoîr  en  quoi  elle  con- 
fifte  ,  l.  joi.  On  ne  la  fuit  d'ordinaire  que 
pour  la  gloire  qui  en  revient ,  la,  même  ^ 
juiv.  ne  peut  feule  faire  parvenir  un  grand 
homme  au  dernier  degré  d'élévation,  641. 
fort  grande  chez  les  Romains  pendant  fix 
cens  ans ,  416.  Comment  traitée  par  la 
■plupart  des  hommes  ,  la  même  ç^  fuiv. 
Voyez  Srutus  (  Marcus  Junius  )  Il  n'en  eft 
point  que  nous  fouhaitions  plus  qu'on  nous 


Volontaires  d'Armée,  regardés  par  les  fages 
Généraux  comme  un  abus  ,  &  par  les  bons 
Politiques  comme  d'honnêtes  affaifins  ,  K 

Voltere ,  Colonie  Tofcane  »  plus  ancienne 
que  Rome  de  cinq  cens  ans ,  U,  340.  fou- 
tient  un  fiége  de  trois  ans  contre  Sylla  ^ 
î  5  y  >  î  40-  Flavius  veut  faire  diftribuer  ks 
Terres  ,  le  Sénat  s'y  oppofe  ,  3  40 

Voyages  ,  (  les  grands  Se  admirables  )  du  Rai 
Philippe,  Satyre  de  Dom  Carlos  fous  ce 
titre  contre  le  Roi  fon  père  ,  7.  8^5 

Voyageurs  ,  éloge  de  leur  manière  de  fe  loget 
dans  l'antiquité,  ^'^it 

Usages ,  ceux  qui  procèdent  du  cœar  <ïe 
l'homme  femblables  dans  tous  les  fié» 
clés 


l  S09 
attribue  que  celles  que  nous  n'avons  point ,  "Z^/iTiy^^w,  Pi  rares  protégés  par  la  Maifoa 
/.  734.  Son  plus  grand  obftacle  eft  le  peu  d'Autriche,  L  898  (^  fuiv.  prifes  faires 
d'eftime  qu'on  en  fait,  181.  Idées  qu'en       fur  eux  ,  91^ 

avoient  les  Anciens  bien  différentes  des  f^wrei,  réglées  par  kl  Loi  des  XII  Tables  à 


nôtres  ,  II.  3  6y.  Difficile  de  l'aimer  autant 
que  la  Gloire  ,  370.  Combien  toujours  im- 
parfaite ,373.  On  ne  fçauroit  trop  tôt  eti 
înlmuec  les  principes  âu£  enfans ,  i99  & 

fuiv% 


un  pour  cent,  il  1 8 1.  néceflaires  &  inno- 
centes pourvu  qu'elles  foienc  réglées  pat 
autorité  publique  »  U  mêm«. 
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X. 


XEnocr/iîf  ,   Philofophe  Académicien  , 
extfaordinaircment  pefanr  &  farou- 
che ,  IL  ^  14.  Voyez  Phryné.  Les  Athéniens 


fur  la  République  de  Lacédémone  ,  Il  r  a? 
&  fuiv.  Sa  more,  jg 

Xijius  &  Xijiumy  différence  de  ces  deux 
mots  »  xî, 

z. 


Mi 


l'empcchenc  de  jurer  en  rendant  témoigna-   'yf'  Acharie  ,  Sacrificateur  Juif,  fon  carac- 
ge ,  î  04  <3»  Jf<iv.   MU     tere ,  &  Hiftoire  de  la  naiUance  de  fou 

AW/'^o»  ,  fon  difcours  fur  la  manière  d'aug-       fils,  I.  6ï 

menter  les  revenus  d'Athènes  ,  traduit  du  Zjtchée  ^  fbn  entretien  avec  J.  C.  I.    i6x, 

EclaircifTemcnt  fur  fon  Difcours  à  Jefus- 
Chrift  contre  M.  Arnauld  ,  m  &  fuivé. 
Qu'il  étoir  de  la  feraence  d'Abraham,  i%6. 
Zeuxis  le  Blandenien ,  convaincu  d'avoir  tué 
fa  mère  ,  U.  440  &  f»iv.  protégé  par 
M.  Cicéron  contre  Q.  Cicéron ,  U  même 


Grec  ,  11.  i6j  ^  fiiiv.  En  quel  tems  il  le 
\  compofa  ,  I  87.  confeilk  à  la  République 
'd'Athènes  d'acheter  des  Efclaves  pour  les 
employer  au  travail  des  mines,  i-jZ  & 
fuiv.  &c  d'en  donner  à  louage  aux  Entre- 
preneurs ,  179  &  fuiv.  Ce  qu'il  comptoit 
de  jours  pour  l'année,  179.  Son  Difcours 
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